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milHROPOS. 


Aux  termes  des  articles  1 62  et  1 63  de  Tarrêté  royal  du 
25  septembre  1816,  portant  organisation  de  renseigne- 
ment supérieur  dans  les  provinces  méridionales  de  Tancien 
royaume  des  Pays-Bas,  les  universités  de  Gand,  de  Liège 
et  de  Louvain  devaient  chacune  publier  annuellement  un 
volume  d'Annales  académiques. 

Le  Secrétaire  temporaire  du  Sénat  académique  (aujour- 
d'hui Conseil  académique)  était  chargé  du  soin  de  cette 
publication,  qui  avait  été  décrétée  principalement  dans  le  but 
d'exciter  et  d'entretenir  l'émulation  entre  les  universités  du 
pays. 

Celles-ci  échangeaient  leurs  Annales  entre  elles,  et  les 
envoyaient  aux  universités  étrangères  qui,  en  retour,  leur 
adressaient  les  leurs. 

Chaque  volume  des  Annales  devait  contenir  : 

1  •  Le  discours  par  lequel  le  Recteur  sortant  résignait  ses 

fonctions  entre  les  mains  de  son  successeur  ; 

1. 
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2*  Les  mémoires  couromiés  dans  les  concours  univer- 
sitaires ; 

3"  Les  discours  prononcés  par  les  professeurs  ordinaires 
et  extraordinaires  de  l'université ,  nonmiés  dans  le  cours 
de  Tannée  ; 

4"*  Le  programme  des  cours  universitaires  pendant  Tan- 
née académique  ; 

5*  La  liste  des  dissertations  inaugurales  qui  avaient  été 
défendues  pendant  la  même  année. 

Les  événements  de  i  830  sont  venus  interrompre  la  publi- 
cation des  Annales  ;  les  matériaux  eussent  même  manqué.  En 
effet,  il  n'y  eut  plus,  après  la  révolution,  de  discours  d'apparat 
prononcés ,  soit  par  les  recteurs  sortants ,  soit  par  les  profes- 
seurs nouvellement  nommés  ;  les  universités  cessèrent  éga- 
lement de  proposer  des  questions  pour  les  concours  ;  or  les 
mémoires  couronnés  entraient  pour  la  plus  lai^e  part  dans 
la  publication  des  Annales  universitaires. 

La  loi  du  27  septembre  1835,  qui  a  réorganisé  en  Bel- 
gique Tenseignement  supérieur  donné  aux  frais  de  TÉtat,  a 
décrété  en  principe  Tinstitution  d'un  nouveau  concours  uni- 
versitaire. Aux  termes  de  l'article  32  de  cette  loi,  «  huit  mé- 
«  dailles  en  or,  de  la  valeur  de  cent  francs,  peuvent  être 
a  décernées  chaque  année  par  le  gouvernement  aux  élèves 
«  belges ,  quel  que  soit  le  lieu  où  ils  font  leurs  études , 
«  auteurs  des  meilleurs  mémoires  en  réponse  aux  ques- 
«  lions  mises  au  concours.  Les  élèves  étrangers  qui  font 
«  leurs  études  en  Belgique,  sont  admis  à  concourir.  » 

La  forme  et  Tobjet  de  ces  concours  ont  été  déterminés 
par  l'arrêté  royal  du  43  octobre  4841 . 
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Le  complément  nécessaire  de  cette  mesure  était  la  publi- 
cation d'un  recueil  destiné  à  contenir,  entre  autres,  les 
mémoires  couronnés  dans  les  concours  universitaires. 

Par  arrêté  du  12  août  1842,  le  Roi  a  pourvu  à  ce  der- 
nier objet,  en  ordonnant  la  publication  des  Annales  des 
universités  de  Belgique  y  annales  dans  lesquelles,  outre 
les  mémoires  couronnés,  doivent  être  insérés  : 

Les  lois,  arrêtés  et  règlements  qui  régissent  renseigne- 
ment supérieur; 

Les  rapports  adressés  au  Gouvernement  par  les  docteurs 
belges  qui  visitent  les  universités  étrangères,  aux  frais  de 
rÉtat,  ainsi  que  par  les  membres  des  corps  universitaires 
sur  des  questions  relatives  à  renseignement; 

La  statistique  des  universités  de  TÉlat  et  les  relevés  des 
examens  subis  annuellement  devant  le  jury  institué  pour  la 
délivrance  des  diplômes  académiques  ; 

Et  enfin  les  documents  et  pièces  quelconques  dont  la 
publication  pourrait  intéresser  renseignement  supérieur. 

Nous  faisons  paraître  aujourd'hui  le  premier  volume  des 
Annales  des  universités  de  Belgique.  Ce  volume,  divisé  en 
trois  parties ,  contient,^  dans  la  première  partie ,  sous  la  ru- 
brique :  Code  universitaire  : 

1*  La  loi  du  27  septembre  1835,  portant  organisation 
des  universités  de  l'État; 

2*  Les  arrêtés  royaux,  en  date  du  3  décembre  i  835,  du 
9  février  et  du  5  mars  1836,  portant  règlement  pour 
Texécution  de  la  loi  organique  de  l'enseignement  supérieur; 

3*  L'arrêté  royal  du  i  3  octobre  1841,  portant  oi^anisa- 
tion  du  concours  universitaire  ; 
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4**  Les  programmes  des  questions  proposées  pour  le  con- 
cours universitaire,  à  domicile  et  en  loges,  de  1841-1842; 

5°  L'arrêté  royal  du  12  août  1 842,  qui  a  prescrit  la  pu- 
blication des  Annales  des  universités  de  Belgiqite  ; 

6°  Les  arrêtés  concernant  les  écoles  spéciales ,  annexées 
aux  universités  de  Gand  et  de  Liège  ; 

T  Les  programmes  des  cours  des  deux  universités  de 
rÉtat  pour  Tannée  académique  1841-1842; 

8*  L'arrêté  royal  qui  constitue  le  jury  des  grades  acadé- 
miques, pour  les  deux  sessions  de  Tannée  1 842. 

Dans  sa  deuxième  partie,  sous  la  rubrique  :  Concours 

UNIVERSITAIRE  : 

1  *  Le  discours  prononcé ,  à  Toccasion  de  la  remise  des 
médailles,  par  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur,  ainsi  que  le 
rapport  lu  par  le  chef  de  la  division  de  Tinstruction  pu- 
blique, sur  les  résultats  du  premier  concours. 

2'  Quatre  des  mémoires  qui  ont  été  couronnés  dans  le 
premier  concours  universitaire,  celui  de  1841-1842. 

Ces  quatre  mémoires  sont  reproduits  tels  qu'ils  ont  été 
soumis  au  jury ,  à  Texception  de  quelques  modifications  de 
style. 

Un  autre  mémoire ,  celui  de  M.  Tiberghien ,  a  été  en-* 
tièrement  refait  et  considérablement  augmenté  par  Tauteur. 
Il  a  même  pris  des  proportions  qui  dépassent  celles  des 
documents  qui  peuvent  trouver  place  dans  un  recueil  de  ce 
genre.  On  s'est  donc  trouvé  dans  l'alternative  ou  d'insérer 
parmi  les  pièces  de  ce  recueil  le  mémoire  primitif  ou  de 
faire  du  nouveau  mémoire  Tobjet  d'une  publication  spéciale  : 
l'option  a  été  laissée  à  Tauteur,  qui  s'est  décidé  pour  le 
dernier  parti. 
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Enfin,  dans  sa  troisième  partie,  ce  volume  contient, 
sous  la  rubrique  :  Discours  et  documents  académiçues  : 

V  Le  discours  prononcé  par  M.  Delavacherie ,  profes- 
seur à  la  faculté  de  médecine  de  l'université  de  Liège,  à 
l'occasion  de  la  distribution  des  prix  aux  lauréats  du  con- 
cours qui  a  eu  lieu  entre  les  élèves  de  cette  faculté  pour 
Tannée  1841  ; 

2*  La  statistique  des  élèves  qui  ont  fréquenté  les  quatre 
facultés  des  deux  universités  de  TÉtat  pendant  Tannée 
académique  1841-1842; 

3*  Le  relevé  des  examens  subis  devant  le  jury  aux  deux 
sessions  de  1842. 

Cette  division  sera  observée  dans  les  volumes  suivants. 

Aux  termes  de  Tarticle  30  de  la  loi ,  le  gouvernement 
est  tenu  de  faire  annuellement  aux  Chambres  législatives 
un  rapport  sur  la  situation  des  universités  de  TÉtat ,  rap- 
port auquel  doit  être  joint  un  état  détaillé  de  Temploi  des 
subsides. 

En  exécution  de  cet  article ,  six  rapports  ont  été  pré- 
sentés ,  savoir  : 

V  Pour  Tannée  1836,  le  8  février  1837,  —  M.  de 
Theux,  Ministre  de  Tlntérieur,  —  n»  107  des  actes  delà 
Chambre  des  représentants ,  session  1 836-1 837  ; 

«•  Pour  Tannée  1837,  le  7  février  1838,  —  M.  de 
Theux,  Ministre  de  Tlntérieur,  —  nM  10  des  actes  de  la 
Chambre  des  représentants ,  session  1837-1838; 

3*  Pour  Tannée  1838,  le  20  mars  1839,  —  M.  de 
Theux ,  Ministre  de  Tlntérieur,  —  nM  02  des  actes  de  la 
Chambre  des  représentants,  session  1838-1839; 


\ 


LOI  ORGANIQUE 


DB 
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97   SEPTEMBRE    I85tt. 


(Bulletin  Officiel,  N»  53.) 


LÉOPOLD,  Roi  des  Belges, 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Nous  avons 9  de  commun  accord  avec  les  chambres,  décrété  et 
nous  ordonnons  ce  qui  suit  : 

TITRE  I". 

DE   l'ENSBIONEM^ICT   SUPiEIEUR    AUX    FRAIS    DE   l'^TAT. 

CHAPITHE  I". 
Des    Universités. 

Art.  I**,  Il  y  a  deux  universités  aux  frais  de  l*État,  Tune  à  Gand  et 
Tautre  à  Liège. 

Chaque  université  comprend  les  facultés  de  philosophie  et  lettres  ; 
des  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles,  de  droit  et  de 
médecine. 
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Art.  2.  Les  facultés  des  sciences  des  deux  universités  sont  orga- 
nisées de  manière  que  la  faculté  de  Gand  offre  Unstruction  nécessaire 
pour  les  arts  et  manufactures,  Tarchitecture  civile,  les  ponts  et  chaus- 
sées ;  et  la  faculté  de  Liège  pour  les  arts  et  manufactures  et  les  mines. 

Art.  3.  L'enseignement  supérieur  comprend , 
Dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  : 

Les  littératures  orientales,  grecque,  latine,  française  et  flamande. 

Les  antiquités  romaines , 

L'archéologie, 

L'histoire  ancienne. 

L'histoire  du  moyen  âge  et  celle  du  pays. 

L'histoire  des  littératures  modernes, 

La  philosophie  (logique,  anthropologie,  métaphysique ,  esthétique  ou  théorie  dn 

beau,  philosophie  morale,  histoire  de  la  philosophie) , 
L'histoire  politique  moderne , 
L'économie  politique, 
La  statistique , 
La  géographie  physique  et  ethnographique. 

Dans  la  faculté  des  sciences  mathématiques  physiques  et  naturelles: 

L'introduction  aux  mathématiques  supérieures  (haute  algèbre) , 

Les  mathématiques  supérieures,  la  théorie  analytique  des  probabilités, 

L'astronomie , 

La  physique, 

La  chimie, 

La  mécanique  analytique , 

La  mécanique  céleste , 

La  physique ,  la  chimie  et  la  mécanique  appliquées  aux  arts, 

La  minéralogie , 

La  géologie , 

La  zoologie, 

L'anatomie  et  la  physiologie  comparées , 

La  botanique  et  la  physiologie  des  plantes, 

La  géographie  naturelle , 

L'anatomie  végétale. 

Dans  la  faculté  de  droit  : 

L'encyclopédie  du  droit , 
L'histoire  du  droit, 
La  philosophie  du  droit. 
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Les  lusdUites  du  droit  romain , 
Les  Pandectes, 

Le  droit  public  interne  et  eiternc , 
Le  droit  administratif, 
Les  éléments  du  droit  civil  moderne , 
'    Le  droit  civil  moderne  approfondi , 
L'histoire  du  droit  coutumier  de  la  Belgique ,  et  les  questions  transitoires  » 
Le  droit  criminel,  y  compris  le  droit  militaire, 
La  procédure  civile ,  l'organisation  et  les  attributions  judiciaires , 
Le  droit  commercial. 

Dans  la  (acuité  de  médecine  : 

L'encyclopédie  et  l'histoire  de  la  médecine, 

L'anatomie  (générale,  descriptive ,  pathologique,  organogénésie,  monstruosités), 

La  physiologie. 

L'hygiène, 

La  pathologie  et  la  thérapeutique  générale  des  maladies  internes, 

La  pathologie  et  la  thérapeutique  spéciale  des  mêmes  maladies , 

La  pharmacologie  et  la  matière  médicale , 

La  pharmacie  théorique  et  pratique , 

La  clinique  interne , 

La  pathologie  externe  (chirurgie)  et  la  médecine  opératoire , 

Laclinique  externe, 

Le  cours  théorique  et  pratique  des  accouchements , 

La  médecine  légale  et  la  police  médicale. 

Abt.  4.  Dans  la  faculté  des  sciences  de  Gand,  on  enseignera  : 

L'architecture  civile , 

Les  constructions  nautiques , 

L'hydraulique, 

La  construction  des  routes  et  des  canaux , 

La  géométrie  descriptive  avec  des  applications  spéciales  aux  machines,  aux 
routes  et  aux  canaux. 

Dans  la  faculté  des  sciences  de  Lié{];e  ,  on  enseignera  : 

L'exploitation  des  mines , 
La  métallurgie , 

La  géométrie  descriptive  avec  des  applications  spéciales  à  la  construction  des 
machines. 

Des  maîtres  de  dessin  ou  d'architecture  pourront  être  attachés  k 
ces  deux  incultes. 
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Aht.  5.  La  durée  des  cours  est  déterminée  par  le  gouvernement. 
Les  programmes  des  cours  sont  soumis  à  son  approbation. 

Art.  6.  Les  grades  légaux  sont  conférés  conformément  aux  dispo- 
sitions du  titre  III  de  la  présente  loi.  Néanmoins  les  universités  pour- 
ront conférer  des  diplômes  scientifiques ,  en  observant  les  conditions 
qui  seront  prescrites  par  les  règlements. 

Ces  diplômes  ne  conféreront  aucun  droit  en  Belgique. 

CHAPITRE  II. 
Des  Subsides. 

Art.  7.  Des  subsides  seront  accordés  aux  universités  pour  les 
bibliothèques,  jardins  botaniques ,  cabinets  et  collections,  et  pour 
subvenir  à  tous  les  besoins  de  Tinstruction. 

Les  dépenses  pour  Tagrandissement,  Tamélioration  et  Tentretien 
des  bâtiments  affectés  aux  universités  sont  à  la  charge  des  villes  où 
sont  fondés  ces  établissements. 

En  cas  de  contestation  sur  la  nécessité  ou  Futilité  de  ces  dépenses  j 
la  députation  du  conseil  provincial  décide,  sauf  recours  au  Roi. 

Art.  8.  Les  hospices  civils  de  Gand  et  de  Liège  serviront  à  l'ensei- 
gnement clinique  médical  et  chirurgical  et  à  Fart  pratique  des  accou- 
chements. 

CHAPITRE  III. 

Des  Professeurs, 

Art.  9.  Les  professeurs  portent  le  titre  de  professeurs  ordinaires 
ou  extraordinaires. 

Les  professeurs  ordinaires  jouissent  d*un  traitement  fixe  de  6,000  fr. 
et  les  professeurs  extraordinaires  d'un  traitement  de  4,000  fr. 

Le  gouvernement  pourra  augmenter  le  traitement  des  professeurs 
ordinaires  de  1,000  à  3,000  francs ,  lorsque  la  nécessité  en  sera  re- 
connue, et  sans  que  Faugmentation  totale  de  dépenses  résultant  de  ce 
chef  puisse,  en  aucun  cas,  excéder  la  somme  de  10,000  fr.  pour 
chaque  université. 

L'arrêté  royal  qui  contiendra  cette  disposition  en  donnera  les 
motifs  précis. 

Art.  10.  Pour  donner  les  cours  prescrits  par  les  art.  3  et  4,  il  y  a 
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dans  chaque  université  neuf  professeurs  en  sciences,  huit  en  philoso- 
phie, huit  en  médecine  et  sept  en  droit. 

En  cas  de  nécessité ,  un  ou  deux  professeurs  de  plus  peuvent  être 
nommés  dans  chacune  de  ces  facultés. 

Akt.  11.  Toute  nomination  de  professeur  indique  la  faculté  k 
laquelle  il  appartient  et  le  cours  qu*il  est  appelé  à  donner. 

Toutefois,  les  professeurs  peuvent,  avec  l'autorisation  spéciale  du 
{gouvernement ,  abandonner  une  branche  d'instruction  qui  leur  avait 
été  confiée ,  la  remplacer  par  une  autre ,  ou  même  donner  un  cours 
sur  une  matière  qu'un  de  leurs  collègues  enseigne  pendant  un  autre 
semestre. 

Abt.  12.  Les  professeurs  ne  peuvent  donner  des  répétitions  rétri- 
buées. Ils  ne  peuvent  exercer  une  autre  profession  qu  avec  l'autorisa- 
tion du  gouvernement. 

Cette  autorisation  est  révocable. 

Abt.  13.  Le  Roi  nomme  les  professeurs. 

Nul  ne  peut  être  professeur  s'il  n'a  le  grade  de  docteur  ou  de  licen- 
cié dans  la  branche  de  l'instruction  supérieure  qu'il  est  appelé  à 
enseigner. 

Néanmoins  des  dispenses  peuvent  encore  être  accordées  par  le  gou- 
vernement aux  hommes  qui  auront  fait  preuve  d'un  mérite  supérieur, 
soit  dans  leurs  écrits,  soit  dans  l'enseignement  ou  la  pratique  de  la 
science  qu'ils  sont  chargés  d'enseigner. 

Art.  14.  Des  agrégés  peuvent  être  attachés  aux  universités. 

Ils  sont  nommés  par  le  Roi. 

Les  agrégés  peuvent,  selon  l'autorisation  du  gouvernement,  donner, 
soit  des  répétitions ,  soit  des  cours  nouveaux  ,  soit  des  leçons  sur  des 
matières  déjà  enseignées. 

Ils  ne  jouissent  d'aucun  traitement  ;  leurs  cours  sont  rétribués 
comme  ceux  des  professeurs. 

Art.  15.  Les  agrégés  peuvent  remplacer  les  professeurs  en  cas 
d'empêchement  légitime. 

Ce  remplacement  ne  peut  durer  plus  de  quinze  jours  sans  autori- 
sation du  gouvernement. 

Le  suppléant  jouit  des  trois  quarts  des  rétributions  payées  par  les 
élèves,  proportionnellement  au  temps  pendant  lequel  il  aura  enseigné. 
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CHAPITRE  nr. 

Des  Autorités  académiques. 

Art.  16.  Les  autorités  académiques  sont  :  le  recteur  de  l'univer- 
sité, le  secrétaire,  les  doyens  des  facultés,  le  conseil  académique,  et 
le  collège  des  assesseurs. 

Le  conseil  académique  se  compose  des  professeurs  assemblés  sous 
la  présidence  du  recteur. 

Le  collège  des  assesseurs  se  compose  du  recteur ,  du  secrétaire  du 
conseil  académique,  et  des  doyens  des  facultés. 

Art.  17.  Les  règlements  arrêtés  par  le  Roi,  pour  l'exécution  de  la 
présente  loi,  détermineront  les  attributions  des  autorités  académiques, 
le  mode  de  nomination  du  recteur,  du  secrétaire  de  l'université,  et 
des  doyens  des  facultés. 

CHAPITRE  V. 

Des  Étudiants. 

Art.  18.  Chaque  élève  doit  prendre  annuellement  une  inscription  ; 
le  droit  d'inscription  est  de  15  francs. 

La  somme  provenant  de  ces  inscriptions  appartient  pour  un  tiers 
au  recteur  et  pour  un  tiers  au  secrétaire  de  l'université  ;  le  reste  est 
partagé  également  entre  les  appariteurs. 

Art.  19.  L'étudiant  porté  au  rôle  prend  inscription  pour  les  cours 
qu'il  veut  fréquenter,  près  du  receveur  nommé  à  cet  effet  par  le  con- 
seil académique. 

Il  paye,  pour  être  inscrit  dans  la  faculté  de  droit,  50  francs  par 
cours  semestriel  et  80  francs  par  cours  annuel ,  et  dans  les  facultés 
des  sciences,  des  lettres  et  de  médecine,  40  francs  par  cours  semes- 
triel et  60  francs  par  cours  annuel. 

Art.  20.  L'étudiant  qui  a  payé  la  rétribution  pour  un  cours,  peut 
s'inscrire  les  années  suivantes  pour  ce  cours,  sans  être  tenu  à  un  nou- 
veau payement. 

Art.  21.  Chaque  professeur  a  un  droit  exclusif  aux  trois  quarts  de 
la  somme  provenant  des  inscriptions  à  ses  cours ,  après  déduction  de 
ce  qui  est  alloué  au  receveur  par  le  conseil  académique. 

L'autre  quart  sert  à  indemniser  les  professeurs  dont  les  cours ,  par 
leurs  spécialités^  sont  moins  fréquentés. 
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A&T.  22.  Nul  n'est  admis  aux  leçons  académiques  que  sur  Texhibi- 
Uon  d'une  carte  délivrée  par  le  receveur  de  l'unÎTersité  ou  par  le 
professeur. 

A&T.  23.  Il  y  a  annuellement  deux  vacances  :  Tune  du  1^  samedi 
d*août  au  1^  mardi  d'octobre;  l'autre  du  jeudi  qui  précède  le  jour  de 
PAques  jusqu'au  2*  mardi  qui  le  suit. 

CHAPITRE  VI. 
Des  Peines  académiques. 

Abt.  24.  Les  seules  peines  académiques  sont  : 

Les  admonitions  ; 

La  suspension  du  droit  de  fréquenter  les  cours  ^  ou  l'un  deux  :  le 
terme  de  la  suspension  ne  peut  excéder  un  mois  ; 

L'exclusion  de  l'université. 

La  première  peine  peut  être  prononcée  par  le  recteur  ;  les  deux 
autres,  par  le  conseil  académique.  Pour  l'exclusion  de  Tuniversité,  il 
fiiut  la  majorité  de  deux  tiers  des  voix  ;  dans  ce  cas ,  une  copie  du 
procès-verbal  motivé  est  adressée  au  gouvernement  et  à  l'élève  exclu. 

Chaque  université  de  l'État  a  le  droit  de  refiiser  l'inscription  de 
rélève  exclu  par  Fautre  université. 

L'élève  accusé  est  toujours  préalablement  appelé  ou  entendu. 

CHAPITRE  Vn. 

De  la  Surveillance  et  de  F  Administration  des  universités 

de  l'État. 

Art.  25.  Il  y  a,  près  de  chaque  université,  un  commissaire  du  gou- 
vernement,  sous  le  titre  d'administrateur-inspecteur  de  l'université. 
Ce  fonctionnaire  est  nommé  par  le  Roi  et  jouit  d'un  traitement  de 
6,000  francs. 

Il  doit  résider  dans  la  ville  où  se  trouve  l'université. 

Art.  26.  En  sa  qualité  d'inspecteur,  il  veille  à  l'exécution  des  lois 
sur  l'instruction  supérieure  et  des  règlements  faits  en  conséquence  de 
ces  lois,  et  particulièrement  à  ce  que  les  leçons  soient  données  avec 
régularité  et  les  programmes  soigneusement  observés. 
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Abt.  27.  En  sa  qualité  d^administrateur,  il  veille  k  la  consenration 
de  la  bibliothèque ,  des  collections,  et  généralement  de  tout  le  maté- 
riel de  l'université  ;  il  veille  également  au  bon  emploi  des  sommes 
allouées  pour  ces  objets  et  pour  les  besoins  journaliers.  Il  surveille  les 
fonctionnaires  et  employés  que  le  gouvernement  a  nommés  près  de 
l'université. 

De  concert  avec  l'autorité  locale ,  il  veille  à  la  conservation  et  k 
l'entretien  des  bâtiments. 

CHAPITRE  VUI. 
Dispositions  générales. 

AaT.  28.  Le  gouvernement  est  chargé  de  la  surveillance  et  de  la 
direction  des  universités  de  l'État. 

Art.  29.  Le  gouvernement  fait  les  règlements,  nomme  aux  divers 
emplois  et  fixe  les  traitements,  le  tout  conformément  à  la  présente  loi. 

Art.  30.  Il  est  fait  annuellement  un  rapport  aux  chambres  de  la 
situation  des  universités  de  l'État. 

Un  état  détaillé  de  l'emploi  des  subsides  est  joint  à  ce  rapport. 

Art.  31.  Le  gouvernement  peut  conserver  les  étrangers  qui  oc- 
cupent des  fonctions  dans  les  universités  actuelles,  et  appeler  au 
professorat  des  étrangers  d'un  talent  éminent,  lorsque  l'intérêt  de 
rinstruction  publique  le  réclame. 

TITRE  II. 

DES    HOTEHS   d'eNGOURAOEKENT. 

Art.  32.  Huit  médailles  en  or,  de  la  valeur  de  100  francs,  jpour- 
ront  être  décernées  chaque  année  par  le  gouvememeùt  aux  élèves 
belges,  quel  que  soit  le  lieu  où  ils  font  leurs  études,  auteurs  des  meil- 
leurs mémoires  en  réponse  aux  questions  mises  au  concours. 

Les  élèves  étrangers  qui  font  leurs  études  en  Belgique  sont  admis 
à  concourir. 

La  forme  et  l'objet  de  ces  concours  sont  déterminés  par  les  règle- 
ments. 

Art.  83.  Soixante  bourses  de  400  francs  peuvent  être  décernées 
annuellement  par  le  gouvernement  à  de  jeunes  Belges  peu  favorisés 
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de  la  fortune,  et  qui,  se  destinant  aux  études  supérieures,  font  preuve 
(Tune  aptitude  extraordinaire  à  l'étude. 

Elles  sont  décernées  ou  maintenues  sur  l*avis  du  jury  d*examen. 

Elles  n'astreignent  pas  les  titulaires  à  suivre  le  cours  d'un  établis- 
sement déterminé. 

Abt.  34.  Ces  bourses  sont  conférées  par  arrêté  royal. 

Abt.  35.  Six  bourses  de  1 ,000  francs  par  an  peuvent  être  déci.Tnées 
annuellement  par  le  gouvernement,  sur  la  proposition  des  jurys 
d'examen,  à  des  Belges  qui  ont  obtenu  le  grade  de  docteur  avec  la 
plus  grande  distinction ,  pour  les  aider  à  visiter  des  établissements 
étrangers. 

Ces  bourses  sont  données  pour  deux  ans  et  réparties  de  la  manière 
suivante  :  deux  pour  des  docteurs  en  droit  et  en  philosophie  et  lettres, 
et  quatre  pour  les  docteurs  en  sciences  et  en  médecine. 

Celles  qui  n'ont  point  été  conférées  une  année  peuvent  l'être  l'année 
suivante. 

TITRE  III. 

DES  GRADES ,  DES  JUBYS  D*EXAMElf ,   ET  DES  DROITS  QUI  SONT 

ATTACHÉS   AUX   GRADES. 

CHAPITRE  I". 
Des  Grades  et  des  Jurys  d'examen. 

Art.  36.  U  y  a,  pour  la  philosophie  et  les  lettres,  les  sciences,  le 
droit  et  la  médecine ,  deux  grades ,  celui  de  candidat  et  celui  de 
docteur. 

Art.  37.  Nul  n'est  admis  à  l'examen  de  candidat  en  droit,  s'il  n'a 
reçu  le  titre  de  candidat  en  philosophie  et  lettres. 

Art.  38.  Nul  n'iest  admis  à  l'examen  de  candidat  en  médecine ,  s'il 
n'a  reçu  le  titre  de  candidat  en  sciences  naturelles,  physiques  et 
mathématiques. 

Art.  39.  Nul  n'est  admis  à  subir  l'examen  doctoral  dans  une 
science ,  s'il  n'a  déjà  été  reçu  candidat  dans  la  même  science. 

En  outre,  nul  n'est  admis  au  grade  de  docteur  en  médecine,  s*il 
ne  prouve  qu'il  a  fréquenté  avec  assiduité  et  succès ,  pendant  deux  ans 
au  moins,  la  clinique  interne,  externe  et  des  accouchements. 

Art.  40.  Des  jurys,  siégeant  à  Bruxelles,  font  les  examens  et 
délifrent  les  certificats  et  les  diplômes  pour  les  grades. 

3. 
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Toute  personne  peut  se  présenter  aux  examens  et  obtenir  des  gracies, 
sans  distinction  du  temps,  du  lieu  ou  de  la  manière  dont  elle  a  fait  ses 
études. 

Art.  41.  Les  membres  des  jurys  d'examen  sont  nommés  pour  une 
année;  leur  nomination  doit  avoir  lieu  avant  le  1^' janvier. 

Chacun  des  jurys  d*examen  est  composé  de  sept^membres  nommés 
de  la  manière  suivante  : 

Deux  membres  sont  désignés  par  la  chambre  des  représentants; 
deux  par  le  sénat  et  trois  par  le  gouvernement. 

La  chambre  des  représentants  nomme  la  première  et  fait  connaître, 
dans  les  24  heures,  son  choix  au  sénat,  qui  procède  ensuite  à  la  no- 
mination qui  lui  est  attribuée.  Ces  nominations  effectuées,  le  gou- 
vernement fait  la  sienne. 

Il  est  nommé,  de  la  même  manière,  un  suppléant  à  chaque  juré. 
Il  peut,  en  cas  d'empéchenpent  du  juré,  être  appelé  à  le  remplacer, 
soit  à  la  demande  de  celui-ci,  soit  à  la  demande  du  jury. 

Un  jury  distinct  pour  la  philosophie  et  lettres,  et  pour  les  sciences, 
est  chargé  de  procéder  à  Texamen  de  candidat  et  à  celui  de  docteur. 

Pour  le  droit  et  la  médecine ,  il  y  a  un  jury  pour  le  grade  de  can- 
didat et  un  pour  le  grade  de  docteur. 

Art.  42.  Le  mode  de  nomination  contenu  dansVarlicle  précédent 
n*est  que  provisoire  et  pour  trois  ans  (1). 

Art.  43.  Chaque  jury  nomme  dans  son  sein  son  président  et  son 
secrétaire. 

Le  jury  ne  procède  à  Texamen  que  lorsque  cinq  membres  au  moins 
sont  présents.  En  cas  de  partage,  la  voix  du  président  est  décisive. 

Art.  44^  Il  y  a  annuellement  deux  sessions  des  jurys  :  Tune  depuis 
le  troisième  mardi  d'août  jusqu'au  15  septembre^  l'autre  à  partir  du 
mardi  après  le  jour  de  Pâques  jusqu'au  samedi  de  la  semaine  suivante. 

En  cas  de  nécessité,  le  gouvernement  peut  prolonger  le  temps  de 
session  ou  convoquer  les  jurys  en  session  extraordinaire. 

Art.  45.  L'examen  pour  la  candidature  en  philosophie  et  lettres 
comprend  : 

Des  explications  d'auteurs  grecs  et  latins,  la  littérature  française, 

(1)  Les  trois  années  expiraient  à  la  fin  de  1838  :  jusqu'en  1843  inclus,  des  lois  spéciales 
ont ,  chaque  année ,  maintenu  pour  un  an  le  mode  proTisoire  de  nomination. 
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les  Anliquilés  romaines,  Thistoire  ancienne,  i^hisloire  du  moyen  Age, 
rhistoire  nationale ,  la  logique ,  Tanthropologie ,  la  philosophie  mo* 
raie  et  Thistoire  ëléraentaire  de  la  philosophie ,  Talgèbre  jusqu'aux 
équations  du  deuxième  degré ,  la  géométrie  élémentaire ,  la  trigono- 
métrie rectiligne  et  la  physique  élémentaire. 

Art.  46.  L'examen  pour  le  doctorat  en  philosophie  et  lettres  com- 
prend : 

Tarchéologie,  l'introduction  à  l'étude  des  langues  orientales,  les 
littératures  grecque  et  latine ,  l'histoire  des  littératures  modernes ,  la 
métaphysique  générale  et  spéciale,  le  droit  naturel,  Thistoire  de  la 
philosophie ,  l'économie  politique ,  la  statistique ,  la  géographie  phy- 
sique et  ethnographique. 

Abt.  il.  Le  grade  de  candidat  en  sciences  est  préparatoire,  soit 
i  rétude  de  la  médecine ,  soit  au  grade  de  docteur  en  sciences  natu- 
relles, soit  au  grade  de  docteur  en  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques. 

Dans  les  deux  premiers  cas,  on  ne  peut  l'obtenir  qu'après  avoir 
subi  un  examen  sur  la  physique  expérimentale,  les  éléments  de  chimie 
organique  et  inorganique,  de  botanique,  de  physiologie  des  plantes, 
de  zoologie  et  de  minéralogie,  la  géographie  physique  et  ethnogra- 
phique, l'algèbre,  jusqu'aux  équations  du  S^degré^  la  géométrie  élé- 
mentaire et  la  trigonométrie  rectiligne. 

Dans  le  dernier  cas,  l'examen  comprend,  en  outre,  l'introduction 
aux  mathématiques  supérieures,  et  le  calcul  difiFércntiel  et  le  calcul 
intégral. 

Nul  ne  sera  admis  à  l'examen  de  candicat  en  sciences,  s'il  n'a  subi 
devant  le  jury  de  philosophie,  une  épreuve  préparatoire  sur  les  ma- 
tières suivantes  : 

Les  langues  grecque  et  latine,  la  logique,  l'anthropologie ,  la  phi- 
losophie morale  et  Thistoire  élémentaire  de  la  philosophie. 

Akt.  48.  L'examen  pour  le  doctorat  en  sciences  naturelles  com- 
prend : 

L'astronomie  physique,  la  botanique,  l'anatomîe  et  la  physiologie 
végétales ,  la  zoologie ,  la  minéralogie ,  la  géologie ,  l'anatomie  et  la 
physiologie  comparées. 
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Art.  49.  L*examen  pour  le  doctoral  en  sciences  mathématiques  et 
physiques  comprend  : 

Les  mathématiques  supérieures ,  la  théorie  analytique  des  proba- 
bilités, la  mécanique  analytique ^  la  mécanique  céleste,  la  physique 
mathématique  et  Tastronomie. 

Aat.  50.  Les  examens  en  médecine  et  en  chirurgie  comprennent  : 
l""  Celui  de  candidat  : 

L'anatomie  et  des  démonstrations  anatomiques,  la  physiologie,  Tliy- 
giène  et  les  éléments  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  comparées. 

S"*  Le  premier  examen  pour  le  doctorat: 

La  pathologie  et  la,  thérapeutique  générale  et  spéciale  des  mala- 
dies internes ,  la  pharmacologie  et  la  matière  médicale* 

S""  Le  deuxième  examen  : 

La  pathologie  externe,  les  accouchements,  la  médecine  légale  et  la 
police  médicale. 

4^  Pour  réunir  au  grade  de  docteur  en  médecine  celui  de  docteur 
en  chirurgie  et  en  accouchements,  il  est  requis,  en  outre,  de  subir  un 
examen  spécial  et  pratique  sur  les  opérations  chirurgicales  et  les 
accouchements. 

Le  docteur  en  médecine  peut  obtenir  séparément  le  grade  de 
docteur  en  accouchements  en  subissant  l'examen  spécial  et  pratique 
sur  les  accouchements. 

Art.  51.  Les  examens  en  droit  comprennent  : 

V  Celui  de  candidat  : 

Le  droit  naturel  ou  philosophie  du  droit,  Tencyclopédie  du  droit, 
rhibtoire  du  droit  romain,  les  Institutes  du  droit  romain,  les  éléments 
du  droit  civil  moderne ,  la  statistique ,  l'économie  politique  et  l'his- 
toire politique. 

2""  Celui  de  docteur  : 

Les  Pai^dectes,  l'histoire  du  droit  coutumier  de  la  Belgique  et  les 
questions  transitoires ,  le  droit  civil  moderne ,  le  droit  criminel ,  le 
droit  commercial,  le  droit  public  et  administratif,  la  procédure  civile 
et  la  médecine  légale. 

Art.  52.  Les  examens  se  font  par  écrit  et  oralement. 

Art.  53.  L'examen  par  écrit  précède  l'examen  oral.  Il  a  lieu  h  la 


DE  RENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR.  15 

fois  entre  tous  les  récipiendaires  qui  doivent  être  examinés  sur  les 
mêmes  matières. 

Il  leur  est  accordé  trois  heures  au  moins  pour  faire  leurs  réponses. 

Il  y  a  au  moins  une  séance  par  semaine  pour  Texamen  par  écrit 
exigé  pour  Tobtention  de  chaque  grade. 

Les  clèyes  sont  examinés  oralement  suivant  Tordre  de  priorité  dé- 
terminé par  un  tirage  au  sort,  en  commençant  par  les  élèves  qui  ont 
concouru  au  premier  examen  par  écrit  et  ainsi  de  suite. 

Abt.  54.  Les  questions  sont  tirées  au  sort  et  dictées  tout  de  suite 
aux  récipiendaires.  Il  y  a  autant  diurnes  différentes  que  de  matières 
sur  lesquelles  Texamen  se  fait. 

Chacune  de  ces  urnes  contient  un  nombre  de  questions  triple  de 
celui  que  doit  amener  le  sort. 

Les  questions  doivent  être  arrêtées  immédiatement  avant  Texamen. 

Art.  55.  L'examen  oral  dure  deux  heures  pour  un  seul  récipien- 
daire, et  trois  heures  s1l  y  en  a  deux  ou  trois. 

A&T.  56.  Tout  examen  oral  est  public;  il  est  annoncé  trois  jours 
au  moins  d'avance  dans  le  Moniteur» 

Aax.  57.  Après  chaque  examen  oral,  le  jury  délibère  sur  l'admis- 
sion et  le  rang  des  récipiendaires.  Il  est  dressé  procès-verbal  du  ré- 
sultat de  la  délibération.  Ce  procès-verbal  mentionne  le  mérite  de 
Texamen  écrit  et  de  l'examen  oral  ;  il  en  est  donné  immédiatement 
lecture  aux  récipiendaires  et  au  public. 

AaT.  58.  Les  certificats  d'examen,  les  diplômes  de  candidat  ou  de 
docteur,  sont  délivrés  au  nom  du  Roi ,  suivant  la  formule  qui  sera 
prescrite  par  le  gouvernement. 

Ils  sont  signés,  ainsi  que  les  procès-verbaux  des  séances,  par  tous 
k$  membres  du  jury ,  et  contiennent  la  mention  que  la  réception  a 
eu  lieu  d'une  manière  satisfaisante,  avec  distinction,  avec  grande 
distinction  ,  ou  avec  la  plus  grande  distinction. 

Art.  59.  Chaque  examinateur  reçoit  cinq  francs  par  heure  d'exa- 
men ;  les  membres  du  jury  qui  ne  résident  pas  dans  la  capitale,  reçoi- 
vent en  outre,  vingt  francs  par  jour  de  séjour  et  de  voyage. 

Akt.  60.   Nul  ne  peut,  en  qualité  de  membre  d'un  jury,  prendre 
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part  à  Texamen  d*un  parent  ou  allié;  jusques  et  y  compris  le  qua- 
trième degré;  à  peine  de  nullité. 

CHAPITRE  n/ 
Des  Inscriptions  et  des  Frais  d'examen, 

Abt.  61.  Les  époques  et  la  forme  des  inscriptions  pour  les  examens^ 
Tordre  dans  lequel  on  y  est  admis,  sont  déterminés  par  les  règlements, 
sans  distinction  des  lieux  où  les  aspirants  ont  fait  leurs  études. 

Art.  62.  Les  frais  des  examens  sont  réglés  comme  suit  : 

Pour  le  grade  de  candidat  en  philosophie  et  lettres îr,     W 

Pour  celui  de  candidat  en  sciences,  y  compris  Tépreuve  préparatoire.  80 

Pour  celui  de  candidat  en  médecine 80 

Pour  celui  de  candidat  en  droit 100 

Pour  celui  de  docteur  en  philosophie  «t  lettres. 100 

Pour  celui  de  docteur  en  sciences 100 

Pour  le  premier  examen  de  docteur  en  médecine 80 

Pour  le  deuxième. 100 

Pour  Texamen  de  docteur  en  chirurgie  et  en  accouchements.  ...  KO 

Pour  celui  de  docteur  en  droit 300 

Akt.  63.  Le  jury  prononce  le  rejet  ou  le  simple  ajournement  du 
récipiendaire  qui  n'a  point  répondu  d*une  manière  satisfaisante;  en 
cas  d'ajournement,  le  récipiendaire  peut  se  représenter ,  soit  dans  la 
même  session  du  jury,  soit  dans  une  session  suivante,  et  ne  paye  plus 
aucun  irais  d'examen. 

Le  récipiendaire  refusé  ne  peut  plus  se  présenter  dans  la  même 
session,  et  il  est  tenu  de  payer  la  moitié  des  frais  d'examen. 

CHAPITRE  m. 
Des  Droits  attachés  aux  grades, 

Abt.  64.  Nul  n'est  admis  aux  fonctions  qui  exigent  un  grade,  s'il 
n'a  obtenu  ce  grade  de  la  manière  déterminée  par  la  présente  loi. 

Art.  65.  Nul  ne  peut  pratiquer  en  qualité  d'avocat ,  de  médecin , 
de  chirurgien  ou  d'accoucheur ,  s'il  n'a  été  reçu  docteur ,  conformé- 
ment aux  dispositions  du  chapitre  f  du  présent  titre. 

Néanmoins  le  gouvernement  peut  accorder  des  dispenses  spéciales 
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pour  certaines  branches  de  Tart  de  guërir ,  après  avoir  pris  l*ati$  du 
jury  d'examen. 

La  dispense  spécifie  la  branche ,  et  ne  peut  s'appliquer  qu'à  ce  qui 
y  sera  nominativement  désigne. 

Ait.  66.  Le  gouvernement  peut  accorder  des  dispenses  aux  étran- 
gers munis  d'un  diplôme  de  licencié  ou  de  docteur,  sur  un  avis  con- 
forme du  jury  d'examen. 

A&T.  67.  Toute  disposition  légale  ou  réglementaire  contraire  aux 
articles  64,  65  et  66,  est  abrogée. 

TITRE  IV. 

DISPOSITIO!fS    TRAlfSITOIHES. 

Art.  68.  Les  examens  pour  le  grade  de  candidat,  la  première 
année,  et  ceux  pour  le  grade  de  docteur,  les  deux  premières  années 
i  dater  de  l'exécution  de  ta  présente  loi ,  n'auront  lieu  que  sur  les 
matières  actuellement  enseignées  dans  les  universités  existantes,  et 
formant  l'objet  des  cours  dont  la  fréquentation  était  prescrite  (1). 

Les  certificats  constatant  la  fréquentation  des  cours ,  délivrés  par 
les  professeurs  des  universités ,  et  légalisés  par  les  recteurs  avant  la 
mise  en  vigueur  de  la  présente  loi,  auront  la  même  valeur,  devant  le 
jury,  qu'ils  auraient  eue  devant  les  facultés. 

Aet.69.  Les  articles  64  et  65  du  titre  III  ne  sont  pas  applicables  à 
ceux  qui  exercent  ou  qui  ont  acquis  le  droit  d'exercer  une  fonction 
ou  un  état  en  vertu  des  lois  et  règlements  en  vigueur. 

Les  grades  de  candidat ,  conférés  par  les  autorités  existantes,  con- 
servent également  leurs  effets. 

Les  commissions  médicales  provinciales  pourront  accorder  jusqu'au 
1"  juillet  1836,  conformément  à  la  loi  du  12  mars  1818,  le  grade  de 
chirurgien  de  ville  et  de  celui  de  campagne  aux  élèves  qui  auront 
trois  années  d'études. 

Aet.  70.  Les  professeurs  et  autres  personnes  actuellement  attachés 
aux  universités,  ainsi  que  leurs  veuves  et  orphelins,  continuent  de 

(l)  Une  loi  du  27  mai  1837  a  proroge,  pour  une  année  ,  les  dispositions  transitoires  do 
rarticle  68,  en  ce  qui  concerne  les  examens  de  docteur.  La  même  prorogation  a  eu  licu^ 
chaque  année  ,  jusqu'à  ce  jour  par  des  lois  spéciales. 
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jouir  du  bénéfice  des  dispositions  réglementaires  existantes,  en  ce  qui 
concerne  la  pension  ou  rémérital,  jusqu^à  la  publication  d'une  loi 
nouvelle  sur  cette  matière.  {Voir  page  19.) 

Art.  71.  Les  professeurs  et  lecteurs  actuels  qui  seront  mis  à  la 
retraite^  feront  valoir  leurs  droits  conformément  à  ces  mêmes  dispo* 
sitions. 

Aet.  72.  Les  lecteurs  actuels  peuvent  être  continués  dans  leur 
fonctions  et  conserver  le  traitement  dont  ils  jouissent.  Il  n'en  sera 
plus  nommé  à  Favenir. 

Art.  73.  Les  professeurs  et  lecteurs  actuellement  attachés  aux 
universités  de  TÉtat  peuvent  être  dispensés  des  conditions  prescrites 
par  Farticle  13  de  la  présente  loi. 

Mandons  et  ordonnons  que  les  présentes ,  revêtues  du  sceau  de 
l'Etat^  insérées  au  Bulletin  officiel,  soient  adressées  aux  cours ,  tribu- 
naux et  aux  autorités  administratives,  pour  qu'ils  les  observent  et 
fiassent  observer  comme  loi  du  royaume. 

Donné  à  Bruxelles,  le  27  septembre  1835. 

LÉOPÔLD. 
Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  Vlntérieur, 

De  Thetx. 

Vu  et  scellé  du  sceau  de  TÉtat  : 

Le  Ministre  de  la  Justice, 
A.-N.-J.  Ericst. 


DISPOSITIONS 

DU  lÀGLEME.NT  U^IYEESITAIEE  DU  25  SEPTEMBRE  1816,  UAIATE?IIJES 
PAR  LES  ARTICLES  70  ET  71  DE  LA  LOI  ORGAMQUE  DE  l'eIVSEIGNEMEICT 
SUPÉRIEUR. 


Art.  83.  Il  sera  libre  h  chaque  professeur  d*une  des  universilés  de 
demander  à  élre  déclaré  émérite  : 

1**  A  cause  d*une  incommodité  de  nature  à  Tempécher  de  remplir 
plus  longtemps  les  fonctions  de  son  poste; 

i^  A  cause  de  son  âge,  lorsqu'il  aura  atteint  celui  de  60  ans,  dont 
trente-cinq  auront  été  consacrés  à  renseignement  académique  dans 
ie  pays. 

Art.  84.  LIémérilat  donne  droit  : 

1**  A  la  conservation  du  rang  professoral  et  à  la  séance  dans  le 
sénat  académique,  sans  qu*on  puisse  fonder  sur  cette  concession 
aucun  titre  à  la  continuation  du  droit  de  partager  les  émoluments; 

2**  A  une  pension  de  500  florins,  et  une  augmentation  pour  chaque 
année  de  service  en  sus  de  5  années,  de  la  trente-cinquième  partie 
du  traitement  dont  on  jouira  au  moment  de  la  demande  de  pension , 
à  moins  que,  d'après  larticle  77  (l),  on  n'ait  obtenu  le  quart  d'aug- 
mentation, auquel  cas  la  pension  ne  peut  être  calculée  que  d'après  le 
traitement  fixe  ordinaire;  la  pension  ne  pouvant  jamais  excéder  la 
somme  du  traitement. 

Art.  85.  Lorsqu'un  professeur  aura  atteint  l'âge  de  70  ans ,  il  sera 
fait  émérite  de  la  manière  prescrite  par  l'article  précédent ,  mais  en 
conservant  son  traitement  tout  entier,  de  même  que  les  émoluments 

(  1  )  Trente  anoëet  d'euscignement  en  qualité  de  proresseur  ordinaire,  dans  une  ou 
plii»icuTi  unirertités  du  royaume ,  donneront  droit  à  une  augmentation  de  traitement, 
équivalant  au  quart  du  traitement  ordinaire  fixe  de  l'uniTcrsité  où  le  professeur  le  troure 
pour  lort .  (Art.  77.) 
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affectés  à  son  poste  ;  avec  la  faculté  toutefois  de  continuer  à  ensei- 
gner^ auquel  cas,  pour  alléger  ses  fonctions,  il  sera  toujours  nommé 
un  second  professeur  ordinaire  ou  extraordinaire  dans  la  faculté  à 
laquelle  il  appartient. 

Art.  86.  A  la  jouissance  de  la  pension  est  attachée  la  condition, 
pour  les  indigènes ,  de  continuer  d*habiter  le  territoire  des  Pays-Bas. 

Art.  87.  Lorsque  des  professeurs  ou  des  lecteurs ,  en  mourant , 
laisseront  une  veuve  ou  des  enfants  mineurs,  la  première  jusqu'à 
répoque  d*un  second  mariage  ,  et  les  derniers  jusqu'à  leur  majorité 
ou  Texercice  d'un  état  lucratif,  jouiront  d'une  pension  de  500  florins, 
augmentée  de  la  moitié  du  surplus ,  auquel  le  défunt  aurait  eu  droit, 
bien  entendu  néanmoins  que  la  pension  ne  pourra  jamais  excéder  le 
double  de  la  somme  fixe  de  500  florins. 

Art.  88.  La  dépense  occasionnée  au  trésor  public  par  les  dispositions 
des  articles  précédents,  sera  supportée  autant  que  possible  par  un 
ibnds  pour  les  veuves,  à  former  de  la  manière  qu'il  est  d'usage  pour 
les  employés  ministériels ,  c'est-à-dire ,  en  y  faisant  contribuer  an- 
nuellement les  professeurs  au  moyen  de  leurs  émoluments  ou  de 
toute  autre  manière  ;  et  pour  les  professeurs  qui  seraient  ecclésias- 
tiques, il  sera  statué  spécialement ,  qu'ils  auront  le  droit  de  nommer 
leur  sœur  ou  leur  mère  pour  jouir,  après  leur  mort,  des  distributions 
de  ces  fonds. 

Art.  89.  Après  le  décès  de  la  veuve ,  les  enfants  continueront  de 
jouir  de  la  pension  jusqu'à  leur  majorité  ou  l'exercice  d'un  état 
lucratif. 

Art.  90.  La  disposition  de  l'article  86  est  aussi  applicable  aux 
veuves ,  enfants ,  mères  ou  sœurs. 

Art.  91.  Les  dispositions  des  articles  83  et  86  sont  également 
applicables  aux  professeurs  extraordinaires. 
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RÈGLEMENT  POUR  L'EXÊCIITION  DE  LÀ  LOI  ORGANIOl'Ë 


DE 


L'ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR 


s  DECEMBRE  185»» 


(Bulletin  Officiel,  N^»  65.) 


LÉOPOLD ,  Roi  des  Belges  , 
A  tous  présenls  et  à  venir,  salut. 

Vu  le  titre  P'  de  la  loi  du  27  septembre  1835^  relative  à  Fensei* 
gnement  supérieur  aux  frais  de  l'État  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  de  FIntérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 
Article  1"^.  L'année  académique  est  divisée  en  deux  semestres. 

Art.  2.  Les  cours  sont  semestriels;  néanmoins  notre  Ministre  de 
rintérieur  déterminera ,  dans  l'intérêt  des  études ,  les  cours  pour 
lesquels  un  semestre  n'est  pas  nécessaire  et  ceux  qui  doivent  durer 
une  année. 

Il  permettra  paiement  aux  professeurs  chargés  de  cours  qui 
exigent  plus  d'une  année ,  d'employer  le  temps  nécessaire  pour  le 
donner  d'une  manière  complète,  sans  qu'il  puisse  toutefois  en  résulter 
une  augmentation  de  frais  d'inscription. 
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Art.  3.  Des  programmes  semestriels  annoncent  les  cours,  ainsi 
que  les  jours  et  heures  des  leçons  à  donner  par  chaque  professeur  ou 
agrégé. 

Art.  4.  Les  cours  sont  distribués  dans  les  programmes,  et  les 
leçons  sont  données  de  manière  que  les  étudiants  puissent,  dans 
chaque  faculté,  suivre  indistinctement  les  cours  des  professeurs  ou 
ceux  des  agrégés,  et  achever  leurs  études  en  trois  années. 

Les  leçons  sont  données  en  langue  française  ;  néanmoins  notre 
Ministre  de  Tlntérieur  pourra  permettre  que  certains  cours  soient 
donnés  en  une  autre  langue. 

Art.  5.  Les  programmes  des  cours  sont  préparés  par  les  facultés, 
après  avoir  entendu  les  agrégés  ;  ils  sont  arrêtés  dans  le  conseil  aca- 
démique; chaque  agrégé  est  admis  à  en  prendre  immédiatement  con- 
naissance. 

Les  programmes  doivent  être  soumis  k  l'approbation  du  Ministre 
un  mois  avant  l'expiration  du  semestre. 

Aucun  changement  de  cours  ne  peut  être  proposé  au  programme, 
«11  n'a  été  préalablement  autorisé  par  une  disposition  spéciale  du 
Ministre. 

Les  programmes  pour  le  premier  semestre  de  l'année  académi- 
que 1835-1836  sont  préparés  pour  chaque  université  par  le  recteur, 
et  sont  soumis  immédiatement  à  l'approbation  du  Ministre. 

Art.  6.  Chaque  cours  semestriel  ou  annuel  comprend  au  moins 
cinq  leçons  par  semaine  ;  les  leçons  de  clinique  sont  données  tous  les 
jours. 

La  durée  des  leçons  est  d'une  heure  au  moins. 

Art.  7.  Les  professeurs  ou  agrégés  ont  la  police  de  leur  classe; 
ils  ont  le  droit  de  faire  des  admonitions  aux  élèves,  et  même  de  faire 
sortir  ceux  qui  troubleront  l'ordre. 

Art,  8.  Les  élèves  sont  tenus  de  fréquenter  assidûment  les  cours 
auxquels  ils  sont  inscrits. 

Les  professeurs  peuvent  s'assurer  de  leur  présence  par  un  appel 
nominal  ou  de  toute  autre  manière. 

Ils  peuvent  les  interroger  oralement  ou  par  écrit ,  à  leffel  de  con- 
stater leurs  progrès. 
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Aat.  9.  Le  recteur  est  nommé  par  ^ous ,  chaque  année. 

Aht.  10.  Le  conseil  académique  et  le  collège  des  assesseurs  sont 
convoqués  par  le  recteur. 

La  convocation  sera  faite ,  sauf  les  cas  urgents  et  imprévus ,  de 
manière  qu*il  y  ait  un  intervalle  de  trois  jours  francs  entre  le  jour  de 
la  convocation  et  celui  fixé  par  la  séance. 

Toute  convocation  énoncera  sommairement  les  affaires  à  traiter. 

Art.  11.  Les  membres  du  conseil  académique  et  du  collège  des 
assesseurs  ne  peuvent  se  dispenser  de  se  rendre  aux  convocations ,  à 
moins  d'un  empêchement  légitime,  dont  ils  auront  à  justifier  par 
écrit  au  recteur. 

Art.  12.  Le  conseil  académique  et  le  collège  des  assesseurs  ne 
peuvent  délibérer  si  la  moitié  au  moins  des  membres  ne  sont  présents. 
Les  résolutions  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  voix.  Néanmoins, 
au  second  tour  de  scnitin ,  il  suffit  de  la  majorité  relative  :  en  cas  de 
partage  des  voix  au  second  scrutin ,  la  voix  du  recteur  est  prépon* 
dérante. 

Art.  13.  le  conseil  académique  élit  chaque  année  son  receveur  ; 
il  élit  également  chaque  année  deux  candidats  pour  la  place  de  secré- 
taire. Le  secrétaire  est  nommé  par  le  Roi  parmi  ces  candidats. 


Art.  14.  Le  secrétaire  du  conseil  académique  dresse  les  procès- 
yerbaux  des  séances  du  conseil  et  du  collège  des  assesseurs.  Il  inscrit^ 
ces  procès- verbaux ,  dans  les  trois  jours  à  partir  de  leur  approbation, 
sur  les  registres  tenus  à  cet  effet. 

Art.  15.  Le  secrétaire  du  conseil  académique  est  chargé  : 

l""  De  la  garde  du  sceau  et  des  archives  de  Tuniversité  ; 

2*  Des  expéditions,  communications  et  envois  des  pièces  prescrites 
par  la  loi  et  les  règlements ,  ou  ordonnées  par  le  conseil  académique 
ou  le  collège  des  assesseurs  ; 

3*  De  la  transcription  sur  un  registre  particulier  des  arrêtés  du 
gouvernement  qui  sont  adressés  à  l'université  ; 

4**  De  la  rédaction  des  programmes  arrêtés  par  le  conseil  acadé- 
mique ;  du  soin  de  leur  impression  et  de  leur  publication. 

Art.  16.  Le  receveur  fera,  conformément  à  la  loi ,  la  retenue  du 
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quart  sur  les  rétributions  payées  par  les  élèves  pour  la  fréquentation 
de  tout  cours  donné  par  un  professeur  ordinaire  ou  extraordinaire. 

Une  disposition  ultérieure  fixera  la  répartition  du  montant  de  cette 
retenue. 

Aaf.  17.  Les  doyens  des  (acuités  et  les  secrétaires  sont  choisis 
annuellement,  le  mardi  V^  d^octobrc  ,  par  les  professeurs  de  chaque 
faculté. 

Le  droit  de  convoquer  les  facultés  appartient  aux  doyens. 

Art.  18.  Les  élections  mentionnées  au  présent  arrêté  se  font  au 
scrutin  secret  et  à  la  pluralité  des  voix  ;  néanmoins ,  au  troisième  tour 
de  scrutin ,  il  est  procédé  au  ballottage ,  et  il  suffit  de  la  majorité 
relative. 

Art.  19.  Le  recteur  est  chargé  de  toutes  les  affaires  courantes  : 
il  peut  prendre  Tavis  du  collège  des  assesseurs ,  toutes  les  fois  qu'il 
le  juge  utile. 

Art.  20.  Les  professeurs  donneront  régulièrement  leurs  cours 
conformément  au  programme.  Le  professeur  qui  ne  pourra  donner 
sa  leçon  indiquera  ,  par  lettre  adressée  au  collège  des  assesseurs ,  la 
cause  de  son  empêchement.  Les  lettres  sont  conservées  en  original; 
les  absences  y  ainsi  que  les  motifs  énoncés  par  les  professeurs ,  sont 
mentionnés  par  ordre  de  date  dans  un  registre  tenu  à  cet  effet. 

Le  recteur  est  spécialement  chargé  de  Texécution  de  ces  dispo- 
-sitions. 

Art.  21.  Le  recteur  inscrit  lui-même  les  étudiants  au  rôle.  Il  a 
soin ,  et  surtout  lors  de  la  première  inscription ,  de  leur  faire  con- 
naître leurs  nouvelles  relations ,  ainsi  que  les  conséquences  d*une 
bonne  conduite  et  du  bon  emploi  du  temps  destiné  aux  études  aca- 
démiques. , 

Art.  22.  Le  recteur  a  la  direction  supérieure  de  la  police  acadé- 
mique. 

Il  surveille  la  conduite  des  étudiants. 

Art.  25.  Le  recteur  peut ,  dans  tous  les  cas  où  il  le  juge  néces- 
saire, faire  comparaître  devant  lui  tout  étudiant  pour  lui  faire  les 
observations  ou  admonitions  et  lui  donner  les  avis  qu'il  juge  utiles. 
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Art.  24.  Le  Ministre  de  llntérieur  donne  aux  commissaires  du 
(gouvernement  près  des  universités ,  des  instructions  pour  l'exercice 
de  leurs  fonctions. 

Art.  25.  Les  commissaires  du  gouvernement  et  le  recteur  prêtent 
le  serment  prescrit  par  la  loi  entre  les  mains  du  Ministre  de  llntérieur. 

Art.  26.  Les  professeurs  et  les  agrégés  prêtent  le  même  serment 
entre  les  mains  du  recteur. 

Art.  27.  Le  Ministre  de  l'Intérieur  fixe  l'époque  de  la  première 
réunion  du  conseil  académique.  Dans  cette  réunion  il  est  procédé  à 
la  prestation  du  serment  des  professeurs  et  à  l'élection  du  receveur  et 
des  candidats  pour  la  place  de  secrétaire  du  conseil  ;  ensuite ,  les  pro- 
fesseurs de  chaque  foculté  se  réunissent  pour  procéder  immédiate- 
ment à  l'élection  des  doyens  et  des  secrétaires  des  facultés. 

Art.  28.  Le  Ministre  de  l'Intérieur  fixe  également  l'époque  de 
Touverture  des  cours. 

Art.  29.  Le  costume  des  professeurs  sera  ultérieurement  déter- 
miné par  Nous. 

Art.  30. Notre  Ministre  de  l'Intérieur  est  charge  de  l'exécution  du 
présent  arrêté^  et  prendra  toutes  les  autres  mesures  nécessaires  pour 
assurer  l'exécution  de  ta  loi. 

Donné  à  Bruxelles,  le  5  décembre  1835. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

D£  Theux. 


irrité  ïlogal 


POUR  L*KXiCUTION   DE   LA  LOI  ORGANIQUE  DS  l'eNSBIGNSMENT  SUPÉRUUR  , 

Bif    CB   QUI   COIfCULHB 

LES  EXAMENS  ET  LES  BOURSES. 


9  FEVRIER    1836. 


LÉOPOLD  j  Roi  des  Belges  , 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Voulant  déterminer  les  dispositions  réglementaires  pour  Texécution 
de  la  loi  du  27  septembre  1855,  sur  renseignement  supérieur,  en 
ce  qui  concerne  les  examens  et  les  bourses  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  de  Tlntérieur , 
Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

CHAPITRE  I«. 
Dispositions  relatives  aux  exanhens. 

Art.  l^^  Les  inscriptions  pour  les  examens  pourront  être  prises, 
soit  chez  les  administrateurs-inspecteurs  des  universités  de  Gand  et 
de  Liège ,  soit  chez  le  recteur  de  Tuniversité  catholique  de  Louvain , 
soit  à  l'administration  de  Tuniversité  libre  de  Bruxelles. 

Elles  devront  être  accompagnées  du  payement  des  frais. 
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AIT.  2.  Les  inscriptions  pourront  également  être  prises  chez  la 
personne  à  ce  spécialement  préposée  à  Bruxelles  par  le  Ministre  de 
rintérieur. 

Ait.  3.  Il  sera  tenu  une  liste  distincte  des  inscriptions  pour  chaque 
examen. 

Celte  liste  contiendra  les  nom ,  prénoms ,  domicile  ou  lieu  de 
naissance  des  récipiendaires  et  le  montant  des  sommes  versées. 

Art.  4.  Les  listes  des  inscriptions  seront  closes  vingt  jours  francs 
avant  celui  de  l'ouverture  de  la  session  des  jurys. 

Elles  seront  remises ,  au  plus  tard  dans  les  cinq  jours  après  celui 
de  leur  clôture,  au  Ministre  de  rintérieur,  avec  le  montant  des  droits 
d*examen. 

Aet.  5.  Les  récipiendaires  dûment  inscrits  seront  répartis,  par  la 
Toie  du  sort ,  en  autant  de  séries  qu'il  y  a  de  semaines  comprises  dans 
la  session  des  jurys. 

Aat.  6.  Le  tirage  au  sort  sera  fait  au  moins  dix  jours  avant  Tou- 
verture  de  la  session,  et  sera  fait  publiquement  aux  jours,  heures 
et  lieu  désignés  par  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  en  présence  de  son 
délégué  ;  l'avis  en  sera  donné  par  le  Moniteur. 

Art.  7.  La  liste  nominative  des  récipiendaires  de  chaque  série, 
telle  qu'elle  aura  été  déterminée  par  le  sort,  sera  immédiatement 
insérée  dans  le  Moniteur. 

Les  récipiendaires  seront  avertis ,  tant  par  le  Moniteur  que  par 
lettres,  du  jour  auquel  ils  seront  appelés  à  l'examen  écrit. 

Art.  8.  Le  Ministre  de  l'Intérieur  adresse  aux  jurys  les  listes  des 
inscriptions  et  celles  mentionnées  à  l'article  précédent. 

Les  individus  portés  sur  ces  listes  seront  seuls  admis  aux  examens. 

Art.  9,  Les  récipiendaires  ajournés  dans  une  session  ne  peuvent 
se  représenter  dans  la  même  session  qu'aux  derniers  examens. 

Art.  10.  Les  récipiendaires  devront,  au  besoin ,  produire  au  jury, 
avant  l'examen ,  leurs  diplômes  et  cerlificats  dans  les  cas  prévus  par 
les  arlicles  37,  38,  39,  47  et  68  de  la  loi. 

Art.  11.  Le  jury  pour  la  philosophie  et  les  lettres,  et  celui  pour 
les  sciences,  procéderont  d'abord  à  l'examen  de  candidat,  et  ensuite 
à  celui  de  docteur. 

3. 
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Art,  12.  Les  jurys  s'assembleront  le  jour  de  Touverture  de  la  ses- 
sion y  à  9  heures  du  matin  y  sous  la  présidence  provisoire  de  leurs 
doyens  d'âge,  pour  procéder  à  l'élection  du  président  et  du  secrétaire. 

Cette  nomination  est  faite  pour  toute  la  session. 

Art.  15.  Les  jurés  prêtent,  avant  d'entrer  en  fonctions,  le  serment 
prescrit  par  la  loi. 

Art.  14.  Les  présidents  provisoires  prêtent  le  serment  entre  les 
mains  du  Ministre  de  l'Intérieur;  ils  reçoivent  ensuite  le  serment  des 
autres  membres. 

Art.  15.  Les  jurys  règlent  les  heures  des  examens,  et  prennent 
toutes  les  dispositions  concernant  leurs  séances. 

Ils  s'assemblent  au  moins  deux  fois  par  jour,  le  dimanche  excepté. 
Il  est  tenu  par  le  secrétaire  de  chaque  jury  un  registre  de  présence. 

Art*  16.  Le  premier  examen  par  écrit  a  lieu  le  deuxième  jour  de 
la  session ,  à  9  heures  du  matin ,  entre  tous  les  récipiendaires  de  la 
première  série. 

Chaque  jury  fixe  les  autres  jours  des  examens  écrits,  de  manière 
qu'il  y  ait  un  examen  par  semaine. 

Art.  17.  Le  jury  s'assemble  à  l'effet  de  rédiger  ou  arrêter ,  immé- 
diatement avant  l'examen  par  écrit ,  les  questions  à  jeter  dans  diffé- 
rentes urnes,  conformément  à  l'article  54  de  la  loi.  Chaque  question 
tirée  au  sort  est  dictée  à  tous  les  récipiendaires. 

Art.  18.  Les  récipiendaires  prennent  place  dans  la  salle,  d'après  un 
numéro  d'ordre  tiré  au  sort. 

Les  jurés  surveillent  soigneusement  les  récipiendaires  pendant  leur 
travail. 

Les  récipiendaires  ne  peuvent  communiquer  entre  eux ,  ni  avoir 
des  livres ,  écrits  ou  notes  quelconques. 

Art.  19.  Les  réponses  écrites  et  signées  sont  recueillies  par  séries 
de  trois  récipiendaires ,  en  commençant  par  le  numéro  le  moins  élevé 
dans  l'ordre  de  l'article  précédent. 

Chacune  de  ces  séries  est  renfermée  dans  une  enveloppe  scellée  du 
sceau  du  jury,  en  présence  des  récipiendaires. 

Art.  20.  Le  premier  examen  oral  a  lieu  le  troisième  jour  de  la 
session,  à  9  heures  du  matin. 
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Art.  21  •  Les  récipiendaires  se  réunissent  pour  Texamen  oral  dans 
Tordre  de  séries  ci-dessus  indiqué, 
les  réponses  sont  décachetées  et  lues  publiquement  avant  l'examen 

oral. 

Abt.  22. Toute  marque  d'approbation  ou  d'improbation  est  interdite. 
Le  président  a  la  police  de  la  séance  ;  il  peut  îajÎTe  expulser  de 
Tauditoire  toute  personne  qui  trouble  Tordre. 

Abt.  25.  Immédiatement  après  chaque  examen  oral,  le  jury  se 
retire  pour  délibérer  sur  l'admission  des  récipiendaires ,  et  fixer  leur 
rang,  s'il  y  a  lieu. 

Les  jurés  votent  à  haute  voix.  Le  procès-verbal  de  la  délibération 
est  immédiatement  dressé.  Il  contient  la  mention  du  mérite  de  l'exa- 
men oral  et  de  l'examen  écrit.  Il  en  est  donné  lecture  en  séance  pu- 
blique. 

Art.  24.  Les  récipiendaires  qui,  étant  présents,  se  sont  retirés  de 
l'examen  écrit  ou  oral ,  sans  motif  légitime  admis  par  le  jury,  ou  qui 
étant  inscrits ,  ne  se  sont  pas  présentés ,  ne  peuvent  plus  se  représen- 
ter à  l'examen  dans  la  même  session. 

Art.  25.  Si  le  nombre  des  récipiendaires  pour  l'examen  oral  est 
inférieur  à  trois,  l'examen  n'en  a  pas  moins  lieu. 

Aat.  26.  Les  certificats  et  diplômes  sont  délivrés  aux  candidats  et 
docteurs,  à  la  diligence  des  secrétaires  des  jurys,  dans  les  trois  jours 
de  leur  admission. 

Art.  27.  Les  certificats  et  diplômes  sont  rédigés  conformément  aux 
modèles  annexés  au  présent  arrêté. 

Ajit.  28.  Les  certificats  ainsi  que  les  diplômes  de  candidat  sont 
imprimés  ou  lithographies  sur  papier  ;  les  diplômes  de  docteur  sur 
parchemin. 

Ils  portent  la  date  du  jour  de  l'admission  et  le  sceau  du  jury  qui 
les  a  délivrés. 

Aet.  29.  Le  sceau  de  chaque  jury  est  aux  armes  du  royaume, 
avec  la  légende  : 

JvAT  d'ixamin.  Candidature  en  droit. 
Id.  Doctorat  en  droit 

Id.  Candidature  en  médecine. 

Id.  Doctorat  en  médecine. 

Id.  Sciences. 

Id.  Philofophie  et  les  lettres. 
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Aet.  30.  Les  registres  des  divers  jurys  d'examen  sont  clos  h  la  fin 
de  chaque  session. 

Us  sont  remis  au  ministère  de  rintérieur. 

Des  copies  certifiées  conformes  pourront  être  délivrées  à  ceux  qui 
en  demanderont ,  et  à  leurs  frais  j  par  la  personne  spécialement  dé- 
signée par  le  Ministre  de  l'Intérieur. 

Art.  31 .  Les  dispositions  du  présent  arrêté  relatives  aux  inscrip- 
tions seront  rappelées  dans  le  Moniteur,  au  moins  six  semaines  avant 
l'ouverture  de  chaque  session. 

CHAPITRE  n. 
Des  Bourses. 

Art.  32.  Immédiatement  après  les  examens  du  mois  d'août,  les 
jurys  s'occuperont  des  demandes  de  bourses ,  ainsi  que  des  présenta- 
tions à  faire 9  conformément  à  l'article  35  de  la  loi. 

Néanmoins,  pour  l'année  1836,  l'examen  des  demandes  de  bourses 
aura  lieu  après  la  session  de  Pâques. 

Art.  33.  Tout  Belge,  se  destinant  aux  études  supérieures,  qui 
prétend  à  une  bourse,  doit  justifier,  au  moyen  d'un  certificat  délivré 
par  l'autorité  communale  du  lieu  de  son  domicile ,  que  lui  ou  ses 
parents  sont  peu  favorisés  de  la  fortune. 

Il  doit  également  justifier  de  son  aptitude  extraordinaire  à  l'étude , 
au  moyen  de  certificats  délivrés  par  les  professeurs  dont  il  a  fréquenté 
les  leçons ,  et  au  moyen  d'autres  preuves ,  s'il  en  a. 

Dans  le  cas  où  il  jouit  déjà  de  quelque  bourse  de  fondation ,  il  est 
tenu  d'en  faire  la  déclaration. 

Art.  34.  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  arrêté ,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  officiel. 

Donné  à  Bruxelles ,  le  9  février  1836. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  V Intérieur, 
De  Theux. 
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DBS  CKRTIFICATS  ET  DIPLOMES    ANMEXÉS    ▲    NOTRE    ▲RBÊTt  DU  9   FÉVRIER   1836. 

(N«  I.) 

JURY  D'EXAMEN  POUR  LE  GRADE  DE  CANDIDAT  EN  DROIT. 

Au  nom  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges, 

Le  sieur  N.  .  .  .  (nom  et  prénoms  du  récipiendaire)  .  .  .  de  .  .  .  (lieu  de 
oaissance  ou  du  domicile) . . .  après  avoir  subi  avec  —  (le  mérite  de  Texamen  ). . . 
rexamen  prescrit  par  la  loi  du  27  septembre  1835,  a  été  proclamé»  en  séance 
publique  du  jury,  candidat  en  droit. 

Bruxelles,  le 

(Suivent  les  signatures, ) 

(N«î.)  . 

JURY  D'EXAMEN  POUR  LE  GRADE  DE  DOCTEUR  EN  DROIT. 

Au  ^lom  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges. 

Le  sieur  N.  .  .  .  (nom  et  prénoms  du  récipiendaire)  .  .  .  de  .  .  .  (lieu  de 
naissance  ou  du  domicile) . . .  après  avoir  subi  avec ...  (le  mérite  de  Fexamen) . . . 
Texamen  prescrit  par  la  loi  du  27  septembre  1835,  a  été,  en  séance  publique  du 
jury,  proclamé  docteur  en  droit. 

Bruxelles,  te 

(  Suivent  les  signatures.  ) 

(N»3.) 

JURY  D'EXAMEN  POUR  LE  GRADE  DE  CANDIDAT  EN  MÉDECINE. 

Au  nom  de  S.  M,  le  Roi  des  Belges. 

Le  sieur  N.  .  .  .  (nom  et  prénoms  du  récipiendaire)  .  .  .  de  .  .  .  (lieu  de 
naissance  ou  du  domicile) . . .  après  avoir  subi  avec ...  (le  mérite  de  Fexamen) . . . 
Texamen  prescrit  par  la  loi  du  27  septembre  1835 ,  a  été ,  en  séance  publique  du 
jury,  proclamé  candidat  en  médecine. 

Bruxelles,  le 

(  Suivent  les  signatures,  ) 

(N«4.) 

JURY  D'EXAMEN  POUR  LE  GRADE  DE  DOCTEUR  EN  MÉDECINE. 

Au  nom  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges. 

Le  sieur  N.  .  .  .  (nom  et  prénoms)  .  .  .  de  .  .  .  (domicile  ou  lieu  de  nais- 
sance) . .  •  après  avoir  subi  avec  ...  (le  mérite  de  Fexamen)  ...  les  examens 
prescrits  par  la  loi  du  27  septembre  1835,  a  été,  en  séance  publique  du  jury,  pro- 
clame docteur  en  (médecine,  ou  çn  chirurgie,  ou  en  accouchements). 

Bruxelles ,  le 

(Suivent  les  signatures.  ) 
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(N»5.) 

JURY  D'EXAMEN  POUR  LES  SCIENCES. 

Au  nom  de  S.  if.  le  Roi  des  Belges, 

Le  sieur  N.  .  ,  .  (nom  et  prénoms]  .  .  .  de  .  .  .  (domicile  ou  lieu  de  nais- 
sance] .  .  .  après  avoir  subi  avec.  .  .  (le  mérite  de  l'examen]  .  .  .  Texamen 
prescrit  par  la  loi  du  27  septembre  1835,  a  été,  en  séance  publique  du  jury,  pro- 
clamé candidat  (ou  docteur)  en  sciences  naturelles,  physiques  et  mathématiques. 

Bruxelles,  le 

(  Suivent  les  signatures.  ) 

JURY  D*EXAMEN  POUR  LA  PHILOSOPHIE  ET  LES  LETTRES. 

i4tt  nùm  de  S.  M,  le  Roi  des  Belges, 

Le  sieur  N.  .  .  .  (nom  et  prénoms]  .  .  .  de  .  .  .  (domicile  ou  lieu  de  nais- 
sance) .  .  .  après  avoir  subi  ...  (le  mérite  de  l'examen) .  . .  l'examen  prescrit 
par  la  loi  du  27  septembre  1835,  a  été,  en  séance  publique  du  jury,  proclamé 
candidat  (  ou  docteur  ) . 

Bruxelles,  le 

(  Suivent  les  signatures .  ) 

Approuvé  pour  être  annexé  à  notre  arrêté  de  ce  jour. 

Bruxelles,  le  9  février  1836. 

LÉOPOLD, 
Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l' Intérieur, 
De  Thbux. 


:^vvni  Uo^ai 


C0NCIBN4NT 


LES  INSCRIPTIONS  POUR  LES  EXAMENS 


A  SUilll  DEVANT  LC8  JURYS. 


tt  MARS   1856. 


LÉOPOLD ,  Roi  des  Belges  , 
A  tous  présents  et  à  venir  ^  salut. 

RcYu  notre  arrêté  du  19  février  1836,  sur  les  jurys  d*exanien  et 
les  bourses  : 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  de  Tlntérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Abt.  1^.  Les  individus  qui  voudront  obtenir  plus  d'un  grade  dans 
la  même  session  pourront  prendre  simultanément  inscription  pour  les 
examens  requis  pour  Tobtention  de  ces  grades. 

Abt.  2.  Ils  seront  interrogés  successivement,  et,  autant  que  pos- 
sible ,  d'une  semaine  à  l'autre,  par  les  différents  jurys  devant  lesquels 
ils  devront  paraître. 

Il  leur  sera  réservé ,  de  droit ,  lors  du  tirage ,  les  numéros  qui 
leur  assureront  la  priorité  devant  chaque  jury. 

Abt.  3.  Ceux  qui  auront  été  refusés  ou  ajournés  au  premier  exa- 
men ,  s*il  n'y  en  a  que  deux  à  subir ,  ou  à  l'un  des  deux ,  s'il  y  en 
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a  trois ,  pourront  reprendre  les  frais  d'inscriptions  pour  Texamen 
auquel  ils  n*auront  pas  été  appelés  y  à  défaut  des  certificats  exigés  par 
la  loi. 

Aet.4.  Notre  Ministre  de  Tlntérieur  est  chargé  de  Texécution  du 
présent  arrêté ,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  officiel  et  au  Moniteur, 

Donné  à  Bruxelles ,  le  5  mars  1836. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  F  Intérieur, 

De  Tueux. 


^^ 


QUI  MBT 

L'INSTiTl'TION  DU  CORPS  DES  PONTS  ET  CHÂl'SSËES 


BN  B4PP0RT 


AVEC  LA  LOI  ORGANIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR. 


1«'   OCTOBEE   1838. 


LÉOPOLD ,  Roi  des  Belges  , 
A  lous  présents  et  à  venir ,  salut. 

Vu  les  articles  3  et  4  de  la  loi  du  27  septembre  1835,  qui  organise 
l'enseignement  supérieur  aux  frais  de  TÉtat  ; 

Vu  le  règlement  organique  arrête  par  le  Ministre  de  Tlntérieur  le 
26  septembre  1836  (1),  et  qui  a  réuni,  sous  le  nom  d  École  du  génie 
civil,  tout  le  système  d'instruction  nécessaire  pour  les  arts  et  manu- 

(l)  Voici  les  dispositions  fondamentales  du  règlement  organique  du  26  septembre  1836: 

t  Li  MniisTiB  DB  ilifTÉaiiva, 
■  Vu  l'article  2  de  la  loi  du  27  septembre  1835 ,  portant  : 

•  Les  facuUéê  de$  sciences  des  deux  unirersités  sont  organisées  de  manière  que  la 
m  faculté  de  Gand  offre  l'instruction  nécessaire  pour  les  arts  et  manufactures,  Varchi- 
m  tecture  civile  et  les  ponts  et  chaussées... 

«  Tu  les  articles  4  et  6  de  la  même  loi ,  et  l'article  30  de  l'arrêté  du  3  décembre  1835  ; 

•  AtiÈTl  : 

•  Aet.  l*'.  L'enseignement  des  branches  ci-dessus  désignées  est  réuni  sous  le  titre 
d*École  du  génie  civil. 

«  Cette  école  comprendra  trois  sections  : 
m  Celle  des  ponts  et  chaussées  ; 
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factures,  rarchitecture  civile  et  les  ponts  et  chaussées,  institué  à 
Gand ,  conformément  à  la  loi  ; 

Vu  le  règlement  organique  du  corps'  des  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées,  en  date  du  29  août  1831,  pt  nos  arrêtés  du  26  mai  et  du 
24  juillet  1837,  qui  étendent  le  cadre  du  personnel  des  ponts  et 
chaussées  ; 

Voulant  mettre  Tinstitulion  du  corps  des  ponts  et  chaussées  en  rap- 
port avec  la  loi  organique  de  l'enseignement  supérieur  : 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  de  Tlntérieur  et  des  Afiaires 
étrangères  et  de  notre  Ministre  des  Travaux  publics, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1^'.  Les  sections  des  ponts  et  chaussées  et  de  Tarchitecture 
civile  de  la  division  d'application  de  l'École  du  génie  civil  de  Gand 
sont  réunies  sous  le  nom  d'École  spéciale  du  génie  civil. 

La  section  des  arts  et  manufactures  de  la  division  d'application  est 
maintenue  sous  le  nom  A' École  des  arts  et  manufactures  de  Gand, 

La  division  préparatoire  de  l'école  actuelle ,  comprenant  tout  le 
système  d'instruction  des  deux  premières  années  d'études ,  prend  le 
nom  A' École  préparatoire. 

Art.  2.  L'École  spéciale  du  génie  civil  est  partagée  en  deux  divi- 
sions distinctes ,  correspondant  à  deux  degrés  différents  du  même 
genre  d'instruction  spéciale. 

La  division  supérieure  comprend  tout  le  système  d'instruction  néces- 
saire à  la  formation  d'ingénieurs  civils  ;  la  division  inférieure ,  tout  le 
système  d'instruction  nécessaire  à  la  formation  de  conducteurs  de 
constructions  civiles. 

c  Celle  des  arts  et  manufactures  \ 
t  Celle  d^architecture  cÎTile. 

•  Ait.  2.  Les  leçons  seront  données  de  manière  à  terminer  les  études  de  chacune  des 

•  trois  sections  en  quatre  ans. 

•  Pendant  les  deux  premières  années,  elles  seront  communes  aux  trois  sections;  dans 

•  les  deux  années  suivantes,  les  études  seront  spéciales  à  la  carrière  que  les  élèves  se 
«  proposeront  d'embrasser,  et  formeront  Fécole  d'application.  » 

Ces  dispositions  sont  modifiées  par  l'arrêté  royal  ci-dessus  ;  les  autres  dispositions  du 
règlement  organique  du  26  septembre  1836  ont  été  refondues  dans  le  nouveau  règlement 
du  18  octobre ,  que  l'on  trouvera  ci-après  ;  par  suite ,  le  règlement  du  26  septembre  a  été, 
ainsi  que  l'exprime  l'article  40  du  règlement  du  18  octobre ,  rapporté  dans  toutes  les 
parties. 
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Aet.  3.  Les  cours  de  i*univer8ité  susceptibles  d*étre  suivis  par  les 
élèyes  de  l'École  spéciale  du  génie  civil  ^  sont  distribués  de  manière 
que  les  élèves  de  la  seconde  division  de  cette  école  puissent  recueillir, 
avec  ordre  et  continuité ,  les  leçons  des  cours  de  la  division  supé- 
rieure qui  ne  seraient  pas^  dans  toutes  leurs  parties  ^  inaccessibles  à 
leur  degré  d'instruction. 

La  durée  des  cours  sera  fixée  de  telle  sorte  qu'une  partie  plus  ou 
moins  considérable  de^semestres  d'été  (suivant  que  pourra  le  néces- 
siter le  degré  d'instruction  de  la  catégorie  d'élèves  qui  suivront  ces 
cours)  soit  réservée  aux  exercices  pratiques  qui  exigent  le  déplacement 
des  élèves. 

Le  programme  détaillé  de  chaque  cours  est  révisé  annuellement 
par  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  des  Afiuires  étrangères ,  et  modifié 
conformément  aux  propositions  d'imc  commission  instituée  &  cet 
effet  y  ainsi  qu'il  sera  spécifié  ci-après. 

Abt.  4.  Les  élèves  qui,  d'après  les  dispositions  des  art.  1,  3, 5  et  6 
du  règlement  organique  du  corps  des  ponts  et  chaussées ,  sont  atta- 
chés à  ce  corps  sans  prendre  rang  dans  le  cadre  hiérarchique, 
seront  classés  désormais  en  deux  sections  distinctes. 

Les  élèves  de  la  première  section  portent  le  nom  ô! élèves  ingénieurs. 

Les  élèves  de  la  seconde  section  portent  le  nom  A' élèves  conducteurs. 

Aet.  5.  Les  élèves  des  ponts  et  chaussées  ne  reçoivent  pas  de  trai- 
tement, mais  il  peut  leur  être  accordé  une  indemnité  à  titre  d'encou- 
ragement ou  de  frais  de  déplacement. 

Art.  6.  Chacune  des  deux  sections  d'élèves  des  ponts  et  chaussées 
se  recrute  séparément,  par  voie  de  concours  public,  où  sont  admis 
tous  les  candidats  ayant  dix-huit  ans  révolus  et  se  trouvant  en  état  de 
satis^re  aux  exigences  des  programmes  déterminés  par  le  Ministre 
des  Travaux  publics,  sans  distinction  du  temps  et  du  lieu  de  leurs 
études  et  de  la  manière  dont  ils  les  ont  faites. 

Ce  concours  est  ouvert  chaque  année ,  à  Bruxelles,  devant  un  jury 
de  trois  membres ,  désignés  à  cet  effet  par  le  Ministre  des  Travaux 
publics. 

Sont  reçus,  sans  limitation  de  nombre,  en  qualité  d'élèves  ingénieurs 
ou  d'élèves  conducteurs,  tous  les  candidats  ayant  satisfait  aux  condi- 
tions des  programmes. 
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Art.  7.  La  durée  de  rinstruction  des  élèves  ingénieurs  esl  de  trois 
semestres  dliiver  et  de  trois  semestres  d*été. 

La  durée  de  Finstruction  des  élèves  conducteurs  est  de  deux  semes- 
tres d'hiver  et  de  deux  semestres  d  été. 

Art.  8.  Pendant  les  semestres  d*hiver,  les  élèves  des  ponts  et  chaus- 
sées reçoivent  Tinstruction  de  TÉcole  spéciale  du  génie  civil. 

Les  élèves  ingénieurs  suivent  les  cours  de  la  division  supérieure  ; 

Les  élèves  conducteurs  ,  ceux  de  la  deuxième  division. 

Les  élèves  des  ponts  et  chaussées  assisteront  assidûment  aux  leçons 
de  ces  cours,  et  se  conformeront  rigoureusement  aux  règlements 
particuliers  déterminant  le  régime  intérieur  de  Fécole ,  sous  peine 
de  perdre  les  avantages  de  la  position  obtenue  jusqu'alors. 

Art.  9.  Pendant  les  semestres  deté^  les  élèves  ingénieurs  sont 
distribués,  en  ayant  égard  au  plus  ou  moins  d'avancement  de  leur 
instruction,  sur  les  ateliers  d'exécution  des  travaux  publics,  en  qua- 
lité d'observateurs  ou  d'aides ,  sous  la  direction  exclusive  et  les  ordres 
immédiats  des  ingénieurs  de  l'État. 

Pendant  ce  temps ,  les  élèves  conducteurs  visitent ,  sous  la  direc- 
tion des  répétiteurs  de  l'école,  les  ateliers  des  travaux  en  exécution 
aux  environs  de  Gand ,  et  sont  exercés  à  proximité  de  l'école ,  à  des 
opérations  de  nivellement,  de  lever  de  machines  et  de  plans. 

é 

Art.  10.  Chaque  année,  se  réunira  à  Bruxelles,  dans  le  courant 
du  mois  d'octobre  ,  un  jury  spécial  composé  de  trois  membres  dési- 
gnés par  le  Ministre  des  Travaux  publics,  à  l'effet  de  procéder  à  l'exa- 
men pour  l'admission  aux  grades  de  sous-ingénieur  et  de  conducteur 
de  ponts  et  chaussées. 

Le  programme  de  chacun  de  ces  examens  comprendra  l'ensemble 
des  programmes  spéciaux  arrêtés ,  pour  chaque  section  de  l'école 
d'application,  par  le  conseil  de  perfectionnement  dont  il  sera  question 
à  l'article  17  ci-après,  et  l'indication  d'épreuves  à  subir  sur  le  plus  ou 
moins  d'habileté  acquise  à  concevoir,  disposer,  représenter  et  exécu- 
ter des  projets  d'art. 

Art.  1 1 .  Seront  exclusivement  admis  à  se  présenter  devant  le  jury 
spécial  pour  la  place  de  sous-ingénieur  : 

1°  Les  élèves  ingénieurs  ayant  terminé  leur  temps  d  études  ; 

2*"  Les  conducteurs  qui ,  ayant  au  moins  trois  ans  de  service  effec- 
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tif,et  les  candidats  étrangers  au  corps  des  ponts  et  chaussées  qui, 
pouvant  justifier  d*une  pratique  de  cinq  années  dans  Texécution  de 
constructions  civiles ,  auraient  satisfait  préalablement  aux  conditions 
de  Texamen  exigé  par  Tarticle  6  pour  Tadmission  en  qualité  d'élève 
ingénieur  ; 

S"*  Les  conducteurs  de  première  classe  ayant  au  moins  quatre  ans 
de  grade  de  conducteur,  et  les  conducteurs  de  deuxième  et  troisième 
classe  ayant  au  moins  huit  ans  de  grade  de  conducteur; 

4"*  Les  candidats  étrangers  au  corps  qui  justifieraient  d'une  prati- 
que d'au  moins  dix  années  dans  l'exécution  des  constructions  civiles. 

AaT.  12.  Seront  exclusivement  admis  à  se  présenter  devant  le  jury 
spécial  pour  la  place  de  conducteur  : 

1*  Les  élèves  conducteurs  ayant  terminé  leur  temps  d'études; 

2*"  Les  élèves  ingénieurs  ayant  terminé  leur  temps  d'études,  qui 
n*auraient  point  été  jugés  admissibles  au  grade  de  sous-ingénieur; 

3*  Les  candidats  étrangers  au  corps  qui,  pouvant  justifier  d'une 
pratique  de  cinq  années  dans  l'exécution  des  constructions  civiles, 
auraient  satisfait  préalablement  à  l'examen  exigé  par  l'article  6  pour 
l'admission  en  qualité  d'élève  conducteur. 

Art.  13.  a  la  suite  de  cet  examen,  il  est  établi  deux  listes,  par 
ordre  de  mérite ,  des  candidats  admissibles  comme  sous-ingénieurs 
d^une  part  et  comme  conducteurs  d'autre  part. 

Ce  classement  est  déterminé,  tant  par  l'appréciation  des  résultats 
du  concours,  que  parcelle  des  travaux  et  des  antécédents  du  candidat. 

Le  jury  spécial  et  le  Ministre  sont  juges  de  la  validité  des  pièces 
fournies  par  les  candidats  pour  justifier  de  l'accomplissement  des  con- 
ditions d*habileté  pratique  et  de  moralité  imposées  par  les  deux  arti- 
cles précédents. 

Art.  14.  Les  premiers  de  liste  des  concurrents  pour  les  places  de 
sous-ingénieur,  jusqu'à  épuisement  du  nombre  des  places  immédia- 
tement disponibles ,  seront  promus  au  grade  de  sous^ingënieur  des 
ponts  et  chaussées. 

Les  premiers  de  liste  des  concurrents  pour  les  places  de  conducteur 
jusqu'à  épuisement  du  nombre  des  places  immédiatement  disponibles 
seront,  suivant  leur  mérite ,  promus  au  grade  de  conducteur  ou  as- 
pirant'Conducteur  des  ponts  et  chaussées» 
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Art.  15.  Les  candidats  déclarés  admissibles  comme  sous-ingénieurs 
et  qui  n*auraient  pu,  en  raison  de  leur  rang  de  classement ,  obtenir 
le  grade  de  sous-ingénieur,  recevront  le  titre  de  sous^ingënieur  hono- 
raire des  ponts  et  chaussées. 

Les  candidats  déclarés  admissibles  comme  conducteurs,  et  qui 
n'auraient  pu  obtenir  d'emploi ,  recevront  le  titre  de  conducteur  hono- 
raire des  ponts  et  chaussées. 

Les  uns  et  les  autresr  seront  toujours  admissibles  aux  concours  des 
années  suivantes ,  en  subissant  derechef  les  examens  avec  les  nouveaux 
élèves. 

Aet.  16.  Les  élèves  ingénieurs  qui  n'auraient  pas  obtenu  le  grade 
de  sous-ingénieur,  et  qui  voudraient  se  présenter  à  un  second  concours, 
seront  admis  à  passer  une  quatrième  année  dans  les  ateliers  publics  et 
à  rÉcoIe  spéciale. 

Les  élèves  conducteurs  auront  également  la  faculté  de  prolonger 
leur  surnumérariat  jusqu'à  l'époque  d'un  second  concours. 

Nul  élève  ne  pourra  prolonger  son  surnumérariat  de  plus  d'une 
année  au  delà  du  terme  normal. 

Art.  17.  Chaque  année ,  après  les  examens  dont  il  est  question  à 
l'article  10,  se  réunira  à  Bruxelles,  sous  la  présidence  du  Ministre 
des  Travaux  publics,  un  conseil  de  perfectionnement  d'instruction  de 
l'École  spéciale  du  génie  civil ,  à  l'effet  d'examiner  les  modifications 
à  apporter  aux  programmes  conformément  à  l'art.  3. 

Ce  conseil  sera  composé  de  l'inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, de  l'administrateur-inspecteur  de  l'université  directeur  de  l'École 
spéciale ,  du  jury  institué  pour  l'année  conformément  aux  dispositions 
de  l'article  10,  et  du  professeur-inspecteur  des  études  de  l'école. 

Art.  18.  L'inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  inspectera 
les  élèves  des  ponts  et  chaussées  dans  l'intérieur  de  l'école ,  chaque 
fois  qu'il  le  jugera  nécessaire. 

Art.  19.  Les  élèves  actuels  des  ponts  et  chaussées  seront  assimilés 
aux  élèves  ingénieurs  reçus  conformément  aux  dispositions  de  Tarti- 
cle  6|  et,  à  ce  titre,  soumis  à  toutes  les  prescriptions  du  présent 
arrêté. 

Art.  20.  Me  seront  réputés  élèves  de  l'École  spéciale  du  génie  civil 
que  les  élèves  ingénieurs  et  les  élèves  conducteurs. 
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Toutefois  y  les  cours  spéciaux  de  Tuniversité  et  les  exercices  de  Tin- 
térieur  de  Técole  continueront  à  être  accessibles  à  tous  les  élèves  libres 
qui  auront  préalablement  satisfait  aux  conditions  imposées  par  les 
règlements  particuliers  de  Funiversité  et  de  TÉcole  spéciale  du  génie 
civiL 

Abt.  21.  Notre  Ministre  de  Tlntérieur  et  des  Affaires  étrangères  et 
notre  Ministre  des  Travaux  publics  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne ,  de  Texécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles ,  le  l*'  octobre  1838. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 

Le  Minisire  de  l* Intérieur  et  des  Affaires  étrangères. 

De  Tbbux. 

Le  Ministre  des  Travaux  publics , 

NOTHOHB. 


QUI  MIT 

L'INSTITUTION  DU  CORPS  DES  MINES, 

BN  RAPPORT 

AVEC  LA  LOI  ORGANIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR. 


1"^   OCTOBRE   1888. 


LËOPOLD,  Roi  desBblgrs, 
A  tous  présents  et  à  venir ,  salut. 

Vu  les  articles  2  et  4  de  la  loi  du  27  septembre  1835,  qui  organise 
l'enseignement  supérieur  aux  frais  de  TÉtat  ; 

Vu  le  règlement  organique,  en  date  du  27  septembre  1836  (1)^ 

(1)  Voici  un  extrait  du  règlement  organique  du  27  septembre  1836  concernant  ces 
dispositions  fondamentales  : 

•  Ls  Mmism  ds  L'Iirnf tnva , 

€  Vu  Tartide  2  de  la  loi  du  27  septembre  1835; 

•  Vu  le  deuxième  paragraphe  de  l'article  4  ; 

■  Vu  Tarticle  6  de  la  même  loi,  et  l'article  30  de  l'arrêté  du  3  décembre  1835; 

t  Atalrx: 

•  AincLB  1^.  L'enseignement  des  branches  ci-dessus  désignées  est  réuni  sous  le  titre 
«  d*École  dês  arts  et  manufactures  et  des  mines» 

•  Ait.  2*  Les  leçons  seront  données  de  manière  à  terminer  les  études  en  quatre  ans. 

■  Pendant  les  deux  premières  années,  elles  seront  communes  aux  deux  sections,  et 
■  formeront  l'école  théorique. 

«  Les  leçons  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  année  formeront  l'école  d'application.  » 
Cet  dispositions  sont  modifiées  par  l'arrêté  royal  ci-dessus ,  qui  prolonge  d'un  an  les 
études  d'application  pour  les  élèyes  ingénieurs;  les  autres  ont  été  refondues  dans  le 
nouveau  règlement  du  18  octobre  1838,  par  lequel  le  règlement  organique  du  27  sep- 
tembre 1836  est  rapporté. 
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qui  réunit  80U8  le  nom  d'École  des  arts  et  manufactures  et  des  mines 
tout  le  système  d'instruction  nécessaire  pour  les  arts  et  manufactures 
et  pour  la  spécialité  des  mines^  instituée  Liège,  conformément  à  la  loi  ; 

Vu  le  règlement  organique  du  corps  des  ingénieurs  des  mines ,  en 
date  du  29  août  1831; 

Voulant  mettre  l'institution  du  corps  des  mines  en  rapport  avec 
Forganisation  de  l'enseignement  supérieur  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  de  ri^térieur  et  des  Affaires  étran- 
gères et  de  notre  Ministre  des  Travaux  publics  ; 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Article  1*^.  La  section  des  mines  de  la  division  d'application  de 
l'École  des  arts  et  manufactures  et  des  mines  de  Liège  est  séparée  sous 
le  nom  à! École  spéciale  des  mines. 

La  section  des  arts  et  manufactures  de  la  division  d'application  est 
maintenue  sous  le  nom  ai  École  des  arts  et  manufactures  de  Liège. 

La  division  préparatoire  de  l'école  actuelle,  comprenant  tout  le 
système  d'instruction  des  deux  premières  années  d'études ,  prend  le 
nom  ^ École  préparatoire. 

Art.  2.  L'École  spéciale  des  mines  est  partagée  en  deux  divisions 
distinctes ,  correspondant  à  deux  degrés  différents  du  même  genre 
d'instruction  spéciale. 

La  division  supérieure  comprend  tout  le  système  d'instruction 
nécessaire  à  la  formation  de  sous-ingénieurs  des  mines. 

La  division  inférieure  comprend  tout  le  système  d'instruction 
nécessaire  à  la  formation  de  conducteurs  des  mines. 

Art.  3.  Les  cours  de  l'université  qui  doivent  être  suivis  par  les 
élèves  de  TÉcole  spéciale  des  mines,  sont  distribués  de  manière  que 
les  élèves  de  la  seconde  division  de  cette  école  puissent  profiter,  avec 
ordre  et  continuité ,  des  leçons  des  cours  de  la  division  supérieure  qui 
ne  seraient  pas,  dans  toutes  leurs  parties ,  inaccessibles  à  leur  degré 
d^instruction. 

La  durée  des  cours  sera  fixée  de  telle  sprte  qu'une  partie  plus  ou 
moins  considérable  des  semestres  d'été ,  suivant  que  pourra  le  néces- 
siter le  degré  d'instruction  de  la  catégorie  d'élèves  qui  suivront  ces 
cours ,  soit  réservée  aux  exercices  pratiques  qui  exigent  le  déplace- 
ment des  élèves. 

Le  programme  détaillé  de  chacun  de  ces  cours  sera  révisé  annuelle- 

4. 
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ment  par  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  des  Affaires  étrangères  et  maintenu 
dans  les  conditions  nécessaires  pour  subvenir  à  tous  les  besoins  scien- 
tifiques du  corps  des  mines  et  des  exploitations  industrielles  de  la 
même  spécialité. 

Art.  4.  Il  est  créé  une  classe  d*élèyes  des  mines;  ces  élèves  sont 
attachés  au  corps  des  mines  sans  prendre  rang  dans  le  cadre  hiérar- 
chique. 

Ils  sont  divisés  en  deux  sections:  les  élèves  de  la  première  section 
portent  le  nom  ai  élèves  ingénieurs;  les  élèves  de  la  deuxième  section 
portent  le  nom  A^ élèves  conducteurs. 

Ajlt.  5.  Les  élèves  des  mines  ne  reçoivent  pas  de  traitement^  mais 
il  peut  leur  être  accordé  une  indemnité  à  titre  d'encouragement  ou 
de  frais  de  déplacement. 

Abt.  6.  Chacune  des  deux  divisions  d'élèves  des  mines  se  recrute 
séparément  par  voie  de  concours  public ,  où  sont  admis  tous  les  can- 
didats ayant  dix-huit  ans  révolus  et  se  trouvant  en  état  de  satisfaire 
aux  exigences  des  programmes  déterminés  par  le  Ministre  des  Tra- 
vaux publics,  sans  distinction  du  temps  et  du  lieu  de  leurs  études, 
et  de  la  manière  dont  ils  les  ont  faites. 

Ce  concours  est  ouvert  chaque  année,  à  Bruxelles,  devant  un  jury 
de  trois  membres  désignés  à  cet  effet  par  le  Ministre  des  Travaux 
publics. 

Sont  reçus,  sans  limitation  de  nombre ,  en  qualité  S  élève  ingénieur 
ou  Relève  conducteur,  tous  les  candidats  ayant  satisfait  aux  conditions 
des  programmes. 

Aet.  7.  La  durée  de  Tinstniction  des  élèves  ingénieurs  est  de  trois 
ans. 

La  durée  de  Finstruction  des  élèves  conducteurs  est  de  deux  ans. 

Abt.  8.  Chaque  année,  à  partir  du  15  octobre,  jusqu'à  l'époque 
où  commencent  les  opérations  sur  le  terrain,  les  élèves,  chacun  dans 
sa  catégorie,  suivent  les  cours  et  les  exercices  divers  de  l'École  spéciale 
des  mines  de  Liège  ou  de  toute  autre  institution  analogue,  établie  par 
des  particuliers,  des  communes  ou  des  provinces. 

Art.  9.  Pendant  une  partie  des  semestres  d'été,  les  élèves  des 
mines  sont  exercés  à  toutes  les  opérations  géodésiques  ainsi  qu'au 
lever  des  machines;  ils  font,  avec  leurs  professeurs  ou  répétiteurs  res- 
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pectiti,  des  courses  géologiques  et  des. visites  de  mines  ou  d*autres 
établlMcments  industriels. 

Pendant  Tété  de  la  deuxième  année ,  le  Ministre  des  Travaux  pu- 
blics pourra  accorder  aux  élèves  ingénieurs  qui  se  seront  jusqu'alors 
plus  particulièrement  distingués ,  une  indemnité  de  déplacement  et 
des  frais  de  voyage ,  à  Feffet  spécial  de  visiter  les  établissements  in- 
dustriels les  plus  remarquables  de  la  Belgique  et  de  Tétranger. 

Pendant  Tété  de  la  troisième  année ,  quelques-uns  des  élèves  ingé- 
nieurs les  plus  capables  seront  adjoints  aux  ingénieurs  de  l'État  pour 
s'initier  par  la  pratique  à  tous  les  détails  du  service  administratif. 

AxT.  10.  Pendant  une  partie  de  l'été  de  la  deuxième  année  ^  les 
éleTes  conducteurs  les  plus  intelligents  et  les  plus  instruits  seront  dis- 
tribués dans  les  divers  districts  des  mines  pour  y  aider  les  conduc- 
teurs dans  leurs  opérations  y  et  y  acquérir  l'usage  des  instruibents  de 
la  géométrie  souterraine. 

Akt.  11.  Les  connaissances  acquises  et  la  capacité  relative  des 
élères  ingénieurs  ayant  terminé  leur  première  ou  leur  deuxième 
année  d'études,  et  des  élèves  conducteurs  ayant  complété  leurs  éludes 
de  première  année ,  seront  constatées  au  moyen  de  concours  ouverts 
à  Bruxelles,  annuellement,  pendant  la  première  quinzaine  d'octobre, 
entre  les  élèves  de  chaque  catégorie,  devant  un  jury  de  trois  membres 
désignés  à  cet  efiFet  par  le  Ministre  des  Travaux  publics. 

Lëlèvequi  n'aura  pas  satisfait  aux  conditions  du  programme  arrêté 
^^àl'avance,  pour  ces  examens  partiels,  ne  sera  point  admis  à 
paner  l'année  suivante  l'examen  supérieur. 

l'^élève  qui ,  pendant  deux  années  consécutives ,  se  sera  trouvé  hors 
d'état  de  satisfaire  aux  conditions  imposées  pour  l'admission  à  la  divi- 
sion  supérieure ,  ou  qui  aura  accompli  quatre  années  de  surnuméra- 
>^t  comme  élève  ingénieur  ou  trois  années  comme  élève  conducteur 
tans  pouvoir  passer  son  examen  définitif,  cessera  de  (aire  partie  des 
éleTes  des  mines. 

AaT.  12.  Chaque  année,  se  réunira  à  Bruxelles ,  dans  le  courant 
du  mois  d'octobre,  un  jury  spécial ,  composé  de  trois  membres  dési- 
gnés par  le  Ministre  des  Travaux  publics  à  l'effet  de  procéder  à  l'exa- 
men pour  l'admission  aux  grades  de  sous-ingénieur  et  de  conducteur 
des  mines. 
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Jusqu'au  31  octobre  1839  inclusivement  ^  le  programme  de  cha- 
cun de  ces  examens  restera  fixé  conformément  à  l'arrêté  ministériel 
du  20  avril  1837(1). 

A  l'avenir,  et  pour  donner  aux  diverses  institutions  d'enseignement 
la  possibilité  de  mettre  leur  système  d'instruction  en  rapport  avec  les 
exigences  l^itimes  de  l'administration  des  mines ,  les  modifications 

(1)  Voici  ce  programme  renouTelé  le  18  juillet  1838  : 


SCIENCES 


SUH  LESQUELLES  RODLBEONT  LES  EXAMENS. 


NOURE 
DE    QUESTIONS 

SUE  CBACVHE 

DES  SCIENCES. 


NOMBRE 
DE  POINTS  ATTRIBUÉS 

A  CHAQUE  SimiE 

DE   QUESTIONS. 


POUR  LES.  PLACES  DE  SOUS-INGENIEUR 
DES  MINES. 

Trigonométrie  sphërique 

Application  de  l'algèbre  à  la  géométrie.    . 

Géométrie  descriptive 

Principes  généraux  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle et  leur  application  aux  ma- 
chines employées  à  Texploitation  et  au 
traitement  des  substances  minérales. .   . 

Physique  appliquée 

Chimie  appliquée 

Minéralogie  et  géologie 

Docimasie  et  métallurgie 

Exploitation  des  mines 

Législation  des  mines 


Totaux. 


3 


3 
2 
2 
2 
3 
3 
2 


POUR  LES  PLACES  DE  CONDUCTEUR 
DE  S"  CLASSE  DES  MINES. 

Arithmétique  et  algèbre,  les  2  premiers 

degrés 

Géométrie 

Trigonométrie  rectiligne 

Application  de  Talgèbre  à  la  géométrie.    . 

Géométrie  descriptive 

Statistique 

Physique  élémentaire 

Chimie  élémentaire 

Minéralogie 

Géologie 

Métallurgie 

Exploitation  des  mines 

Totaux 


\ 


2 

2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 

20 


15 


15 
10 
10 
10 
1& 
15 
10 


20 


10 
10 
10 
10 
8 
10 
10 
12 

100 
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que  le  Ministre  des  Travaux  publics  jugerait  utile  d'apporter  à  ces 
programmes,  seront  arrêtées  et  publiées  deux  années  avant  Tépoque 
où  devra  s*en  faire  l'application. 

Abt.  13.  Seront  exclusivement  admis  à  se  présenter  devant  le  jury 
spécial  pour  la  place  de  sous-ingénieur  des  mines  : 
l'^Les  élèves  ingénieurs  ayant  terminé  leur  temps  d*études  ; 

2*  Les  conducteurs  des  mines  qui,  ayant  au  moins  trois  ans  de  ser- 
vice dans  le  corps ,  et  les  candidats  étrangers  au  corps  qui ,  pouvant 
justifier  d'une  pratique  régulière  et  honorable  de  cinq  années  dans  la 
conduite  ou  la  direction  des  travaux  d'exploitation  des  mines,  au- 
raient satisfait  préalablement  aux  conditions  de  Texamen  exigé  par 
larticle  6  pour  l'admission  en  qualiié  d'élève  ingénieur,  et  à  celles  des 
examens  partiels  prescrits  par  l'article  1 1  du  présent  arrêté  ; 

S**  Les  conducteurs  des  mines  ayant  au  moins  sept  ans  de  service 
dans  le  corps,  et  ayant  satisfait  aux  conditions  des  examens  partiels 
prescrits  par  l'article  11  précité. 

Art.  14.  Seront  exclusivement  admis  à  se  présenter  devant  le  jury 
spécial  pour  la  place  de  conducteur  : 

1"  Les  élèves  conducteurs  ayant  terminé  leur  temps  d'études; 

2*  Les  élèves  ingénieurs  ayant  terminé  leur  temps  d'études,  qui 
n'auraient  point  été  jugés  admissibles  au  grade  de  sous-ingénieur  ; 

S"*  Les  candidats  étrangers  au  corps  qui ,  pouvant  justifier  d'une 
pratique  régulière  et  honorable  de  trois  années  dans  la  conduite  ou 
la  direction  des  travaux  d'exploitation  des  mines,  auraient  satisfait 
préalablement  aux  conditions  de  l'examen  exigé  par  l'article  6  pour 
l'admission  en  qualité  d'élève  conducteur,  et  à  celles  de  l'examen 
prescrit  par  le  premier  paragraphe  de  l'article  1 1 . 

Art.  15.  a  la  suite  de  cet  examen  il  est  établi  deux  listes,  par 
ordre  de  mérite ,  des  candidats  admissibles  comme  sous-ingénieurs 
d'une  part,  et  comme  conducteurs  d'autre  part. 

Le  classement  est  déterminé  tant  par  l'appréciation  des  résultats 
des  concours ,  que  par  celle  des  travaux  et  des  antécédents  du  can- 
didat pendant  son  temps  de  surnumérariat  ou  de  pratique. 

Le  jury  spécial  et  le  ministre  sont  juges  de  la  validité  des  pièces 
fournies  parles  candidats  pour  justifier  de  l'accomplissement  des  con- 
ditions d'habileté  pratique  et  de  moralité  imposées  par  les  deux  arti- 
cles précédents. 
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Art.  16.  Les  premiers  de  liste  des  concurrents  pour  les  places  de 
sous-ingénieur,  jusqu'à  épuisement  du  nombre  des  places  immédiate- 
ment disponibles ,  seront  promus  au  grade  de  sous-ingénieur. 

Les  premiers  de  liste  des  concurrents  pour  les  places  de  conduc- 
teur ,  jusqu'à  épuisement  du  nombre  des  places  immédiatement  dis- 
ponibles ,  seront  promus  au  grade  de  conducteur  de  troisième  classe. 

Art.  17.  Les  candidats  déclarés  admissibles  comme  sous-ingénieur 
et  qui  n'auraient  pu ,  en  raison  de  leur  rang  de  classement ,  obtenir 
de  grade  de  sous-ingénieur,  recevront  le  titre  de  sous-ingénieur  hono- 
raire  des  mines. 

Les  candidats  déclarés  admissibles  comme  conducteur,  et  qui 
n'auraient  pu  obtenir  d'emploi,  recevront  le  titre  de  conducteur  hono- 
raire des  mines. 

Les  uns  et  les  autres  seront  toujours  admissibles  aux  concours  des 
années  suivantes ,  en  subissant  derechef  les  examens  avec  les  nou- 
veaux élèves. 

Art.  18.  Notre  Ministre  de  Tlntérieur  et  des  Affaires  étrangères  et 
notre  Ministre  des  Travaux  publics  sont  chargés ,  chacun  en  ce  qui 
le  concerne ,  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles ,  le  1"'  octobre  1838. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  V Intérieur  et  des  Affaires  étrangères. 

De  Theux. 

Le  Ministre  des  Travaux  publics , 

NOTHOMB. 


^rrtté  MinMriti 


POETANT 


RÈGLEMENT  DES  ÉCOLES  PRÉPARATOIRES  ET  SPÉCIALES. 


18  OCTOBRE   1886. 


Le  Miicistre  de  l'IhtArieur  , 

Vu  les  articles  2  et  4  de  la  loi  du  27  septembre  1835,  qui  orga- 
nise renseignement  supérieur  aux  frais  de  TÉtat  ; 

Vu  les  arrêtés  royaux  en  date  du  1"'  octobre  1838,  qui  mettent 
le  mode  de  recrutement  des  corps  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines 
60  rapport  avec  Tinstitution  des  écoles  préparatoires  et  spéciales  éta- 
blies près  les  universités  de  TÉtat  conformément  à  la  loi  ; 

Revu  les  règlements  organiques  de  ces  écoles,  en  date  des  26  et 
27  septembre  1836; 

Arrête  : 

TITRE  I". 

ÉCOLES    PRÉPARATOIEES. 

Aet.  1^.  Les  écoles  préparatoires  des  universités  de  TÉtat  sont 
particulièrement  destinées  à  former  des  candidats  pour  les  écoles  spé- 
ciales de  services  publics  et  d*arts  industriels. 

Le  programme  d*enseignement  de  chacune  des  écoles  préparatoires 
comprend  tout  le  système  de  connaissances  mathématiques,  phy- 
siques et  naturelles ,  nécessaire  pour  la  préparation  aux  études  spé- 
ciales qu*exigent  les  services  publics  des  ponts  et  chaussées  et  des 
mines ,  ou  la  pratique  de  Tarchitecture  civile ,  des  arts  chimiques  ou 
mécaniques. 

Art.  2.  La  durée  des  études  est  de  deux  ans. 
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Art.  3.  Le  plan  dlnslruction  comprend  des  leçons  orales  sur  les 
parties  des  sciences  déterminées  par  les  programmes ,  des  répétitions 
des  études  suivies  d'interrogations,  des  travaux  graphiques  et  des 
manipulations. 

Les  leçons  orales  sont  reçues  par  les  élèves  aux  cours  généraux  de 
l'université. 

Les  études,  les  répétitions ,  les  interrogations,  les  exercices  gra- 
phiques et  les  manipulations  s'effectuent,  d'après  le  mode  et  dans  Tor 
dre  de  temps  déterminés  par  les  règlements  intérieurs  de  Fécole,  dans 
des  salles  et  des  laboratoires  préparés  à  cet  effet. 

Les  règlements  sont  conçus  de  telle  sorte  que  la  durée  journalière 
du  temps  passé  par  les  élèves  aux  cours  de  l'université  et  dans  l'in- 
térieur de  l'école  soit,  en  somme,  d'au  moins  neuf  heures  en  hiver  et 
dix  heures  en  été. 

Un  tableau  affiché  dans  les  salles  arrête  l'emploi  du  temps. 

Art.  4.  Les  cours  professés  aux  élèves  comprennent  l'enseigne- 
ment de  : 

La  haute  algèbre  ; 

Les  calculs  différentiel  et  intégral  ; 

La  mécanique  analytique  ; 

La  géométrie  descriptive  et  ses  applications; 

La  physique; 

La  chimie  et  les  manipulations  chimiques  ; 

Les  éléments  de  l'architecture  ; 

Les  éléments  de  raslronomie  ; 

Les  éléments  de  la  géodésie  et  de  la  topographie  ; 

Les  éléments  de  rarithmélique  sociale  ; 

Le  dessin  et  le  lavis. 

L'étendue  des  matières  de  l'enseignement,  ainsi  que  l'ordre  à  éta- 
blir pour  les  divers  cours,  sont  déterminés  par  le  programme  détaillé, 
préalablement  soumis  à  notre  approbation. 

Art.  5.  Dans  chaque  université  ,  l'école  est  placée  sous  l'autorité 
supérieure  de  l'administrateur-inspecteur  et  sous  la  direction  immé- 
diate du  professeur-inspecteur  des  études  de  l'école. 

L'administrateur- inspecteur  de  l'université,  directeur  de  l'école, 
arrête,  sur  le  rapport  de  l'inspecteur  des  études,  les  règlements  qui 
fixent  le  régime  intérieur. 
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Tous  les  détails  de  l'instruction  sont  sous  la  suryeillance  spéciale 
de  l'inspecteur  des  études,  qui  tient,  en  outre,  la  main  à  Texécution 
des  règlements. 

Les  professeurs  et  les  cours  de  Tunivcrsité  restent  seuls  en  dehors 
de  cette  surveillance  spéciale. 

Art.  6.  Ne  sont  admis  à  participer  aux  répétitions,  études  et  exer- 
cices qui  constituent  le  système  d'instruction  de  Tintérieur  de  Técole, 
que  les  élèves  qui  ont  préalablement  justifié  posséder  les  connaissances 
élémentaires  indispensables,  par  examen  subi  devant  un  jury  de  trois 
membres ,  désignés  annuellement  par  nous. 

Toutefois,  le  directeur  de  Fécole  peut  accorder  exceptionnellement 
Tautorisation  de  suivre  les  études  et  les  exercices  dépendant  d*un  ou 
de  plusieurs  cours  aux  postulants  qui  se  trouveraient  dans  une  situa- 
tion particulière  et  qui  seraient  jugés  dignes  de  cette  faveur. 

La  session  du  jury  se  tiendra,  dans  chaque  université ,  en  Tune  des 
salles  du  palais  universitaire,  du  1^  au  15  octobre  de  chaque  année. 

Abt.  7.  Les  connaissances  exigées  pour  l'admission  aux  écoles  pré- 
paratoires sont  : 

L'arithmétique  complète  ; 

La  géométrie  élémentaire  ; 

La  trigonométrie  rcctiligne,les  éléments  de  la  trigonométrie  sphérique  et  l'usage 

des  tables  de  lignes  Irigonométriques; 
Les  principales  théories  de  l'algèbre  élémentaire  ; 
La  géométrie  analytique  ; 
Les  éléments  du  dessin  ; 
Les  principes  de  la  langue  française. 

Art.  8.  Transitoirement ,  les  cours  qui  seraient  nécessaires  pour 
mettre  les  élèves  sortant  des  athénées  en  état  de  subir  les  examens 
d  admission  aux  écoles  préparatoires,  seront  maintenus  dans  les  dépen- 
dances des  universités  par  les  soins  des  administrateurs-inspecteurs. 

Cet  enseignement  transitoire  sera  conçu  de  manière  que  les  jeunes 
gens  ayant  reçu  dans  les  athénées  les  premières  notions  des  sciences 
puissent  terminer  leurs  études  préliminaires  en  une  année. 

Art.  9.  a  la  fin  de  chaque  année  d'études ,  les  élèves  sont  classés 
par  ordre  de  mérite ,  dans  leurs  divisions  respectives ,  d  après  les 
notes  obtenues  par  chacun  d'eux  dans  les  interrogations  particulières 
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ou  générales,  les  manipulations ,  les  exercices  graphiques  ou  les  con- 
cours. La  valeur  de  ces  notes  est  exprimée  par  le  relevé  des  nombres 
ou  degrés  portés  successivement  en  compte  à  chaque  élève  pendant 
la  durée  de  son  séjour  à  Fécole. 

Le  mode  d*appréciation  de  l'importance  relative  des  résultats  des 
divers  genres  d*examens  ou  d'exercices  j  et  le  chiffre  absolu  des  de- 
grés nécessaires  pour  être  déclaré  admissible  à  un  enseignement  supé- 
rieur, sont  déterminés  par  un  règlement  particulier  ci-annexé. 

Il  est  délivré  à  chaque  élève  un  certificat  constatant  son  rang  de 
classement,  et  le  mérite  de  ses  études,  pendant  son  séjour  à  lecole. 

Art.  10.  Les  jeunes  gens  qui  auraient  commencé  leurs  études  scien- 
tifiques en  dehors  de  l'université  et  qui  voudraient  être  admis  direc- 
tement dans  la  section  de  deuxième  année  de  Técole  préparatoire ,  ou 
dans  une  école  spéciale  de  Tune  des  universités  de  TÉtat ,  pourront 
subir ,  devant  un  jury  de  trois  membres  désignés  annuellement  par 
nous,  des  examens  sur  les  matières  dont  la  connaissance  est  exigée 
pour  l'admission  à  la  deuxième  division  de  l'école  préparatoire  ou  à 
celle  des  écoles  spéciales  pour  laquelle  le  candidat  se  présenterait. 

Les  récipiendaires  devront  effectuer  sous  les  yeux  du  jury  un  nom- 
bre fixé  d'épurés  et  de  manipulations. 

La  session  du  jury  se  tiendra  ,  dans  chaque  université ,  en  l'une  des 
salles  du  palais  universitaire,  du  1^  au  15  octobre  de  chaque  année. 

Les  examens  se  feront  sans  frais. 

TITRE  II. 

ÉCOLE  SPECIALE   DU  GÉNIE  CIVIL. 

Art.  11.  «  L'École  spéciale  du  génie  civil  est  partagée  en  deux 
«  divisions  distinctes  correspondant  à  deux  degrés  différents  du  même 
«<  genre  d'instruction  spéciale. 

«  La  division  supérieure  comprend  tout  le  système  d'instruction 
«  nécessaire  à  la  formation  d'ingénieurs  civils  ;  la  division  inférieure 
«  tout  le  système  d'instruction  nécessaire  à  la  formation  de  conduc- 
«<  teurs  de  constructions  civiles. 

Art.  12.  «  La  durée  des  études  de  la  division  supérieure  est  de 
«  trois  ans. 

«(  La  durée  des  études  de  la  division  inférieure  est  de  deux  ans.  » 
(Articles  2  et  7  de  l'arrêté  royal  du  V  octobre  1838.) 
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Art.  13.  Le  plan  dinstruction  de  Tune  et  de  Tautre  division  com- 
prend : 

1*  Des  leçons  orales  sur  Tapplication  des  sciences  aux  construc- 
tions ciTJIes  et  aux  industries  qui  s'y  rapportent ,  et  sur  quelques  par- 
ties de  réconomie  sociale  et  du  droit  administratif; 

S"*  Des  études  suivies  d'interrogations,  des  répétitions ,  des  mani- 
pulations, des  travaux  graphiques  et  des  concours  de  projets  d*art  ; 

3*  Des  opérations  sur  le  terrain ,  et  généralement  tous  les  moyens 
d'éducation  pratique  qui  peuvent  être  ofiFerts  aux  élèves  dans  des 
reconnaissances  géodésiques,  dans  des  visites  d'ateliers  ou  dans  les 
circonstances  de  leur  admission  sur  des  chantiers  publics. 

les  leçons  orales  sont  reçues  par  les  élèves  aux  cours  spéciaux  de 
Tuniversité. 

les  études ,  les  répétitions,  les  interrogations,  les  exercices  graphi- 
ques, les  manipulations,  les  concours  s'effectuent  d'après  le  mode  et 
dans  Tordre  de  temps  déterminés  par  les  règlements  intérieurs  de 
rÉcole  spéciale,  dans  des  salles  et  des  laboratoires  préparés  à  cet  efiet. 

Les  opérations  sur  le  terrain  ou  les  exercices  pratiques  sur  les 
chantiers  ouverts  aux  élèves  se  font  pendant  la  belle  saison,  du 
l^mai  au  1*^  octobre  de  chaque  année. 

La  durée  journalière  du  temps  passé  par  les  élèves  aux  cours  de 
Tuniversilé  et  dans  Tintérieur  de  Técole  est  d*au  moins  neuf  heures 
pendant  les  époques  de  leur  séjour  à  Gand. 

Un  tableau  affiché  dans  les  salles  fait  connaître  Tordre  de  succes- 
sion des  leçons ,  des  études  et  des  exercices. 

Des  instructions  particulières  fixent,  conformément  aux  dispositions 
(générales  du  présent  arrêté ,  l'emploi  du  temps  pour  chaque  catégo- 
rie d'élèves ,  pendant  les  semestres  d  été. 

Abt.  14.  L'instruction  orale  donnée  aux  élèves  de  la  division  supé- 
rieure comprend  les  cours  de  : 

Histoire  naturelle  envisagée  dans  ses  rapports  avec  l'exécution  des  constructions 
civiles; 

Hydraulique  pratique; 

Blinéralogie ,  géologie  ; 

Construction  de  routes ,  chemins  de  fer,  ponts ,  canaux ,  ports  de  mer; 

Technologie  du  constructeur; 
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Histoire  comparative  de  Texécution  des  grands  travaux  publics; 

Architecture  civile,  histoire  de  l'architecture; 

Composition ,  construction  et  emploi  des  machines  usuelles  ; 

Calcul  de  TcfTet  des  machines  ; 

Physique  et  chimie  industrielles  ; 

Économie  sociale  ; 

Droit  administratif  ; 

Comptabilité  et  administration  des  services  de  travaux  publics. 

«  Les  cours  sont  ordonnés  de  manière  que  les  élèves  de  la  division 

«  inférieure  puissent  recueillir  avec  ordre  et  continuité  les  leçons  des 

«(  cours  de  la  division  supérieure  qui  ne  seraient  pas,  dans  toutes  leurs 

u  parties,  inaccessibles  à  leur  degré  d'instruction.  »  (Art.  5  de  Tar- 

rêté  royal  du  1*^'  octobre  1838.) 

L'instruction  orale  donnée  aux  élèves  de  la  division  inférieure  com- 
prend les  parties  des  cours  de  la  division  supérieure  que  ces  élèves 
sont  en  état  de  suivre,  et,  en  outre,  le  cours  de  géométrie  descriptive, 
ainsi  que  les  applications  de  cette  science  à  la  perspective,  aux  ombres, 
à  la  coupe  des  pierres  et  à  la  charpente. 

Les  cours  sont  terminés  chaque  année  avant  le  1"  mai. 

Les  programmes  détaillés  font  connaître  le  nombre  des  leçons  de 
chaque  cours  ;  ils  sont  revisés  annuellement  par  nous ,  conformément 
aux  dispositions  des  articles  3  et  17  de  l'arrêté  royal  du  1**  octo- 
bre 1836. 

Art.  15.  L'école  est  placée  sous  l'autorité  supérieure  de  Tadminis- 
trateur-inspecteur  de  l'université  et  sous  la  direction  immédiate  du 
professeur-inspecteur  des  études  de  l'école. 

L'administrateur-inspecteur  de  l'université ,  directeur  de  l'école, 
arrête,  sur  le  rapport  de  l'inspecteur  des  études,  les  règlements  qui 
fixent  le  régime  intérieur. 

Tous  les  détails  de  l'instruction  sont  sous  la  surveillance  spéciale 
de  l'inspecteur  des  études ,  qui  tient ,  en  outre ,  la  main  à  l'exécution 
des  règlements. 

Les  professeurs  et  les  cours  de  l'université  restent  seuls  en  dehors 
de  cette  surveillance  spéciale. 

Akt.  16.  Du  l^maiaul*'  octobre  de  chaque  année,  ceux  des  élèves 
de  la  division  supérieure  de  l'école  appartenant  à  titre  d'élèves  au 
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corps  des  pont8  et  chaussées ,  sont  placés ,  suivant  Içs  instructions  qui 
leur  sont  données  par  le  Ministère  des  Travaux  publics,  sous  la  direc* 
tion  exclusive  et  les  ordres  immédiats  des  ingénieurs  de  ce  corps. 

Pendant  la  même  époque  j  les  élèves  de  la  division  supérieure  qui 

n'appartiennent  pas  au  corps  dés  ponts  et  chaussées,  soit  que  leurs 

études  aient  pour  objet  les  constructions  publiques  en  général  ou 

'architecture  civile  en  particulier,  et  tous  les  élèves  de  la  deuxième 

àifislon,  restent  à  la  disposition  du  directeur  de  Técole. 

Durant  cette  saison  ,  les  élèves  architectes  sont  spécialement  occu- 
pés à  dresser,  d  après  les  fndications  et  avec  les  conseils  des  répéti- 
teursy  les  plans,  coupes  et  détails  de  construction  de  maisons  ou  édifices 
exécutés  et  en  exécution  dans  Tintérieur  de  Gand ,  ainsi  que  les  toisés 
et  devis  qui  s'y  rapportent.  Ils  sont  exercés  d'une  façon  toute  parti- 
culière au  dessin  architectural ,  au  dessin  d'ornements  et  au  lavis  des 
P'an3«  Les  autres  élèves  sont  principalement  employés  à  des  levers  de 
machines  et  à  des  travaux  géodésiques  à  proximité  de  l'école. 

l-G^  uns  et  les  autres  visitent  par  groupes ,  sous  la  conduite  des 
proFc^^seiirs  ou*répétitenrs,  les  ouvrages  en  cours  d'exécution  et  les 
ateli^i^s  industriels  à  Tintérieur  et  aux  environs  de  Gand,  autant  que 
le  p^irmettent  les  relations  qui  sont  ou  qui  pourraient  être  établies 
avee  les  directeurs  ou  propriétaires  de  ces  ateliers  ou  des  chantiers 
"®  Construction. 


•^*^T.  17.  Sont  exclusivement  admis  à  la  division  supérieure  de 
l£cole  spéciale  du  génie  civil  : 

*^^  Les  élèves-ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  reçus  conformé- 
"^'^^  aux  dispositions  de  l'arrêté  royal  du  1"  octobre  1858; 

^**  Les  candidats  étrangers  au  corps  des  ponts  et  chaussées ,  ayant 
obt^^y  un  certificat  d'admissibilité  d'après  les  formes  et  suivant  les 
coii«:l  ilions  imposées  par  les  articles  9  et  10  du  présent  arrêté. 

nt  exclusivement  admis  à  la  division  inférieure  de  l'Ecole  spéciale 


"**    *^énie  civil  : 


^  ^  Les  élèves  conducteurs  des  ponts  et  chaussées  reçus  conformé - 
^^^t  aux  dispositions  de  l'arrêté  royal  du  l''  octobre  1 838; 

Les  candidats  étrangers  au  corps  des  ponts  et  chaussées ,  décla- 

admissibles  à  la  suite  d'un  examen ,  subi  devant  le  jury  désigné 

«^  ^ertu  de  l'art.  6 ,  sur  les  matières  indiquées  à  Tari.  7  du  présent 
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Toutefois ,  pourront  être  admises  ,  sans  examen ,  à  profiter  du  sys* 
tème  d'enseignement  de  I  école,  toutes  les  personnes  aj[>partenant,  à 
un  titre  quelconque,  au  corps  des  ponts  et  chaussées. 

Pourront  aussi  être  exceptionnellement  autorisés  par  le  directeur 
de  rÉcole  spéciale  à  suivre  les  éludes  et  les  exercices  dépendant  d'un 
ou  de  plusieurs  cours,  les  postulants  qui  se  trouveraient  dans  une 
situation  particulière  et  qui  seraientjugés  dignes  de  cette  fiiveur. 

Les  leçons  orales  des  professeurs  de  Técole  appartenant  au  corps 
universitaire  continuent  d'ailleurs  d*étre  accessibles  à  toutes  les  per- 
sonnes ayant  satisfait  aux  règlements  généraux  de  l'université. 

Sont  seuls  réputés  élèves  de  V École  spéciale  de  génie  civil  les  élèves 
ingénieurs  et  les  élèves  conducteurs  ;  sont  réputés  élèves  libres,  les 
candidats  admis  par  les  jurys  de  l'école,  conformément  aux  paragra- 
phes 3  et  6  du  présent  article. 

Art.  18.  a  la  fin  de  chaque  année  d'études,  les  élèves  sont  classés 
par  ordre  de  mérite,  dans  leurs  divisions  respectives,  d'après  les 
notes  obtenues  par  chacun  d'eux  dans  les  interrogations  particulières 
ou  générales,  les  exercices  graphiques,  les  manipulations,  les  comptes 
rendus  d'ouvrages ,  les  concours ,  les  projets  d'art.  La  valeur  des  notes 
est  exprimée  par  le  relevé  des  nombres  ou  degrés  portés  successive- 
ment en  compte  à  chaque  élève  pendant  la  durée  de  son  séjour  à 
l'école  et  pendant  ses  travaux  sur  le  terrain  ou  dans  les  ateliers. 

Le  mode  d'appréciation  de  l'importance  relative  des  résultats  des 
divers  genres  d'examens  ou  d'exercices ,  et  le  chifiFre  absolu  de  degrés 
nécessaire  pour  être  déclaré  admissible  à  une  section  supérieure  de 
cours  ou  pour  être  considéré  comme  ayant  honorablement  terminé 
le  cours  d'études  de  l'École  spéciale,  sont  déterminés  par  un  règle- 
ment particulier  ci-annexé. 

A  la  suite  de  ce  classement,  il  est  délivré  à  chaque  élève  un  certifi- 
cat constatant  la  durée  et  la  nature  de  ses  études,  le  mérite  de  ses  tra- 
vaux pendant  son  séjour  à  l'école,  et  son  rang  de  classement  définitif. 

TITRE  III. 

ÉCOLE  SPiciALE  DES  MINES. 

AnT.  19.  «  L'Ecole  spéciale  des  mines  est  partagée  en  deux  divi- 
«  sions  distinctes ,  correspondant  à  deux  degrés  différents  du  même 
«  genre  d'instruction  spéciale. 
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«  La  division  supérieure  comprend  tout  le  système  d'instruction 
«  nécessaire  à  la  formation  d'ingénieurs  des  mines. 

«  La  division  inférieure  comprend  tout  le  système  d'instruction 
«  nécessaire  à  la  formation  de  conducteurs  des  mines.  »  (Art.  2  de 
l'arrélé  royal  du  1"  octobre  1838.) 

Art.  20.  La  durée  des  études  de  la  division  supérieure  est  de  troisans. 
La  durée  des  éludes  de  la  division  inférieure  est  de  deux  ans. 

Art.  21.  Le  plan  d'instruction  de  l'une  et  de  l'autre  division  com- 
prend : 

1* Les  leçons  orales  sur  l'application  des  sciences  à  lexploitation 
des  mines  y  et  sur  les  principes  économiques  et  administratifs  qui  se 
rapportent  à  cette  spécialité  ; 

8*  Des  études  suivies  d'interrogations  y  des  répétitions  ^  des  manipu- 
lations, des  travaux  graphiques^  des  concours ,  des  projets  d'art; 

3*  Des  opérations  sur  le  terrain ,  des  explorations  minéralogiques 
et  géologiques ,  des  levers  de  machines ,  et  généralement  tous  les 
moyens  d'éducation  professionnelle  qui  peuvent  être  offerts  aux  élèves 
dans  des  excursions  scientifiques  et  des  visites  d'ateliers  ou  d'exploi- 
tations de  mines. 

Les  leçons  orales  sont  reçues  par  les  élèves  aux  cours  spéciaux  de 
runlversité. 

Les  études,  les  répétitions,  les  interrogations,  les  exercices  graphi- 
ques, les  manipulations,  les  concours,  s'effectuent  d'après  le  mode 
€tdans  l'ordre  de  temps  déterminés  par  les  règlements  intérieurs  de 
récole,  dans  des  salles  et  des  laboratoires  préparés  à  cet  effet. 

les  opérations  sur  le  terrain ,  les  explorations  géologiques  et  les 
exercices  pratiques  dans  les  établissements  d'exploitations  ouverts  aux 
élèves,  se  font  pendant  le  courant  des  semestres  d'été,  aux  moments 
choisis  par  les  autorités  de  l'école. 

La  durée  journalière  du  temps  passé  par  les  élèves  aux  cours  de 
Tuniversité  et  dans  l'intérieur  de  l'école  est,  en  somme,  d'au  moins 
oeuf  heures  en  hiver  et  dix  heures  en  été.  Un  tableau  affiché  dans 
lei^aalles  fait  connaître  l'ordre  de  succession  dés  leçons  •  des  études  et 
des  exercices. 

Art.  22.  L'instruction  orale  donnée  aux  élèves  de  la  division  supé- 
rieure comprend  les  cours  de  : 

Histoire  naturelle,  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  constructions  indus- 
trielles et  l'exploitation  des  mines  ; 
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Minéralogie ,  géologie  ; 

Composition ,  construction  et  emploi  des  machines  ; 

Calcul  de  l'effet  des  machines  ; 

Constructions  industrielles  ; 

Physique  industrielle  ; 

Chimie  industrielle  ; 

Métallurgie  et  analyse  des  substances  minérales  ; 

Recherche  et  exploitation  des  mines; 

Législation  des  mines; 

Économie  sociale  ; 

Notions  sur  le  service  des  ingénieurs  des  mines. 

u  Ces  cours  sont  distribués  de  manière  que  les  élèves  de  la  division 
<(  inférieure  puissent  recueillir,  avec  ordre  et  continuité,  les  leçons 
u  des  cours  de  la  division  supérieure  qui  ne  seraient  pas,  dans  toutes 
«  leurs  parties,  inaccessibles  à  leur  degré  dinstruction,  »  (Art.  3  de 
Tarrèté  royal  du  !•'  octobre  1838.) 

L'instruction  orale  donnée  aux  élèves  de  la  division  inférieure  com- 
prend les  parties  des  cours  de  la  division  supérieure  que  ces  élèves 
sont  en  état  de  suivre,  et,  en  outre,  le  cours  de  géométrie  descrip- 
tive ainsi  que  les  applications  de  cette  science  à  la  perspective ,  aux 
ombres ,  à  la  coupe  des  pierres  et  à  la  charpente. 

tt  La  durée  des  cours  est  fixée  de  telle  sorte  qu  une  partie  plus  ou 
«  moins  considérable  du  semestre  d*été ,  suivant  que  pourra  le  néces- 
«  siter  le  degré  d'instruction  de  la  catégorie  d'élèves  qui  suivront  ces 
«(  cours,  soit  réservée  aux  exercices  pratiques  qui  exigent  le  dépla- 
«  cément  des  élèves.  »  (Art.  3  de  l'arrêté  royal  du  l*'  octobre  1838.) 
Les  programmes  détaillés  font  connaître  le  nombre  des  leçons  de 
chaque  cours;  ils  sont  révisés  annuellement  par  nous. 

Art.  23.  L'école  est  placée  sous  l'autorité  supérieure  de  l'adminis- 
trateur-inspecteur  de  l'université ,  et  sous  la  direction  immédiate  du 
professeur-inspecteur  des  études  de  l'école. 

L'administrateur-inspecteur  de  l'université,  directeur  de  l'école, 
arrête,  sur  le  rapport  de  l'inspecteur  des  études,  les  règlemei^ts  qui 
fixent  le  régime  intérieur. 

Tous  les  détails  de  l'instruction  sont  sous  la  surveillance  spéciale  de 
l'inspecteur  des  études,  qui  tient,  en  outre,  la  main  à  l'exécution  des 
règlements. 

Les  professeurs  et  les  cours  de  l'université  restent  seuls  en  dehors 
de  cette  surveillance  spéciale. 


DES  ÉCOLES  PRÉPARATOIRES  ET  SPÉCIALES.  i(9 

Aet.  24.  «  Durant  la  partie  réservée  de»  semestres  d'été ,  ceux  des 
«  élèves  de  l'École  spéciale  des  mines,  qui  ne  reçoivent  pas  de  mis- 
«  «ion  du  Ministre  des  Travaux  publics,  sont  exercés,  à  proximité  de 
«  l'école ,  au  lever  des  machines  et  aux  opérations  géodésiques  ;  ils 
«  font,  avec  leurs  professeurs  ou  répétiteurs,  des  courses  géolom- 
K  ques  et  des  visites  de  mines  ou  d'autres  établissements  industriels.  » 
(Art.  9  de  l'arrêté  royal  du  !•'  octobre  1838.) 

Aht.  25.  Sont  exclusivement  admis  à  la  division  supérieure  de  TÉcole 
des  mines  : 

l'Les  élèves  ingénieurs  des  mines  reçus  conformément  aux  dispo- 
sitions de  l'arrêté  royal  du  l**  octobre  1838; 

2"  Les  candidats  étrangers,  au  corps  des  mines  ayant  obtenu  un 
certificat  d'admissibilité  dans  la  forme  et  suivant  les  conditions  imposées 
par  les  articles  9  et  10  du  présent  arrêté. 

Sont  exclusivement  admis  à  la  division  inférieure  de  l'École  des 
mines: 

l"*  Les  élèves  conducteurs  des  mines  reçus  conformément  aux  dispo- 
sitions de  l'arrêté  royal  du  1"  octobre  1838; 

2*  Les  candidats  étrangers  au  corps  des  mines  déclarés  admissibles 
i  lasuite  d*un  examen  subi  devant  le  jury  désigné ,  en  vertu  de  l'art.  6, 
>ur  les  matières  indiquées  à  l'art.  7  du  présent  arrêté. 

Toutefois,  pourront  être  admises,  sans  examen,  k  profiter  du  sys- 
tème d'enseignement  de  l'école,  toutes  les  personnes  appartenant,  k 
un  titre  quelconque ,  au  corps  des  mines. 

Pourront  être  aussi  exceptionnellement  autorisés,  par  le  directeur 
de  recelé  spéciale,  à  suivre  les  études  et  exercices  dépendant  d'un  ou 
de  plusieurs  cours ,  les  postulants  qui  se  trouveraient  dans  une  situa- 
tion particulière  et  qui  seraient  jugés  dignes  de  cette  faveur. 

Les  leçons  orales  des  professeurs  de  l'école  appartenant  au  corps 
universitaire,  continuent  d'ailleurs  à  être  accessibles  à  toutes  les  per- 
sonnes ayant  satisfait  aux  règlements  généraux  de  l'université. 

Sont  seuls  réputés  élèves  de  l'École  spéciale  des  mines ,  les  élèves 
admis  à  l'école  en  vertu  des  paragraphes  2,3,  5  et  6  du  présent 
article. 

Akt.  26.  a  la  fin  de  chaque  année  d'études,  les  élèves  sont  classés 
par  ordre  de  mérite ,  dans  leurs  divisions  respectives,  d'après  les  notes 

5. 
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obtenues  par  chacun  d-eux  dans  les  interrogations  particulières  ou 
générales  y  les  exercices  graphiques ,  les  manipulations ,  les  comptes 
rendus  d'ouvrages ,  les  concours ,  les  projets  d'art.  La  valeur  des  notes 
est  exprimée  par  le  relevé  des  nombres  ou  degrés  portés  successive- 
ment en  compte  à  chaque  élève  pendant  la  durée  de  son  séjour  à  l'école 
et  pendant  ses  travaux  sur  le  terrain  ou  dans  les  ateliers. 

Le  mode  de  l'appréciation  de  Timportance  relative  des  résultats 
des  divers  genres  d'examens  ou  d'exercices,  et  le  chiffre  absolu  des 
degrés  nécessaires  pour  être  déclaré  admissible  ou  pour  être  consi- 
déré comme  ayant  honorablement  terminé  le  cours  d'études  de  l'École 
spéciale ,  sont  déterminés  par  le  règlement  particulier  ci-annexé. 

A  la  suite  de  ce  classement,  il  est  délivré  à  chaque  élève  un  certi- 
ficat constatant  la  durée  et  la  nature  de  ses  études,  le  mérite  de 
ses  travaux  pendant  son  séjour  à  l'école ,  et  son  rang  de  classement 
définitif. 

TITRE  IV. 

ECOLE  DES  AKTS  ET  BlAK UFAGTURES . 

Art.  27.  Chacune  des  écoles  des  arts  et  manufactures  de  Gand  et 
de  Liège  embrasse  dans  son  cadre  d'institution  tout  le  système  d'en- 
seignement de  l'application  des  sciences  aux  procédés  généraux  de 
l'industrie  et  aux  principales  branches  des  fabrications  spéciales. 

L'école  de  Liège  a  plus  particulièrement  en  vue  les  arts  chimiques  ; 
et  l'école  de  Gand ,  les  arts  mécaniques. 

Art.  28.  La  durée  des  cours  d'études  est  de  deux  années. 

Art.  29.  Le  plan  d'instruction  comprend  : 

1"  Des  leçons  orales  sur  l'application  des  sciences  aux  arts  industriels 
et  sur  les  principes  de  l'économie  sociale  ; 

2"*  Des  études  suivies  d'interrogations,  des  répétitions,  des  mani- 
pulations ,  des  travaux  graphiques  et  des  concours  de  projets  d'usines  ; 

S**  Des  visites  d'établissements  industriels. 

Les  leçons  orales  sont  reçues  par  les  élèves  aux  cours  spéciaux  de 
l'université. 

Les  études,  les  répétitions, etc.,  s'effectuent  d'après  le  mode  et  dans 
l'ordre  de  temps  déterminés  par  les  programmes ,  dans  des  salles  et 
des  laboratoires  préparés  à  cet  effet. 
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Les  visites  d'établissements  se  font  par  groupes  d*élèves  sous  la  direc- 
tion des  professeurs  ou  des  répétiteurs  de  l'école. 

Art.  30.  L'instruction  orale  donnée  aux  élèves  comprend  essen- 
tiellement ,  à  Gand  et  h  Liège ,  les  cours  de  : 

Histoire  naturelle,  considérée  dans  ses  rapports  principaux  avec  Tindustrie; 

Minéralogie  et  géologie  ; 

Composition,  construction  et  emploi  des  machines  usuelles; 

Physique  industrielle; 

Chimie  industrielle  :  essais  commerciaux  ; 

Économie  sociale. 

Le  programme  de  l'école  de  Gand  comprend  y  en  outre ,  des  cours 
élémentaires  de  constructions  publiques  et  d^ architecture  civile,  de 
technologie ,  de  constructeur  et  de  calcul  de  V effet  des  machines. 

Le  programme  de  l'école  de  Liège,  des  cours  d'arts  chimiques,  de 
recherche  et  d exploitation  des  mines. 

Letendue  des  matières  de  l'enseignement  ainsi  que  l'ordre  à  éta- 
blir entre  les  divers  cours  sont  fixés  par  des  programmes  qui  sont 
arrêtés  par  nous  annuellement. 

Aet.  31 .  L'école  est  placée  sous  l'autorité  supérieure  de  l'adminis- 
trateur-inspecteur  de  l'université,  et  sous  la  direction  immédiate  du 
professeur-inspecteur  des  études  de  l'école. 

L'administrateur -inspecteur  de  l'université,  directeur  de  l'école, 
arrête ,  sur  le  rapport  de  l'inspecteur  des  études ,  les  règlements  qui 
fixent  le  régime  intérieur. 

Tous  les  détails'de  l'instruction  sont  sous  la  surveillance  spéciale 
de  l'inspecteur  des  études ,  qui  tient ,  en  outre ,  la  main  à  l'exécution 
des  règlements. 

Les  professeurs  et  les  cours  de  l'université  restent  seuls  en  dehors 
de  cette  surveillance  spéciale. 

Art.  32.  Ne  sont  admis  à  TÉcole  des  arts  et  manufactures  que  les 
ëlèTes  ayant  obtenu  un  certificat  d  admissibilité  d'après  les  formes  et 
suivant  les  conditions  imposées  par  les  articles  9  et  10  du  présent 
arrêté. 

Toutefois,  le  directeur  de  l'école  pourra  accorder  exceptionnelle- 
ment l'autorisation  de  suivre  les  études  et  exercices  dépendant  d'un 
ou  de  plusieurs  cours,  aux  postulants  qui  se  trouveraient  dans  une 
position  particulière  et  qui  seraient  jugés  dignes  de  cette  faveur. 
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ÂBT.  33.  A  la  fin  de  chaque  année  ^  les  élèves  sont  classés  par 
ordre  de  mérite ,  dans  leur  division  respective ,  en  suivant  le  mode 
indiqué  aux  articles  18  et  26  (1). 

A  la  suite  de  ce  classement ,  il  est  délivré  à  chaque  élève  un  certi* 
ficat  constatant  la  durée  et  la  nature  de  ses  études ,  le  mérite  de  ses 
travaux  pendant  son  séjour  k  Técole^  et  son  rang  de  classement 
définitif. 

TITRE  V. 

DISPOSITIONS    GélC^RALES. 

Art.  34.  Les  peines  applicables  aux  élèves  des  écoles  préparatoires 
et  spéciales  universitaires  sont  : 

V  La  censure  particulière  ; 
2®  Le  blâme  public  ; 
3*  Le  renvoi  de  l'école. 

La  censure  particulière  et  le  blâme  public  peuvent  être  infligés  par 
Tinspecteur  des  études  et  le  directeur  de  Técole. 

Le  renvoi  de  Técole  n*est  prononcé  que  par  décision  du  directeur, 
sur  le  rapport  de  Tinspecteur  des  études  et  après  avoir  entendu  Télève. 

Le  renvoi  de  Técole  n'entraîne  pas  nécessairement  le  renvoi  de 
l'université,  qui  n'est  prononcé ,  s  il  y  a  lieu,  que  par  le  conseil  aca- 
démique ,  conformément  à  l'art.  24  de  la  loi  de  l'enseignement  supé- 
rieur (2). 

Art.  35.  Les  élèves  de  l'École  spéciale  du  génie  civil  et  de  l'École 
des  mines,  s'ils  ne  désirent  point  faire  partie  du  corps  des  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  ou  des  mines ,  ainsi  que  les  élèves  des  Écoles 
des  arts  et  manufactures,  et  même  les  personnes  étrangères  aux  uni- 
versités de  l'État ,  pourront  obtenir  des  diplômes  de  capacité. 

Ces  diplômes  seront  délivrés  par  des  jurys  spéciaux ,  composés  cha- 
cun de  trois  membres ,  désignés  annuellement  par  nous. 

(1)  la  rédaction  de  Tarticle  26  est  la  même  que  celle  de  rariicle  18. 

(2)  Aat.  24,  {  5.  L'exclusion  de  TuniTersitë  est  prononcée  par  le  conseil  académique, 
à  la  majorité  des  deux  tiers  des  toîx.  Une  copie  du  procès-verbal  motÎTé  est  adressée  au 
gouvernement  et  à  Télève  exclu. 

Chaque  université  a  le  droit  de  refuser  l'inscription  de  Félève  exclu  par  l'autre  uni- 
Tersité. 

L'élève  accusé  est  toujours  préalablement  appelé  et  entendu. 
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Aet.  36.  Ces  jurys  se  réuniront,  chaque  année,  respectivement  à 
Gand  et  i  Liège,  trois  semaines  avant  Texpiration  du  cours  d'été. 

Akt.  37.  Les  dispositions  des  a\;ticles  52,  53,  55  et  60  de  la  loi 
du  S7  septembre  1 835  (1)  et  des  articles  15,16,  17  et  18  de  l'arrêté 
royal  du  12  octobre  1838  (2),  seront  observées  par  les  jurys  spéciaux 
pour  la  délivrance  des  diplômes  de  capacité. 

Abt.  38.  «  Les  frais  de  l'examen  et  des  diplômes  seront  les  mêmes 
^  que  pour  le  grade  scientifique  de  docteur  en  sciences.  »  (Art.  11 
de  l'arrêté  royal  du  12  octobre  1838)  (3). 

(1)  Ait.  52.  Les  examens  se  font  par  écrit  et  oralement 

Ait.  53.  L'examen  par  écrit  précède  Texamen  oral.  U  a  lieu  à  la  fois  entre  tous  les 
récipiendaires  qui  doivent  être  examinés  sur  les  mêmes  matières. 

II  leur  est  accordé  trois  heures  au  moins  pour  faire  leurs  réponses. 

Q  ys  tu  moins  une  séance  par  semaine  pour  Texamen  par  écrit  exigé  pour  l'obtention 
de  chaque  grade. 

ici  élèTes  sont  examinés  oralement  suivantrordre  de  priorité  déterminé  par  un  tirage 
au  lort,  en  commençant  par  les  élèves  qui  ont  concouru  au  premier  examen  par  écrit  et 
ainsi  de  suite. 

Ait.  55.  L'examen  oral  dure  deux  heures  pour  un  seul  récipiendaire ,  et  trois  heures 
fil  y  en  a  éeux  ou  trois. 

Ait.  60.  Nul  ne  peut,  en  qualité  de  membre  d'un  jury,  prendre  part  à  l'examen  d'un 
parent  ou  allié  ,  jusques  et  y  compris  le  quatrième  degré ,  à  peine  de  nullité. 

(2)  Aai.  15.  Les  diplômes  sont  imprimés ,  gravés  ou  lithographies ,  ceux  de  candidat 
sur  papier,  ceux  de  docteur  sur  parchemin. 

Os  portent  la  date  du  jour  de  l'admission  et  le  sceau  de  l'université. 
Aar.  16.  Les  frais  résultant  de  la  délivrance  des  diplômes  honorifiques  et  scientifiques 
•ont  à  la  charge  du  budget  de  l'université. 

Akt.  17.  Le  jury  ne  prononce  que  l'admission  suivant  l'un  des  quatre  degrés  : 

D'un0  manière  satia  faisante  ; 

Avec  distinction; 

Avec  grande  distinction; 

Avec  la  plus  grande  distinction; 

Ou  le  rejet. 
Le  récipiendaire  rejeté  ne  peut  se  présenter  à  un  nouvel  examen  qu'après  un  intervalle 
d'au  moins  six  mois  ;  alors  il  ne  paye  plus  que  la  moitié  des  frais  fixés  ci-dessus.  Il  n'a, 
en  aucun  cas,  droit  à  la  restitution  de  la  sonune  par  lui  payée. 

Amt.  18.  Le  récipiendaire  qui ,  sans  motifs  légitimes  admis  par  la  Faculté ,  ne  se  pré- 
tente  pas  à  l'examen  au  jour  fixé,  ou  qui,  après  s'être  présenté,  se  retire  sans  le  subir,  perd 
le  montant  des  frais  qu'il  a  payés. 

(3)  Ait.  4.  Les  frais  d'examens  sont  réglés  comme  il  suit  : 

Pour  le  doctorat  en  sciences •      80  fr. 

Les  récipiendaires  payent,  en  outre,  aux  appariteurs,  cinq  francs  pour  chaque  examen. 
Ces  dÎTeri  frais  sont  acquittés  au  moment  de  l'inscription,  qui  a  lieu  au  moins  six  jours 
francs  avant  l'examen. 
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Ces  frais  seront  acquitlés,  au  moins  six  jours  avant  Texamen,  entre 
les  mains  du  receveur  de  Funiversité,  qui  en  rendra  compte  à  Tadmi- 
nistrateur-inspecteur. 

Le  produit  des  examens  sera  dislribué,  en  jetons  de  présence,  aux 
membres  des  jurys. 

Art.  39.  Il  sera  formé,  dans  une  des  salles  de  chacune  des  univer- 
sités de  rÉtat ,  quatre  colleclions  modèles  pour  le  service  des  écoles  : 
la  première  comprendra  les  modèles  en  relief  des  ouvrages  hydrau- 
liques ou  des  constructions  d'exploitation  les  plus  remarquables  du 
royaume  et  de  rétran(];er  ;  la  seconde,  les  différents  modèles  de  ma- 
chines simples  et  composées  ;  la  troisième ,  une  série  de  dessins  de 
grande  dimension ,  relatifs  aux  constructions  civiles  ou  aux  exploita- 
tions des  mines;  la  quatrième  enfin  sera  formée  des  éléments  et  des 
produits  de  Tindustrie  manufacturière  du  pays,  ordonnés  de  manière 
k  manifester  la  succession  des  transformations  que  subissent  les  ma- 
tières premières  avant  de  se  produire  sous  leur  aspect  définitif. 

Art.  40.  Les  règlements  organiques  des  26  et  27  septembre  1 836, 
ainsi  que  les  instructions  ministérielles  des  20  et  30  octobre  de  la  même 
année  sont  rapportés. 

Art.  41 .  Les  administrateurs-inspecteurs  des  universités ,  directeurs 
des  Ecoles  préparatoires  et  spéciales,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui 
le  concerne,  de  Texécution  du  présent  arrêté. 

Bruxelles,  le  18  octobre  1838. 

De  Theux. 


0K^ 


RÉGLANT 

LE  MODE  D'EXAMEN  ET  D'APPRÉCIATION 

DU    TRAVAIL   DES   ÉLÈTES 

DBS    ÉCOLES    PRÉPARATOIRES    ET    SPÉCIALES. 


19   OCTOBRE    1858. 


Le  HirviSTHE  db  l'Intérieur  et  des  Affaires  étrangères, 

Vu  les  arrêtés  royaux  en  date  du  1^^  octobre  1858,  qui  metteul  le 
mode  de  recrutement  des  corps  des  ponts  et  chaussées  et  des  raines 
en  rapport  avec  la  loi  organique  de  renseignement  supérieur; 

Conformément  aux  articles  9  et  26  de  Tarrété  en  date  du  18  octo- 
bre 1838,  portant  règlement  organique  des  Écoles  préparatoires  et 
des  Écoles  spéciales  du  génie  civil,  des  arts  et  manufactures  et  des 
mines; 

Arrête  : 

Article  P'.  Tous  les  exercices  des  travaux  divers  imposés  par  les 
règlements  aux  élèves  des  écoles  préparatoires  ou  spéciales  des  uni- 
versités de  rÉtat  sont  obligatoires  au  même  degré. 

La  valeur  de  chacun  des  travaux  ou  exercices ,  considéré  en  lui-même 
et  eu  égard  seulement  au  plus  ou  moins  de  mérite  de  Texécution ,  est 
exprimée  par  un  chifiFre  compris  entre  0  et  20. 

Limportance  relative  de  ces  travaux  divers ,  considérés  dans  leurs 
rapports  utiles  avec  la  spécialité  d*instruction  que  Télève  doit  acqué- 
rir, est  fixée,  à  Tavance,  par  une  échelle  proportionnelle  de  nombres 
convenablement  déterminés. 

Art.  2.  Le  chiffre  de  mérite  attribué  à  un  travail  Fait,  multiplié  par 
le  nombre  de  Técheile  exprimant  Timportance  relative  de  ce  travail , 
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donne  pour  produit  le  nombre  de  degrés  qui  représente  la  valeur  du 
travail  de  Télève  dans  le  relevé  des  notes  obtenues  par  lui  pendant 
son  séjour  à  Fécole. 

Pour  rendre  comparable  le  résultat  des  études  d'élèves  de  promo- 
tions diverses ,  les  chiffres  proportionnels  de  Téchelle  seront  choisis 
de  manière  que  le  nombre  de  degrés,  correspondant  â  une  exécution 
parfaite  de  tous  les  travaux  ou  exercices  d*un  cours  complet  d  études, 
soit  représenté  par  le  chiffre  mille. 

Art.  3.  L'appréciation  du  résultat  des  concours  pour  Fadmission 
aux  Écoles  préparatoires  ou  spéciales  se  fera  également  d*après  le  mode 
indiqué  dans  les  deux  articles  précédents. 

ÂET.  4.  Nul  élève  ne  sera  admis  dans  une  École  préparatoire  ou  spé- 
ciale, s*il  n'a  obtenu ,  pour  chaque  genre  de  travail  ou  pour  chaque 
nature  de  connaissances  exigé  par  le  programme,  un  chiffre  au-dessus 
de  10  ;  et  pour  l'ensemble  de  ses  examens,  travaux  ou  exercices,  au 
moins  650  degrés. 

ÂKT.  5.  Ne  pourra  passer  d'une  section  de  cours  à  la  section  de 
cours  immédiatement  supérieure ,  aucun  élève  qui  n'aurait  pas  obtenu 
pour  chacun  des  travaux,  examens  ou  exercices  prescrits  aux  élèves 
de  sa  catégorie,  un  chifire  au-dessus  de  10  ;  et  pour  l'ensçmble,  les 
deux  tiers  au  moins  du  plus  grand  nombre  de  degrés  pouvant  être 
obtenus  dans  cette  catégorie. 

Art.  6.  Né  sera  réputé  avoir  honorablement  terminé  son  cours 
d'études,  aucun  élève  qui  n'aurait  pas  obtenu ,  pour  chaque  genre  de 
travail  prescrit,  un  chiffre  au-dessus  de  10;  et  pour  l'ensemble  des 
travaiix,  examens  ou  exercices  constituant  le  cours  d'études,  au  moins 
650  degrés. 

Art.  7.  Les  administrateurs-inspecteurs  des  universités,  directeurs 
des  Écoles  préparatoires  et  spéciales,  et  les  inspecteurs  des  études, 
sont  chargés  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Bruxelles,  le  19  octobre  1838. 

De  Thbux. 
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L'ÉCOLE  PRÉPARATOIRE  ET  DES  ÉCOLES  SPÉCIALES 

DE  LIEGE, 

AIRÈTt  LB  15  NOTBMBBB  1838,  PAB  LE  DIBECTBUB  DE  l'ÊCOLK. 


Le  directeur  de  TÉcoIe  préparatoire  et  des  Écoles  spéciales  des 
mines  et  des  arts  et  manufactures  annexées  à  Tuniversilé  de  Liège, 

Vu  les  articles  5,  23  et  31  du  règlement  organique  du  18  octo- 
bre 1838; 

Revu  son  arrêté  du  6  avril  1837,  réglant  le  régime  intérieur  de 
in^le  des  arts  y  manufactures  et  des  mines  ; 

Sur  la  proposition  des  professeurs-inspecteurs  des  études; 

Arrête  : 

Article  1^.  Les  élèves  de  TÉcole  préparatoire  et  des  Ecoles  spé- 
ciales annexées  à  Tuniversité,  sont  tenus  de  se  trouver,  tous  les  jours, 
les  dimanches  et  jours  fériés  exceptés,  dans  le  local  de  Técole  assigné 
i  leur  division  respective  :  le  matin  depuis  8  heures  jusqu*à  1  ;  et  le 
soir  depuis  5  heures  jusqu'à  8. 

Les  élèves  qui  arrivent  après  8  heures  ne  sont  admis  qu'après  avoir 
apposé  leur  signature  sur  un  registre  destiné  à  cet  effet  ;  l'heure  pré- 
cise de  leur  arrivée  est  annotée  en  regard  de  leur  nom. 

Akt.  2.  Indépendamment  de  la  durée  de  rigueur  des  études  jour- 
nalières fixées  ci-dessus,  les  élèves  ont  la  faculté  de  les  prolonger 
jusqu'à  10  heures  du  soir  et  de  se  rendre  dans  les  salles  d'éludés  dès 
5  heures  du  matin,  en  prenant  toutefois  l'engagement  de  les  fréquen- 
ItT  avec  exactitude. 
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Art.  3.  Pendant  les  heures  d'études  obligatoires,  les  élèves  se  con- 
forment aux  indications  des  tableaux  d'emploi  du  temps,  affichés  dans 
les  salles  de  leur  division.  Ils  se  tiennent  toujours  prêts  à  satisfaire 
aux  interpellations  des  professeurs  et  répétiteurs. 

Art.  4.  Il  peut  être  accordé,  sur  la  demande  des  parents,  des 
dispenses  d'assister  aux  études  de  6  à  8  heures  du  soir. 

Les  élèves  qui ,  pour  la  pratique  de  quelque  art  d'agrément,  pour 
quelque  étude  particulière,  ou  pour  tout  autre  motif  plausible,  se^ 
raient  dans  le  cas  d'élre,  plus  de  deux  fois  par  semaine,  dispensés 
des  études  du  soir,  devront  obtenir  à  cet  effet  une  autorisation  spé- 
ciale du  directeur  de  l'école. 

Toute  dispense  d'assister  aux  études  du  soir,  accordée  par  disposi- 
tion générale  ou  particulière,  sera  refusée  ou  révoquée  à  l'égard  des 
élèves  qui  ne  seraient  pas  au  courant  des  études  et  des  travaux  pres- 
crits à  leur  division. 

Art.  5.  Nul  élève  non  autorisé  ne  peut  sortir  de  l'école  sans  une 
nécessité  absolue. 

Dans  aucun  cas ,  il  ne  sort  ou  ne  rentre  qu'après  avoir  rempli  la 
formalité  prescrite  au  2*"*  paragraphe  de  l'article  1*'. 

Art.  6.  Les  élèves  ne  se  rendent  aux  leçons  ou  interrogations  géné- 
rales, que  lorsqu'ils  sont  avertis  de  l'arrivée  du  professeur  ou  du 
répétiteur. 

Après  chaque  leçon ,  les  élèves  rentrent  immédiatement  dans  leurs 
salles  d*études. 

Les  explications  qu'ils  ont  à  demander  sur  Tobjet  de  la  leçon  leur 
sont  données  par  le  professeur  ou  parle  répétiteur  aux  heures  déter- 
minées par  les  tableaux  d'emploi  du  temps. 

Art.  7.  Dans  les  salles  d'études  et  de  dessin,  les  élèves  doivent 
rester  k  la  place  qui  leur  est  assignée ,  à  moins  qu'ils  ne  s'exercent  au 
tableau  ou,  qu'autorisés  par  le  surveillant,  ils  ne  s'occupent  de  l'objet 
de  l'étude  avec  un  de  leurs  condisciples. 

Dans  aucun  cas,  ils  ne  peuvent  parler  à  haute  voix,  ni  se  permet- 
tre aucun  fait  qui  troublerait  l'ordre  ou  le  silence  ou  qui  nuirait  au 
travail. 

Pendant  les  heures  d'études  libres,  ils  s'occupent  de  ceux  de  leurs 
travaux  qui  sont  le  moins  avances. 
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Aucune  partie  du  temps  quils  passent  à  Técole  ne  doit  être  consa- 
crée à  des  objets  sortant  du  cadre  de  renseignement. 

Abt.  8.  Les  élèves  classés  les  premiers  dans  Tordre  de  mérite  en 
Tenu  de  Tart.  26  du  règlement  organique ,  seront,  8*il  y  a  lieu,  pro- 
mus par  le  directeur  de  Técole ,  aux  fonctions  de  chef  de  section  :  ces 
fonctions  seront  déterminées  ultérieurement. 

Art.  9.  Les  élèves  ne  peuvents*immiscer  dans  le  service  des  agents 
subalterne»;  ils  signaleront  aux  surveillants  les  négligences  dont  ils 
auraient  à  se  plaindre. 

Art.  10.  Les  jeunes  gens  qui,  pour  être  reçus  à  TEcole  prépara- 
toire, suivent  les  cours  établis  transitoirement ,  peuvent,  sur  Tauto- 
risation  du  directeur  de  Fécole,  être  admis  dans  les  salles  d  études  et 
de  dessin. 

Art.  11.  Aucune  personne  étrangère  à  Fécole  ne  peut  être  intro- 
duite dans  les  salles  d'études  ou  d'interrogations  que  par  un  professeur 
de  I  école. 

Les  élèves  de  l'université  ou  les  auditeurs  autorisés  à  suivre  les 
cours  de  l'école,  sont  admis  dans  les  classes  pendant  le  quart  d'heure 
qui  précède  la  leçon  et  se  retirent  immédiatement  après  la  leçon. 

A&T.  12.  Les  surveillants,  les  répétiteurs  et  les  maîtres  de  dessin 
sont  chargés,  sous  la  direction  immédiate  des  inspecteurs  des  études, 
de  tenir  la  main  à  la  stricte  observation  des  dispositions  qui  précèdent. 

Liège,  le  15  novembre  1838. 

Le  Directeur  de  V École  préparatoire  et  des  Ecoles 
spéciales  des  mines  et  des  arts  et  manufactures 
annexées  à  l'université  de  Liège, 

D.  Arnould. 


RÈGLEMENT  INTÉRIEUR 

Dl 

L'ÉCOLE  PRÉPARATOIRE  ET  DES  ÉCOLES  SPÉCIALES 

DE  G AND, 

ABBÊTÉ  LE  25  NOTEHBBB  1858,  PAB  LB  DIBBCTBDB  DE  l'ACOLB. 


Le  directeur  de  l^École  préparatoire  et  des  Écoles  spéciales  de  Funî- 
versité  de  Gand , 

Vu  les  articles  5,  15  et  31  du  règlement  organique  des  Écoles  pré- 
paratoires et  spéciales  universitaires ,  en  date  du  18  octobre  1838  ; 

Sur  la  proposition  des  professeurs-inspecteurs  des  études  de  ces 
écoles  ; 

Arrête  : 

AaT.  1"^.  Les  élèves  des  Écoles  universitaires  devront  tous  les  jours, 
les  dimanches  et  jours  fériés  exceptés ,  se  trouver  à  Fécole  avant 
8  heures. 

Les  portes  de  l'école  seront  ouvertes  à  7  heures  1/2  et  fermées 
exactement  à  8  heures. 

Les  élèves  qui  arriveraient  après  8  heures  seront  admis  par  le 
portier  garde-consigne ,  après  avoir  inscrit  leur  nom  sur  un  registre 
destiné  à  cet  effet  :  le  garde-consigne  annotera  en  regard  de  leur  nom , 
l*heure  précise  de  lei^r  arrivée  à  l'école. 

AaT.  2.  Les  portes  de  récole  seront  ouvertes  de  nouveau  à  1  heure 
et  refermées  à  3  heures. 

Les  élèves  qui  se  présenteraient  après  3  heures  seraient  admis  en 
se  conformant  aux  dispositions  spécifiées  dans  le  paragraphe  3  de 
Tarticle  précédent. 
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Art.3.  De  8  heures  à  1  heure,  et  de  3  heures  à  8  heures  du  soir,  les 
éleTe»  devront  rester  dans  Tinlérieur  de  l'école  et  s'occuper  de  leurs 
études,  conformément  aux  indications  des  tableaux  d'emploi  du  temps 
affichés  dans  les  salles  de  leur  division  respective. 

Les  élèves  pourront  prendre  une  demi-heure  de  repos  pendant  que 
les  garçons  de  service  procéderont  à  l'éclairage  des  salles.  Toutefois, 
cette  suspension  de  travail  n'interrompra  pas  les  interrogations  in- 
dividuelles ou  générales  :  à  toute  heure  de  la  journée  ^  les  élèves 
doivent  être  prêts  à  satisfaire  aux  interpellations  des  professeurs  et 
répétiteurs. 

Tout  élève  qui  veut  prolonger  ses  études  du  soir  peut  rester  à 
l'école  jusqu'à  10  heures. 

A&T.  4.  Il  pourra  être  accordé  par  les  inspecteurs  des  études  des 
dispenses  d'assister  aux  études  de  6  à  8  heures  du  soir. 

Aucun  élève  n'en  obtiendra  plus  de  deux  par  semaine. 

Les  élèves  qui,  pour  la  pratique  de  quelque  art  d'agrément,  pour 
quelque  étude  particulière,  ou  pour  tout  autre  motif  plausible,  dési- 
reraient être  dispensés  d'un  plus  grand  nombre  d'études  du  soir, 
recevront  à  cet  effet,  s'il  y  a  lieu ,  une  autorisation  spéciale. 

Toute  dispense  d'assister  aux  études  du  soir ,  accordée  par  dispo- 
sition générale  ou  particulière ,  sera  révoquée  à  l'égard  des  élèves 
qui  ne  seraient  pas  au  courant  des  études  et  des  travaux  prescrits  k 
leur  division. 

Art.  5.  Nul  élève  non  autorisé  ne  doit  sortir  de  l'école  sans  une 
nécessité  absolue. 

Dans  aucun  cas,  il  ne  sort  ou  ne  rentre  qu'après  avoir  inscrit  son 
nom  chez  le  garde-consigne,  ainsi  qu'il  est  dit  au  3°'''  paragraphe  de 
l'article  l*'. 

Art.  6.  Les  élèves  ne  se  rendent  aux  leçons  ou  interrogations  gé- 
nérales ,  que  lorsque  le  garçon  de  service  les  avertit  de  l'arrivée  du 
professeur  ou  répétiteur. 

Après  chaque  leçon  et  particulièrement  après  les  leçons  de  phy- 
sique, chimie,  minéralogie,  géologie  et  architecture,  qui  se  donnent 
dans  les  étages  supérieurs  du  bâtiment  de  l'école ,  les  élèves  rentrent 
immédiatement  dans  leurs  salles  d*études. 

Les  explications  qu'ils  auraient  à  demander  sur  l'objet  de  la  leçon 
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leur  seront  données  par  le  professeur  ou  par  le  répétiteur  aux  heures 
déterminées  par  les  tableaux  d*eniploi  du  temps. 

Art.  7.  Dans  les  salles  d'études,  les  élèves  doivent  rester  à  la  place 
qui  leur  est  assignée  y  à  moins  qu'ils  ne  s'occupent  de  Tobjet  de 
rétude  avec  un  de  leurs  condisciples  ou  qu'ils  ne  s'exercent  au  tableau. 

Dans  aucun  cas ,  ils  ne  doivent  parler  à  haute  voix ,  ni  se  permet- 
tre aucun  fait  qui  troublerait  Tordre  ou  nuirait  au  travail. 

Pendant  les  heures  d'études  libres ,  ils  s'occupent  de  ceux  de  leurs 
travaux  qui  sont  le  moins  avancés. 

Pendant  les  heures  dont  l'emploi  est  déterminé  au  tableau  de  dis- 
tribution du  temps,  les  élèves  s'occupent  exclusivement  des  matières 
qui  font  l'objet  de  l'étude. 

Aucune  partie  du  temps  qu'ils  passent  k  l'école  ne  doit  être  consa- 
crée à  des  objets  sortant  du  cadre  de  l'enseignement. 

Art.  8.  Les  garçons  de  service  sont  exclusivement  chargés  des  soins 
à  prendre  pour  le  chauflFage,  l'éclairage  et  l'approvisionnement  d'eau 
dans  les  salles. 

Les  élèves  doivent  leur  adresser  les  observations  ou  réclamations 
qu'ils  auraient  à  présenter  touchant  l'accomplissement  de  ces  soins 
matériels;  et,  en  cas  de  non-satisfaction,  se  plaindre  aux  surveillants  : 
mais  il  leur  est  interdit  de  diriger  eux-mêmes  le  feu  ou  de  toucher 
aux  becs  du  gaz. 

Art.  9.  Aucune  personne  étrangère  à  l'école  ne  peut  être  intro- 
duite dans  les  salles  d'études  ou  d'interrogations  que  par  un  professeur 
de  l'école. 

Les  élèves  de  l'université  ou  les  auditeurs  autorisés  à  suivre  les 
cours  de  l'école,  sont  admis  dans  les  classes  pendant  le  quart  d'heure 
qui  précède  la  leçon  et  se  retirent  immédiatement  après  la  leçon. 

Art.  10.  Les  surveillants  sont  chargés,  sous  l'autorité  des  inspec- 
teurs des  éludes ,  de  tenir  la  main.à  la  stricte  observation  des  dispo- 
sitions qui  précèdent. 

Gand ,  le  25  octobre  1838. 

Le  Directeur  de  P École  préparatoire  et  des 
Écoles  spéciales  de  tuniversité  de  Gand^ 

J.-B.  d'Harb. 


:^rtHi  Ho^al 


PORTANT 


ORGimSATION  DU  CONCOURS  vhiyersitaire 

ET  PRÉCÉDÉ  DU  RAPPORT  AU  ROI. 


IS    OCTOBRE    1841. 


RAPPORT  AU  ROI. 

Sire, 

Au  nombre  des  moyens  d*cncouragement  créés  par  la  loi  du  27  sep- 
tembre 1835  y  en  faveur  des  études  universitaires ,  le  législateur  a 
placé,  en  première  ligne,  un  concours  à  instituer  entre  les  élèves  qui 
suivent  les  leçons  de  renseignement  supérieur. 

L'article  32  du  titre  II  est  ainsi  conçu  : 

«  Huit  médailles  en  or,  de  la  valeur  de  cent  francs,  pourront  être 
décernées,  chaque  année,  par  le  gouvernement  aux  élèves  belges, 
quel  que  soit  le  lieu  où  ils  font  leurs  études,  auteurs  des  meilleurs 
mémoires  en  réponse  aux  questions  mises  au  concours. 

«  Les  élèves  étrangers  qui  font  leurs  études  en  Belgique  sont  admis 
k  concourir. 

«  La  forme  et  Fobjet  de  ces  concours  sont  déterminés  par  les 
règlements.  » 

Si  Ton  pouvait  douter  de  l'importance  que  le  législateur  a  attachée 
it  ce  moyen  d'encouragement ,  il  suffirait  de  rappeler  la  discussion 
dont  cet  article  a  été  l'objet  à  la  chambre  des  représentants  (1). 

(l)   Voir  le  Moniteur,  tupplément  au  n®  231,  du  18  août  1835. 


\ 
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La  section  centrale  en  avait  proposé  la  suppression.  «  Il  y  a  perte 
de  temps,  disait-elle,  en  ce  sens  que  les  concours  absorbent  les  jeunes 
gens  pendant  plusieurs  mois  et  interrompent  la  marche  régulière  de 
leurs  études.  D'ailleurs,  il  est  impossible  aux  juges  de  s*assurer  si  le 
travail  présenté  est  réellement  de  celui  qui  en  est  le  signataire  (1).  » 

L'article  a  été  maintenu  après  avoir  subi  quelques  modifications , 
fruit  d'une  discussion  approfondie  qui  ma,  pour  ainsi  dire,  servi  de 
guide;  je  me  plais  à  le  reconnaître. 

Les  dispositions  de  la  loi  sont  restées  jusqu*aujourd'hui  sans  exécu- 
tion; je  pense.  Sire,  qu'il  importe,  dans  Tintérét  des  études,  de  ne 
pas  prolonger  cet  ajournement  ;  j'ai  fait,  de  l'organisation  des  concours 
universitaires,  l'objet  d  un  mûr  examen  dont  j'ai  l'honneur  de  présenter 
à  Votre  Majesté  les  résultats. 

Ce  travail  peut  se  renfermer  danssix  questions  principales  auxquelles 
se  rapportent  tous  les  détails  secondaires.  Il  s'agit  de  déterminer  : 

1"  Les  matières  du  concours; 

2"*  Les  conditions  d  admission; 

3^  Les  épreuves  qui  constituent  le  concours; 

A^  La  manière  de  désigner  les  questions  ; 

5^  La  nomination  des  juges  du  concours; 

&*  Le  mode  d'après  lequel  le  jury  fera  son  appréciation  et  portent 
son  jugement. 

C'est  l'ordre  que  je  suivrai  dans  cet  exposé ,  et  qui  est  adopté  dans 
le  projet  d'arrêté. 

DES  MATIÈRES  DU  CONCOURS. 

D'après  le  vœu  de  la  loi ,  qui  ne  laisse  aucune  incertitude  à  cet 
égard,  c'est  sur  les  matières  qui  constituent  l'enseignement  supérieur 
que  doit  porter  le  concours. 

Les  matières  sont  distribuées  par  la  loi  entre  quatre  facultés;  on 
peut  donc  en  inférer  que  deux  des  huit  médailles  doivent  être  attri* 
buées  à  chaque  faculté. 

Dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  : 

L'une  des  deux  médailles  sera  réservée  aux  sciences  historiques  et 
philosophiques; 

L'autre  à  la  philologie. 

(Y)  Voir  le  rapport  de  la  section  centrale;  Moniteur,  supplément  au  n9  123,  du 
3  mai  1835. 
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Dans  la  faculté  des  sciences  : 

L'une  aux  sciences  nalurelles  ; 

L*aulrc  aux  sciences  physiques  et  niatbématiqucs. 

Dans  la  faculté  de  droit  : 

Lune  au  droil  romain  \ 
L'autre  au  droit  moderne. 

Dans  la  faculté  de  médecine  : 

L*une  aux  matières  purement  scientifiques  j  telles  que  l*anatomie 
générale  et  la  physiologie,  etc.,  etc.  ; 

L*autre  aux  sciences  médicales  proprement  dites ,  telles  que  la  pa- 
tbologie,  la  thérapeutique,  etc.,  etc. 

Il  devient  nécessaire  de  répartir,  en  vue  du  concours,  les  matières 
d'enseignement  énumérées  aux  articles  3  et  4  de  la  loi  du  27  septem- 
bre 1835,  de  manière  qu'il  y  ait,  dans  chaque  faculté,  une  division 
de  sciences  correspondant  à  chacun  des  prix. 

§11. 

DES    CONDITIONS  D* ADMISSION. 

Dans  la  discussion  à  la  chambre  des  représentants  un  honorable 
membre,  en  appuyant  le  concours,  avait  en  quelque  sorte  rendu  le 
gouvernement  attentif  aux  questions  suivantes  : 

«  Qu'entend-on  par  élèves  belges  ?  Quel  titre  authentique  atteste 
qu'on  est  élève?  A  quarante  ans  peut-on  se  dire  élève? 

«  Il  budrait  (avait-il  ajouté)  déterminer  d'une  manière  précise  ce 
qu'on  entend  par  des  élèves,  sans  cela  les  jeunes  gens  seront  exposés 
i  concourir  avec  des  savants  expérimentés.  » 

En  effet ,  la  loi  admet  au  concours  les  élèves  de  toutes  les  écoles 
«renseignement  supérieur  et  même  les  Belges  qui  n'en  fréquentent 
aucune;  l'inscription  à  l'université  ne  pouvait  donc  être  établie  comme 
oondition  d'admission. 

A  défaut  de  l'inscription ,  il  est  un  autre  fait  qui  atteste  la  qualité 
d*élève,  c'est  la  candidature;  quant  à  la  perte  de  cette  qualité,  elle 
résulte  évidemment  de  la  promotion  au  doctorat  qui  vient  clore  la 
Carrière  universitaire;  mais  le  grade  de  docteur  n'étant  obligatoire 
pour  personne ,  on  pourrait ,  en  différant  de  l'acquérir,  conserver 
toujours  le  droit  d'être  considéré  comme  élève  ;  c'est  pour  cette  rai- 

6. 
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son  que  Ton  n'admettra  plus  au  concours  après  Tàge  de  25  ans  ac- 
complis. C*esl  d'ailleurs  vers  cet  âge  que  le  plus  généralement  les 
élèves  terminent  leurs  études. 

Il  importait  aussi  d'éviter  que  le  concours  ne  détournât  les  élèves 
des  études  nécessaires  pour  l'obtention  des  grades ,  inconvénient  qui 
avait  frappé  la  section  centrale  au  point  de  lui  paraître  une  raison 
suffisante  pour  faire  rejeter  le  concours. 

Cet  inconvénient,  on  Ta  prévenu  en  déclarant  que  les  élèves  ne 
sont  admis  à  concourir  que  lorsqu'ils  ont  déjà  subi  l'épreuve  la  plus 
difficile,  celle  de  l'examen  de  candidat,  et  qu'ils  ont  pu  étudier  les 
matières  principales  du  doctorat;  avec  cette  précaution,  le  concours, 
loin  de  nuire  aux  études,  oblige  ceux  qui  y  prennent  part  à  un  retour 
sur  la  plupart  des  branches  d'enseignement  gui  les  ont  occupés  pen- 
dant les  trois  ou  quatre  années  précédentes. 

Ainsi,  pour  la  philosophie  et  lettres  et  pour  les  sciences,  l'on  n'ad- 
mettra à  concourir  que  les  candidats  dans  ces  facultés ,  ayant  deux 
années  de  grade  ; 

Pour  le  droit  et  pour  la  médecine,  que  les  candidats  dans  ces  (acui- 
tés, ayant  une  année  de  grade. 

Comme  le  prescrit  la  loi,  les  étrangers  sont  admis  à  concourir  lors- 
que ,  réunissant  toutes  les  conditions  exigées  des  indigènes ,  ils  pro- 
duisent en  outre  la  preuve  qu'ils  ont  fait,  en  Belgique,  leurs  études 
universitaires. 

§111. 

DES  EPREUVES  QUI  CONSTITUENT  LE  GONCOUBS. 

La  loi  parle  de  mémoires  en  réponse  à  des  questions  mises  au  con- 
cours. 

Ici  plusieurs  systèmes  se  présentent  : 

Laissera-t-on  les  concurrents  traiter  la  question  à  domicile,  et  par 
conséquent  leur  permettra-t-on  de  s'aider  de  tout  secours  étranger? 

Se  bornera-t-on ,  au  contraire ,  à  faire  traiter  immédiatement  la 
question  par  les  concurrents,  renfermés  en  loges  et  privés  pendant  ce 
travail  de  toute  communication  avec  le  dehors? 

Malgré  les  inconvénients  du  premier  de  ces  systèmes,  qui  est  celui 
des  anciens  règlements,  la  législature  ne  l'a  point  repoussé,  elle  l'a 
en  quelque  sorte  ratifié,  après  avoir  entendu  les  observations  judi- 
cieuses de  M.  le  Ministre  de  la  Justice,  l'honorable  M.  Ernst.  Toute- 
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fois,  il  résulte  de  la  discussion  même  que  Tidée  de  garanties  plus 
complètes  était  dans  tous  les  esprits ,  et  M.  Ernst  les  avait  déclarées 
possibles.  Chacun  semblait  reconnaître  que  l'application  pure  et  sim- 
ple du  mode  suivi  dans  les  anciennes  universités  des  provinces  méri- 
dionales du  royaume  des  Pays-Bas ,  soulèverait  de  plus  vives  récla- 
mations et  exciterait  de  plus  grands  soupçons,  aujourd'hui  que 
renseignement  supérieur,  en  Belgique^  ne  se  renferme  plus  dans  les 
seuls  établissements  de  TÉtat. 

On  demande  maintenant  des  garanties  plus  évidentes  pour  chacun 
des  divers  intérêts  engagés  dans  cette  lutte  de  jeunes  intelligences  ; 
le  mémoire  rédigé  à  domicile  peut  rester  la  base  principale  du  con- 
cours, mais  il  faut  que  des  épreuves  subséquentes  attestent  que  le 
signataire  du  mémoire  eil  est  réellement  Tauteur. 

Le  système  du  concours  en  loges ,  employé  exclusivement ,  aurait 
aussi  des  inconvénients  graves.  Ce  genre  d'épreuves  doit  se  renfermer 
dans  un  espace  de  temps  fort  limité ,  il  exclut  l'usage  de  livres  et  de 
tout  autre  document  :  l'employer  seul ,  ce  serait  diminuer  de  beau- 
coup l'importance  des  concours,  puisque  Ton  ne  pourrait  y  aborder 
aucune  des  questions  qui  nécessitent  quelques  recherches,  et  pour  la 
solution  desquelles  il  est  naturellement  permis  de  s'aider  des  auteurs. 

D'ailleurs,  dans  un  concours  en  loges,  il  peut  se  produire  diverses 
circonstances  dont  il  est  impossible  d'apprécier  l'influence  sur  l'un 
ou  l'autre  des  concurrents  et  qui  rendraient  l'équité  des  jugements 
«ourent  contestable. 

J*ai  donc  pensé  que  l'ancien  système  pouvait  être  conservé,  en  aug* 
mentant,  par  la  discussion  orale  et  publique  du  mémoire  rédigé  à 
domicile,  les  garanties  que  donnait  l'ancien  règlement,  et,  en  y 
ajoutant,  afin  que  ces  garanties  fussent  plus  complètes  encore,  l'épreuve 
d*un  concours  en  loges. 

Le  concours  universitaire  consisterait  donc  dans  les  épreuves  sui- 
vantes : 

1*  Rédiger  à  domicile  un  mémoire  en  réponse  à  une  question 
ptibliée  au  moins  six  mois  d'avance  ; 

2^  Rédiger,  en  loges,  un  mémoire  en  réponse  à  une  question  dési- 
gnée par  le  sort,  au  moment  de  l'entrée  en  loges ,  à  tous  les  concur- 
f^ts  d'une  même  catégorie. 

Enfin  le  complément  de  la  première  épreuve  se  trouve  dans  la  dé- 
fense publique  du  mémoire  rédigé  à  domicile. 
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C'est  d'après  le  résultat  combiné  des  épreuves  que  le  prix  est 
décerné. 

L'on  n'admet  à  la  deuxième  épreuve  que  les  élèves,  auteurs  des 
mémoires  rédigés  à  domicile ,  qui  ont  réussi  au  moins  pour  moitié 
dans  cette  première. 

Les  noms  des  autres  demeurent  inconnus  :  il  ne  fallait  pas  exposer 
à  la  honte  d'une  délaite  publique  ceux  des  élèves  qui,  moins  heureux 
que  leurs  concurrents ,  ont  cependant  (ait  preuve  de  bonne  volonté. 

Les  noms  des  candidats  admis  aux  épreuves  subséquentes  sont 
publiés  par  le  Moniteur  et  ceux  même  qui  ne  réussiront  pas,  à  la 
dernière  partie  du  concours,  n'en  auront  pas  moins  d'abord  été 
placés  hors  de  ligne,  distinction  qui  aura  déjà  assez  de  valeur  pour 
être  ambitionnée. 

s  IV. 

DE  LA  MAmÈRE  DE  DÉSIGNER  LES  QUESTIONS. 

Les  chances  de  succès  doivent  être  égales  pour  tous.  Il  ne  faut  pas 
que  l'on  puisse  supposer  que  l'un  des  concurrents  a  eu  connaissance 
des  sujets  du  concours  avant  les  autres;  de  là  la  nécessité  de  donner 
aussi  des  garanties  pour  le  choix  des  questions. 

Les  facultés  des  universités  préparent  d'abord  des  séries  de  ques- 
tions parmi  lesquelles  le  sort  désigne  celles  à  traiter  à  domicile  et  que 
le  Moniteur  publie,  avant  le  15  août  de  chaque  année. 

Les  mêmes  facultés  préparent  également  les  autres  séries  de  ques- 
tions parmi  lesquelles  le  sort  désignera  celles  qui  seront  traitées  en 
loges  :  ces  séries  de  questions  seront  publiées  en  totalité  par  le  Moni- 
teur, un  mois  au  moins  avant  le  concours  en  loges. 

Les  concurrents  ayant  tous  la  même  facilité  d'étudier  toutes  les 
questions,  peuvent  tous  également,  par  cette  préparation,  braver  le 
hasard  du  sort. 

Les  questions  destinées  à  être  traitées  en  loges  seront  d'ailleurs 
conçues  de  manière  à  pouvoir  être  résolues  au  moyen  des  connais- 
sances acquises  par  la  fréquentation  des  cours  qui  constituent  l'ensei- 
gnement de  la  faculté. 

SV. 

DE  LA  NOMINATION  DBS  JUGES  DU  CONCOURS. 

Ici  la  marche  était  toute  tracée  :  tous  les  établissements  dont  les 
élèves  peuvent  prendre  part  au  concours  ont  des  droits  ^aux.  à  être 
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représentes;  il  feut;  en  outre,  une  section  de  jury  correspondant  à 
chaque  acuité. 

Lintervention  du  gouvernement  se  justifie  par  plusieurs  motifs  : 
(Tabord  il  fiaudra ,  dans  certains  cas,  éviter  le  partage  des  voix  ;  dans 
(Tautres  circonstances ,  il  pourra  être  nécessaire  d'adjoindre  au  jury 
une  spécialité  scientifique  :  il  se  peut,  en  effet,  que  les  choix  des  uni- 
Tersités  laissent  une  lacune  à  remplir. 

On  reproduit  d'ailleurs  encore  ici  le  système  des  anciens  règlements 
qui  attribuaient  le  jugement  des  mémoires  à  la  faculté  qui  avait  posé 
les  questions;  mais  ce  système  est  étendu  par  la  raison  que  le  concours 
a  été  lui-même  étendu  à  toutes  les  universités. 

Quand  chaque  faculté  proposait  elle-même  les  questions ,  chacune 
jugeait  seule  les  réponses  ;  maintenant  que  toutes  les  facultés  de 
toutes  les  universités  participent  à  la  désignation  des  questions ,  elles 
ont  toutes  droit  à  être  représentées  dans  le  jury. 

Dans  le  cours  de  la  discussion  de  la  loi  à  la  chambre  des  repré- 
lentants,  on  avait  fait  la  proposition  d  attribuer  la  désignation  des 
questions  et  le  jugement  des  mémoires  soit  au  jury  ordinaire ,  soit  à 
TAcadémie  royale  des  sciences  et  belles-lettres;  la  chambre  a  rejeté 
lune  et  l'autre  proposition ,  et  a  laissé  au  gouvernement  le  soin  de 
régler  de  quelle  manière  se  feraient  la  désignation  des  questions  et  le 
choix  des  jurés. 

le  système  que  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  Votre  Majesté  concilie 
les  intérêts  de  tous  les  établissements  d'instruction  supérieure  et  la 
prérogative  du  gouvernement. 

S  VI. 

^V  MODB  d'après  lequel  LE  JURY  FERA  SON  APPRiCIATION  ET  PORTERA 

son  JUGEMENT. 

Il  importe  que  le  jugement  du  jury  présente  le  double  caractère 
d  une  appréciation  comparative  du  travail  des  concurrents  et  d'une 
appréciation  absolue  qui  donne  la  mesure  de  la  force  générale  des 
études. 

I)e  là ,  la  nécessité  d'établir  une  échelle  uniforme  et  invariable  de 
proportion  et  de  la  fixer  préalablement  à  l'examen  des  mémoires. 

Le  jury  se  réunit  une  première  fois  pour  régler  ce  mode  d'appré- 
ciation numérique  du  mérite  de  chacune  des  épreuves  auxquelles  sont 
•^^timis  les  concurrents. 
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L'examen  des  mémoires  se  fait  par  chaque  juré,  à  domicile;  il  serait 
en  effet  impossible  de  faire  juger  des  travaux  de  ce  genre  pendant  la 
durée  d'une  session  :  un  semblable  examen ,  pour  être  impartial  et 
complet,  exige  la  solitude  du  cabinet  et  souvent  de  longues  recher- 
ches, afin  de  vérifier  les  citations  et  de  constater  les  emprunts.  Le 
jugement  toutefois  n'est  porté  qu'après  que  tous  les  jurés  se  sont  com« 
muniqué  l'appréciation  particulière  qu'ils  ont  faite  et  que  l'avis  de 
chacun  a  été  discuté  par  tous.  C'est  l'objet  de  la  deuxième  session  du 

jury. 

A  la  troisième  session,  le  jury  apprécie,  en  séance,  les  mémoires 
rédigés  en  loges  et  porte  son  jugement  avant  d'ouvrir  les  séances 
publiques  pour  la  défense  des  mémoires. 

Le  nom  des  concurrents  à  cette  deuxième  épreuve  demeure  inconnu 
jusqu'à  ce  que  le  jury  ait,  d'après  le  résultat  de  la  défense  orale,  con- 
firmé ou  révoqué  le  premier  jugement  porté  sur  le  mémoire  rédigé 
à  domicile. 

Alors  seulement  on  ouvre  les  billets  cachetés  accompagnant  les 
mémoires  rédigés  en  loges ,  et  l'on  peut  opérer  l'addition  des  chiffres 
obtenus  par  chacun  des  concurrents  pour  chacune  des  deux  épreuves. 

DISPOSITIONS  TRANSITOIRES. 

Les  dispositions  transitoires  de  l'arrêté  sont  justifiées  par  l'époque 
avancée  de  l'année;  elles  ont  pour  objet  de  permettre  d'organiser  le 
concours  pour  l'année  académique  qui  vient  de  s'ouvrir. 

Tels  sont,  Sire,  les  motifs  des  principales  solutions  données  par 
l'arrêté  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Majesté ,  aux  diverses 
questions  relatives  aux  concours  universitaires. 

Quant  aux  détails  d'organisation ,  ils  feront  l'objet  de  règlements 
particuliers  émanant  du  département  de  l'intérieur. 

Je  prie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  autoriser  la  publication  du 
présent  rapport  qui  éclairera  le  public  sur  le  but  des  dispositions  de 
l'arrêté  royal. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

NOTHOMB. 
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t(%U  ie  VHnhé  Eogal. 


LÉOPOLD ,  Roi  des  Belges  , 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Vu  l'article  32  de  la  loi  du  27  septembre  1 835  ainsi  conçu  : 

«  Huit  médailles  en  or,  de  la  valeur  de  cent  francs ,  pourront  être 
décernées,  chaque  année,  par  le  gouvernement  aux  élèves  belges, 
quelque  soit  le  lieu  où  ils  font  leurs  études,  auteurs  des  meilleurs 
mémoires  en  réponse  aux  questions  mises  aux  concours. 

«  Les  élèves  étrangers  qui  font  leurs  études  en  Belgique  sont  admis 
à  concourir. 

«  La  forme  et  Tobjet  de  ces  concours  sont  déterminés  par  les  rè- 
glements. » 

Sur  le  rapport  et  d*après  la  proposition  de  notre  Ministre  de  Tln- 
lérieur. 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

-^TiGLB  1"^.  Il  est  institué  un  concours  annuel  sur  les  matières 
d  enseignement  attribuées  aux  universités  par  la  loi  du  27  septem- 
^f^  1835. 

SI- 

MATIÈRES  DU    GOIICOUBS. 

-^^T^  2.  Il  peut  être  décerné  deux  prix  spéciaux  dans  chacune  des 
9^atre   facultés,  savoir  : 

^"^  ^^ans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  : 

^'^    |3rix  pour  les  sciences  historiques  et  philosophiques  ; 
^^     |)rix  pour  la  philologie. 


-^Jans  la  faculté  des  sciences  : 

^"^    prix  pour  les  sciences  naturelles; 
'^    prix  pour  les  sciences  [(Ibysiques  et  mathématiques. 


-fDans  la  faculté  de  droit  : 

^^^    prix  pour  le  droit  romain  ; 
*^*^   prix  pour  le  droit  moderne. 
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4"  Dans  ia  faculté  de  médecine  : 

Un  prix  pour  les  matières  générales,  telles  que  Tanatomie  et  la  phy- 
siologie^ etc.  ; 

Un  prix  pour  les  matières  spéciales ,  telles  que  la  pathologie ,  la 
thérapeutique,  etc.,  etc. 

Toutes  les  matières  d*enseignement  énumérées  aux  articles  3  et  4 
de  la  loi  du  27  septembre  1 835  ^  seront  réparties  dans  chaque  faculté 
de  manière  qu'il  y  ait  une  division  de  science  correspondant  à  chaque 
prix. 

Art.  3.  Ces  prix  consistent  en  médailles  en  or,  de  la  valeur  de  cent 
francs. 

La  médaille  est  accompagnée  d*un  diplôme  délivré  par  le  Ministre 
de  rintérieur  et  signé  par  les  membres  du  jury ,  suivant  la  formule 
annexée  au  présent  arrêté. 

Lorsqu'il  s*agira  de  nommer  à  des  fonctions  publiques ,  le  gouver- 
nement aura  égard  aux  médailles  remportées  par  les  candidats  à  ces 
places. 

§11. 

gouditiors  d'admission  au  concours. 

Art.  4.  Sont  admis  à  concourir  : 

1**  Dans  la  faculté  de  philosophie  : 

Les  élèves  reçus  candidats  en  philosophie  et  lettres ,  depuis  deux 
ans  révolus. 

2^  Dans  la  faculté  des  sciehces  : 

Les  élèves  reçus  candidats  en  sciences ,  soit  naturelles  soit  physi- 
ques et  mathématiques,  depuis  deux  ans  révolus. 

3*  Dans  la  faculté  de  droit  : 

Les  élèves  reçus  candidats  en  droit,  depuis  un  an  révolu. 

4^  Dans  la  faculté  de  médecine  : 

Les  élèves  reçus  candidats  en  médecine,  depuis  un  an  révolu. 

Art.  5.  Les  élèves  reçus  docteurs  dans  une  des  quatre  facultés  et 
ceux  qui  ont  accompli  leur  25*^  année  ne  peuvent  plus  prendre  part 
au  concours. 

La  constatation  de  l'âge  des  concurrents,  de  leurs  années  de  grade  et 
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(le  leur  qualité  d*ëlève  est  censée  avoir  été  faite  le  jour  de  la  publica- 
tioo  des  questions  à  traiter  à  domicile. 

Les  élèves  qui  accomplissent  leur  25"  année  ou  qui  sont  promus  au 
doctorat  dans  Tintervalle  de  cette  publication  au  jugement  du  con- 
cours ne  perdent  pas  leur  droit  à  concourir. 

Abt.  6.  Les  étrangers  sont  admis  au  concours  lorsqu'ils  réunissent 
les  conditions  indiquées  ci-dessus  et  qu*ils  produisent  la  preuve  qu'ils 
ont  fait  leurs  études  universitaires  en  Belgique. 

S  ni. 

ÉPREUVES  QUI  COICSTITUERT  LE  CONCOURS. 

A&T.  7.  Le  concours,  pour  chaque  prix,  consiste  dans  les  épreuves 

suiTanles  : 

1' Rédiger,  à  domicile,  et  défendre  publiquement  un  mémoire  en 
réponse  à  une  question  désignée  par  le  sort  et  annoncée  par  le  Monû 
ieur  avant  Te  15  août  de  chaque  année; 

2^  Rédiger,  en  loge,  un  mémoire  en  réponse  à  une  question,  égale- 
ment désignée  par  le  sort  entre  des  questions  publiées  par  le  Moniteur 
un  mois  au  moins  avant  cette  épreuve. 

Akt.  8.  Les  mémoires  rédigés  à  domicile  sont  envoyés  au  ministère 
de  Tintérieur  avant  le  l"  mars. 

L*auleur  inscrit,  en  tête  de  son  mémoire,  une  épigraphe  qu'il  re- 
produit sur  un  billet  cacheté  annexé  à  son  travail.  Ce  billet  doit  ren- 
fermer une  note  signée,  où  sont  indiqués  le  nom ,  les  prénoms ,  l'âge, 
le  domicile,  le  lieu  de  naissance  de  l'auteur,  ainsi  que  la  date  que  porte 
«on  diplôme  de  candidat. 

A&T.  9.  Les  billets  joints  aux  mémoires  écartés  par  le  jury,  d'après 
le  mode  indiqué  à  l'article  19,  sont  brûlés  sans  qu'il  soit  pris  connais- 
sance des  noms  qu'ils  renferment. 

Akt.  10.  Immédiatement  après  le  jugement  prononcé  par  le  jury, 
le  Moniteur  publie  les  noms  des  auteurs  des  mémoires  admis  aux 
épreuves  subséquentes.  • 

Abt.  11.  Le  concours  en  loge  a  lieu  le  premier  lundi  du  mois 
Je  Juin,  en  présence  d'un  délégué  du  Ministre  de  l'Intérieur  et  d'un 
"^présentant  de  chaque  université. 
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Abt.  12.  Ayant  d*entrer  en  loges,  les  concurrents  produisent  leur 
acte  de  naissance  et  leur  diplôme  de  candidat,  lesquels  doivent  con- 
firmer, à  peine  d*exclusion  du  concours,  la  déclaration  contenue  dans 
le  billet  cacheté. 

Les  étrangers  produisent  en  outre  la  preuve  qu*ils  ont  fait  leurs 
études  universitaires  en  Belgique. 

Art.  13.  La  défense  publique  des  mémoires  rédigés  à  domicile  a 
lieu  également  à  Bruxelles,  en  présence  du  jury,  aux  jours  à  désigner 
par  lui,  dans  le  cours  du  mois  de  juillet. 

S  IV. 

DE  LA  MANIÈRE  DE  DÉSIGNER   LES  QUESTIONS  A   PROPOSER  AU  CONCOURS. 

Art.  14.  Les  questions  à  proposer  au  concours  sont  toutes  théori- 
ques ;  elles  sont  choisies  de  la  manière  suivante  : 

Chaque  faculté  de  chacune  des  universités  prépare  et  envoie  au 
ministère  de  Tintérieur,  avant  le  1""'  août  de  chaque  année ,  plusieurs 
questions  destinées  à  être  proposées  pour  les  mémoires  à  traiter  à 
domicile. 

Art.  15.  Dans  le  courant  du  mois  d*aoùt,  le  Ministre  de  Flntérieur., 
assisté  des  recteurs  des  universités,  procède  au  tirage  au  sort  d'une 
question  entre  celles  qui  ont  été  préparées  par  les  facultés  et  qui  doi- 
vent être  au  moins  au  nombre  de  douze  pour  chaque  prix. 

Les  questions  désignées  par  le  sort  sont  immédiatement  publiées 
par  le  Moniteur. 

Art.  16.  Chaque  faculté  de  chacune  des  universités  prépare  et 
envoie  au  ministère  de  Tintérieur,  avant  le  1**  avril,  les  questions  des- 
tinées à  être  proposées  pour  le  concours  en  loges. 

Ces  questions,  qui  doivent  être  au  nombre  de  douze  au  moins  pour 
chaque  prix,  sont  publiées  par  le  Moniteur,  avant  le  1"^  mai. 

Le  sort  désigne,  au  moment  de  rentrée  en  loges,  celle  de  ces  douze 
questions  qui  sera  traitée  par  les  concurrents. 

§v.    • 

NOMINATION  DES  JUGES  DU  CONCOURS. 

Art.  17.  Les  mémoires  et  la  défense  publique  sont  juges  par  autant 
de  jurys  qu*il  y  a  de  facultés  prenant  part  au  concours. 
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Les  jurés  sont  désignés  ainsi  qu'il  suit  : 

Chaque  université  désigne  un  juré  par  faculté ,  le  gouvernement 
en  désigne  un  en  dehors  du  corps  enseignant  des  universités. 
Le  jury  peut  délibérer  au  nombre  de  trois  membres. 

SVi. 

DE  LA.  MANIÈRE  DOIIT  LE  JURY  PROCEDERA  AU  JUGEMENT. 

Art.  18.  Le  jury  se  réunit  à  Bruxelles  d'abord  le  premier  lundi  du 
mois  de  mars. 

Dans  cette  session ,  le  jury  reçoit  les  mémoires  qui  lui  sont  remis 
par  le  Ministre  de  Tlntérieur;  le  président  et  le  secrétaire  paraphent 
chaque  page  de  chacun  des  mémoires  qui  sont  ensuite  distribués  aux 
membres  du  jury;  ceux-ci  les  examinent  à  domicile,  et  successive- 
ment, dans  un  ordre  convenu. 

Le  jury  détermine,  avant  de  se  séparer,  le  mode  d*après  lequel 
seront  appréciées  les  diverses  épreuves  auxquelles  les  concurrents 
doJTent  être  soumis. 

Cette  appréciation  se  fait  au  moyen  d'une  évaluation  numérique 
uniforme  et  invariable* 

H  est  établi  une  échelle  de  proportion  dont  le  maxitâum  représente 
le  mérite  d'un  travail  parfait. 

Art.  19.  Est  écarté  des  épreuves  subséquentes,  tout  élève  dont  le 
mémoire  rédigé  à  domicile  n'a  pas  obtenu  la  moitié  de  ce  maximu?n. 

Sont  admis  aux  épreuves  subséquentes ,  tous  les  concurrents  dont 
ks  mémoires  ont  obtenu  ou  dépassé  la  moitié  du  maximum. 

Art.  20.  Le  jury  se  réunit  de  nouveau  à  Bruxelles  le  premier 
lundi  de  mal. 

Dans  cette  deuxième  session  les  membres  du  jury  se  communiquent 
I  appréciation  particulière  qu'ils  ont  faite  de  chaque  mémoire,  et  por- 
tent leur  jugement  après  discussion. 

Art.  21 .  Le  jury  se  réunit  une  troisième  fois  le  premier  lundi  de 
Jmllei,  afin  de  juger  les  mémoires  rédigés  en  loges  et  pour  assister  à 
o<îfense  publique  des  mémoires  rédigés  à  domicile. 

I^s  mémoires  rédigés  en  loges  sont  jugés  avant  l'ouverture  des  dé- 
■'^nses  publiques.  Ils  sont  appréciés  d'après  les  mêmes  règles  que  les 
*uirc8  mémoires  ;  les  billets  contenant  les  noms  des  concurrents  ne 
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sont  ouverts  qu*après  que  le  jury  a  prononcé  son  jugement  sur  la 
valeur  de  la  défense  publique. 

Aet.  22.  L'appréciation  définitive  se  fait  au  moyen  de  Faddition 
des  notes  obtenues  : 

1"*  Pour  le  mémoire  rédigé  à  domicile  et  eu  égard  à  la  défense 
publique  ; 

2*  Pour  le  mémoire  rédigé  en  loge. 

Le  prix  est  décerné  à  celui  des  concurrents  qui  a  obtenu  la  note  la 
plus  élevée  pour  les  épreuves  réunies. 

Art.  23.  Un  règlement  particulier,  arrêté  par  notre  Ministre  de 
rintérieur,  déterminera  le  mode  de  surveillance  et  la  tenue  des  cod* 
cours  en  loges  et  de  la  défense  publique  des  mémoires. 

DISPOSITIONS  TRANSITOIRES. 

Art.  24.  Pour  la  présente  année  académique,  les  questions  à  trai- 
ter à  domicile  seront  rendues  publiques  dans  les  40  jours  de  la  date 
du  présent  arrêté. 

La  remise  des  mémoires  aura  lieu  avant  le  15  avril. 

Le  jury  se  réunira  pour  la  première  fois  le  lundi  qui  suivra  le  1 5  avril  ; 
pour  la  deuxième  fois,  le  lundi  qui  suivra  le  15  juin;  et  pour  la  troi- 
sième fois,  le  lundi  qui  suivra  le  15  juillet. 

dispositions  finales. 

Art.  25.  La  distribution  des  médailles  aura  lieu  en  même  temp» 
que  la  distribution  des  prix  pour  le  concours  des  athénées  et  des  col- 
lèges. 

Notre  Ministre  de  Tlntérieur  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
arrêté,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  officieL 

Donné  à  Bruxelles,  le  13  octobre  1841. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 

Le  Miniêtre  de  V Intérieur, 
Nothohb. 
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•      éA 


JRod^le  ivi  flNplome. 

BHSEIGNBMBIfT  SUPBllIBUR.  CONCOURS  G^IfiRAL. 

ktmiM  àCàDÉMigoi  t8..»t8.. 

Au  nom  de  Sa  Majesté  le  itot  dee  Belges, 

Le  sieur  N.  .  .  .  (le  nom  et  les  prénoms)  de  .  .  .  (le  b'eu  de  naissance), 
élève  de  .  .  .  (l'indication  de  l'étabUssement  où  le  lauréat  a  fait  ses  études  uni- 
▼ersitaires),  candidat  en  .  .  .  (l'indication  de  la  foculté),  après  avoir  subi  les 
épreuves  prescrites  par  l'arrêté  royal  du  13  octobre  1841,  est  proclamé  prbmibi 
en  . . .  (l'indication  des  sciences  pour  lesquelles  le  prix  est  décerné),  au  concours 
de  Tannée  académique  18..  — 18.. 
Bruxelles,  le 

Lis  mshbebs  do  jobt,  Li  Ministbi  di  L'Iirriftiiu» , 

(Lacuê  êigillû) 

Approuvé  pour  être  annexé  k  notre  arrêté  du  13  octobre  1841. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  riniérieur, 

NOTHOMB* 
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fixant  la  repartition  dbs  hatlirbs  d*bn8bionbiibnt. 

Lb  Ministrb  db  l'Intéribur, 

Vu  rarticle  2  de  Tarrété  royal  du  13  octobre  1841  ainsi  conçu  : 

u  II  peut  être  décerné  deux  prix  spéciaux  dans  chacune  des  quatre 
facultés,  savoir  : 

«  1*  Dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  : 

u  Un  prix  pour  les  sciences  historiques  et  philosophiques  ; 
«  Un  prix  pour  la  philologie. 

«  2*  Dans  la  faculté  des  sciences  : 

u  Un  prix  pour  les  sciences  naturelles  ; 

«  Un  prix  pour  les  sciences  physiques  et  mathématiques. 
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il  3**  Dans  la  faculté  de  droit  : 

«  Un  prix  pour  le  droit  romain  ; 
«  Un  prix  pour  le  droit  rooderne. 

tt  4''  Dans  la  faculté  de  médecine  : 

Il  Un  prix  pour  les  matières  générales  ^  telles  que  Tanatomie  et  la 
«c  physiologie ,  etc.  ; 

M  Un  prix  pour  les  matières  spéciales^  telles  que  la  pathologie»  la 
«  thérapeutique,  etc. 

«  Toutes  les  matières  d'enseignement,  énuméréesaux  articles  3  et 
«I  4  de  la  loi  du  27  septembre  1 835 ,  seront  réparties  dans  chaque 
«  faculté,  de  manière  qu'il  y  ait  une  division  de  science  correspon- 
«(  dant  à  chaque  prix.  » 

Arrête  : 

Article  l*'.  Les  matières  de  renseignement  supérieur  attribuées  à 
la  faculté  de  philosophie  et  lettres  par  Tart.  3  de  la  loi  du  27  septem- 
bre 1835,  sont  réparties ,  pour  le  concours,  en  deux  sections,  savoir  : 

1"  Sciences  philosophiques  et  historiques  : 

L'histoire  ancienne ,  l'histoire  du  moyen  âge  et  celle  du  pays  , 
l'histoire  politique  moderne ,  la  philosophie  (logique,  anthropologie, 
métaphysique,  esthétique,  philosophie  morale,  histoire  de  la  philoso- 
phie), l'économie  politique ,  la  statistique ,  la  géographie  physique  et 
ethnographique. 

2"  Philologie  : 

Les  littératures  grecque,  latine,  française  et  flamande,  les  Antiqui- 
tés romaines,  l'archéologie,  l'histoire  des  littératures  modernes. 

Art.  2.  Les  matières  de  l'enseignement  supérieur  attribuées  k  la 
faculté  des  sciences  par  les  articles  3  et  4  de  la  loi  du  26  septembre  1 835 
sont  réparties ,  pour  le  concours ,  en  deux  sections ,  savoir  : 

1*"  Sciences  physiques  et  mathématiques  : 

.  L'introduction  aux  mathématiques  supérieures  (haute  algèbre). 

Les  mathématiques  supérieures ,  le  calcul  différentiel  et  le  calcul 
intégral ,  la  théorie  analytique  des  probabilités ,  la  mécanique  analy- 
tique, la  mécanique  céleste,  la  géométrie  descriptive  avec  les  appli- 
cations aux  machines,  aux  routes  et  aux  canaux,  l'hydraulique,  la 
physique  mathématique ,  l'astronomie. 
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2*  Sciences  naturelles  : 

L*a8tronofnie  physique,  la  chimie  organique  et  inorganique,  la    « 
inînéralogie,  la  géologie,  la  zoologie,  Tanatoroie  et  la  physiologie 
comparées,  la  botanique  et  la  physiologie  des  plantes ,  la  géographie 
naturelle  et  Tanatomie  végétale ,  Texploitation  des  mines  et  la  métal- 
lurgie. 

Art.  3.  Les  matières  de  renseignement  supérieur  attribuées  à  la 
faculté  de  droit  par  Fart.  3  de  la  loi  du  27  septembre  1835  sont  répar- 
ties y  pour  le  concours ,  en  deux  sections ,  savoir  : 

1*  Droit  romain  : 

L'histoire  du  droit  romain,  les  Institutes  du  droit  romain,  les  Pan- 
dectes. 

2'  Droit  moderne  . 

L'encyclopédie  du  droit,  Thistoire  du  droit,  la  philosophie  du  droit, 
le  droit  public  interne  et  externe,  le  droit  administratif,  le  droit  civil 
moderne ,  le  droit  criminel ,  le  droit  commercial ,  Thisloire  du  droit 
coutumier  de  la  Belgique  et  les  questions  transitoires. 

Art.  4.  Les  matières  de  renseignement  supérieur  attribuées  à  la 
faculté  de  médecine  par  Tart.  3  de  la  loi  du  27  septembre  1835  sont 
réparties,  pour  le  concours,  en  deux  sections,  savoir: 

1*  Matières  générales  : 

L'encyclopédie  et  l'histoire  de  la  médecine ,  l'anatomie  (  générale, 
descriptive,  organogénesie,  monstruosités),  la  physiologie,  l'hygiène. 

2**  Matières  spéciales  : 

La  pathologie  et  la  thérapeutique  générale  djes  maladies  internes, 
la  pathologie  et  la  thérapeutique  spéciale  des  mêmes  maladies,  la 
pharmacologie  et  la  matière  médicale ,  l'anatomie  pathologique,  la 
pathologie  externe  (chirurgie),  l'anatomie  chirurgicale,  la  théorie  des 
accouchements,  la  médecine  légale  et  la  police  médicale. 

Bruxelles,  le  14  octobre  1841. 

NOTHOMB. 
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QUESTIOnS   A    TRAITER    A    DOMICILE 


POUR  LE  GONœURS  DE  i84i-i842. 


FACULTÉ  DE  PHILOSOPHIE  ET  LETTRES. 

PlSMlftll  SECTION.  —  8CIKNCBS  PHILOSOPHIQUES  KT  HISTOIIQVSS. 

'  Question. 

«  Exposer  les  principaux  systèmes  philosophiques  sur  l'origine  des  idées,  et 
montrer  comment  à  chacun  de  ces  systèmes  se  rattache  nécessairement  un  ensemble 
eomplet  de  doctrines  morales,  politiques  et  religieuses.  » 

DBUXiftMB  SECTION.  —  PHILOLOGIE. 

Question. 

«  Faire  connaître  la  théorie  de  Fart  dramatique ,  telle  qu'elle  a  été  conçue  par  les 
tragiques  grecs. 

«  Exposer  les  modifications  qu'y  ont  apportées  les  différentes  écoles  tragiques 
de  l'Europe  moderne  jusqu'à  la  fin  du  XTin^'  siècle.  » 

FACULTÉ  DES  SCIENCES. 

PlEHdOUI  SECTION.  —  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MâTHAMâTIQUES. 

Quetlûm. 

«  La  Tapeur  est  employée  comme  force  motrice  dans  les  machines  à  divers  degrés 
de  force  élastique  et  tantôt  avec,  tantôt  sans  détente.  On  demande  une  discussion 
des  avantages  et  des  inconvénients  que  la  vapeur  présente  dans  ces  divers  états  et 
l'indication  des  cas  dans  lesquels  chacun  de  ces^tats  mérite  la  préférence?  >» 

DEUXIÈME  SECTION. SCIENCES  NATURELLES. 

Question. 

«  D'après  l'état  actuel  des  connaissances  anatomiques  et  physiologiques,  peut-on 
établir  que  les  végétaux  possèdent  les  éléments  d'un  système  nerveux?  » 
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'     FACULTÉ  DE  DROIT. 

PREMIÈRB  SECTION. — DROIT  ROMAIN. 

Question. 

«  Exîste-t-il  un  principe  général  ou  des  principes  généraux  pour  déterminer 
lequel  du  créancier  ou  du  débiteur  doit  supporter  le  risque  et  péril  des  choses  qui 
sont  Fobjet  des  obligations? 

«  Dans  raffinnative,  qu'on  démontre  l'application  que  les  jurisconsultes  romains 
ont  faite  de  ces  principes,  tant  aux  contrats  qu'aux  quasi-contrats,  tant  aux  contrats 
unilatéraux  qu'aux  contrats  synallagmatiques,  tant  aux  contrats  nommés  qu'aux 
contrats  innommés.  » 

OBCXlftHB  SBGTION .  —  DROFT  MODBRIfB. 

Question. 

m  Faire  connaître  quelle  a  été  l'influence  de  la  constitution  anglaise  sur  le  droit 
public  de  l'Europe.  » 

FACLXTÉ  DE  MÉDECINE. 

PREMIÈRB  SECTION.  —  MATIÈRES  «ÉNtRALES. 

Quettion. 

«  Donner  l'explication  des  mouvements,  dits  réfléchis,  et  montrer  par  des  expé- 
riences quelle  part  la  moelle  épinière  prend  à  ces  mouvements.  —  Décrire  les 
mouvements  principaux  de  réflexion.  » 

DEUXIÈME  SECTION.  —  MATIÈRES  SPÉCIALES. 

Question. 
«  Décrire  les  préparations  mercurielles  usitées  en  médecine. 

«  Cette  description  comprendra  : 

«c  i<*  Leur  mode  de  préparation  ; 

«  ^**  Leurs  caractères  physiques  et  chimiques  ; 

«  3^  Leur  mode  d'action  générale  sur  l'économie; 

«  4"*  Leurs  doses  et  modes  d'administration.  » 


ii,(ii 
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PROGRAMME 


DIS 


QUESTIONS    A    TRAITER    EU    IX)GES 


POUR  LE  œNGOURS  DE  1841-1842. 


Le  Ministre  de  lIhtérieur  , 

Vu  l'article  16  de  Tarrété  royal  du  13  octobre  1841,  portant  orga- 
nisation du  concours  universitaire,  article  ainsi  conçu  : 

u  Chaque  faculté  de  chacune  des  universités  prépare  et  envoie  au 
«  ministère  de  Tintérieur,  avant  le  l*'  avril^  les  questions  destinées  & 
«  être  proposées  pour  le  concours  en  loges. 

«  Ces  questions ,  qui  doivent  être  au  nombre  de  douze  au  moins 
«  pour  chaque  prix,  sont  publiées  par  le  Moniteur,  avant  le  1"^  mai. 

«  Le  sort  désigne ,  au  moment  de  Tentrée  en  loges ,  celle  de  ces 
«  douze  questions  qui  sera  traitée  par  les  concurrents.  » 

Arrête  : 

Article  l''.  Les  questions  à  traiter  pour  le  concours  universitaire 
de  1842,  seront  désignées  par  la  voie  du  sort  dans  chacune  des  huit 
séries,  indiquées  ci-après  : 

FACULTÉ  DE  PHILOSOPHIE  ET  LETTRES. 

PREMIÈRE  SÉRIE.  —  PREMIÈRE  SECTION. 
sciences  philosophiques  et  historiques. 

La  question  à  traiter  en  loges  sera  désignée  par  la  voie  du  sort 
entre  les  douze  questions  suivantes ,  préparées  par  les  quatre  univer- 
sités, savoir  : 


1°  il.  Caraetériser  historiquement,  dans  les  points  principaux,  Tiafluencede  la 
philosophie  sur  la  culture  des  sciences  physiques  et  naturelles. 
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^*  B.  Discuter  les  divers  systèmes  sur  les  catégories  et  montrer  de  quel  genre 
d'application  les  catégories  sont  susceptibles  dans  les  matières  philoso^ 
phiques. 

3<*  C,  Caractériser  les  époques  principales  de  la  philosophie ,  à  partir  de  Socrate, 
par  rapport  à  la  méthode. 

4"*  D.  Comment  la  théorie  de  la  certitude  s'est-eUe  développée  dans  la  philoso- 
phie grecque? 

5"*  £.  Comparer  le  scepticisme  et  ridéalisme  dans  leurs  prindpes  et  dans  leurs 
cx)nséquences. 

6**  F.  Dans  Thypothèse  que  l'existence  de  l'homme  soit  bornée  à  sa  vie  mortelle, 
est-il  possible  de  coordonner  avec  cette  hypothèse  un  ensemble  de  doc- 
trines morales,  politiques  et  religieuses  suffisamment  sanctionné?  Déve- 
lopper et  motiver  la  réponse. 

7®  G.  Exposer  et  apprécier  les  arguments  tirés  de  la  physiologie  et  de  la  phréno- 
logie  sur  lesquels  s'appuie  le  matérialisme  moderne. 

8**  H.  Qu'entend-on  par  idées  générales,  et  quel  rapport  y  a-t-il,  quant  à  leur 
origine ,  entre  ces  idées  et  les  idét^s  particulières  ? 

9**  J.  Quelles  sont  les  diverses  acceptions  que  l'on  a  données  au  mot  raUon,  et 

quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  raison  et  la  parole? 
10<*  K.  Analyser  l'idée  de  cause,  et  répondre  aux  arguments  par  lesquels  les 
sceptiques  anciens  et  modernes  l'ontattaquée  et  en  ont  contesté  la  réalité. 
11<»  L.  Expliquer  l'origine  du  mal,  en  répondant  aux  principales  difficultés  que 

cette  question  soulève. 
iS«  ilf.  Caractériser  la  marche  de  l'esprit  humain  dans  la  succession  des  systèmes 
philosophiques  qui  ont  paru  en  Grèce  avant  Socrale. 

DEUXIÈME  SÉRIE.  —  DEUXIÈME  SECTION. 

PHILOLOGIE. 

La  question  à  traiter  en  lo{jes  sera  désignée  par  la  voie  du  sort 
entre  les  douze  questions  suivantes,  préparées  par  les  quatre  univer- 
sités, saToir  : 

i^  N*  Exposez  et  motivez  votre  opinion  sur  l'authenticité  des  épopées  homériques. 

S"»  O.  Indiquer  les  poëtes  épiques  latins  et  dire  le  sujet,  le  genre  et  le  mérite 
comparatif  de  leurs  épopées. 

3"*  P.  Quel  est  le  mérite  littéraire  de  la  tragédie  d'Eschyle  intitulée  :  Les  Perses? 
Quel  dut  être  l'effet  que  produisit  ce  sujet  sur  l'esprit  des  Grecs  ? 

é**  0'  Prouver  que  la  littérature  romaine,  quoique  formée  principalement  à 
l'imitation  de  la  littérature  grecque,  ne  manque  pas  cependant  d'un 
caractère  d'originalité. 

5"*  A.  Pourquoi  les  Romains ,  qui ,  dans  certaines  branches  de  littérature ,  ont 
égalé  et  même  surpassé  les  Grecs ,  sont-ils  restés  inférieurs  à  leurs  mo- 
dèles dans  la  tragédie? 
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6'*  S.  Faire  connaître  et  apprécier  Tétai  de  la  poésie  dramatique ,  au  xii'  siècle, 

chez  les  principales  nations  de  l'Europe  moderne. 
7°  T,  Était-ce  un  principe ,  chez  les  Grecs ,  que  les  chœurs  des  tragédies  devaient 

se  rattacher  k  Faction ,  ou  existe-t-il  des  preuves  du  contraire? 
8"*  (/.  Quelles  sont,  sous  le  rapport  de  Tart,  les  principales  différences  à  établir 

entre  la  tragédie  et  la  comédie  grecques? 
9''  F.  Comparez  le  génie  lyrique  des  anciens  poêles  grecs  et  latins  avec  celui  des 
poëtes  français  les  plus  illustres  dans  le  même  genre  de  compositions,  et 
indiquez  les  causes  principales  de  la  différence  qui  s'y  fait  remarquer. 
10<>  W.  Exposer  la  nature  du'  drame  satirique  des  Grecs,  et  principalement  ses 

rapports  avec  la  tragédie. 
i  i<»  X.  Quel  est  le  caractère  particulier  du  genre  de  poésie  appelé  satire?  Ce  genre 
est-il  d'origine  romaine ,  et  pourquoi  s'est-il  développé  chez  les  Romains 
plutôt  que  chez  les  Grecs? 
i^°  Y,  Examiner  les  différents  genres  et  les  différentes  formes  qu'offre  la  poésie 
lyrique  chez  les  auteurs  français  du  xvn*  et  du  xvm®  siècle. 

FACULTÉ  DES  SCIENCES. 
TROISIÈME  SÉRIE.   —   PREMIÈRE  SECTION. 

SCIENCES  PHYSIQ13ES  ET  MATHEMATIQUES. 

La  question  à  traiter  en  loges  sera  dési^pnée  par  la  voie  du  sort 
entre  les  douze  questions  suivantes  ,  préparées  par  les  quatre  univer- 
sités, savoir  : 

i''  ÀÀ,  Démontrer  que  le  paraboloïde  hyperbolique  n'admet  point  de  sections 
circulaires  et  que,  par  un  point  quelconque  de  chacune  des  quatre 
autres  surfaces  du  deuxième  ordre,  on  peut  mener  deux  plans  jouis- 
sant de  la  propriété  de  couper  la  surface  suivant  la  circonférence  d'un 
cercle. 

2°  BB,  Examiner  l'accord  qui  existe  entre  l'analyse  et  la  géométrie  descriptive, 
et  faire  ressortir  les  secours  mutuels  que  se  prêtent  ces  deux  branches 
dès  mathématiques. 

Z"*  ce.  Résoudre  le  problème  de  la  chute  libre  d'un  corps  dans  un  milieu  résis- 
tant, en  supposant  la  résistance  du  milieu  proportionnelle  à  la  quan- 
tité av  -f-  bv^,  où  V  désigne  la  vitesse  du  corps  a  et  6  deux  constantes 
déterminées  par  l'expérience. 

A**  DD,  Exposer  l'état  de  nos  connaissances  sur  la  chaleur  rayonnante  ;  citer  les 
expériences  sur  lesquelles  ces  connaissances  sont  basées. 

5°  EE,  On  demande  d'établir  les  formules  qui  devront  être  employées  pour 
résoudre  la  question  suivante  :  Un  gaz,  saturé  de  vapeur  d'eau,  est 
observé  sous  un  volume  F,  la  température  étant  7^  et  la  pression  P, 
quel  volume  occupera  le  gaz  après  avoir  été  dépouillé  de  la  vapeur, 
réduit  à  la  température  i**  et  soumis  à  la  pression  p  ? 
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6*  FF.  Qu'eDleod-on  par  aberration  de  sphéricité  dans  un  miroir  concave  et 
dans  une  lentille  convergente;  et  en  quoi  consiste  Taberration  de 
réfrangibillté  dans  cette  dernière?  Quels  sont  les  phénomènes  produits 
par  ces  aberrations?  A  quelles  causes  sont-elles  dues,  et  comment 
peut-OD  les  corriger? 

7*"  G  G.  Trouver  la  formule  qui  donne  la  densité  de  Tair  pour  une  pression  et  une 
température  quelconques ,  et  pour  un  lieu  dont  la  latitude  et  la  dis- 
tance au  centre  de  la  terre  sont  également  quelconques. 

S*  HH,  Indiquez  succinctement  :  i®  les  diverses  causes  des  explosions  des  chau- 
dières à  vapeur;  i*>  leur  mode  d'action;  et  3<»  les  moyens  de  sûreté 
propres  k  prévenir  ces  explosions. 

9*  JJ.  Donner  un  aperçu  des  effets  de  Tair  chaud  sur  la  marche  des  hauts  four- 
neaux. 

10*  A'A'.  Donner  la  description  et  la  théorie  des  différents  dispositifs  de  régulateur 
à  force  centrifuge,  employés  dans  leç  machines  à  vapeur. 

1 1*  LL  Étendre  aux  surfaces  la  théorie  des  points  singuliers. 

ii*  MM,  Déterminer  la  vitesse  de  transport  d'une  machine  locomotive,  en  tenant 
compte  de  toutes  les  résistances,  y  compris  l'influence  des  pentes  et 
courbures. 

QUATRIÈME  SÉRIE.  —  DEUXIÈME  SECTION. 

SCIENCES    1IATURBLLE8. 

La  question  à  traiter  en  loges  sera  désignée  par  la  voie  du  sort 
entre  les  douze  questions  suivantes,  préparées  par  les  quatre  univer- 
sités ,  savoir  : 

I*  ^iV.  Quelles  sont  les  influences  de  l'air  atmosphérique  sur  les  minéraux  à  leur 

état  naturel  ? 
^  00,  Quels  sont  les  moyens  que  nous  avons  à  notre  disposition ,  pour  déter- 
miner les  poids  atomiques  des  corps  simples ,  et  quel  degré  de  con- 
fiance  peut-on  attribuer  à  chacun  de  ces  moyens? 
3*  PP.  D'après  l'étal  actuel  de  la  géographie  zoologiquc,  déterminer  l'influence 

des  climats  sur  les  phénomènes  de  la  vie. 
4*  QQ.  Quels  sont  les  phénomènes  dits  de  sensibilité  chez  les  végétaux? 

Quelles  sont  les  conditions  requises  pour  leur  manifestation ,  et  conunent 

se  produisent-ils? 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces  phénomènes  et  les  phénomènes  de  sen- 
sibilité proprement  dite  chez  les  animaux  ? 
5*  A/t.  Quel  est  l'état  de  nos  connaissances  sur  la  circulation  du  latex  chez  les 

végétaux  ? 
6*  SS.   Quel  est  l'étal  de  nos  connaissances  sur  la  sève  descendante  chez  les 
végétaux? 


96  PROGRAMME  DES  QUESTIONS  A  TRAITER  EN  LOGES. 

7*  TT,  Exposer  la  structure  des  acotylédones ,  des  monocotylédones  et  des  dico- 
tylédones ,  en  ce  qui  regarde  leur  tige ,  et  faire  voir  ce  que  ces  organi- 
sations ont  de  semblable  et  de  différent. 
8®  UU.  Donner Forganographie  des  différentes  espèces  devrais  nectaires, exposer 
les  métamorphoses  des  organes  floraux  qui  peuvent  déterminer  la 
formation  de  ces  appareils  sécréteurs. 
9*  VV.  Donner  l'anatomie  et  Torganographie  des  organes  respiratoires  des 
végétaux. 

iO^  WW,  Existe-t-il  une  relation  plus  ou  moins  intime  entre  les  formes  extérieures 
des  végétaux  et  leurs  propriétés  médicales?  Sur  quoi  se  basent  les 
connaissances  acquises  jusqu'ici  à  cet  égard? 

ii»  XX,  Sur  quoi  se  fonde  l'opinion  d'une  sève  ascendante  et  descendante  dans  les 
végétaux?  Quels  sont  les  faits ,  fournis  par  l'observation,  qui  semblent 
contraires  à  cette  opinion ,  soit  dans  les  monocotylédones ,  soit  dans  les 
dicotylédones? 

iS'^  YY,  Discuter  les  différents  arguments  qu'ont  fait  valoir  contre  la  théorie  de 
la  sexuabilité  des  plantes,  Wylder,  Schleyden  et  Endlicher. 

» 

FACULTÉ  DE  DROIT. 


CINQUIÈME  SÉRIE.  —  PREMIÈRE  SECTION. 

DROIT  ROMAIN. 

La  question  i  traiter  en  loges  sera  désignée  par  la  voie  du  sort 
entre  les  douze  questions  suivantes ,  préparées  par  les  quatre  univer- 
sités ,  savoir  : 

i"*  aa.  Quels  sont  les  droits  respectifs  du  mari  et  de  la  femme  sur  la  dot? 

2<»  66.  La  donation  rémunératoire  est-elle  une  véritable  donation ,  ou  plutôt  une 

convention  à  titre  onéreux? 
3°  ce.  Expliquez  comment  les  édits  des  préteurs  ont  pu  obtenir  une  autorité 

égale  à  celle  des  lois? 
A^  dd.  Qu'est-ce  que  l'action  publicienne  ?  A  qui  et  contre  qui  est- elle  accordée? 

Quelles  sont  les  choses  qui  peuvent  en  faire  l'objet?  Développes  et 

donnez  des  exemples. 
5<^  te.  Qu'entend-on  par  obligation  naturelle?  Quels  sont  les  effets  attachés  à 

pareille  obligation? 
6*  If'  Quelles  sont,  d'après  le  droit  romain ,  les  différences  entre  les  mandaloreg 

et  les  fidejuisares? 
7<>  gg.  Dans  quel  cas  la  vente  de  la  chose  d'autrui  est-elle  valable  ou  non? 
8*  hh.  Le  vendeur  d'un  fonds  est-il  tenu  de  le  garantir  à  raison  des  servitudes 

tant  actives  que  passives? 
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9*  jj,  La  rescision ,  du  chef  de  lésion ,  est-elle  applicable  à  tous  les  contrats  à 
litre  onéreux? 
iO<*  kk,  La  prescription  d'une  action  a-t-elle  pour  efTet  d'éteindre  le  fond  du  droit, 
ou  bien  laisse-t-eUe  subsister  une  obligation  naturelle?  Y  a-t-il  quelque 
rapport  entre  cette  question  et  celle  de  savoir  si  les  exceptions  sont 
prescriptibles  »  ou  si  elles  résistent  à  toute  prescription  selon  la  règle  : 
QtuB  ad  agendum  temporalia ,  ad  excipiendum  perpétua  iunl  ? 
i  1*  II.  Déterminer  le  sens  de  la  distinction  établie  par  la  loi  II ,  C  8 ,  18 ,  et  dire 
dans  quel  rapport  d'ordre  ou  de  priorité  se  trouve  l'hypothèque  con- 
ventionnelle publique  : 

i^*  Dans  le  concours  de  cette  hypothèque  et  de  l'hypothèque  conven- 
tionneUe,  non  publique ,  mais  privilégiée; 

^^  Dans  le  concours  d'une  hypothèque  conventionnelle  privée,  d'une 
hypothèque  légale,  ayant  date  postérieure,  et  d'une  hypothèque  con- 
ventionneUe  publique ,  consentie  en  dernier  lieu  ; 

3°  Dans  le  concours  d'une  hypothèque  conventionnelle  privée,  d'une 
hypothèque  judiciaire  et  d'une  hypothèque  conventionnelle  publique; 
supposé  encore  que  la  première  soit  plus  ancienne  que  la  deuxième,  et 
la  deuxième  plus  ancienne  que  la  troisième. 
(  Voir  ci-après  le  texte  de  la  loi.) 
ii*  min.  La  loi  VIII,  C.  8,  42,  a-t-ellc  dérogé  k  la  règle  :  Eadem  vis  eti  lacili  ae 
exprcssi ,  en  ce  qui  concerne  Vanimus  novandi? 

Si  l'on  adopte  la  négative ,  à  quelle  condition  doit-on  admettre  que 
l'intention  de  nover  a  été  manifestée  tacitement?  Donnez  des  exemples. 
(  Voir  ci-après  le  texte  de  la  loi.  ) 

SIXIÈME  SÉRIE  —DEUXIÈME  SECTION. 

DROIT    MODERIfE. 

La  question  à  traiter  en  loges  sera  désignée  par  la  voie  du  sort 
entre  les  douze  questions  suivantes ,  préparées  par  les  quatre  univer- 
sités f  savoir  : 

i«  un.  Quelle  est  l'influence  de  la  chose  jugée  dans  les  questions  d'état? 

2«  oo.  Quel^  sont  les  droits  que  les  étrangers  peuvent  exercer  en  Belgique,  sans 
traité  international  (Ck)de  civil,  art.  12)?  Nommément  peuvent-ils 
plaider,  adopter,  être  tuteurs,  vendre,  acheter,  acquérir  ou  donner 
hypothèque? 

3*  pp.  Indiquer  les  effeU  de  la  grâce  et  de  la  réhabilitation  et  en  signaler  les  diffé- 
rences. 

4»  qq.  En  quoi  l'organisation  de  nos  chambres  diffère-t-elle  :  l""  de  celle  des 
chambres  françaises;  î*"  de  celle  des  chambres  anglaises;  5°  de  celle  des 
chambres  de  la  Hollande  ? 
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5®  rr.  Dans  quel  cas  recourt-on  à  l'interprétation  des  lois  par  vole  d'autorité? 
Développez  les  principes  et  indiquez  en  quoi  le  droit  actuel  diffère  de 
la  loi  du  i  6  septembre  i  807  ? 

6®  M.  Y  a-t-il  des  différences  entre  les  droits  publics  ,  les  droits  politiques  et  les 
droits  civils  ?  quelles  sont-elles? 

7**  U.  Exposer  Forigine,  le  but  et  les  effets  des  sociétés  civiles. 

8^*  uu.  Indiquer  sommairement  les  différences  qui  existent  entre  la  loi  fondamen- 
tale de  1815  et  la  constitution  belge  de  1831. 

9*  w.  DéGnir  le  pouvoir  judiciaire ,  indiquer  ses  éléments ,  ses  rapports  et  ses 
différences  avec  les  autres  pouvoirs.  En  quoi  consiste  son  indépendance, 
et  quelles  sont  les  garanties  constitutionnelles  qui  protègent  cette  indé- 
pendance? 
10*  ioto.  Quels  sont  les  divers  actes  requis  pour  la  formation  de  la  loi?  Donner  une 

explication  des  règles  relatives  à  chacun  d'eux. 
.li<»  XX.  Quels  sont  les  droits  et  les  obligations  des  États  neutres  envers  les  autres 
États ,  et  réciproquement  les  droits  et  les  obligations  de  ceux-ci  envers 
les  États  neutres  ? 

i2<>  yy.  Donner  un  exposé  historique  et  comparatif  des  constitutions  qui  nous  ont 
régis  depuis  notre  réunion  à  la  république  française  (1^^  octobre  1795) 
jusqu'à  ce  jour,  en  ce  qui  concerne  l'organisation  du  pouvoir  judiciaire. 

FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 
SEPTIÈME  SÉRIE.  —  PREMIÈRE  SECTION. 

MATlÀaSS    GÉlfEEALES. 

La  question  à  traiter  en  loges  sera  désignée  par  la  voie  du  sort 
entre  les  douze  questions  suivantes ,  préparées  par  les  quatre  univer- 
sités, savoir  : 

1°  ÀÀÀ,  Donner  l'anatomie  du  cerveau  et  delà  moelle  épinière,  et  indiquer  l'in- 
fluence des  différentes  parties  de  ces  organes  sur  Tintelligence ,  le 
sentiment  et  le  mouvement. 

l»  BBB.  Décrire  les  membranes  de  l'œuf  humain  et  le  placenta. 

Z^  CCC.  Donner  la  description  anatomique  et  la  physiologie  de  la  cinquième 
paire  de  nerfs. 

40  DDD.  Décrire  la  portion  sous-diaphragmatique  du  tube  digestif  et  les  glandes 
accessoires  dont  le  conduit  excréteur  s'ouvre  dans  cette  partie  du 
canal  alimentaire.  Exposer  surtout  la  structure  des  organes  sur  les- 
quels porte  la  question. 

50  EEE.  Exposer  les  lois  générales  qui  président  aux  fonctions  du  système  ner- 
veux et  décrire  les  expériences  d'où  résultent  ces  lois. 


h 
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6"  FFF,  Quels  sont  les  vents  dominants  de  noire  pa)8?  Indiquer  les  changements 

qu'ils  apportent  dans  la  constitution  atmosphérique  et  leur  influence 

sur  la  santé. 
70  GGG.  Quelle  est  la  structure  intime  des  ganglions  nerveux,  et  spécialement 

quels  sont  les  rapports  qui  existent  dans  ces  organes  entre  les  globules 

ganglionaires  et  les  ûbres  nerveuses  primitives  ? 
Exposer  les  principales  opinions  émises  sur  les  fonctions  des  ganglions 

nerveux. 
8**  HHH.  Exposer  les  fonctions  respectives  des  nerfs  de  l'œil.  Quels  sont  les 

nerfs  qui  exercent  une  influence  spéciale  sur  les  mouvements  de  Tins? 

Comment  expliquer  les  divers  changements  qui  s'opèrent  dans  la 

pupille,  suivant  la  quantité  différente  de  lumière  qui  tombe  sur  l'œil? 
9*  JJJ>  Qu'est-ce  que  le  mouvement  cHiaire  ou  vibraliUy  quels  sont  les  organes 

qui  Taccomplissenl,  dans  quelles  parties  de  l'organisme  humain  ce 

mouvement  a-t-il  lieu,  quels  sont  ses  effets ,  et  quel  est  le  but  qu'on 

doit  lui  alipposer  dans  l'exercice  de  certaines  fonctions  spéciales? 
iO**  KKK,  Faire  connaître  la  circulation  du  sang  dans  le  système  capillaire. 
ii<*  LLL,  Faire  connaître  l'influence  du  système  nerveux  sur  les  phénomènes 

mécaniques  de  la  respiration. 
i!2<>  MMM.  Faire  connaître  l'anatomie  et  la  physiologie  du  nerf  facial  dans  la  série 

des  vertébrés. 

HUlTIÈ!if£  SÉRIE.  —  DEUXIÈ!ii£  SECTION. 

MATIÈRES    SPECIALES. 

La  question  à  traiter  en  loges  sera  dési{^née  par  la  voie  du  sort 
entre  les  douze  questions  suÎTanles,  préparées  par  les  quatre  univer- 
sités 9  savoir  : 

i»  NNN,  L'albuminurie  est-elle  toujours  le  signe  de  l'affection  granuleuse  des 
reins?  Prouvez  par  des  faits  et  des  expériences  l'opinion  que  vous 
adoptez. 

S<>   000.  Indiquer  les  symptômes,  les  accidents  et  les  suites  de  la  hernie  inguinale. 
Donner  le  traitement  de  cette  affection  cl  les  procédés  chirurgicaux 
qui  ont  été  [roposés  pour  la  guérir  radicalement. 

50  ppp.  Quels  sont  les  moyens  qui  ont  été  proposés  poiir  la  mensuration  pel- 
vienne chez  la  femme? 
Quelles  sont  les  indications  qui  peuvent  être  données  par  cette  mensu- 
ration pendant  le  travail  de  l'accouchement? 

^^  QOQ'  Décrire  les  caractères  physiologiques  du  sang  et  les  principales  alté- 
rations pathologiques  connues  aujourd'hui. 

5**  RRR,  Une  syphilis  constitutionnelle  étant  donnée ,  indiquer  les  phénomènes 
qui  demandent  particulièrement  un  traitement  mercuriel  et  faire 
connaître  les  circonstances  morbides  qui  exigent  une  préparation 
mercurielle  plutôt  qu'une  autre. 
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6<>'  SSS.  Qu'enteod-on  par  médicaments  astringents,  toniques  et  excitants?  Quelles 
différences  y  a-t-il  entre  ces  trois  classes  de  médicaments  sous  le 
rapport  de  leurs  propriétés  physiques ,  chimiques  et  médicales? 
Énumérer  ceux  qui  sont  d'un  emploi  plus  ou  moins  fréquent  en 
médecine  et  indiquer  d'une  manière  générale  les  formes  pharmaceu- 
tiques sous  lesquelles  on  les  prescrit,  en  faisant  connaître  les  motiCs 
qui  les  font  employer  sous  ces  formes,  plutôt  que  sous  toute  autre. 
7"  rrr.  Spécifier  le  mode  d'action  du  froid  sur  l'organisme ,  les  accidents  qu'il 
peut  produire  dans  l'économie ,  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  pour  la 
thérapeutique,  et  les  moyens  de  l'employer. 
S"*  UUU.  Indiquer  les  propriétés  physiques  et  chimiques  du  tartre  itibié  ; 
exposer  sa  manière  d'agir  sur  les  animaux  soumis  à  son  action,  ainsi 
que  les  moyens  de  combattre  les  accidents  qui  en  résultent ,  enfin, 
foire  connaître  les  aCTections  dans  lesquelles  on  l'emploie  chez 
l'homme,  et  son  mode  d'action  thérapeutique. 
90  yyy.  Indiquer  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l'opium  ;  exposer 
sa  manière  d'agir  sur  les  animaux  soumis  à  son  action ,  ainsi  que  les 
moyens  de  combattre  les  accidents  qui  en  résultent,  enfin ,  faire  con- 
naître les  affections  dans  lesquelles  on  l'emploie  chez  l'homme ,  et 
son  mode  d'action  thérapeutique. 

iO*>  WWW.Qaéis!  sont  les  principaux  antispasmodiques?  Quelle  est  leur  action 
sur  l'organisme  vivant? 

ii<>  XXX,  Quelles  sont  les  préparations  mercurielles  le  plus  généralement  em- 
ployées dans  les  maladies  syphilitiques  ?  Dans  quelles  circonstances 
l'une  de  ces  préparations  mérite-t-ellc  la  préférence  sur  les  autres  ? 

12°  YYY.  Par  quels  caractères  physiques  et  chinuqucs  se  distinguent  entre  elles 
les  différentes  espèces  de  quinquina  gris,  jaune  et  rouge  ? 

Abt.  2.  Le  jour  fixé   pour  le  concours  en  loges  sera  annoncé 
ultérieurement. 

Bruxelles,  le  8  avril  1842. 

Le  Ministre  de  rintérieur, 

NOTUOMB. 


Texte  de  ta  toi  II,  C.  8,  18.  (Quest.  //,  5*  série.) 

Scripluras  quœ  sœpè  assolent  à  quibusdam  secrète  fieri,  intervenientibus  amicis 
necne,  transigendi,  vel  paciscendi,  seu  fœnerandi,  vel  societatis  cœundœ  gratiâ 
seu  de  aliis  quibusdam  causis,  vel  contractibus  confiduntur  (quœ  tiioxetpoi  graecè 
appellantur)  sive  tota  séries  earum  manu  contrahentium,  vel  notarii,  vel  altcrius 
cujuslibel  scripta  fueril,  ipsorum  tamen  habeant  subscriptiones,  sive  testibus 
adhibitis,  sive  non,  licel  conditionales  sint  (quos  vulgô  tabularios  appellant),  sive 
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non, quasi  publiée  conscriptas,  si  personalis  actio  exerceatur,  suum  robur  habere 
deceroimus.  Sîn  autem  jus  pignoris  vcl  hypothccœ  ex  hujus  modi  instrumentis 
viodicare  quis  sibi  contcnderit  :  eum,  qui  instrumentis  publiée  confeclis  nilitur, 
praeponi  decemimus  etiam  si  posterior  is  eontineatur  :  nisi  forte  probatae  atque 
intfgr»  opinionis  trium  vel  ampliùs  virorum  subseriptiones  iisdem  idiochiris  con- 
tioeantur  :  tune  enim  quasi  publiée  confeeta  aecipiuntur. 

Texte  de  la  loi  VIII,  C.  8,  42.  (Quesl.  mm,  5"  série.  ) 

Nontionum  noeentîa  eorrigentesTolumina,  el  veteris  juris  ambiguitatcs  rese- 

caotes,  sancimus  :  si  quis  vel  aliam  personam  adhibuerit,  vel  mulaverit,  vel 

pigousacceperit,  vel  quantitatem  augendam,  vel  minuendam  esse  crediderit,  vel 

conditionem,  seu  tempus  addideril,  vel  dctraxerit,  vel  eautionem  minorem  aeee- 

pcril,  Ycl  aliquid  feeerit,  ex  quo  veteris  juris  eonditores  introducebant  novationes; 

nihil  penitùs  prioris  eautel»  innovari ,  sed  anteriora  stare ,  et  posteriora  inerc- 

mentum  iilis  aecedere  nisi  ipsi  specialiter  rcmiserint  quidem  priorem  obligationem 

et  hoe  expresserint,  quod  secundàm  magis  pro  anUrioribus  elegerint  :  et  genc- 

ralîter  definimus,  voluntatc  solum  esse,  non  lege  novandum  :  et  si  non  verbis 

exprimatur,  ut  sine  novatione  (quod  solito  voeabulo  dvtu  xalvorrixoçy  Gra^ei  dieunt) 

causa  procédât,  hoc  enim  naturalibus  inesse  rébus  volumus,  et  non  verbis  extrin- 

secùs  supervenire. 
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FACULTÉ  DE  PHILOSOPHIE  ET  LETTRES. 

(Doyen  M.  J-E.-G.  Roulkz.  —  Secrétaire  M.  P.-A.  Lbnz.) 

Matières  de  reœamen  de  candidat  en  philosophie  et  lettres, 
(  Art.  45  de  la  loi  du  27  septembre  1831$.  ) 

MM.  G-G.  Rassmann,  professeur  ordinaire.  — Liltéralure  g^recque^ 
Explication  d'auteurs.  (^  Cours  réputé  semestriel,  )  —  Lundi, 
mercredi ,  vendredi ,  à  3  heures. 
J.-E.-G.  Roulez,  professeur  ordinaire.  —  Antiquités  romaines. 

(  Cours  semestriel,  )  —  Cours  du  2"  semestre. 
F.  HuETj    professeur  ordinaire.    —  Log;ique,    anthropologie, 
philosophie  morale.  (Cours annuel.)  — Lundi,  mercredi, 
vendredi,  de  8  7,  à  10  h. 

Histoire  élémentaire  de  la  philosophie.  (  Cours  semes- 
triel, )  —  Cours  du  2"  semestre. 
C.-P.  Serrure  )  professeur  extraordinaire.  —  Histoire  du  moyen 
âge.  —  Mardi,  jeudi ,  samedi,  à  10  h. 

Histoire  nationale.    (Ce  cours  forme  avec  le  précédent 
un  cours  réputé  semestn'cl,  )  —  Cours  du  2'  semestre. 
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MM.  H. -G.  HoKB,  professeur  extraordinaire.  —  Littérature  latine. 
Explication  d'auteurs.  (Cours  réputé  semestriel,)  —  Lundi, 
mercredi ,  vendredi ,  à  4  h. 

Littérature  française.  (Cours  réputé  semés triei.) — Mardi, 
jeudi,  samedi,  à  4  h. 

P.-A.  Lei^z,  professeur  extraordinaire.  —  Histoire  ancienne. 
(  Cours  réputé  semestriel.  )  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  à  3  h. 

Mathématiques  élémentaires.  (Alpèbre,  géométrie,  tri{jonomé- 
trie.)  —  (F'oir  Faculté  des  sciences.) 

Physique  élémentaire.  —  (  F'oir  Faculté  des  sciences.  ) 

Matières  de  rexamen  de  docteur  en  philosophie  et  lettres. 

MM.    P.   Derotb  ,    professeur  ordinaire.    —  Statistique.  Économie 
politique.  (Cottr*  semestriel.) — Mardi,  jeudi,  samedi,  à  3  h. 

G. -G.  Rassmahi^,  professeur  ordinaire.  — Introduction  à  Tétude 
des  langues  orientales.  (Cours  semestriel.)  — (Jours  et 
heures  à  fixer  ultérieurement.) 

J.-E.-G.  Roulez  ,  professeur  ordinaire.  —  Littérature  grecque. 

(Cours  approfondi  et  réputé  semestriel.)  —  Mardi ,  jeudi, 

samedi,  à  10  h. 

Littérature  latine.  (Cours  approfondi  et  réputé  semestriel.) 

Mardi ,  jeudi ,  samedi ,  à  10  h. 

Archéologie.  (Cours  semestriel.)  —  Lundi,  mercredi, 

vendredi ,  de  8  7s  ^  10  b- 
F.  HuET,   professeur  ordinaire.  —  Métaphysique  générale  et 

spéciale  et  histoire  de  la  philosophie.  (Cours  semestriel.) 

—  Cours  du  2'  semestre. 

H.- G.  MoKB,  professeur  extraordinaire.  — Histoire  des  littéra- 
tures modernes.  (Compris  dans  le  cours  de  littérature 
française.) 

P.- A  Lbnz,  professeur  extraordinaire.  —  Géographie  physique 
et  ethnographique.  (  Cours  trimestriel.  )  —  Cours  du  2'  se- 
mestre. 

Droit  naturel.  —  (  Foir  Faculté  de  droit.  ) 
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FACULTÉ  DE  DROIT. 

(  Doyen  M.  H.-A.  LsPBBtas.  —  Secrétaire  M.  J.-J.  Nelis.  ) 

Matières  de  r examen  de  candidat  en  droit, 

MM.  J.-J.  Haus,  professeur  ordinaire.  —  Institutes  du  droit  romain. 
{Cours  annuel,)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  8  y, 
à  10  h. 

Encyclopédie  du  droit.  Histoire  du  droit  romain.  — 
(  Compris  dans  les  cours  cT institutes,  de  droit  civil  moderne 
et  des  Pandectes.) 

P.  Derotb,  professeur  ordinaire.  —  Histoire  politique.  Statis- 
tique et  économie  politique.  (  Cours  réputé  semestriel.  ) — 
Mardi,  jeudi,  samedi,  à  3  h. 

F.  Laurent,  professeur  ordinaire.  —  Éléments  du  droit  civil 
moderne.  {Cours  annuel.)  —  Mardi,'jeudi,  samedi,  de  8  "/, 
à  10  h. 

F.  De  Kemheter,  professeur  extraordinaire.  —  Droit  naturel. 
{Cours  semestriel.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  10 
à  11  V,  h. 

Matières  de  fexamen  de  docteur  en  droit. 

MM.  J.-J.  Haus,  professeur  ordinaire.  —  Droit  criminel  et  droit 
pénal  militaire.  {Cours  annuel.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi, 
de  8  7,  à  10  h. 

J.-J.  Meus,  professeur  ordinaire.  —  Procédure  civile.  Organi- 
sation et  attributions  judiciaires.  (  Cours  semestriel.  )  — 
Mardi,  jeudi,  samedi,  de  3  à  4  Y,  h. 

Histoire  du  droit  coutumier  de  Belgique.  —  Jours  et 
heures  à  fixer  ultérieurement. 

J.-fi.  Mihive-Barth  ,  professeur  ordinaire.  — Droit  commercial. 
{Cours  semestriel.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  3  à 
4  V.  h. 

H.-A.  Lefebvrb,  professeur  ordinaire.  —  Droit  civil  moderne 
approfondi.  {Cours  de  deux  ans.)  —  Lundi,  mercredi, 
vendredi ,  de  8  Y,  à  10  h. 

Questions  transitoires  :  expliquées  à  l'article  2  du  Code. 
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MM.  J.-P.  MoLiTOR,  professeur  ordinaire.  —  Pandectes,  précédées 
de  Tencyclopédie  et  de  Thistoire  du  droit  en  ce  qui  les  con- 
cerne. {Cours  de  deux  ans.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  de 
10  à  11  Vi  h- 

F.  LAURENT,  professeur  ordinaire.  — Droit  administratif.  (Cours 
semestriel.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  10  à  11  '/t  h« 

F.  De  Kemmeter,  professeur  extraordinaire.  —  Droit  public. 
{Cours  semestriel.)  —  Cours  du  2'  semestre. 

Médecine  légale.  —  (F'oir  Faculté  de  médecine.  ) 


FACULTÉ  DES  SCIENCES. 

(Doyen  M.  H.  Mamibin.  —  Secrétaire  M.  J.  Platbau.) 
Matières  des  examens  de  candidat  en  sciences. 

Jf,  B.  Les  matières  de  réprenve  pr<^paratoire  à  subir  préalablemeDt  à  l*exainen  de  candidat 
en  scieDces  sont  :  les  langues  grecque  et  latine ,  la  logique ,  l'anthropologie ,  la  philosophie 
morale  et  l'histoire  élémentaire  de  la  philosophie.  (  Voir  Faculté  des  lettres.) 

Examen  de  candidat  en  sciences  naturelles» 

MM.  H.  Margerin,  professeur  ordinaire.  —  Minéralogie.  (Cours 
semestriel.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  11  à  12  7t  h. 

£.  M\!iDEKLiER,  professcur  ordinaire.  —  Mathématiques  élémen- 
taires. (Algèbre,  géométrie  et  trigonométrie.)  (Cbwr*  réputé 
semestriel.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi ,  de  8  Yt  ^  10  h. 

J.  KiCKX;  professeur  ordinaire.  —  Botanique  et  physiologie  des 
plantes.  (Cours  réputé  semestriel.  Il  se  donne  au  Jardin 
des  Plantes.)'Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  8  '/,  à  9  7t  h. 

F.  Cantraihb,  professeur  extraordinaire.  •^--  Zoologie.  (  Cours 
semestriel.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  11  à  127th. 

J.  Plateau,  professeur  extraordinaire. —  Physique  (et  physique 
appliquée  aux  arts.)  (Cours  réputé  semestriel.)  —  Lundi, 
mercredi,  vendredi,  à  10  h. 

D.-J.-B.  Mareska,  professeur  extraordinaire.  —  Éléments  de 
chimie  organique  et  inorganique.  (Cours  réputé  semestriel.) 
—  Hardi,  jeudi,  samedi,  à  10  h. 

Géographie  physique  et  ethnographique.  —  (F'oir  Faculté  des 
lettres.) 
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El  en  outre  pour  Vexamen  de  candidat  en  aciences  physiques 

et  mathématiques. 

MH.  Â.  TiHHERHANs,  professeup  Ordinaire.  —  Calcul  difFérentiel  et 
calcul  intégral.  —  {Foir  ci-dessous  Mathématiques  supé- 
rieures. ) 

E.  MiknDERLiER,  professeur  ordinaire.  —  Introduction  aux  ma- 

thématiques supérieures.  (  Cours  semestriel.  )  —    Mardi , 
jeudi,  samedi  (pendant  toute  Tannée),  de  3  à  4  7i  h. 

Matières  de  Pexamen  de  docteur  en  sciences  naturelles. 

MM.  H.  Margerin,  professeur  ordinaire.  —  Astronomie  physique  et 
géodésie.  —  (F'oir  École  du  génie  civil.) 

Minéralogie.  (Cours  semestriel.)  —  (F'oir  ci-dessus.) 
Géologie.  (Cours semestriel.)  —  Cours  du  2'  semestre. 
J.  KicKx,  professeur  ordinaire.   —  Botanique.  (Ânatomie  et 
physiologie  végétales  et  géographie   naturelle.  )   (Cours 
semestriel.)  — •*  (F'oir  ci-dessus.) 

F.  Cantraine,  professeur  extraordinaire.  —  Zoologie.  (Cours 

semestriel.) —  (Voir  ci-dessus.) 

Anatomie  comparée.  (Cours  semestriel.)  —  Cours  du 
2"  semestre. 
Physiologie  comparée.  (Cours  semestriel.) —  (F'oir  Faculté  de 
médecine.) 

Et  en  outre  pour  Vexamen  de  docteur  en  sciences  physiques 

et  mathématiques. 

MM.  A.  TiMMERMAifs,  professeur  ordinaire.  —  Mathématiques  supé- 
rieures.   Mécanique  analytique.    Éléments  de  mécanique 
céleste.  (Cours  de  deux  ans.) — (F'oir  École  du  génie  civil.) 
J.  Plateau  ,  professeur  extraordinaire.  —  Physique  mathéma- 
tique. —  (F^oir  École  du  génie  civil.  ) 

COURS  DES  ÉCOLES  SPÉCIALES  DU  GÉPflE  CIVIL. 

MM.  A.  TiMMEEMANs,  professcur  ordinaire.  —  Calcul  diGFérentiel  et 
intégral.  Mécanique  analytique.  Éléments  de  mécanique 
céleste.  (Cours  de  deux  ans.)  —  Première  année  :  lundi, 
mercredi,  vendredi,  de  8  '/i  À  10  h.  ;  deuxième  année  : 
mardi,  jeudi,  sainedi;  de  8  '/t  ^  10  h. 
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MM.  H.  MaegbbiiI;  professeur  ordinaire.  — Minéralogie.  —  Samedi, 
de  11  à  12  V,  h. 

Géologie. —  Lundi,  à  12  h. 

Astronomie  et  géodésie.  —  Jeudi,  de  S  ^/^k  10  h. 

E.  Handeeuer,  professeur  ordinaire.  —  Analyse  algébrique 
et  géométrique.  {Cours  réputé  semestriel.)  —  Mardi,  jeudi, 
samedi,  de  3  à  4  '/t  h* 

Géométrie  descriptive  avec  ses  applications  à  la  coupe 
des  pierres  el  à  la  charpente.  {Cours  réputé  semestriel,) — 
Lundi,  mercredi,  vendredi,  de8  7t  ^  10  h. 

E.  Lamaele,  professeur  ordinaire.  —  Cours  de  construction. 

Travaux  publics ,  etc.  (  Cours  de  trois  ans.)  —  Tous  les 
jours,  de  8  7i  ^  10  h. 

J.  Plateau,  professeur  extraordinaire.  —  Physique  mathéma- 
tique. —  Mardi,  à  1 0  h. 

L.  RoBLANDT,  professeur  extraordinaii:e.  —  Architecture  et 
histoire  de  Farchitecture  civile.  —  Mardi ,  jeudi ,  samedi, 
de  8  V,  àlOh. 

D.*J.-B.  Maeeska  ,  professeur  extraordinaire.  —  Chimie  appli- 
quée. {Cours  de  deux  ans.)  —  Mercredi,  à  10  h. 

Manipulations  chimiques.  —  Mercredi,  vendredi,  de  3  à 
5  h. 

C.  De  Cutpee,  professeur  extraordinaire.  —  Théorie  de»  ma- 
chines y  calcul  de  VeSei  des  machines  et  hydraulique. 
Arithmétique  sociale.  {Cours  de  trois  ans.)  —  Lundi,  mer- 
credi, jeudi,  vendredi,  de  8  ^/^klO  h. 

P.  Deeote,  professeur  ordinaire.  —  Économie  politique.  — 
Mardi,  à  12  h. 

F.  Laueent,  professeur  ordinaire.  —  Droit  administratif.  — 

Lundi^  mercredi,  à  11  h. 

H. -G.  MoKE,  professeur  extraordinaire.  —  Littérature  française 
et  histoire  nationale.  —  Mercredi,  samedi,  à  5  h. 

H.  Valbeius,  agrégé  répétiteur.  —  Technologie  du  construc- 
teur et  physique  industrielle.  —  Mardi,  samedi,  de  8  7, 
ilOh. 

^  8. 
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FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

(  Doyen  M.  J.G.  Db  Block.  —  Secrétaire  M.  F.-J.  Lutkns.) 

Matières  de  fexamen  de  candidat  en  médecine. 

MM.  GuiSLAiN ,  professeur  ordinaire.  —  Physiologie  humaine  et  com- 
parée. Hygiène.  (  Cours  annuel.)  —  Lundi ,  mercredi . 
vendredi,  de  11  à  12  7i  h- 

A.  BuRGGRAEVB ,  profcsscur  ordinaire.  —  Anatomie.  (Générale, 
descriptive ,  pathologique  ,  orgagonésie  ,  monstruosités.  ) 
{Cours  annuel.)  —  Tous  les  jours,  à  8  h. 

F.  Cantraine,  professeur  extraordinaire.   —  Anatomie  com- 
parée. (  Cours  semestriel.  )  —  {F^oir  Faculté  des  sciences.) 
Démonstrations  anatomiques.  —  Tous  les  jours ,  de  9  & 
10  Vih- 

Matières  du  premier  examen  de  docteur  en  médecine. 

MM.  C.-A.  Var  Coetseh  ,  professeur  ordinaire.  —  Pathologie  et 
thérapeutique  spéciales  des  maladies  internes.  (  Cours 
annuel.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  3  à  4  */i  ^^ 

P.-J.  Hensmavs,  professeur  ordinaire.  —  Matière  médicale  et 
pharmacologie.  {Cours  réputé  semestriel.)  —  Mardi, 
jeudi,  samedi,  de  11  7i  ^  ^^  Vs  '^* 

Pharmacie  théorique  et  pratique.  (  Cours  réputé  sentes- 
trieL)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  2  à  3  h. 

J.-G.  De  Block,  professeur  ordinaire.  —  Pathologie  et  théra- 
peutique générales  des  maladies  \nierïïe%.  {Cours semestriel.) 
—  Mardi,  jeudi,  samedi,  à  3  h. 

Matières  du  deuxième  examen  de  docteur  en  médecine. 

MM.  F.-£.  Yerbeck,  professeur  ordinaire.  —  Pathologie  chirurgicale. 
{Cours  réputé  semestriel.)  —  Lundi ,  mercredi ,  vendredi, 
de  11  74  à  12  7,  h. 

J.-G.  De  Block,  professeur  ordinaire.  —  Médecine  légale  et 
police  médicale.  {Cours  semestriel.  )  —7  (Cours  du  2*  se- 
mestre. ) 


PROGRAMME  D£S  COURS  (sembstre  d  hiver  1841-1842).  109 

MM.  P.  HouDET,  professeur  extraordinaire.  —  Théorie  et  pratique 
des  accouchements ,  etc.  (  Cours  annuel.  )  —  Mardi,  jeudi, 
samedi,  à  10  h. 

F.-J.  LcTEiTS,  professeur  extraordinaire.  —  Maladies  de  la  peau 
et  histoire  des  instruments  de  chirurgie.  {Cours semestriel,) 
—  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  4  */,  ^  6  h. 

F.-J.-D.  SouPART,  professeur  extraordinaire.  —  Médecine  opé- 
ratoire et  anatomie  chirurgicale.  (  Cours  semestriel,  )  — 
Mardi,  jeudi,  samedi,  à  11  h. 

H.  Klutskbus,  agrégé.  —  Cours  de  bandages  et  appareils. 
{Cours  semestriel)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  4  7t  ^  ^  b. 

COURS  DE  CLIPfIQUE. 

HM.  C-A.  Van  Coetsem,  professeur  ordinaire.  —  Clinique  interne. 
{Cours  annuel.)  —  Tous  les  jours,  de  8  à  9  h. 

J.-F.  Klutskens,  professeur  émérite.  —  Clinique  chirurgicale. 

{Cours  annuel,)  —  Tous  les  jours  à  9  h. 
F.-E,  Verbeegk,  professeur  ordinaire. —  Clinique  chirurgicale. 

{Cours  annuel,)  —  Tous  les  jours,  à  9  h. 

P.  HouDET,  professeur  extraordinaire.  — Clinique  des  accouche- 
ments. {A  la  Maternité,) 

J.-J.  Van  Roosbroeck,  professeur  extraordinaire.  —  Ophthal- 
mologie.  (Théorie  et  clinique.  )  (  Cours  semestriel,  )  — 
Lundi,  mercredi,  vendredi,  pendant  toute  Tannée,  à  10  h. 
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{programme  ïfn  Cours* 
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II 


FACULTÉ  DE  PHILOSOPHIE  ET  LETTRES.  |i 

(  Doyen  M.  J.-E.-G.  Rouliz.  -~  Secrétaire  M.  P.- A.  Lmz.  ) 

Matières  de  l'examen  de  candidat  en  philosophie  et  lettres.  \ 

(  Art.  45  de  la  loi  du  â7  septembre  1835.  ) 

MM.  G.-G.  Rassmann  ,  professeur  ordinaire.  — Littérature  grecque. 
Explication  d*auteurs.  (Cours  r^mté semestriel.)  —  Lundi, 
mercredi ,  vendredi ,  de  7  */,  à  8  */,  heures. 

J.-E.-G.  Roulez,  professeur  ordinaire.  — Antiquités  romaines.  | 

(Cours  semestriel.)  —  Cours  du  semestre  d'hiver. 

F.  HuET ,  professeur  ordinaire.  —  Logique ,  anthropologie , 
philosophie  morale.  (Cours  annuel.)  —  Lundi,  mercredi  y 
vendredi,  de  8  7,  à  10  h. 

Histoire  élémentaire  de  la  philosophie.  (Cours  semes- 
triel.) —  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  2^/^  k  4h. 

C.-P.  Serrure,  professeur  extraordinaire.  —  Histoire  du  moyen 
âge  et  histoire  nationale.  (Ce  dernier  forme  avec  le  précé- 
dent un  cours  réputé  semestriel.)  —  Hardi,  jeudi,  samedi, 
de  7  à  8  V,  h. 

H.-G.  MoKE,  professeur  extraordinaire.  —  Littérature  latine. 
Explication  d'auteurs.  (Cours  réputé  semestriel.)  — Lundi, 
mercredi,  vendredi,  à  4  h. 
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MH.  H.-G.  HoKs,  professeur  extraordinaii'e.  —  Littérature  fran- 
çaise. {Cours  réputé  semestrieL)  ^  Hardi,  jeudi,  samedi, 
à  4  h. 

P.-A.  Lenz  ,  professeur  extraordinaire.  —  Histoire  ancienne. 
{Cours  réputé  semestrieL)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  à  10  h. 

Mathématiques  élémentaires.  (Algèbre,  géométrie,  trigonomé- 
trie.) —  (  f^oir  Faculté  des  sciences.) 

Physique  élémentaire.  —  (  F'oir  Faculté  des  sciences.) 

Matières  de  l'examen  de  docteur  en  philosophie  et  lettres. 

MM.  P.  Debote,  professeur  ordinaire.  —  Statistique  et  économie 
politique.  {Cours  semestriel.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi, 
à  12  h. 

G. -G.  Rassmann,  professeur  ordinaire.  —  Introduction  à  Tétude 
des  langues  orientales.  {Cours  semestrieL)  —  (Jours  et 
heures  à  fixer  ultérieurement.) 

J.-E.-G.  Roulez,  professeur  ordinaire.  —  Littérature  grecque 
et  latine.  {Cours  approfondi  et  réputé  semestrieL) — Mardi, 
jeudi,  samedi,  à  10  h. 

Archéologie.  {Cours  semestrieL)  —  Lundi ,  mercredi, 
vendredi,  de  87,  à  10  h. 

F.  HuET,  professeur  ordinaire.  —  Métaphysique  générale  et 
spéciale  et  histoire  de  la  philosophie.  {Cours  semestrieL) 
—  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  11  à  12  7a  l^* 

H.-G.  MoKE,  professeur  extraordinaire.  —  Histoire  des  littéra- 
tures modernes.  (  Compris  dans  le  cours  de  littérature 
française.) 

P.^A.  Lenz,  professeur  extraordinaire.  —  Géographie  physique 
et  ethnographique.  {Cours  trimestriel.)  —  Mercredi,  ven- 
dredi ,  de  7  7,  à  8  7,  h. 

Droit  naturel.  —  (  F'oir  Faculté  de  droit.) 

FACULTÉ  DE  DROIT. 

(Doyen  M.  H.-A.  Lbpbbveb.  —  Secrétaire  M.  J.-J.  Nbus.) 

Matières  de  t examen  de  candidat  en  droit. 

MM.   J.-J.  Haus,  professeur  ordinaire.  —  Institutes  du  droit  romain. 
{Cours  annuel.) —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  8  à  9  7*  h. 
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Encyclopédie  du  droit.  Histoire  du  droit  romain.  {Compris dans 
les  cours  dinstitutes,  de  droit  civil  moderne  et  des  Pandectes .  ) 
HM.  P.  Derote,  professeur  ordinaire.  —  Histoire  politique.  Statis- 
tique et  économie  politique.  {Cours  réputé  semestriel,)  — 
Mardi,  jeudi,  samedi,  à  12  b. 

F.  Laurent,  professeur  ordinaire.  —  Éléments  du  droit  civil 
moderne.  {Cours  annuel.)  —  Mardi ,  jeudi ,  samedi  y  de 
10  V,  à  12  h. 

F.  De  Kemmeter  ,  professeur  extraordinaire.  —  Droit  naturel. 
{Cours  semestriel.)  —  Cours  du  l**  semestre. 

Matières  de  l'examen  de  docteur  en  droit. 

MM.  J.-J.  Haus,  professeur  ordinaire.  —  Droit  criminel  et  droit 
pénal  militaire.  {Cours  annuel.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi, 
de  8  à  9  V,  h. 

J.-J.  Nelis,  professeur  ordinaire.  —  Procédure  civile.  Organi- 
sation et  attributions  judiciaires.  (  Cours  semestriel.  )  — 
Mardi,  jeudi,  samedi,  de  5  à  6  7,  h. 

Histoire  du  droit  coutumier  de  Belgique.   —   Lundi , 
mercredi ,  vendredi,  à  4  h. 

J.-B.  Min ne-Barth  ,  professeur  ordinaire.  —  Droit  commercial. 
{Cours  semestriel.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  5 
à  6  V,  h. 

H.-A.  Lefebvre  ,  professeur  ordinaire.  —  Droit  civil  moderne 
approfondi.  {Cours  de  deux  ans.)  —  Lundi,  mercredi, 
vendredi,  de  8  à  9  ^/^h. 

Questions  transitoires  :  expliquées  à  Tarticle  2  du  Code. 

J.-P.  MoLiTOR,  professeur  ordinaire.  —  Pandectes,  précédées 
de  Tencyciopédie  et  de  Thistoire  du  droit  en  ce  qui  les  con- 
cerne. {Cours  de  deux  ans.)  —  Mardi ,  jeudi,  samedi,  de 
9  7,  à  11  h. 

F.  Laurent,  professeur  ordinaire.  —  Droit  administratif.  {Cours 
semestriel.)  —  Cours  du  1"  semestre. 

F.  De  Kemmeter  ,  professeur  extraordinaire.  —  Droit  public 
{Cours  semestriel.) —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  9  7» 
à  11  h. 

Médecine  légale.  —  {P^oir  Faculté  de  médecine.) 
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FACULTÉ  DES  SCIENCES. 

(  Doyen  M.  H.  Maroehiii.  ^  Secrétaire  M.  J.  Pl4Tiau.  ) 

Matières  des  examens  de  candidat  en  sciences, 

N.  B.  Les  matières  de  Tëpreuve  préparatoire  à  subir  préalablement  \  Texamen  de  candidat 
en  sciences  sont  :  les  langues  grecque  et  latine,  la  logique, l'anthropologie,  la  philosophie 
morale ,  l'histoire  élémentaire  de  la  philosophie.  (  Voir  Faculté  des  lettres.) 

Examen  de  candidat  en  sciences  naturelles, 

MM.  H.  Margeein y  professeur  ordinaire.  —  Minéralogie.  {Cours 
semestriel.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  11  à  12  */,  h. 

E.  Mandeblieb  ,    professeur  ordinaire.  —  Mathématiques  élé- 

mentaires. (Algèbre,  géométrie,  trigonométrie.)  {Cours 
réputé  semestriel,)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  8  7,  à  10  h. 

J.  KiGKx ,  professeur  ordinaire.  —  Botanique  et  physiologie 
des  plantes.  {Cours  réputé  semestriel.  Il  se  donne  au  Jardin 
des  Plantes.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  8  */,  à 
9  V.  h. 

F.  C\iiTaAiNE,  professeur  extraordinaire.  —  Zoologie.  {Cours 

semestriel»)  —  Cours  du  1*'  semestre. 

J.  Plateau,  professeur  extraordinaire.  —  Physique  et  physique 
appliquée  aux  arts.  {Cours  réputé  semestriel.)  —  Lundi, 
mercredi,  vendredi,  à  10  h. 

D.-J.-B.  Maeeska,  professeur  extraordinaire.  —  Éléments  de 
chimie  organique  et  inorganique.  {Cours  réputé  semestriel.) 
—  Mardi,  jeudi,  samedi,  à  10  h. 

Géographie  physique  et  ethnographique.  —  (f^otr  Faculté  des 
lettres.) 

Et  en  outre  pour  l'examen  de  candidat  en  sciences  physiques 

et  mathématiques. 

MM.  A.  TiMMEEHAiis ,  professeur  ordinaire.  —  Calcul  di£Férentiel  et 
calcul  intégral.  —  {F'oir  ci-dessous  Mathématiques  supé- 
rieures.) 

£.  Mandeeueb,  professeur  ordinaire.  —  Introduction  aux  ma- 
thématiques supérieures.  (  Cours  semestriel.  )  —  Mardi, 
jeudi,  samedi,  pendant  toute  Tannée,  de  3  à  4  Vs  ^* 
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Matières  de  l'examen  de  docteur  en  sciences  naturelles. 

HH.  H.  Mabgebin,  professeur  ordinaire.  —  Astronomie  physique  et 
géodésie.  —  (l^oir  Ecole  du  génie  civil.) 

Minéralogie.  {Cours  semestriel.)  —  (P^oir  ci-dessus.) 
Géologie.  (Cours  semestriel.) —  Cours  du  1**  semestre. 

J.  KiCKx,  professeur  ordinaire.  —  Botanique.  (Anatoroie  et 
physiologie  végétales  et  géographie  naturelle.  )  (  Cours 
semestriel.)  —  (Foir  ci-dessus.  ) 

F.  Cantrainb  ,  professeur  extraordinaire.  —  Zoologie.  (Cours 

semestriel.)  —  (Foir  ci-dessus.) 

Anatomie  comparée.  (  Cours  semestriel,  )  —    Lundi  y 

mercredi,  vendredi^  de  11  à  12  Vs  ^* 
Physiologie  comparée.  (Cours  annuel.  )  —  (  Foir  Faculté   de 

médecine.) 

Et  en  outre  pour  l'examen  de  docteur  en  sciences  physiques 

et  mathématiques. 

MM.  A.  TiMMEBMANS,  proFcsseur  ordinaire.  —  Mathématiques  supé- 
rieures. Mécanique  analytique.  Éléments  de  mécanique 
céleste.  (Cours  dedeuxans.)  —  (f^6ïr  École  du  génie  civil.) 

J.  Plateau^  professeur  extraordinaire.  —  Physique  mathéma- 
tique. —  (Foir  École  du  génie  civil.) 

COURS  DES  ÉCOLES  SPÉCIALES  DU  GÉIHE  CIVIL. 

MM.  A.  TiHMEBMANs,  profcsscur  ordinaire.  —  Calcul  di£Férentiel  et 
intégral.  Mécanique  analytique.  Éléments  de  mécanique 
céleste.  (Cours  de  deux  ans.)  —  Première  année  :  lundi, 
mercredi;  vendredi,  de  8  7,  à  10  h.  ;  deuxième  année  : 
mardi,  jeudi,  samedi,  de  8  7s  ^  10  h. 
H.  Mabgebiit,  professeur  ordinaire.  —  Minéralogie.  —  Samedi, 

de  11  à  12  V,  t. 

Géologie. —  Lundi,  à  12  h. 

Astronomie  et  géodésie.  —  Lundi,  mercredi,  à  10  h. 

£.  Mandbblieb  ,  professeur  ordinaire.  —  Analyse  algébrique  et 
géométrique.  (Cours  réputé  semestriel.)  —  Mardi,  jeudi, 
samedi,  de  3  à  4  7,  h. 


PROGRAMXB  DES  COURS  (substib  n'iii  1841-184^).  115 

MM.  £.  Mahdebuek,  professeur  ordinaire.  —  Géométrie  descriptive 
avec  ses  applications  à  la  coupe  des  pierres  et  à  la  char- 
pente. (Cours  réputé  semestriel.)  —  Lundi ,  mercredi^ 
vendredi,  de  8  Vs  ^  10  b. 

£.  Lamarlb,  professeur  ordinaire.  —  Cours  de  construction. 
Travaux  publics ,  etc.  {Cours  de  trois  ans.) —  Tous  les 
jours,  de  8  V,  à  10  b. 

J.  Plateau  ,  professeur  extraordinaire.  —  Physique  mathéma- 
tique. —  Hardi,  &  10  h. 

L.  RoELAUDT,  professeur  extraordinaire.  —  Architecture  et 
histoire  de  Farchitecture  civile.  —  Mardi ,  jeudi ,  samedi, 
de  8'/,  à  10  h. 

D.-J.-B.  Maresea,  professeur  extraordinaire.  —  Chimie  appli- 
quée. (Cours  de  deux  ans.)  —  Mercredi,  à  10  h. 

Manipulations  chimiques.    «^  Mercredi ,  vendredi ,  de 
3à5h. 

C.  De  CuTPEa,  professeur  extraordinaire.  —  Théorie  des  ma- 
chines, calcul  de  l'effet  des  machines  et  hydrauKque.  Arith- 
métique sociale.  (Cours  de  trois  ans.)  —  Lundi,  mercredi, 
jeudi,  vendredi,  de  8  7s  ^  10  h. 

P.  Dbrotb,  professeur  ordinaire.  —  Économie  politique.  — 
Mardi,  à  12  h. 

F.  Laurent,  professeur  ordinaire.  —  Droit  administratif.  — 
Lundi ^  mercredi,  à  11  h. 

H. -G.  MoKE,  professeur  extraordinaire.  — Littérature  française 
et  histoire  nationale.  —  Mercredi,  samedi,  à  5  h. 

H.  Valerius  ,  agrégé  répétiteur.  —  Technologie  du  construc- 
teur et  physique  industrielle.  — Mardi ,  samedi  ,de87t^l0h. 

m 

FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

■ 

(  Doyen  M.  J.-O.  Di  Block.  —  Secrétaire  M  F.-J.  Lutbns.  ) 
Matières  de  l'examen  de  candidat  en  médecine, 

MM.  J.  GuisLAiii,  professeur  ordinaire.  —  Physiologie  humaine  et 
comparée.  Hygiène.  (Cours  annuel.)  —  Mardi,  jeudi, 
samedi,  dell  àl2V,  h. 
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MM.  A.  BuAGGRAEVE,  professeup  ordinaire.  —  Anatomie.  (Générale, 
descriptive,  pathologique,  organogenésie ,  monstruosités.) 
(Cours  annuel.)  —  Tous  les  jours,  à  8  h. 
F.  Cautraine,  professeur  extraordinaire.  —  Anatomie  com- 
parée. (Cours  semestrieL)  —  Lundi,  mercredi,  yendredi, 
de  11  à  12  7,  h. 

Démonstrations  anatomiques.  —  Tous  les  jours,  de  9 
à  10  74  h. 

Matières  du  premier  examen  de  docteur  en  médecine, 

MM.  C.-A.  Van  CoETSEM,  professeur  ordinaire.  —  Pathologie  et  thé- 
rapeutique spéciales  des  maladies  internes.  (Cours  annuel .) 

—  Lundi,  mercredi,  vendredi,  3  à  4  7i  ^* 

P.-J,  Hemsmans,  professeur  ordinaire.  —  Matière  médicale  et 
pharmacologie.  (Cours  réputé  semestriel.)  —  Mardi,  jeudi, 
samedi,  de  11  7,  à  12  7,  h. 

Pharmacie  théorique  et  pratique.  (Cours  réputé  semes- 
triel.) —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  2  à  3  h. 
Manipulations  pharmaceutiques. 
J.-G.  De  Block,  professeur  ordinaire.  —  Pathologie  et  théra- 
peutique générales  des  maladies  internes.  (  Cours  semés-- 
trieL)  —  Cours  du  1"'  semestre. 

Matières  du  deuxième  examen  de  docteur  en  médecine. 

MM.  F,-E.  Yerbeeck  ,  professeur  ordinaire.  —  Pathologie  chirur- 
gicale. (Cours  réputé  semestriel.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi, 
de3à4  7«h. 

J.-G.  De  Block,  professeur  ordinaire.  — Médecine  légale  et 
police  médicale.  (Cours  semestriel.) — Mardi,  jeudi,  samedi, 
de  11  à  12  7,  h. 

P.  HouDET,  professeur  extraordinaire.  —  Théorie  et  pratique 
des  accouchements ,  etc.  (Cours  annuel.)  —  Mardi,  jeudi, 
samedi,  à  10  h. 

F.-J.  LuTEifs,  professeur  extraordinaire.  —  Maladies  de  la  peau 
et  histoire  des  instruments  de  chirurgie.  (Cours semestriel.) 

—  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  4  7s  ^  ^  ^* 

F.-J.-D.  SouPART,  professeur  extraordinaire.  —  Médecine  opé- 
ratoire et  anatomie  chirurgicale.  (Cours  semestrieL)  — 
Ltmdi,  mercredi,  yendredi ,  à  11  h. 
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MM.  H.  Klutskens,  agrégé.   —  Cours  de  bandages  et  appareils. 
{Cours  semestriel.)  —  Cours  du  1**  semestre. 

COURS  DE  CLimQUE. 

MM.  C.-A.  Van  Costsem,  professeur  ordinaire.  —  Clinique  interne. 
{Cours  annuel.)  —  Tous  les  jours,  à  10  h. 

J.-F.  Klutskeiis,  professeur  émérite.  —  Clinique  chirurgicale. 
{Cours  annuel.)  — Tous  les  jours,  à  9  h. 

F.-E.  Yerbebgk,  professeur  ordinaire.  —  Clinique  chirurgicale. 
{Cours  annuel.)  —  Tous  les  jours,  à  8  h. 

P.  HouDET,  professeur  extraordinaire.  —  Clinique  des  accouche- 
ments. {A  la  Maternité.) 

J.-J.  Vaw  Roosbboeck  ,  professeur  extraordinaire.  —  Ophthal- 
mologie.  (Théorie  et  clinique,)  {Cours  semestriel.) —  Lundi, 
mercredi,  vendredi,  pendant  toute  Tannée,  à  10  h. 

• 

Le  Secrétaire,  Le  Recteur, 

F.-J.  LuTBiis.  J.-J.  Nelis. 

y u  et  approuvé  par  nous ,  Ministre  de  llntérieur,  en  conformité 
de  Fart.  5  de  Tarrèté  royal  du  3  décembre  1835. 

Bruxelles ,  le       février  1842. 
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FACULTÉ  DE  PHILOSOPHIE  ET  LETTRES. 

(  Doyen  M.  J.-H.  Boemans.—  Secrétaire  M.  P.  BoROOLAPr.) 
Alatières  de  Pexamen  de  candidat  en  philosophie  et  lettres. 
(Art.  45  de  la  loi  du  27  septembre  1835.  ) 

MM.  J.-D.  Fuss,  professeur  ordinaire.  —  Antiquités  romaines.  {Cours 
semestriel.)  —  Tous  les  jours,  excepté  le  samedi,  à  9  heures. 

Ph.  Lesbroussart,  professeur  ordinaire.  —  Littérature  française. 
{Cours  semestriel.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  10 
à  11  V,  h. 

J.-H.  BoRMANs ,  professeur  ordinaire.  —  Littérature  grecque. 
Explication  d'auteurs.  {Cours  semestriel.)  —  Lundi,  mer- 
credi, vendredi,  pendant  toute  Tannée,  à  8  h. 

Littérature  latine.  Explication  d*auteurs.  {Cours  semés- 
triel.)  — Mardi,  jeudi,  samedi,  pendant  toute  Tannée,  à  8  h. 

E.  Takdel,  professeur  ordinaire.  —  Logique,  anthropologie, 
philosophie  morale.  {Cours  annuel.)  —  Lundi ,  mercredi, 
vendredi,  de  11  7,  à  1  h. 

A.  Borgiiet,  professeur  ordinaire.  —  Histoire  du  moyen  âge. 
{Cours  semestriel.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  1 0  à  1 1  7a  l>* 
Histoire   nationale.    {Cours   semestriel.)  —  Cours   du 
S"*  semestre. 
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MM.  J.-F.-X.  WuRTH,  professeur  extraordinaire.  —  Histoire  an- 
cienne. (Cours  semestriel.)  —  Mardi ,  jeudi,  samedi ,  pen- 
dant toute  Tannée,  à  3  h. 

N.  ScHWARTz,  professeur  extraordinaire.  —  Histoire  élémentaire 
de  la  philosophie.  (Cours  semestriel.)  —  Lundi,  mercredi, 
▼endredi,  de  4  à  5  Y,  h. 

Mathématiques  élémentaires.  (Algèbre,  géométrie,  trigonomé- 
trie). —  (  yotr  Faculté  des  sciences.  ) 

Physique  élémentaire.  —  (F^oir  Faculté  des  sciences.) 

• 

Matières  de  V examen  de  docteur  en  philosophie  et  lettres. 

MM.  J.-D.  Fuss,  professeur  ordinaire.  —  Archéologie.  (Cours  semes- 
triel.) —  Cours  du  2*  semestre. 

Ph.  Lesbaoussakt,  professeur  ordinaire.  —  Histoire  des  litté- 
ratures modernes.  (Cours  senèestrieL)  —  Cours  du  2*  se- 
mestre. 

J.-H.  BoAMANs,  professeur  ordinaire.  — Littératures  grecque  et 
latine.  (Cours approfondi.)  —  Cours  du  2"  semestre. 

E.  Taitdel,  professeur  ordinaire.  —  Métaphysique  générale  et 
spéciale.  Esthétique.  (Cours  semestriel.)  —  Cours  du  2*  se- 
mestre. 

P~.  BvEGORAPF,  professeur  extraordinaire.  —  Introduction  à 
rétude  des  langues  orientales.  —  Hébreu  :  lundi,  mer- 
credi, vendredi,  à  8  h.  ;  arabe  :  mardi,  jeudi,  samedi,  à  8  h. 

A.  Hernau,  professeur  extraordinaire.  —  Économie  politique 
et  statistique.  (Cours  semestriel.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi, 
pendant  toute  Tannée,  de  8  '/a  ^  10  h. 

N.  ScHWABTZ,  professeur  extraordinaire. — Histoire  approfondie 
de  la  philosophie.  (Cours  semestriel.)  t—  Mardi ,  jeudi , 
samedi,  à  9  h. 

Géographie  physique  et  ethnographique.  (Cours  semes- 
triel.) —  Cours  du  2*  semestre. 

£•  Layallets,  agrégé.  —  Histoire  du  pays  de  Liège  et  du  pays 
de  Lxmhourg.  (Cours  facultatif.)  —  Tous  les  jours,  excepté 
le  lundi,  &  5  h. 

Droit  naturel.  —  (/^otr  Faculté  de  droit.) 


lâO  UNIVERSITÉ  D£  LIÈGE. 

FACULTÉ  DE  DROIT. 

(Doyen  M.  E.  Dapoirr.— Secrétaire  M.  H.  Dsrooz.) 

Matières  de  l'examen  de  candidat  en  droit. 

MM.  Destkiyeaux^  professeur  ordinaire.  — Histoire  poliiique.  (Cours 
semestriel.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  pendant  toute 
Tannée,  de  11  V,  à  1  h. 

F.  KupFFERSGHLAEGER ,  professeur  extraordinaire.  —  Encyclo- 
pédie du  droit.  Histoire  et  Institutes  du  droit  romain. 
(Cours  annuel.)  — Tous  les  jours,  excepté  le  lundi,  de  10 
à  11  V,  h. 

E.-V.  Godet,  professeur  extraordinaire.  —  Éléments  du  droit 
civil  moderne.  (Cours  semestriel.)  —  Lundi,  mercredi, 
vendredi,  de  8  7a  ^  ^0  h. 

J.-H.  Thihus,  agrégé. —  Droit  naturel  ou  philosophie  du  droit. 
(Cours  semestriel.) —  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  11  7»  à  1  h. 

Économie  politique  et  statistique. — (/^otr  Faculté  de  philosophie.) 

Matières  de  l'examen  de  docteur  en  droit. 

MM.  E.  Dupont,  professeur  ordinaire.  —  Pandectes. — Lundi,  mer- 
credi, vendredi,  de  11  ^/t  k  1  h. 

A.-G.-V.  Dupret,  professeur  ordinaire.  —  Droit  civil  moderne 
approfondi.  (Cours  de  deux  ans»)  —  Mardi ,  jeudi ,  samedi, 
de  10  à  11  V,h. 

J.-S.-G.  Mtpels,  professeur  ordinaire.  —  Droit  criminel  et  droit 
pénal  militaire.  (Cours  semestriel,)  — •  Mardi,  jeudi,  samedi, 
de  11  V,  à  1  h. 

Procédure   civile.    (  Organisation  et  attributions  judi- 
ciaires.) (Cours  semestriel.)  —  Cours  du  2"  semestre. 

Histoire  du  droit  coutumier  de  Belgique.  —  Questions 
transitoires. 

H.  Defooz,  professeur  extraordinaire.  —  Droit  administratif  et 
législation  des  mines.  (Cours  semestriel.)  —  Mardi ,  jeudi , 
samedi,  pendant  toute  Tannée,  à  9  h. 

E.-V.  Godet,  professeur  extraordinaire.  —  Droit  commercial. 
(Cours  semestriel.)  —  Cours  du  2"  semestre. 

Médecine  légale.  —  (f^otr  Faculté  de  médecine.) 

J.-H.  Thimus,  agrégé.  —  Droit  public.  (Cours  semestriel.)  — 
Cours  du  2''  semestre. 


l 
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FACULTÉ  DES  SCIENCES. 

( Doyen  M.  L^.  Di  Koninck—  Secrétaire  M.  A. -F.  Speinc.) 

Matières  des  examerut  de  candidat  en  sciences. 

N.  B.  Les  matières  de  l'épreuve  préparatoire  k  subir  préalablement  k  Texaroen  de  candidat 
en  aciences  sont:  let  langues  grecque  et  latine,  la  logique,  l'anthropologie,  la  philosophie 
morale  et  l'histoire  élémentaire  de  la  philosophie.  {Voir  Faculté  de  philosophie.) 

Exanien  de  candidat  en  sciences  naturelles. 

MM.  M.  Gloesbner,  professeur  ordinaire. — Physique  expérimentale. 

(Cours  annuel.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  11  t\  12  Vi  1^« 
J.-N.   Noël,  professeur  ordinaire.  —  Mathématiques  élémen- 
taires (algèbre,  géométrie  et  trigonométrie).  —  Lundi, 

mercredi,  vendredi,  de  3  à  4  h. 
C.  HoRREN,  professeur  ordinaire.  —  Botanique  et  physiologie 

des  plantes.  {Cours  annuel).  —    Mardi,  jeudi,  samedi, 

de  4  V,  à  6  h. 
Th.   Lagordaire,   professeur  ordinaire.  —   Zoologie.  {Cours 

annuel.) —  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  9  Y»  à  11  h. 
A. -H.  DuNONT,  professeur  ordinaire.   —  Minéralogie.  {Cours 

semestriel.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  9  7»  ^  H  ^• 
L.-G.  De  KoifiNCK,  professeur  extraordinaire.  —  Éléments  do 

chimie  organique  et  inorganique.  {Cours  annuel.)  —  Mardi, 

jeudi,  samedi,  de  3  à  4  Va  ^' 
Géographie  physique  et  ethnographique.  —  {yoir  Faculté  de 

philosophie.) 

Et  en  outre  pour  V examen  de  candidat  en  sciences  physiques 

et  mathématiques. 

MM.  J.-F.  Lemairb,  professeur  ordinaire.  —  Calcul  différentiel  et 
calcul  intégral.  —  {f^oir  ci-dessous  Mathématiques  supé- 
rieures.) 
J.-N.  Noël,  professeur  ordinaire.  —  Introduction  aux  mathé- 
matiques supérieures.  {Cours  annuel.)  —  Lundi,  mercredi, 
vendredi,  de  11  à  12  7,  ^' 

Matières  de  texamen  de  docteur  en  sciences  naturelles. 

MM.  M.  Gloe8e:ier,  professeur  ordinaire. — Astronomie,  physique  et 
géodésie.  —  Mercredi,  à  11  h. 
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MM.  Ch.  MoRRETf ,  professeur  ordinaire.  —  Botanique  (anatomie  el 
physiologie  végëlales   et   géographie  naturelle).   {Cours 
annuel. — (/^oirpag.  précëd.) 
Th.  Lacordairb  ,  professeur  ordinaire.  —  Zoologie.  (  Cours 
annuel.) —  {Voir  pag.  précëd.) 

Anatomie  comparée.  {Cours  semestriel.)  —  Cours  du 
2*  semestre. 
A.  F.  Sp&ing,  professeur  ordinaire.  —  Physiologie  comparée. 

{Cours  semestriel.)  —  (^oir  Faculté  de  médecine.) 
A. -H.  DuMONT,  professeur   ordinaire.  —  Minéralogie.  {Cours 
semestriel.)  —  {Koir  pag.  précéd.)  . 

Géologie.  {Cours  semestriel.)  —  Cours  du  2*  semestre. 

Et  en  outre  pour  V examen  de  docteur  en  sciences. 

MM.  J.-F.  Lehai&e,  professeur  ordinaire.  —  Mathématiques  supé- 
rieures. Théorie  analytique  des  probabilités ,  mécanique 
analytique.  {Cours  de  deux  ans.)  —  Première  année  : 
Mardi,  jeudi^  samedi^  de  9  Y,  à  11  h.;  deuxième  année  : 
lundi,  mercredi,  vendredi,  de  9  Y,  à  11  h. 
M.  Gloesever^  professeur  ordinaire. — Mécanique  céleste.  {Cours 
semestriel.)  — Jours  et  heures  à  fixer  ultérieurement 

COURS  DES  ÉCOLES  SPÉCIALES. 

MM.  M.  Globseiier,  professeur  ordinaire.  —  Physique  appliquée  aux 
arts  et  à  Tindustrie.  —  Vendredi,  à  11  h. 
A.  Lbsoivice,  professeur  ordinaire.  —  Métallurgie.  {Cours  semes- 
triel.)— Lundi,  mercredi,  1 1  à  1  h.;  vendredi,  de  8  à  9  Y,  h. 
Docimasie.  {Cours  semestriel.) — Mardi,  jeudi,  de  1 1  à  1  h. 
Constructions  industrielles.  —  Samedi,  de  8  à  9  Ys  h- 
J.-B.  Brasseur,  professeur  extraordinaire.  —  Géométrie  des- 
criptive. {Cours  semestriel.)  —  Lundi,  mardi,  pendant 
toute  Tannée,  de  8  à  9  Ys  b. 

Géométrie  appliquée  aux  ombres,  à  la  perspective,  à  la 
coupe  des  pierres  et  à  la  charpente.  {Cours  semestriel.)  — 
Mercredi,  jeudi,  pendant  toute  Tannée,  de  8  à  9  Ys  b. 

Mécanique  appliquée  aux  arts.  {Cours  semestriel.)  — 
Vendredi,  samedi,  pendant  toute  Tannée,  de  12  à  1  h. 
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MM.  J.-A.  Dbyaux,  ingénieur  en  chef  des  mines.  —  Recherche  et 

exploitation  des  mines.  {Cours  semestriel.)  —  Mercredi, 

jeudi,  vendredi,  de  4  7,  à  5  V«  '*• 
Ph.  Lesbaoussart,  professeur  ordinaire.  —  Style  et  rédaction. 

{Cours  semestriel.)  —  Vendredi,  samedi,  de  8  à  9  Y^  h. 
J.-F.-P.  Chanuelon,  répétiteur.  —  Chimie  industrielle.  {Cours 

semestriel.)  —  Lundi ,  mercredi ,  vendredi,  pendant  toute 

Tannée,  de  3  à  4  7,  h. 

Manipulations  chimiques.  {Cours  semestriel.)  —  Mardi, 

jeudi,  samedi,  pendant  toute  Tannée,  de  5  à  8  h. 
ScHMiT,  répétiteur.  —  Éléments  d'architecture  civile.  {Cours 

semestnel.)  —  Mercredi ,  vendredi,  pendant  toute  Tannée, 

de  o  k  i  y^  h. 
L.-J.  Trasenster,  ré|)étiteur.  —  Statique  élémentaire. — Lundi, 

pendant  toute  Tannée,  à  5  h. 

FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

(Doyen  M.  N.  ANsumL.— Secrétaire  M.  Ta.  Vadst.) 

Matières  de  l'examen  de  candidat  en  médecine. 

MM.  F.   VoTTEM,    professeur  ordinaire.  —  Anatomio  de   Thomme. 
{Cours  semestriel.)  —  Tous  les  jours,  à  11  7,  h. 
A.  SpRiifG,  professeur  ordinaire.    —  Physiologie   humaine  et 
comparée.  {Cours  annuel.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi, 
samedi, de  10  à  11  ^j^h. 

Physiologie  expérimentale.  —  Samedi,  de  3  à  5  h. 
Anatomie  générale.  {Cours  semestriel.)  —  Mardi,  jeudi, 
de  10  à  11  V,h. 
Éléments  d*anatomie  comparée.  — (^otr  Faculté  des  sciences.) 
Ch.  Frawkiwet,  professeur  ordinaire.  —  Hygiène.  —  Cours  du 

2"  semestre. 
Th.  Vaust,  professeur  extraordinaire.  —  Travaux  anatomiques. 
—  Tous  les  jours,  le  matin  ;  Taprès-midi  de  2  à  4  h. 

Matières  du  premier  examen  de  docteur  en  médecine. 

MM.  H.-F.-G.  Raikeh,  professeur  ordinaire.  —  Anatomie  patholo- 
gique. {Cours  semestriel.)  —  Lundi ,  mercredi,  vendredi , 

de  117,  il  h. 

9. 
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MM.  J.-B.  Roter,  professeur  extraordinaire.  —  Patholo{pe  cl  théra- 
peutique générale  des  maladies  internes.  {Cour»  semestriel.) 
—  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  1  7i  ^  3  h. 

H.  Sauveur,  professeur  extraordinaire.  —  Pathologie  et  théra- 
peutique spéciale  des  maladies  internes.  (Caur^annt/^/c^ 
deux  ans.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  tl  */,  à  1  h. 

Vaust,  professeur  extraordinaire.  —  Matière  médicale.  {Cours 
semestriel.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  3  à  4  h. 

G.  P.-N.  Pbters- Vaust,  agrégé. —  Pharmacologie.  — Pharmacie 
théorique  :  lundi,  mercredi,  vendredi,  de  8  à  9  '/a  ^^ m 
pharmacie  pratique  :  lundi,  mercredi,  vendredi,  de  9  '/, 
àl2h. 

Matières  du  deuxième  examen  de  docteur  en  médecine. 

MM.  F.  VoTTEM ,  professeur  ordinaire.  —  Pathologie  chirurgicale. 
{Cours  semestriel.)  —  Cours  du  2°  semestre. 

H.  Simon,  professeur  extraordinaire.  —  Théorie  des  accouche- 
ments. {Cours annuel.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  2  Y,  à  4  h. 

J.-B.  Roter,  professeur  extraordinaire.  —  Médecine  légale  et 
police  médicale.  {Cours  semestriel.)  —  Cours  du  2*  se- 
mestre. 

Encyclopédie  et  histoire  de  la  médecine.  {Cours  facul- 
tatif.) —  Cours  du  2*  semestre. 

N.  AvsiAUX,  professeur  extraordinaire.  —  Médecine  opératoire, 
y  compris  les  maladies  des  os,  les  bandages  et  appareils. 
{Cours  semestriel.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  pendant  toute 
Tannée,  à  10  h. 

COURS  DE  CLimQUE. 

MM.  L.-M.  Lombard  ,  professeur  ordinaire.  —  Clinique  interne. 
{Cours  annuel.)  —  Tous  les  jours,  de  6  '/,  à  8  •/,  h. 

Ch.  Frakmlwet,  professeur  ordinaire.  —  Clinique  interne. 
{Cours  annuel.)  —  Tous  les  jours,  de  6  '/i  ^  8  '/,  h. 

V.  Delavacherie  ,  professeur  ordinaire.  —  Clinique  externe. 
{Cours  annuel.)  —  Tous  les  jours,  de  8  '/,  à  10  h. 
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MM.  H.  Simon,  professeur  extraordinaire.  —  Clinique  des  accouche- 
ments. —  (Ce  cours  a  lieu  tous  les  jours  à  la  Maternité.) 

N.  Aksiaux,  professeur  extraordinaire Oplitbalmoiogie  (théorie 

el  clinique).  (Cours  semestriel.)  —  Lundi,  mardi,  vendredi, 
pendant  toute  Tannée,  à  10  h. 
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FACULTÉ  DE  PHILOSOPHIE  ET  LETTRES. 

(Doyen  M.  J.-H.  BoRMàira.  —  Secrétaire  M.  P.  BuRGCEArr.; 

Matières  de  Pexamen  de  candidat  en  philosophie  et  lettres. 
(  Art.  45  delà  loi  du  27  septembre  183S.) 

MM.  J.-D.  Fuss,  professeur  ordinaire.  — Antiquités  romaines.  {Cours 
semestriel.)  —  Cours  du  1*'  semestre. 

Ph.  Lesbroussart,  professeur  ordinaire.  — Littérature  française. 
(Cours  semestriel.)  —  Cours  du  1"  semestre. 

J.-H.  BoRMAifs,  professeur  ordinaire.  —  Littérature  grecque. 
Explication  d'auteurs.  (Cours  semestriel.)  —  Lundi ,  mer- 
credi,  vendredi,  pendant  toute  Tannée,  à  8  heures. 

Littérature  latine.  Explication  d'auteurs.  (Cours  semes^ 
triel.) — Hardi,  jeudi,  samedi,  pendant  toute  Tannée,  à  8  li. 

E.  Tandel,  professeur  ordinaire.  —  Logique,  anthropologie, 
philosophie  morale.  (Cours  annuel.)  —  Tous  les  jours, 
à  9  h. 

A.  BoRGRET,  professeur  ordinaire.  —  Histoire  du  moyen  âge. 
(Cours  semestriel.) —  Cours  du  1"  semestre. 

Histoire  nationale.  (Cours  semestriel.)  —  Tous  les  jours 
excepté  le  lundi,  à  7  h. 
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MM.  J.-F.-X.  WuRTH,  professeur  extraordinaire. — Histoire  ancienne. 
(Cours  semesirieL)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  pendant  toute 
Tannée,  à  3  h. 

Littérature  flamande.  (  Cours  semestriel  et  facultatif.) 
—  Lundi,  mercredi,  pendant  toute  Tannée,  de  2  Y,  à  4  b. 

M.  ScHWARTz,  professeur  extraordinaire. — Histoire  élémentaire 
de  la  philosophie.  (  Cours  semestriel.)  —  Cours  du  1*'  se- 
mestre. 

Mathématiques  élémentaires.  (Algèbre,  géométrie,  trigonomé- 
trie). —  (F^oir  Faculté  des  sciences.) 

Physique  élémentaire.  —  {Voir  Faculté  des  sciences.) 

Matières  de  l'examen  de  docteur  en  philosophie  et  lettres. 

MM.  J.-D.  Fuss,  professeur  ordinaire.  — Archéologie.  (Cowr^  semes- 
triel.) —  Tous  les  jours,  excepté  le  samedi,  à  9  h. 

Ph.  Lesbroussart,  professeur  ordinaire.  —  Histoire  des  littéra- 
tures modernes.  {Cours  semestriel.)  —  Lundi ,  mercredi, 
vendredi,  de  10  à  11  "/,  h. 

J.-H.  BoRMANS,  professeur  ordinaire.  — Littératures  grecque  et 
latine.  {Cours  approfondi.)  —  Lundi,  mercredi,  jeudi, 
vendredi,  à  7  h. 

£,  Tandel  ,  professeur  ordinaire.  —  Métaphysique  générale  et 
spéciale.  Esthétique.  {Cours  semestriel.)  —  Mardi,  jeudi, 
samedi,  de  11  '/,  à  1  b. 

P.  BuRGGRAFF,  professcur  extraordinaire.  —  Introduction  à 
l'étude  des  langues  orientales.  —  Hébreu  :  lundi,  mer- 
credi, vendredi,  à  8  h.;  arabe  :  mardi,  jeudi,  samedi,  à  8  h. 

A.  HsKifAU,  professeur  extraordinaire.  —  Économie  politique 
et  statistique.  {Cours  semestriel.) —  Mardi,  jeudi,  pendant 
toute  Tannée,  de  8  à  9  '/,  h. 

N.  ScHWARTz,  professeur  extraordinaire. —  Histoire  approfondie 
de  la  philosophie.  {Cours  semestriel.)  —  Mardi,  jeudi, 
samedi,  10  h. 

Géographie  physique  et  ethnographique.  {Cours  semes- 
triel.) —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  4  à  5  y,  h. 

£.  Lavalleye,  agrégé.  —  Histoire  du  pays  de  Liège  et  du  pays 
de  Limbourg.  {Cours  facultatif.)  —  Tous  les  jours,  exceplé 
le  lundi,  à  ô  h. 
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FACULTÉ  DE  DROIT. 

(  Doyen  M.  E.  Dupont.— Secrétaire  M.  H.  Dsrooz.) 

Matières  de  Vexamen  de  candidat  en  droit. 

MM.  P.-J.  Destriyeaux,  professeur  ordinaire.  —  Histoire  politique. 
{Cours  semestrtel.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  pendant 
toute  Tannée,  de  11  '/,  à  1  h. 

F.  KupFFERSGHLAEGEK ,  professeur  extraordinaire.  —  Encyclo- 
pédie du  droit.  Histoire  et  Instilutes  du  droit  romain.  (Cours 
annuel.)  — Tous  les  jours,  excepté  le  lundi,  de  10  à  1 1  '/,  h. 

E.-Y.  Godet,  professeur  extraordinaire.  —  Continuation  des 
éléments  du  droit  civil  moderne.  (Cours  semestriel.)  — 
Mardi,  jeudi,  samedi,  de  8  '/,  à  10  h. 

J.-H.  Thimus,  agrégé.  —  Droit  naturel  ou  philosophie  du  droit. 
(Cours  semestriel,)  —  Cours  du  !•'  semestre. 

Économie  politique  et  statistique.  —  (/^otr  Faculté  de  philoso- 
phie.) 

Matières  de  Pexamen  de  docteur  en  droit. 

MM.  E.  DupoîiT,  professeur  ordinaire.  —  Pandectes.  (Cours  de  deux 

ans.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  11  */  à  1  h. 
A.-G.-V.  DupRET,  professeur  ordinaire.  —  Droit  civil  moderne 

approfondi.  (Cours  de  deux  ans.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi, 

de  10  à  11  7,  h. 
J.-S.-G.  Nypels,  professeur  ordinaire.  —  Continuation  du  droit 

criminel  et  du  droit  pénal  militaire*  (Cours  semestriel.)  — 

Mardi,  jeudi,  samedi,  à  11  '/,  h. 
Procédure  civile.  (Organisation  etattributions judiciaires). 

(Cours  semestriel.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  10 

àuy,  h. 

Histoire  du  droit  coutumier  de  Belgique.  —  Questions 
transitoires.  —  (Jours  et  heures  à  fixer  ultérieurement.) 

J.-H.-N.  Defooz,  professeur  extraordinaire.  —  Droit  administra- 
tif. (Cours  semestriel.)  —  Jeudi,  vendredi,  samedi,  pen- 
dant toute  l'année,  de  7  '/^  à  8  '/,  h. 

E.-V.  Godet,  professeur  extraordinaire.  —  Droit  commercial. 
(Cours  semestriel.) — Lundi,  mercredi,  vendredi,  4  à  5  '/,  h. 

Médecine  légale.  — (/^oir  Faculté  de  médecine.) 
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MM.  J.-H.  Thimus,  agrégé.  —  Droit  public.  {Cours  semestriel,)  — 
Lundi,  mercredi,  de  7  '/,  à  9  h.;  mardi,  de?  à8  7,  h. 


FACULTÉ  DES  SCIENCES. 

(  Doyen  M.  L.-G.  Dr  Koninck.  —  Secrétaire  M.  A.-F.  Sprino.  ) 
Matières  des  examens  de  candidat  en  sciences, 

K,  B.  Les  matières  de  l'ëpreoTe  préparatoire  à  subir  préalablement  à  l'exameu  de  candidat 
en  sciences  sont  :  les  langues  grecque  et  latine ,  la  logique ,  l'anthropologie  Ja  philosophie 
morale  et  l'histoire  élémentaire  de  la  philosophie.  (  Voir  Faculté  de  philosophie. } 

Examen  de  candidat  en  sciences  naturelles, 

MM.  Gloesense,  professeur  ordinaire.  —  Physique  expérimentale. 

{Cours  annuel.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  11  à  12  */,  h. 
C.  MoEEEN,  professeur  ordinaire.  —  Botanique  et  physiologie 

des  plantes.  (  Cours  annuel.  )  —  Mardi ,  jeudi ,   samedi , 

de  8  à  9  V,  h. 
Th.  Lagoedaiee,  professeur  ordinaire.   —    Zoologie.  {Cours 

annuel,)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  9  '/,  à  11  h. 
A. -H.  DuMomT,  professeur  ordinaire.   —   Minéralogie.  (  Cours 

semestriel,)  —  Cours  du  1**  semestre. 
J.-B.  Beassbue,  professeur  extraordinaire.  —  Mathématiques 

élémentaires  (algèbre,  géométrie  et  trigonométrie).   — 

Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  3  à  4  h. 
L.-G.  De  KomncK,  professeur  extraordinaire.  —  Éléments  de 

chimie  organique  et  inorganique.  {Cours  annuel,)  —  Mardi, 

jeudi,  samedi,  de  2  '/,  à  4  h. 
Géographie  physique  et  ethnographique.  —  {Foir  Faculté  de 

philosophie.) 

Et  en  outre  pour  l'examen  de  candidat  en  sciences  physiques 

et  mathématiques, 

MM.  J.-F.  Lemaieb,  professeur  ordinaire.  —  Calcul  différentiel  et 
calcul  intégral.  —  {Foir  ci-dessous  Mathématiques  supé- 
rieures.) 
J.-N.  Noël,  professeur  ordinaire.  —  Introduction  aux  mathé- 
matiques supérieures.  (  Cours  annuel,)  —  Lundi ,  mer- 
credi, vendredi,  de  11  à  12  '/,  h. 
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Matières  de  f  examen  de  docteur  en  sciences  naturelles, 

MM.  Gloesenbr,  professeur  ordinaire.   —  Astronomie   physique  et 
géodésie.  —  Mercredi,  à  11  h. 

Gh.  Morren,  professeur  ordinaire.  —  Botanique  (anatomie  el 
physiologie  végétales  et  géographie  naturelle).  {Cours 
annuel,)  — {Voir  page  précéd.) 

Th.  Lacordai&e^  professeur  ordinaire.  —  Zoologie.  {Cours 
annuel,)  —  {Voir  page  précéd.) 

Anatomie  comparée.  {Cours  semestriel,)  —  Hardi,  mer- 
credi, Vendredi,  de  It  '/,  à  1  h. 

A. -F.  Spriiig,  professeur  ordinaire.  —  Physiologie  comparée. 
(Cours  semestriel,)  —  {Voir  Faculté  de  médecine.) 

A. -H.  DuMOVT,  professeur  ordinaire.  —  Minéralogie.  {Cours 
semestriel,)  —  Cours  du  l*'  semestre. 

Géologie.  {Cours  trimestriel.)  —  Lundi ,  mercredi ,  ven- 
dredi, de  9  7,  à  11  h. 

Et  en  outre  pour  Vexamen  de  docteur  en  sciences  physiques 

et  mathématiques, 

MM.  J.-F.  Lehaire,  professeur  ordinaire.  —  Mathématiques  supé- 
rieures. Théorie  analytique  des  probabilités,  mécanique 
analytique.  {Cours  de  deux  ans.)  —  Première  année  : 
mardi,  jeudi,  samedi,  de  9  y,  à  11  h.;  deuxième  année  : 
lundi,  mercredi,  vendredi,  de  9  '/,  à  11  h. 
M.  Gloeserer  ,  professeur  ordinaire.  —  Mécanique  céleste. 
{Cours semestriel,) — (Jours  et  heures  à  fixer  ultérieurement.) 

COURS  DES  ECOLES  SPÉCIALES. 

MM.  M.  Gloesener,  professeur  ordinaire.  —  Physique  appliquée  aux 
arts  et  à  Tinduslrie.  —  Mercredi,  de  8  à  9  '/,  h. 
J.-N.  Noël,  professeur  ordinaire.  —  Géométrie  analytique  plane 
et  trigonométrie  sphérique.  {Coure  semestriel,)  —  Mardi, 
jeudi,  samedi,  de  9  '/,  à  10  '/s  h. 
A.   Lesoinu B ,    professeur  ordinaire.    —    Métallurgie.    (  Cours 
semestriel  continué,)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  11 
à  12  7,. 

Docimasie.  {Cours  semestriel  continué,) —  Mardi,  jeudi, 
de  11  à  12  V,  h. 
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IHM.  A.  LfisoiRifs,  professeur  ordinaire.  — Constructions  industrielles. 

(Cours  continué,)  —  Samedi,  de  9  '/,  à  11  h. 
J.-B.  Brasseur,  professeur  extraordinaire.  —  Géométrie  des- 
criptive. (Cours  semestriel.)  —  Lundi,  mardi,  pendant 

toute  Tannée,  de  8  à  9  '/,  h. 

Géométrie  appliquée  aux  ombres,  à  la  perspective,  à  la 

coupe  des  pierres  et  i  la  charpente.  (Cours  semestriel.) 

—  Mercredi,  jeudi,  pendant  toute  Tannée,  de  8  à  9  */,  h. 
Mécanique  appliquée  aux  arts.  (Cours  semestriel.)  — 

Vendredi,  samedi,  pendant  toute  Tannée,  de  8  y,  à  9  '/,  h. 
J.-A.  Devaux,  ingénieur  en  chef  des  mines.  —  Recherche  et 

exploitation  des  mines.   (Cours  semestriel  continué.)  — 

Lundi,  mardi,  mercredi,  à  7  h. 
Ph.  Lesbroussart,  professeur  ordinaire.  —  Style  et  rédaction. 

[Cours  semestriel.)  —  Vendredi,  samedi,  de  8  à  9  */,  \i. 
Ch.  Morren,  professeur  ordinaire.  —  Agriculture  et  économie 

forestière.  —  (Jours  et  heures  à  fixer  ullérieureracnl.) 
J.-H.-N.  Defooz,  professeur  extraordinaire.  —  Législation  des 

mines.  —  Tous  les  jeudis,  de  9  Y,  i  11  h. 
J.-F.-P.  Chardelox,  répétiteur.  —  Chimie  industrielle.  (Cours 

semestriel.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  pendant  toute 

Tannée,  de  3  à  4  7,  h. 

Manipulations  chimiques.  (Cours  semestriel.)  —  Mardi, 

jeudi,  samedi,  pendant  toute  Tannée,  de  5  à  8  h. 
J.-P.  ScHHiT,  répétiteur. — Éléments  d'architecture  civile.  (Cours 

semestriel.)  —  Mercredi,  vendredi,  pendant  toute  Tannée, 

de  3  à  4  V,  h. 
L.-J.  Trasenster,  répétiteur.  —  Statique  élémentaire.  —  Lundi, 

pendant  toute  Tannée,  à  5  h. 

FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

(Doyen  M.  N.  Ansuvi— Secrétaire  M.  Th.  Vaust.  ) 
Matières  de  l* examen  de  candidat  en  médecine. 

HM.'  F.  VoTTBM,  professeur  ordinaire.  —  Anatomie  de  Thomme. 
(Cours  semestriel.)  —  Cours  du  l*''  semestre. 
A.  Sprihg,  professeur   ordinaire.    —  Physiologie  humaine  et 
comparée.  (Cours  annuel.)  —  Mardi,  mercredi,  vendredi, 
de  10  à  11  y  h. 
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MH.  A.  Sprino,  professeur  ordinaire.  —  Physiologie  expérimentale. 

—  Cours  du  1^'  semestre  continué,  samedi,  de  3  i  5  h. 
Anatomie  générale.  {Cours  semestrieL)  —   Cours  du 

1"  semestre. 
Éléments  d*anatomie  comparée.  —  {F'oir  Faculté  des  sciences.)  * 
A.-F.-J.  Raik-bjh,  professeur  ordinaire.  —  Hygiène.  —  Lundi, 

mercredi,  vendredi,  à  4  h. 
Th.  Vaust,  professeur  extraordinaire.  —  Travaux  anatomiques. 

—  Cours  du  1"  seinestre. 

Matières  du  premier  examen  de  docteur  en  médecine. 

MM.  A.-F.-J.  Raikem,  professeur  ordinaire.  —  Anatomie  patholo- 
gique. {Cours  semestrieL)  —  Cours  du  1**  semestre. 
J.-B.  Roter,  professeur  extraordinaire.  —  Pathologie  et  théra- 
peutique générales  des  maladies  internes.  {Cours semestriel.) 

—  Cours  du  1*"  semestre. 

H.  Sauveur,  professeur  extraordinaire.  —  Pathologie  et  théra- 
peutique spéciales  des  maladies  internes,  y  compris  les  mala- 
dies des  femmes  et  des  enfants  et  les  maladies  syphilitiques. 
{Cours  de  deux  ans.) —  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  11  '/^ 
àl  h. 

Th.  Vaust,  professeur  extraordinaire.  —  Matière  médicale. 
{Cours  semestriel  continué.)  —  Lundi,  mercredi,  vendredi, 
de  4  i  5  h. 

G.-P.-N.  Peters- Vaust,  agrégé. — Pharmacologie  :  continuation. 

—  Pharmacie  théorique*:  lundi,  mercredi,  vendredi, 
de  8  à  9  y,  h.;  pharmacie  pratique  :  lundi,  mercredi,  ven- 
dredi, de  9 '/,  à  12  h. 

Matières  du  deuxième  examen  de  docteur  en  médecine. 

■ 

MM.  F. VoTTEM,  profcsseurordinaire.— Pathologie  chirurgit[)ale.  {Cours 
semestrieL) —  Lundi,  mercredi,  vendredi,  de  11  '/,  à  1  h. 

H.  SiHOif,  professeur  extraordinaire.  —  Théorie  des  accouche- 
ments. {Cours  annuel.) — Mardi,  jeudi,  samedi,  de  2  y,  à  4 h. 

J.-fi.  Roter,  professeur  extraordinaire.  —  Médecine  légale  el 
police  médicale.  {Cours  semestrieL)  —  Lundi,  mercredi, 
vendredi,  de  2  y,  à  4  h. 
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MM.  J.-B.  RoTEAy  professeur  extraordinaire.  —  Encyclopédie  et 
histoire  de  la  médecine.  {Cours  facultatif.) —  Mardi,  jeudi, 
samedi,  à  5  h. 
N.  AnsiAux,  professeur  extraordinaire.  —  Médecine  opératoire 
y  compris  les  maladies  des  os,  les  bandages  et  appareils. 
(Cours  semestriel.)  —  Mardi,  jeudi,  samedi,  pendant  toute 
Tannée,  àlO  b. 

COVBS  DE  CLINIQUE. 

MM.  L.-M.  Lombard,   professeur  ordinaire.   —    Clinique  interne. 

{Cours  annuel.)  —  Tous  les  jours  de  6  '/,  à  8  y,b. 
Ch.  Frahkiret,  professeur  ordinaire.  — Clinique  interne.  {Cours 

annuel,)  —  Tous  les  jours,  de  6  */,  à  8  */,  b. 
Y.  Delayacheaie  ,  professeur  ordinaire.  —  Clinique  externe. 

{Cours  annuel.)  —  Tous  les  jours,  de  8  7,à  10  b. 
H.  Simon  ,  professeur  extraordinaire.  —  Clinique  des  accoucbe- 

ments.  — (Ce  cours  a  lieu  tous  les  jours  à  la  Maternité.) 
M.  AnsiAUX,  professeur  extraordinaire. —  Opbtbalmologie  (tbéo- 

rie  et  clinique).  {Cours  semestriel.)  —  Lundi,  mercredi, 

vendredi,  pendant  toute  Tannée,  à  10  b. 

Arrêté  en  séance  du  conseil  académique,  le  24  janvier  1842. 
Le  Secrétaire,  Le  Recteur  y 

H.  SaUVBUB.  V.  DUPRET. 

Vu  et  approuvé  par  nous,  Ministre  de  Tlntérieur,  en  conformité 
de  farticle  5  de  Tarrété  royal  du  3  décembre  1835. 

Bruxelles,  le  28  février  1842. 

NOTUOHB. 


reglemeut 


POOR 


L'ENSEIGNEMENT  PRATIQUE 

QUI  SE  DO;«RB  DATiS  L^TELIER, 


ANNRXé    A0X    iCOLSS    SPéciALKS    DK    LliCR. 
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L  administrateur-inspecteur  de  Tuniversité,  directeur  de  Técole  des 
arts  et  manufactures  et  des  mines, 

Voulant  donner  toute  l'étendue  désirable  à  l'enseignement  pratique 
que  les  élèves  doivent  puiser  à  Fatelier; 

Vu  les  articles  11  à  16,  de  la  convention  faite  avec  le  sieur  Goût- 
tier,  directeur-mécanicien,  en  date  du  3  août  1840; 

Revu  les  diverses  décisions  sur  cette  matière  ; 

Sur  la  proposition  de  M.  le  professeur  de  mécanique  appliquée  et 
Tavis  de  M.  l'inspecteur  des  études; 

Arrête  :  ,^ 

Article  l**.  Les  élèves  des  catégories  désignées  à  l'article  4  ci-après, 
devront  se  rendre  à  l'atelier  aux  jours  y  indiqués  savoir  : 

Le  matin,  de  9  Yi  &  11  heures,  pour  y  prendre  le  croquis  des  ma- 
chines et  y  recevoir  du  professeur  et  du  mécanicien  toutes  les  expli- 
cations nécessaires  pour  Tintelligence  des  divers  appareils. 

Le  soir,  de  3  heures  à  47t>  pour  le  dessin  des  machines  dont  ils 
auront  pris  les  croquis. 

Art.  2.  Le  cachet  de  l'école  ne  pourra  être  apposé  sur  les  dessins 
de  mécanique  appliquée  que  lorsqu'ils  seront  accompagnés  du  croquis 
fait  par  l'élève  sons  la  direction  du  professeur  ou  du  mécanicien  et 
que  ces  dessins  et  croquis  seront  revêtus  de  la  signature  de  ces  deux 
fonctionnaires. 
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Art.  3.  II  sera  tenu  note  des  heures  de  présence  des  élèves  à 
Tatelier. 

Abt.  4.  Los  jours  de  fréquentation  de  Tatelier  par  les  élèves  sont 
fixés  ainsi  qu*il  suit  : 

Les  mercredi  et  vendredi  pour  les  élèves  ingénieurs  des  2*  et  S*'  an- 
née d'étude,  et  pour  ceux  des  arts  et  manufactures  de  la  3*  année. 

Les  jeudi  et  samedi  pour  les  élèves-injj^énieurs  de  la  l'*  année 
d^élude,  pour  les  élèves-conducteurs  de  la  2*  année  et  pour  les  élèves 
des  arts  et  manufactures  de  la  2*  année. 

Abt.  5.  H.  le  professeur  de  mécanique  appliquée  est,  en  vertu 
de  ses  attributions  pour  renseignement  pratique  à  Fatelier,  chargé 
de  veiller  à  Texécution  du  présent  arrêté. 

Liège,  le  13  février  1842. 

D.  Arrould. 


QUI  0058T1TUI 

LE  JURY  DES  GRADES  ACADÉMIQUES, 

POUR  LES  DIVX  SESSIONS  DE  1842. 


9  MARS   IS4ft« 


LÉOPOLD,  Roi  DBS  Belges, 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Vu  la  loi  du  25  février  1842,  qui  maintient  pour  Tannée  courante 
le  mode  de  nomination  des  membres  du  jury  d*examen  pour  les 
grades  académiques ,  établi  par  Farticle  41  de  la  loi  du  27  septem* 
bre  1 855  ; 

Vu  le  message  de  la  chambre  des  représentants,  en  date  du  l**  de 
ce  mois,  n""  257,  transmettant  à  notre  Ministre  de  Tlntérieur  la  liste 
des  membres  du  jury  qu'elle  a  nommés  dans  sa  séance  du  même  jour, 
et  qui  sont  : 

POUR    LE    DOCTORAT    EN    DROIT. 

Titulaire  .*  M.  Demonceau ,  membre  de  la  chambre  des  représentanls. 
Suppléant  :  M.  Molitor,  professeur  à  Funiversité  de  Gand. 
Titulaire  .*  M.  Peteau,  conseiller  a  la  cour  de  cas»alioD. 
Suppléant  :  M.  Vanhoegaerden,  conseiller  à  la  même  cour. 

POUR    LA    CANDIDATURE    EN    DROIT. 

Titulaire  :   M.  Defaveaux,  conseiller  à  la  cour  de  cassation. 
Suppléant  :  M.  Nelis,  professeur  à  Tuniversité  de  Gand. 
Titulaire  :  M.  Quirini,  professeur  à  Tuniversité  de  Louvain. 
Suppléant  :  M.  Smoiders,  professeur  à  la  même  université. 

POUR  LE  DOCTORAT  EN  MEDECINE. 

Titulaire  :  M.  Frankinet,  professeur  à  runiversité  de  Liège. 
Suppléant  :  M.  Guislain,  professeur  à  Puniversité  de  Gand. 
Titulaire  :  M.  Cranincx,  professeur  à  Tuniversité  de  Louvain. 
Suppléant  :  M.  Thibou,  docteur  en  médecine ,  à  Bruxelles. 
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POUR  LA  CANDIDATURE  E!l  MÉDECINE. 

Titulaire  .*  M.  Martens,  professeur  à  runiversîté  de  Louvain. 
Suppléant  :  M.  Froidoioncl,  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles. 
Titulaire  :  M.  De  Block,  professeur  à  Tuniversité  de  Gand. 
Suppléant  :  M.  Vottem ,  professeur  à  Funiversîté  de  Liège. 

POUR  LES  SCIENCES. 

Titulaire  :  M.  Queielet,  directeur  de  Tobservaloire  de  Bruxelles. 
Suppléant:  M.  Van  Beneden,  professeur  à  Tuniversilé  de  Louvain. 
Titulaire  :  M.  Crahay,  professeur  à  Tuniversité  de  Louvain. 
Suppléant  :  M.  Kickx,  professeur  a  Tuniversité  de  Gand. 

POUR    LA  PHILOSOPHIE  ET  LES  LETTRES. 

Titulaire  .*  M.  De  Ram ,  recteur  de  Tuniversité  de  Louvain. 
Suppléant  ;  M.  Tandel,  professeur  à  Tuniversité  de  Liège. 
Titulaire  .*  M.  Serrure,  professeur  à  Tuniversité  de  Gand. 
Suppléant  :  M.  Moke,  professeur  à  la  même  université. 

Vu  le  message  du  sénat,  en  date  du  3  mars  courant,  £,  n**  120^ 
transmissif  de  la  liste  des  membres  du  jury,  qu*il  a  nommés  dans  sa 
séance  du  même  jour,  et  qui  sont  : 

POUR  LE  DOCTORAT  EN  DROIT. 

Titulaire  ;  M.  Dupret,  professeur  à  l'université  de  Liège. 
Suppléant  .*  M.  G.  Decoux,  professeur  à  Tuniversité  de  Louvain. 
Titulaire  :  H.  Dewandre,  avocat  général  à  la  cour  de  cassation. 
Suppléant  :  M.  Minne-Barth,  professeur  à  Tuniversité  de  Gand. 

POUR  LA  CANDIDATURE  EN  DROIT. 

Titulaire  :  M.  Lefebvre,  conseiller  à  la  cour  de  cassation. 

Suppléant  :  H.  De  Potesta,  président  du  tribunal  de  Huy. 

Titulaire  :  M.  Dellebecque,  avocat  général  à  la  cour  d^appel  de  Bruxelles. 

Suppléant  :  M.  Bosquet,  conseiller  à  la  même  cour. 

POUR  LE  DOCTORAT    EN    MEDECINE. 

Titulaire  :  M.  Baod,  professeur  à  Tuniversité  de  Louvain. 
Suppléant  :  M.  Simon,  professeur  k  Tuniversité  de  Liège. 
Titulaire  :  M.  Seutin,  professeur  k  Tuniversité  de  Bruxelles. 
Suppléant  :  H.  Royer,  professeur  k  Tuniversité  de  Liège. 
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POUR    LA    CANDIDATURE    EN    MEDECINE. 

Titulaire  :  M.  Burggraeve,  professeur  à  Tuniversité  de  GaiitJ. 
Suppléant  :  M.  Houdet,  professeur  à  la  même  université. 
Titulaire  :  M.  Graux,  professeur  à  Funiversilé  de  Bruxelles. 
Suppléant  :  M.  Lanthier,  docteur  en  médecioe,  à  Louvaio. 

POUR    LES    SCIENCES. 

Titulaire  :  M.  Pagani ,  professeur  à  Tuniversilé  de  Louvain. 
Suppléant  :  H.  Dumont,  professeur  à  runiversilé  de  liiége. 
Titulaire  :  M.  Morren,  professeur  à  la  même  université. 
Suppléant  :  M.  Georges,  professeur  a  l'université  de  Bruxelles. 

POUR    LA    PHILOSOPHIE    ET    LES    LETTRES. 

Titulaire  :  M.  le  baron  de  Reiffenberg,  conservateur  delà  bibliothèque  royale. 
Suppléant  :  M.  Alvin,chefde  la  division  de  Tinstruction  publique,   au  minis- 
tère de  rintérieur. 
Titulaire  :  M.  Baguet,  professeur  à  Tuniversité  de  Louvain. 
Suppléant  :  M.  Roulez,  professeur  à  Tuniversité  de  Gand. 

Usant  des  pouvoirs  qui  nous  sont  attribués  par  la  loi  précitée  du 
25  février  1842; 

Vu  le  rapport  et  sur  la  proposition  de  notre  Ministre  de  Tlnlérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Article  1"^.  Sont  nommés  membres  du  jury  d'examen  pour  les 
grades  académiques  pendant  Tannée  1842  : 

POUR  LE  DOCTORAT  EN  DROIT. 

Titulaire  :  M.  Jonet,  professeur  à  l'université  de  Bruxelles. 
Suppléant:  M.  Picard,  professeur  à  la  même  université. 
Titulaire  :  M.  Haus,  professeur  à  Funiversité  de  Gand. 
Suppléant  :  M.  Godet,  professeur  à  Tuniversilé  de  Liège. 
Titulaire  :   M.  De  Bruyn,  professeur  à  Tuniversité  de  Louvain. 
Suppléant  :  M.  Lefebvre,  professeur  à  Puniversité  de  Gand. 

POUR  LA  CANDIDATURE  EN  DROIT. 

Titulaire  :    M.  Maynz,  professeur  à  Funiversité  de  Bruxelles. 
Suppléant  :  M.  Dupont,  professeur  à  Funiversité  de  Liège. 
Titulaire  ;   M.  Nypels,  professeur  à  la  même  université. 
Suppléant  :  M.  Tbimus ,  agrégé  à  Funiversité  de  lAè^e. 
Titulaire  :   M.  Derote,  professeur  à  Funiversité  de  Gand. 
Suppléant  :  M.  Delcour,  professeur  à  Funiversité  de  Ix)uvain. 
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POUR  LE  DOCTORAT  EN  MEDECINE. 

Titulaire  :  M.  Hensmans,  professeur  à  runîversîté  de  Gand. 
Suppléant  :  M.  Vaust,  professeur  à  TuDiversilé  de  Liège. 
Titulaire  :   M.  Delavacherîe ,  professeur  à  la  même  université. 
Suppléant  :  M.  Verbeeck,  professeur  à  Tuniversité  de  Gand. 
Titulaire  :   M.  Van  Coetsem,  professeur  à  la  même  universtlé. 
Suppléant;  M.  François,  professeur  à  ruoi?ersité  de  Louvain. 

POUR  LA   CANDIDATURE  EN  MEDECINE. 

• 

Titulaire  :   M.  Yleminckx,  président  de  TÂcadémie  royale  de  médecine. 
Suppléant:  M.  Raikem,  professeur  à  Tuniversilé de  Liège. 
Titulaire  :  M.  Morel,  professeur  à  Tuniversilé  de  Bruxelles. 
Suppléant  :  M.  Michaux,  professeur  à  Tuniversité  de  Louvain. 
Titulaire  :  M.  Ansiaux,  professeur  à  Tuniversité  de  Liège. 
Suppléant:  M.  Schoenfeld ,  docteur  en  médecine,  à  Charleroi. 

POUR  LES  SCIENCES. 

Titulaire  :   M.  Mareska ,  professeur  à  Tuniversité  de  Gand. 
Suppléant  :  M.  Stas,  professeur  à  TÈcole  militaire. 
Titulaire  :  M.  Dumont,  professeur  à  Tuniversité  de  Liège. 
Suppléant:  M.  Waterkeyn,  professeur  à  Tuniverëitè  de  Louvain. 
Titulaire  :   M.  Meisser,  professeur  à  Tuniversité  de  Bruxelles. 
Suppléant:  M.  Cantraine,  professeur  à  Tuniversité de  Gand. 

POUR  LA  PHILOSOPHIE  ET   LES  LETTRES. 

Titulaire  :  H.  GuiDery,  professeur  à  funiversité  de  Bruxelles. 
Suppléant  :  M.  Adolphe  Leschevin ,  professeur  à  Tathénée  de  Tournay. 
Tiiulaire  :  M.  Bormans,  professeur  à  Tuniversité  de  Liège. 
Suppléant  :  M.  Lesbroussart,  professeur  à  la  même  université. 
Titulaire  :   M.  Lenz,  professeur  à  funiversilé  de  Gand. 
Suppléant  :  H.  De  ChênedoUé ,  professeur  au  collège  de  Liège. 

Art.  2.  Notre  Ministre  de  Plntérieur  est  charge  de  rexécution 
du  présent  arrête. 

Donné  à  Bruxelles,  le  9  mars  184SI!. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  r Intérieur, 

NOTHOMB. 

lOv 


CONCRRNANT 

LES  EXAMENS  A  SUBIR 

POUR  ÈTRB  ADMIS 

A  L*ËCOLE  DU  GÊIflE  CIVIL  ET  DANS  LE  CORPS  DES  PONTS  ET  CHAUSSÉES. 


9tt   MABS   1849. 


LÉOPOLD,  Roi  des  Belges, 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Vu  notre  arrêté  du  1^  octobre  1838,  lequel  a  eu  pour  effet  de 
mettre  Tinstitulion  du  corps  des  ponts  et  chaussées  en  rapport  avec  la 
loi  organique  de  renseignement  supérieur; 

Voulant  réaliser  tous  les  avantages  qui  peuvent  résulter  d*un  sys- 
tème d*examens  convenablement  coordonné  avec  le  mode  d  ensei- 
gnement ; 

Sur  le  rapport  de  nos  Ministres  des  Travaux  publics  et  de  Tinté- 
rieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1*'.  Uexamen  général  pour  Fadmission  à  TÉcole  spéciale  du 
génie  civil,  en  qualité  d*élèvc-ingénieur,  est  subdivisé  en  deux  examens 
partiels,  de  la  même  manière  que  renseignement  des  écoles  prépara- 
toires de  rÉtat  est  distribué  en  deux  années  d*étude. 

Les  deux  examens  sont  subis  successivement,  et  il  ne  peut  s*écouler 
entre  eux,  pour  chaque  candidat,  plus  de  deux  années  d'intervalle. 

Aet.  2.  L'examen  correspondant  à  la  première  année  d*étude  a 
pour  objet  de  conférer  aux  candidats  qui  satisfont  aux  conditions  du 
programme,  le  titre  d'aspirant  élève*ingénieur.  L'examen  correspon- 
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^^^nt  à  la  deuxième  année  d*éiude  n'est  accessible  qu'aux  aspirants 
^'eves-ingénieurs.  Eux  seuls  peuvent  s'y  présenter,  et  s'ils  jnstiHent 
^^ne  instruction  suffisante,  être  admis  à  l'École  spéciale  du  {][énie 
^^^il  en  qualité  d'élève-ingénieur. 

Aai.  3.  Chaque  année,  deux  concours  sont  ouverts  à  Bruxelles,  le 

P^'emier,  pour  l'obtention   du  titre  d'aspirant   élève-ingénieur;   le 

^^ond  ,  pour  l'admission  à  l'École  spéciale  du  génie  civil,  en  qualité 

«  é/ève-ingénieur.  Ces  deux  concours  ont  lieu  devant  un  même  jury, 

^^  ils  »e  succèdent  de  manière  à  laisser  aux  candidats  qui  obtiennent 

u  abofd  le  titre  d'aspirant  élève-ingénieur,  la  possibilité  de  concourir 

immédiatement  pour  l'admission  à  ladite  école  en  qualité  d'élève* 

ingénieur. 

A&'x*.  4.  L'examen  général  pour  l'admission  au  grade  de  sous- 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  est  subdivisé  en  trois  examens  par- 
tiel» ,  de  la  même  manière  que  l'enseignement  des  élèves-ingénieurs 
i  l'Ecole  spéciale  du  génie  civil  est  distribué  en  trois  années  d'étude. 

.  5.  Les  examens  correspondant  à  chacune  des  deux  premières 
années  d'étude  ont  Heu  à  Gând,  après  les  vacances  de  Pâques. 

^    dernier  examen  a  lieu  à  Bruxelles,  dans  le  mois  d  octobre. 

'^'^'^.G.  Le  résultat  de  chaque  examen  partiel  influe  dans  une  même 
propc^^tjOQ  sur  le  classement  définitif.  Tout  examen  dans  lequel  il  n'a 
point  ^(^  satisfait  aux  conditions  du  programme,  est  réputé  nul  et  non 
aven^^  ^ 

^  ^1  «'agit d'élèves-ingénieurs,  chaque  examen  partiel,  suivi  d'insuccès, 
€xig^    une  nouvelle  épreuve  après  un  an  d'intervalle.  Deux  insuccès 
cons^^utifc  font  perdre  les  avantages  attachés  à  la  qualité  d'élève- 
ingéràieur. 

^  ^t  s'agit  de  sous-ingénieurs  honoraires ,  de  conducteurs  des  ponts 

et  cliaussées  ou  de  candidats  étrangers  au  corps,  les  trois  examens 

partiels  devront  être  subis  dans  l'intervalle  d'une  seule  et  même 

année.  Néanmoins,  lorsqu'un  candidat  admissible  au  concours  aura 

Satisfait  au  premier  examen  partiel ,  il  pourra ,  sur  sa  demande  ,  être 

dispensé  de  le  subir  de  nouveau.  Dans  ce  cas,  et  quel  qu'ait  été  le 

résultat  de  Tcxamen  dont  il  s'agit,  il  n'en  sera  tenu  compte  que  pour 

l^plui  petite  des  valeurs  obtenues,  pour  ce  même  examen ,  par  tous 

les  concurrents. 
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Akt.  7.  a  la  suite  de  tout  examen  partiel,  pouvant  constituer  un 
titre  d'admissibilité  à  un  examen  ultérieur,  notre  Ministre  des  Travaux 
publics  délivre  un  diplôme  constatant  le  résultat  obtenu. 

Art.  8.  Les  frais  d*examen  restent  réglés  conformément  k  la  base 
établie  par  notre  arrêté  du  1"  février  1840. 

Art.  9.  Les  dispositions  de  notre  arrêté  du  1*^  octobre  1838  sont 
et  demeurent  maintenues,  en  tant  qu'elles  ne  sont  pas  contraires  à 
celles  du  présent  arrêté. 

DISPOSITIONS   TRANSITOIRES. 

Art.  1**.  A  partir  de  Tannée  1842,  il  sera  procédé  aux  examens 
partiels  qui  doivent  désormais  avoir  lieu  à  Gand.  Toutefois,  et  pour 
cette  même  année,  il  sera  fait  à  Bruxelles  un  examen  d'ensemble 
d'après  le  mode  prescrit  par  l'article  10  de  notre  arrêté  du  f  octo- 
bre 1838. 

Art.  2.  A  partir  de  l'année  1843,  l'examen  qui  doit  avoir  lieu  à 
Bruxelles ,  pour  l'admission  au  grade  de  sous-ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  ne  comprendra  plus  que  les  matières  correspondantes  à  la 
troisième  année  d'étude  de  l'école  spéciale.  En  conséquence,  et  pour  que 
cette  disposition  puisse  s'appliquer  aux  élèves-ingénieurs  de  la  pronro- 
tion  de  1840,  Texamen  de  passage  que  ces  élèves  ont  subi  en  1841, 
à  ladite  école,  sera  considéré  comme  constituant  le  premier  des  trois 
examens  partiels  auxquels  ils  doivent  satisfaire. 

Nos  Ministres  des  Travaux  publics  et  de  l'Intérieur  sont  chargés , 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles,  le  25  mars  1 842. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 

Le  Minisire  des  IVavaux  publics , 
L.  Desmaisieres. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

NOTHOMB. 


^vvéti  in  itltnt0trt  ht9  ^ratiaujr  pnbixts 
LE  MODE  D'APPRÉCIATION  DES  EXAMENS 

POUR  L*ADMI8HI0N 

DANS  LE  CORPS  DES  POIfTS  ET  CHAUSSÉES. 


tt   AVRIL   1849. 


Le  Ministre  des  Travaux  publics  , 

Vu  les  articles  10  et  13  de  Tarrêté  royal  du  1''  octobre  1838,  qui 
met  le  mode  de  recrutement  du  corps  des  ponts  et  chaussées  en  rap- 
port avec  la  loi  organique  de  Tenseifi^nenient  supérieur; 

Considérant  qu*il  y  a  lieu  de  fixer  la  limite  à  partir  de  laquelle  com- 
mence Tadmissibilité  dans  le  corps  des  ponts  et  chaussées,  en  qualité 
de  sous-ingénieur;. 

Vu  larrété  ministériel  du  19  octobre  1838,  qui  règle  le  mode 
d*appréciation  des  travaux  et  exercices  divers  des  élèves-ingénieurs 
à  r£cole  spéciale  du  génie  civil  ; 

Considérant  qu*il  convient  de  coordonner  avec  ce  mode  d'appré- 
ciation celui  dont  il  doit  être  fait  usage,  lors  des  examens  pour  lad- 
mi^ion  dans  le  corps  des  ponts  et  chaussées  ; 

Vu  le  rapport  du  directeur  de  TÉcole  du  génie  civil  sur  les  mesures 
a  prendre  pour  établir,  entre  les  promotions  successives  d'élève-ingé- 
nieur et  pour  ce  qui  concerne  le  mérite  relatif  de  leurs  études  spé- 
cialeS;  une  base  équitable  de  classement  comparatif; 

Considérant  qu  en  principe  les  exigences  des  examens  auxquels  les 
mêmes  candidats  sont  soumis  successivement,  doivent  être  convena- 
blement graduées ,  et  qu*à  cet  égard  les  deux  premières  promotions 
d'élèves-ingénieurs  sont  dans  d'autres  conditions  que  celles  qui  les 
suivent  ; 
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Vu  Tavis  du  conseil  de  perfectionnement  de  TÉcole  du  génie  civil  ; 
Arrête  : 

Art.  1".  Le  mode  prescrit  par  Tarrêté  ministériel  du  19  octo- 
bre 1858,  pour  Tappréciation  des  travaux  intérieurs  de  TÉcole  spé- 
ciale du  génie  civil ,  est  et  demeure  applicable  aux  examens  pour 
Tadmission  au  grade  de  sous-ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Art.  2.  A  partir  de  Tannée  1843,  nul  ne  pourra  être  déclaré  ad- 
missible au  grade  de  sous-ingénieur  des  ponts  et  chaussées  8*il  na. 
obtenu  le  médium  sur  chaque  partie  distinctive  du  programme,  et 
sur  Tensemble  au  moins  700  degrés. 

Art.  3.  Transitoirement  le  nombre  total  de  degrés  exigible  des 
candidats  sous-ingénieurs  est  réduit  à  650. 

Bruxelles,  le  5  avril  1842. 

L.  Desmaisièrbs. 


:^vviti  Ho^ûl 


QUI   0&D0II5I 

LA  PUBLICATION  DES  ANNALES  DES  UNIVERSITÉS 

DE   BELGIQUE. 


19    AOUT   1849. 


LÉOPOLD ,  Roi  des  Belges  ; 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Vu  notre  arrêté  du  13  octobre  1841 ,  relatif  au  concours  univer- 
sitaire ; 

Yu  le  rapport  et  sur  la  proposition  de  notre  Ministre  de  llntérieur. 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Article  l**.  Il  sera  publié,  par  les  soins  du  Département  de  Tln- 
térieur,  sous  le  titre  de  :  annales  des  unipemités  de  Belgique,  un 
recueil  format  grand  in-8°,  dans  lequel  seront  insérés  : 

!•  Les  lois,  arrêtés  et  règlements  qui  régissent  renseignement 
supérieur  ; 

2"*  Les  mémoires  couronnés  dans  les  concours  universitaires; 

3"  Les  rapports  adressés  au  gouvernement  par  les  docleurs  belges 
qui  visitent  les  universités  élrangèris,  aux  frais  de  TÉtat,  ainsi  que 
par  les  membres  des  corps  universitaires,  sur  des  questions  relatives 
à  renseignement; 

4^  La  statistique  des  universités  de  TÉtat  et  les  relevés  des  examens 
subis  annuellement  devant  le  jury  institué  pour  la  délivrance  des 
diploaies  académiques,  et 

h""  Les  documents  et  pièces  quelconques  dont  la  publication  pourrait 
intéresser  l'enseignement  supérieur. 
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Art.  2.  Les  frais  de  cette  publication  seront  imputés  sur  le  crédit 
affecté  dans  le  budget  au  service  des  jurys  d'examen  et  du  concours. 

Art.  3.  Notre  Ministre  de  Tlntérieur  est  chargé  de  Texécution  du 
présent  arrêté. 

Donné  à  Ostende,  le  12  août  1842. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 
Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

NOTHOMB. 


^vvHi  hn  Mmxiirt  ht  V2ntivitnv 


APPROUTAIVT 


LE  PROJET  DE  RËGLEHENT 

PROPOSÉ  PAR  LES  AUTORITÉS  DES  ÉCOLES  SPÉCIALES  DES  ARTS  ET  MANUFAC- 
TURES ET  UES  MIITES  DE  LiÉGE,  POUR  L*ORGAiriSAT10IT  DE  LA  SECTION 
DES    iÙVES-MÉCANICIEIfS. 


93  FEVRIER   I84S. 


Le  Ministre  de  l'Intérieur  , 

Vu  le  projet  de  règlement  arrêté  par  les  autorités  de  TÉcole  des 
arts  et  manufactures  et  des  mines  de  Liège ,  pour  Porganisation  de 
la  section  des  élevés-mécaniciens,  règlement  dont  la  teneur  suit  : 

«  Article  1".  Nul  n'est  admis  en  qualité  d*élève-mécanicicn  y  s*il 
u  n*a  subi  devant  le  jury  d'admission  à  Técole ,  un  examen  sur  les 
«  matières  suivantes  : 

«  1"*  L'arithmétique  complète  ; 

«(  2^  La  géométrie  élémentaire  complète  ; 

u  3"*  L'algèbre  jusqu'aux  équations  du  second  degré  exclusivement  ; 

«<  4"*  La  trigonométrie  rectiligne. 

«  Art.  2.  L'enseignement  se  divise  pour  cette  catégorie  d'élèves 
w  en  trois  années  d'études  et  comprend  : 

PREMIÈRE  ANNÉE  d'ÉTUDES. 

«  1"*  Géométrie  descriptive  et  épures  ; 

«  2<>  Statique  et  notions  de  physique,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la 
(f  chaleur,  les  gaz  et  la  vapeur. 

DEUXIÈME  ANNÉE  D  ÉTUDES. 

«  1<*  Application  de  la  géométrie  descriptive  et  épures  ; 
«  2<*  Mécanique  appliquée  (i^^  partie)  ; 
«  3«  Dessin  des  machines. 
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TROISIÈME  ANIMEE  d'eTL'DES. 


«  1<*  Mécanique  appliquée  (impartie); 
<i  â°  Physique  industrielle  ; 
«  3<*  Dessin  des  machines. 

«(  Abt.  3.  Tout  élève  qui  aura  fourni  la  preuve  qu*il  possède  des 
»  connaissances  suffisantes  sur  les  matières  d*un  cours  sera  dispensé 
«  d'en  suivre  les  leçons. 

u  Art.  4.  A  la  fin  de  chaque  année  d*études,  les  élèves  subissent 
<(  un  examen  sur  les  matières  enseignées  pendant  l'année. 

»  Art.  5.  A  la  fin  de  la  troisième  année,  les  élèves  pourront  obtc- 
t(  nir  un  diplôme  d*ingénieur-mécanicien  ,  après  avoir  satisfait  à  un 
«  examen  sur  la  théorie  et  la  construction  des  principaux  moteurs,  et 
«  après  avoir  soumis  au  jury  les  machines  qu*ils  ont  construites  ;  pour 
•(  obtenir  le  diplôme,  Télève  devra  avoir  construit  au  moins  une  ma- 
0  chine  à  vapeur  de  petite  dimension  et  avoir  fait  un  nombre  suffisant 
t(  de  dessins  de  machines  pour  ne  laisser  aucim  doute  sur  sa  capacité 
«  comme  dessinateur. 

«  Art.  6.  Le  professeur  de  mécanique  appliquée,  et  le  directeur 
((  mécanicien  feront  de  droit  partie  de  ce  jury  ou  lui  seront  adjoints. 

«  Art.  7.  Les  élèves-mécaniciens  seront  tenus  d'employer  au  dcs- 
*(  sin  et  au  travail  de  Tatelier  tout  le  temps  qui  ne  sera  point  consa- 
«(  cré  aux  leçons. 

«i  Art.  8.  Ces  élèves  auront  à  leur  disposition  les  tours  et  les  éta- 
«(  blis  de  Tatelier  qui  seront  désignés  par  le  professeur  de  mécanique 
«(  ainsi  que  les  autres  machines  appartenant  à  Técole ,  lorsqu'elles  ne 
«(  seront  pas  occupées  par  le  directeur-mécanicien  ;  en  cas  de  contes- 
«(  talion  il  en  sera  référé  au  professeur  de  mécanique  appliquée  qui 
•«  provoquera,  s'il  y  a  lieu,  une  décision  du  directeur  de  l'école. 

«  Art.  9.  Les  élèves  se  pourvoiront  à  leurs  frais  des  autres  outils 
•<  et  des  matériaux  qu'ils  emploieront. 

u  Art.  10.  Le  calcul  du  résultat  des  divers  examens  et  les  condi- 
«t  lions  pour  l'obtention  du  diplôme  seront ,  ainsi  que  tout  ce  qui  n'est 
•<  pas  contraire  aux  articles  qui  précèdent ,  réglés  d'après  les  décisions 
>(  des  2â  août  1842  et  29  décembre  suivant,  5*"  division^  n**  25531. 
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«1  Fait  et  arrêté  en  conférence  des  autorités  de  TÉcole  des  arts  et 
•  manufactures  et  des  mines  pour  cire  soumis  à  Taj^probation  de 
«    M.  le  ministre  de  Plntérieur. 

«  Liège,  le  13  féYrierl84S. 

«  V administrateur-inspecteur  de  !  université, 
directeur  de  r Ecole  des  arts  et  manufactures 
et  des  mines , 

u  D.  Ârkould.  » 

Arrête  : 

Article  1^.  Le  règlement,  tel  qu*il  est  transcrit  ci-dessus,  est 
approuvé. 

Abt.  2.  L*administratenr-inspecteurde  Tuniversité  de  Liège ,  direc- 
teur de  I  École  des  arts  et  manufactures  et  des  mines,  est  chargé  de 
IVxëciïtion  du  présent  arrêté. 

Bruxelles ,  le  23  février  1843. 

NOTHOMB. 


^vviti  hu  Miniitvt  ht9  %t  avant  |iubiÛ0 


DETERMINANT 


LES  EXAMENS  A  SUBIR 

A    PARTIR    DU    MOIS    D*AOUT    1844,    PAR    LES    ÉLÈVES    DE    l'ÉCOLB    SPECIALE 
DES  MINES  ,   POUR  LE  PASSAGE  D*U!IE  ANNÉE  D*ÉTUDE  A  UNE  AUTRE. 


84   JUnf   ia4S. 


Le  Ministre  des  Travaux  publics  , 

Vu  Tarrété  royal  du  1^  octobre  1838,  déterminant  le  mode  de 
recrutement  du  corps  (}e8  ingénieurs  des  mines  ; 

Revu  l'arrêté  ministériel  du  15  septembre  1841,  fixant  les  pro- 
grammes des  matières  sur  lesquelles  sont  interrogés  les  élèves  des 
mines ,  pour  le  passage  d*une  année  d*étude  à  une  autre  ; 

Vu  la  proposition  du  conseil  de  perfectionnement  institué  près  de 
rÉcole  spéciale  des  mines  à  Liège  ; 

Arrête  : 

Art.  1^.  Les  examens  des  élèves  des  mines  ,  pour  le  passage  d*une 
année  d  étude  à  une  autre,  auront  lieu  à  partir  du  mois  d*aoùt  1844  y 
conformément  aux  programmes  ci-annexés  ,  n*"  1  et  2. 

Art.  2.  Nul  élève  ne  sera  admis  à  passer  à  une  division  supérieure, 
s'il  n*a  obtenu  le  médium  des  points  : 

l""  Sur  chacune  des  matières  indiquées  isolément  au  programme  ; 

2''  Sur  l'ensemble  des  matières  réunies  par  groupes. 

Le  présent  arrêté,  ainsi  que  les  programmes,  seront  insérés  au 
Monùcur,  Des  expéditions  en  seront  transmises ,  pour  information , 
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aux  gouverneurs  des  provinces ,  aux  administrateurs-inspecteurs  des 
universités  de  Gand  et  de  Liëge>  et  aux  ingénieurs  en  chef  des  trois 
divisions  des  mines. 

Bruxelles,  le  24  juin  1843. 

A.  Deghamps. 


PROGRAMMES. 


i.  —  ÉLÈVBS-INGÉNIEDRS. 

A.  —  Passage  de  la  première  à  la  deuxième  année  d'études. 

1.  Mécanique  appliquée,  1'®  partie  :  résistance  des  solides,  des 
chaudières,  poussée  des  terres ,  équilibre  des  voûtes,  théorie 
du  frottement  et  de  la  roideur  des  cordes,  et  application  à 

^  .  réquilibre  des  machines  simples;  transformation  des  mou- 
vements dans  les  machines  ;  construction  et  pose  des  roues 
hydrauliques SO 

2.  Chimie  industrielle  et  manipulations 50 

3.  Travaux  graphiques.     . 5 

.    4.  Minéralogie 15 

*    5.  Géologie.  . 30 

Total.     .     .     .    ÎOO 


B.  —  Passage  de  la  deuxième  à  la  troisième  année  d'études» 

Po  nia. 

i    1.  Exploitation  des  mines,  i'«  partie  :  travaux  d'art 30 

{    2.  Physique  industrielle 20 

3.  Mécanique  appliquée  à  l'exploitation  et  au  traitement  des  sub- 
stances minérales 25 

^'    I    4.  Dodmasie  et  essais  docimastiques.  15 

5.  Travaux  graphiques 10 

Total.    .     .     .    100 

Nota,  Dans  lei  quinse  points  affectés  à  la  docimasie ,  cinq  sont  rësetTés  pour  les  essais 
docimastiques*,  le  récipiendaire  est  tenu  de  présenter  au  jury  trois  espèces  minérales 
préparées  par  lui.  Ces  préparations  seront  accompagnées  d'un  certificat  du  professeur, 
TÎsé  par  le  chef  de  Técole  et  attestant  que  les  essais  ont  été  faits  en  sa  présence  par  le 
récipiendaire. 
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2.  —  ÉLfeVES-CONDUCTBCRS. 

Passage  de  la  première  à  la  deuxième  année  d'études. 

6roiipet.  P«»fBta. 

1 .  Physique  élémentaire 20 

â.  Chimie  cl  manipulations 20 

3.  Statique  éléinentaire 20 

4.  Géométrie  descriptive 20 

5.  Épures  de  géométrie  descriptive 10 

\    6.  Éléments  d'architecture 5 

7.  Dessin  architectonique 5 

Total.    ...  100 


DéTBRMINAIfT 

LES  EXAMMS  A  SUBIR 

▲  PARTIR  DU  MOIS  D*OCTOBRE  1844  ,  PAR   LES   ÉLÈVES    DE   L*ÉCOLE   SPECIALE 
DES  MIKESy   POUR  L*ADHISSIOIf  DÉFINITIVE  DANS  LE  CORPS  DES  MINES  , 
EN  QUALITÉ  DE  SOUS-INGÉNIEUR  OU  DE  CONDUCTEUR. 


84   JUIN    I84S. 


Le  Ministre  des  Travaux  publics  , 

Vu  l'arrêté  royal  du  1"' octobre  1858,  dëterminant  le  mode  de 
recrutement  du  corps  des  ingénieurs  des  mines  ; 

Revu  Farrélé  ministériel  du  15  septembre  1841 ,  fixant  les  pro- 
grammes des  examens  pour  les  candidats  qui  aspirent  au  titre  de  sous- 
ingénieur  ou  de  conducteur  des  mines  ; 

Vu  la  proposition  du  conseil  de  perfectionnement  institué  près  de 
I*École  spéciale  des  mines,  à  Liège, 

Arrête  : 

Article  l''.  Les  examens  pour  Tadmission  en  qualité  de  sousingé- 
nieur  ou  de  conducteur  des  mines  auront  lieu,  à  partir  du  mois  d'oc- 
tobre 1844,  conformément  aux  programmes  ci-annexés,  n""  1  et  2. 

Art.  2.  Nul  candidat  ne  sera  admis  s*il  n*a  obtenu  le  médium  des 
points  : 

1*^  Sur  chacune  des  matières  indiquées  isolément  dans  le  pro- 
^arome  ; 

2**  Sur  Tensemble  des  matières  réunies  par  groupes. 

L.e  présent  arrêté,  ainsi  que  les  programmes,  seront  insérés  au 
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Moniteur.  Des  expéditions  en  seront  transmises,  pour  information  , 
aux  gouverneurs  des  provinces,  aux  administrateurs-inspecteurs  des 
universités  de  Gand  et  de  Liège,  et  aux  ingénieurs  en  chef  des  trois 
divisions  des  mines. 


Bruxelles,  le  24 juin  1843. 


A.  Dechamps. 


PROGRAMMES. 


Groopet. 
I. 


^•1 


1 .  —  ÀSPnANTS-SOUS-nfGÈNIBCRS. 

PotaU. 

1 .  Exploitation  des  mines ,  2®  partie 50 

2.  Levé  des  plans  de  surface  et  des  travaux  des  mines.     ...  10 

3.  Métallurgie 25 

4.  Constructions  industrielles,  choix  et  essais  des  matériaux.     .  15 

5.  Économie  sociale  et  législation  des  mines 15 

6.  Dessin 5 

Total.     .     .     .  «00 


GroapM. 


3. 


2.  —  Â^IBAPfTS-CONDECTEDBS. 

Points. 

1 .  Géométrie  descriptive  appliquée  à  la  coupe  des  pierres ,  à  la 

charpente,  aux  ombres  et  à  la  perspective 6 

2.  Notions  élémentaires  de  mécanique.    ........  7 

3.  Dessin  et  lavis  de  géométrie  descriptive  appliquée 4 

4.  Dessin  des  plans  de  surface  et  des  travaux  des  mines.   ...  3 

5.  Dessin  des  machines  simples 5 

6.  Minéralogie 9 

7.  Géologie 18 

8.  Métallurgie 20 

9.  Exploitation  des  mines 25 

16.  Levé  des  plans  de  surface  et  des  travaux  des  mines.     ...  5 

Total.     ...  100 


DEUXIÈME  PARTIE. 


CONCOURS  UNIVERSITAIRE  DE  18-H-1842. 


ti 


.t 


SI". 


COMPTE   RENDU 


•  0 


DISCOURS 

pioifoifci 

PAR  M.  LE  MiniSTRE  DE  L^IIlTÉRIErR  ^ 

LE  26  SIPTIMBaB    1842, 

A  L'OCCASION  DE  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX. 


Messieurs  , 

Vous  venons  constater  solennellement  les  résultats  des  concours 
des  collèges  et  des  universités. 

Le  concours  de  renseignement  moyen,  essayé  en  1840,  élargi 
en  1841 ,  a  reçu  en  1842,  par  Tappel  des  diverses  classes,  une  appli- 
cation qui  nous  semble  plus  conforme  au  but  définitif  de  Tinstitution. 

Le  concours  de  renseignement  supérieur  est  nouveau  ;  la  loi 
de  1835  s*était  bornée  à  en  poser  le  principe;  un  arrêté  royal  du 
13  octobre  1841  Ta  organisé. 

La  constitution,  en  proclamant  la  liberté  de  l'enseignement,  n'a 
pas  exclu  FÉtat  de  toute  part  à  la  direction  intellectuelle  du  pays  ;  elle 
a  seulement  rendu  le  monopole  impossible;  aussi  l'administration 
actuelle  n*a-t-elle  pas  hésité  à  se  prévaloir  de  l'autorisation  donnée 
en  1835,  pour  ajouter  au  concours  de  l'enseignement  moyen  le  con- 
cours universitaire  ;  et  récemment,  une  loi,  impatiemment  attendue,  est 
venue  assigner  au  gouvernement  le  rôle  en  quelque  sorte  de  média- 
teur dans  l'école  primaire,  en  respectant  tous  les  droits  et  en  forti- 
fiant toutes  les  garanties. 

Le  concours  universitaire  exigeait  des  dispositions  toutes  nou- 
velles ;  il  ne  s  agit  plus  d'un  établissement  unique  comme  avant  1790, 
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ni  de  trois  établissements^  tous  dirigés  par  le  gouvernement^  comme 
avant  1830;  il  fallait  tenir  compte  des  universités  privées ,  créées  i 
côté  des  universités  de  l'État  ;  des  précautions  inutiles  autrefois,  étaient 
devenues  nécessaires. 

Ce  qu'on  reproche  à  l'enseignement  depuis  1830,  ce  qu'on  re- 
proche en  général  aux  études,  aux  temps  où  nous  vivons,  ce  sont 
des  tendances  trop  positives;  étudier,  ce  n'est  trop  souvent  qu'ap<- 
prendre  un  métier.  Qui  aime  la  science  pour  elle-même?  Qu'est  de- 
venu ce  culte  désintéressé  qui  crée  les  gloires  littéraires?  Le  concours 
universitaire  est  destiné  à  combattre  ces  tendances;  si  les  universités 
ne  formaient  que  des  praticiens,  la  science  finirait  par  se  rapetisser 
et  se  dégrader. 

Appliqué  à  toutes  les  universités  du  pays,  institué  sous  les  yeux 
du  gouvernement  central,  entouré  d'une  grande  publicité,  le  con- 
cours de  l'instruction  supérieure  doit  prendre  un  caractère  éminem- 
ment national  et  scientifique.  Qui  de  nous  n*a  entendu  parler  avec 
enthousiasme  des  concours  de  l'ancienne  université  de  Louvain  qui 
cependant  n'étaient  que  des  solennités  locales? 

La  science  doit  avoir  ses  grands  jours  comme  les  arts,  l'industrie, 
les  travaux  publics;   les  premiers  de  Belgique  continueront  sur  un 
plus  vaste  théâtre  cette  glorieuse  série  des  premiers  de  Louvain  gtii    ^ 
ont  jeté  tant  d'éclat  sur  les  hautes  études  dans  notre  patrie  ;  élussiE 
entre  les  élus  que  le  pays  plaçait  parmi  ses  notabilités  et  qui  faisaienS^ 
l'orgueil  de  leurs  villes  natales. 

Les  détails  de  Tun  et  de  Tautre  concours  font  l'objet  de  rapport^^^ 
spéciaux  dont  il  va  vous  être  donné  lecture. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  remercier  publiquement  les  jurys  di.^^ 
zèle  et  du  talent  avec  lesquels  ils  ont  présidé  à  ces  longues  et  difficiles^  ' 
épreuves ,  et  de  l'esprit  d'équité  et  de  conciliation  qui  les  a  toujoui 
animés. 
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»AII  M.  LE  CHEF  DE  LA  DIVISION  DE  LINSTIIUCTION  PUiLIÇUE, 


SVl 


LES  RÉSULTATS  DU  CONCOURS  UNIVERSITAIRE  DE  1841-1842. 


La  loi  du  25  septembre  1 855 ,  portant  réorganisation  de  l'ensei- 
Snement  supérieur  avait  consacré  en  principe  l'institution  d*un  con- 
^^rs  annuel  entre  les  élèves  des  diverses  universités  du  pays. 

larrété  royal  du  13  octobre  1841  a  déterminé  la  forme  et  Tobjet 
^^  ce  concours. 

I^eux  prix,  consistant  en  médailles  d*or,  ont  été  attribués  à  cha- 
cune des  quatre  facultés  universitaires. 

Isatis  la  faculté  de  philosophie  et  lettres,  Tune  des  médailles  a  été 
'^'^l'vée  aux  sciences  historiques  et  philosophiques,  lautre  à  la 
philologie. 

1^^118  la  faculté  des  sciences.  Tune  aux  sciences  naturelles,  Tautre 
****  Sciences  physiques  et  mathématiques. 

^^ns  la  faculté  de  droit,  Tune  au  droit  romain,  l'autre  au  droit 
«"^derne. 

*^an8  la  faculté  de  médecine ,  Tune  aux  matières  purement  scien- 
^"^Ues,  l'autre  aux  sciences  médicales  proprement  dites. 

^8  élèves  reçus  candidats  depuis  un  an  ou  deux  ans,  selon  la 
"^^^Ué,  et  âgés  de  moins  de  25  ans  accomplis,  à  l'époque  de  Tou- 
▼erture  du  concours ,  ont  été  seuls  admis  à  concourir. 

Trois  épreuves  ont  été  assignées  au  concours,  pour  chaque  prix  : 
Ces  épreuves  sont  : 

1"  Rédiger  à  domicile  un  mémoire  en  réponse  à  une  question  pu- 
hiiée  six  mois  d'avance  par  le  Moniteur; 
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2*  Rédiger  en  loge  un  mémoire ,  en  réponse  à  une  question  ,  éga- 
lement désignée  par  le  sort  entre  douze  questions ,  publiées  dans  le 
Moniteur,  un  mois  au  moins  avant  cette  épreuve  ; 

3"*  Défendre  publiquement  le  mémoire  rédigé  à  domicile. 

Ne  peuvent  être  appelés  aux  deux  dernières  épreuves  du  concours 
que  les  concurrents  dont  les  mémoires  rédigés  à  domicile. ont  été 
admis  par  le  jury. 

Un  jury  y  formé  de  cinq  membres,  a  été  institué  pour  chaque 
faculté  ;  quatre  membres  sont  désignés  par  les  universités ,  et  le  cin- 
quième est  à  la  nomination  du  gouvernement. 

Les  diverses  sections  du  jury  pour  le  concours  de  1841-1842  ,  ont 
été  composées  ainsi  qu'il  suit  : 

SECTION    D£    PHIU)SOPHIE. 

MM.  Ahrens,  professeur  à  runiversilé  de  Bruxelles. 
Decock,  »  deLouvain. 

Huet,  »>  deGand. 

Tandel,  »  de  Liège. 

Et  Bernard ,  docteur  en  philosophie  et  lettres ,  désigné  par  le  gou- 
vernement. 

SECTION    DES    SCIENCES. 

MM.  Brasseur,  professeur  à  l'université  de  Liège. 
Meisser,  »  de  Bruxelles. 

Pagani ,  »  de  Louvain. 

Timmermans ,  »  de  Gand. 

Et  Quctelet ,  directeur  de  l'observatoire ,  désigné  par  le  gouverne- 
ment. 

SECTION    DE    DROIT. 

MM.  de  Bruyn,  professeur  à  ruoivcrsité  de  Louvain. 
Destri veaux ,  »  de  Liège. 

Molitor,  »  de  Gand. 

Verhaegen ,  aîné ,        »  de  Bruxelles. 

Et  Kaieman,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Bruxelles ,  désigné  par 
le  gouvernement. 

SECTION    DE    MÉDECINE. 

MM.  François,  professeur  à  l'université  de  Louvain. 
Graux,  »  de  Bruxelles. 

Hensmans ,  »  de  Gand. 

Spring,  »         *  de  Liège. 

Et  Lanthicr,  docteur  en  médecine  à  Louvain .  désigné  par  le  gou- 
vernement. 


I 
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Le  concours  uoiversUaire  de  1841-1842  a  été  ouvert  le  16  novem- 
bre 1841 ,  par  la  publication  ,  dans  le  Moniteur  de  ce  jour,  du  pro- 
gramme des  questions  à  traiter  à  domicile  ,  préparées  par  les  quatre 
universités  et  tirées  au  sort  par  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur,  assisté 
des  recteurs  des  quatre  universités. 

Ces  questions  étaient  les  suivantes  : 

FACULTÉ  DE  PHILOSOPHIE  ET  LETTRES. 

PlEMlkEB  SSCnON. — SCIENCES  PHILOSOPHIQUES  ET  HI8TOBIQUE8. 

Question. 

«  Exposer  les  principaux  systèmes  philosophiques  sur  rorigine  des  idées,  et 
montrer  comment  à  chacun  de  ces  systèmes  se  rattache  nécessairement  un  ensemble 
complet  de  doctrines  morales,  politiques  et  religieuses.  » 

DEUXIÈME  SECTION.  —  PHILOLOGIE. 

Question. 

«  Faire  connaître  la  théorie  de  Fart  dramatique,  telle  qu'elle  a  été  conçue  par  les 
tragiques  grecs. 

«(  Exposer  les  modiûcations  qu'y  ont  apportées  les  difTércntes  écoles  tragiques 
de  l'Europe  moderne  jusqu'à  la  fin  du  xyiii**  siècle.  » 

FACULTÉ  DES  SOEXCES. 

PBEMIÈEE  SECTION.  —  SCIENCES   PHYSIQUES   ET  MATH&lf  ATIQUES. 

Question, 

a  La  vapeur  est  employée  comme  force  motrice  dans  les  machines  à  divers  degrés 
de  force  élastique  et  tantùt  avec,  tantôt  sans  détente.  On  demande  une  discussion 
des  avantages  et  des  inconvénients  que  la  vapeur  présente  dans  ces  divers  états  et 
l'indication  des  cas  dans  lesquels  chacun  de  ces  états  mérite  la  préférence?  » 

DEUXIÈME   SECTION.  —  SCIENCES   NATURELLES. 

Question. 

«  D'après  l'état  actuel  des  connaissances  anatomiques  et  physiologiques,  peut-on 
établir  que  les  végétaux  possèdent  les  éléments  d'un  système  nerveux?  » 

FACILTÉ  DE  DROIT. 

PBEMIJSRE  SECTION. — DROIT   ROMAIN. 

Question. 
«  £xiste-t-il  un  prinri|>o  général  ou  des  principes  généraux  pour  déterminer 
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lequel  du  créancier  ou  du  débiteur  doit  supporter  le  risque  et  péril  des  cbotes  qui 
sont  Tobjet  des  obligations? 

a  Dans  raffirmative,  qu'on  démontre  l'application  que  les  jurisconsultes  romains 
ont  faite  de  ces  principes,  tant  aux  contrats  qu'aux  quasi-contrats,  tant  aux  contrats 
unilatéraux  qu'aux  contrats  synallagmatiques ,  tant  aux  contrats  nommés  qu'aux 
contrats  innommés.  » 

OBUXitaB  SECTION.  —  DROIT  MODERNE. 

Quesiwn. 

«  Faire  connaître  quelle  a  été  l'influence  de  la  constitution  anglaise  sur  le  droit 
public  de  l'Europe.  » 

FACULTÉ  DE  MÉDECLNE. 

PREMIERE  SECTION.  —  MATIÈRES  GÉNÉRALES. 

Question. 

a  Donner  l'explication  des  mouvements,  dits  réfléchis,  et  montrer  par  des  expé- 
riences quelle  part  la  moelle  épinière  prend  à  ces  mouvements.  —  Décrire  les 
mouvements  principaux  de  réflexion.  i> 

DEUXIÈME  SECTION.  —  MATIÈRES  SPÉCIALES. 

Question. 
n  Décrire  les  préparations  mercurielles  usitées  en  médecine. 

«  Cette  description  comprendra  : 

c(  1"»  Leur  mode  de  préparation  ; 
ce  2<*  Leurs  caractères  physiques  et  chimiques  ; 
c(  3*»  Leur  mode  d'action  générale  sur  l'économie; 
«  4**  Leurs  doses  et  modes  d'administration.  » 

La  remise  des  mémoires  devait  avoir  lieu  avant  le  15  avril  der- 
nier. 

A  cette  date ,  le  département  de  rintérieur  avait  reçu  : 

Deux  mémoires  en  réponse  h  la  question  de  philosophie  portant  pour  épigraphe , 
Tun: 

«  La  philosophie  est  une  puissance  sociale.  » 

L'autre  : 

«  La  plupart  des  sectes  ont  raison  dans  une  bonne  partie  de  ce  qu'elles  avancent, 
mais  non  pas  dans  ce  qu'elles  nient.  ï>^  (Leibnitz.) 

Un  mémoire  en  réponse  à  la  question  de  philologie  ; 
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Ud  mémoire  en  réponse  à  la  question  de  sciences  (sciences  physiques  et  mathé- 
matiques) ; 

Un  mémoire  en  réponse  à  la  question  de  droit  romain  ; 

Et  deux  mémoires  en  réponse  à  la  question  de  médecine  (matières  spéciales) 
portant  pour  épigraphe ,  l'un  : 

«  Âd  arborem  experior  eomua;  » 

L^autre  : 

a  AUissimuê  creavU  de  terra  medicamenla,et  vir  prtidenê  non  abhorrebU  illà.ii 

Ainsi  le  gouvernement  n*a  reçu  aucun  mémoire  en  réponse  à  ta 
question  : 

1<*  De  sciences  (sciences  naturelles); 
2<*  De  droit  moderne; 
Et  3**  de  médecine  (matières  générales). 

Le  jury  s*cst  réuni ,  pour  la  première  fois,  à  Bruxelles ,  le  28  avril 
dernier ,  pour  recevoir  les  mémoires  rédigés  à  domicile  et  pour  déter- 
miner le  mode  d'après  lequel  seraient  appréciées  les  diverses  épreuves 
que  les  concurrents  ont  à  subir. 

Les  membres  du  jury  se  sont  assemblés  de  nouveau  ,  le  1^  juillet 
suivant ,  pour  porter  leur  jugement  sur  les  mémoires  rédigés  à  do- 
micile. 

Un  seul  mémoire  n*a  pas  réuni  la  moitié  du  viaximum  de  bons 
points  fixé  pour  cette  première  épreuve  :  il  a  dès  lors  été  écarté 
par  le  jury,  aux  termes  de  Tarticle  19  de  Tarrêté  royal  du  13  oc- 
tobre 1841.  Ce  méfnoire  est  un  des  deux  qui  ont  été  envoyés  en 
réponse  à  la  question  de  médecine  (matières  spéciales);  c'est  celui 
qui  portait  pour  épigraphe  :  Altissimus  creavit  de  terra  medica- 
fnenia ,  et  vir  prudens  non  abhorrebU  illd. 

Conformément  à  Tarticlc  9  de  Tarrété  organique,  le  billet  cacheté, 
joint  à  ce  mémoire,  a  été  briilé  immédiatement  après  la  décision  du 
jury ,  sans  qu'il  ait  été  pris  connaissance  du  nom  qu'il  renfermait. 

Les  auteurs  des  autres  mémoires ,  ayant  obtenu  au  moins  la  moi- 
tié du  maximum  des  bons  points,  ont  été  admis  aux  deux  épreuves 
subséquentes  du  concours. 

Le  concours  en  loge ,  qui  constitue  la  deuxième  épreuve ,  a  eu  lieu 
le  25  juillet  dernier  en  présence  et  sous  la  surveillance  d'un  répré- 
sentant de  chacune  des  quatre  universités  et  d*un  délégué  du  gou- 
vernement. 
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Les  questions  qui  ont  été  désignées  par  le  sort  pour  être  traitées 
en  loges,  étaient  celles-ci  : 

PHILOSOPHIE. 

«  Caractériser  les  époques  principales  de  la  philosophie,  à  partir  de  Socrate, 
|»ar  rapport  à  la  méthode.  » 

PHILOLOGIE. 

«  Faire  connaître  et  apprécier  Tétat  de  la  poésie  dramatique  au  xix"  siècle ,  chez 
les  principales  nations  de  l'Europe  moderne.  » 

SCIENCES    PHYSIQUES   ET   MATHÉMATIQUES. 

«  Exposer  Tétat  de  nos  connaissances  sur  la  chaleur  rayonnante ,  citer  les  expé- 
riences sur  lesquelles  ces  connaissances  sont  basées.  » 

DROIT  ROMAIN. 

«  Déterminer  le  sens  de  la  distinction  établie  par  la  loi  II ,  c.  vin,  18,  et  dire  dans 
quel  rapport  d'ordre  ou  de  priorité  se  trouve  Thypothèse  conventionnelle  publique  : 

«  1®  Dans  le  concours  de  cette  hypothèque  et  de  l'hypothèque  conventionnelle, 
non  publique ,  mais  privilégiée  ; 

a  i<>Dans  le  concours  d'une  hypothèque  conventionnelle  privée,  d'une  hypothèque 
légale,  ayant  date  postérieure,  et  d'une  hypothèque  conventionnelle  publique» 
consentie  en  dernier  lieu  ; 

«  3°  Dans  le  concours  d'une  hypothèque  conventionnelle  privée,  d'une  hypo- 
thèque judiciaire ,  et  d'une  hypothèque  conventionnelle  publique  ;  supposé  encore 
que  la  première  soit  plus  ancienne  que  la  deuxième  et  la  deuxième  plus  ancienne 
que  la  troisième.  » 

MÉDECINE   (matières  SPÉCIALES). 

«  Décrire  les  caractères  physiologiques  du  sang  et  ses  principales  altérations 
pathologiques  connues  aujourd'hui.  » 

Le  temps  fixé  par  le  jury  pour  le  travail  en  loges  a  été  de  huit 
heures  pour  la  question  de  philosophie,  la  question  de  philologie  et  la 
question  de  médecine  (matières  spéciales)  :  de  six  heures  pour  la  ques- 
tion de  droit  romain  et  la  question  de  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques. 

Le  jury  s'est  réuni  une  troisième  fois  le  26  juillet  pour  juger  les 
mémoires  rédigés  en  loges  et  pour  assister  à  la  défense  publique  des 
mémoires  rédigés  à  domicile. 

La  défense  publique ,  troisième  et  dernière  épreuve  du  concours 
universitaire,  a  eu  lieu  le  1**'  août  pour  les  deux  sections  de  médecine 
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et  de  droit  ;  le  2  août  pour  les  deux  sections  de  sciences  et  de  philolo- 
gie, et  le  3  août  pour  la  section  de  philosophie. 

La  durée  de  la  défense  publique  ne  pouvait  pas  être  de  moins 

d'une  heure ,  ni  excéder  deux  heures.   Elle  a  été  fixée  par  le  jury  à 

une  heure  et  demie  pour  la  question  de  médecine  ^  la  question  de 

droit,  la  question  de  philolo(;ie  et  la  question  de  philosophie,  et  à 

deux  heures  pour  la  question  de  sciences. 

Immédiatement  après  la  défense  publique  des  mémoires,  les  sec- 
tions respectives  du  jury  ont  procédé  à  Tappréciation  de  la  valeur  de 
cette  discussion  orale.  Cette  valeur  ayant  été  ajoutée  aux  notes  obte- 
nues par  les  concurrents  dans  les  deux  premières  épn^uves  du  con- 
cours, l'auteur  du  mémoire  envoyé  en  réponse  à  la  question  de 
philosophie  et  portant  pour  épigraphe  :  »  La  philosophie  est  une  puis- 
sance sociale,  »  a  obtenu  74  points  sur  100,  chiffre  fixé  pour  la  va- 
leur d'un  travail  parfait. 

L'auteur  du  mémoire  est  M.  Guillaume  Tiberghien  de  Bruxelles, 
candidat  en  philosophie  et  lettres  ,  élève  de  Tuniversité  de  cette  ville. 
M.  Guillaume  Tiberghien  est  proclamé  premier  en  philosophie. 

L'auteur  du  mémoire  en  réponse  à  la  question  de  philologie  a 
obtenu  70  points  sur  100,  chiflre  fixé  pour  la  valeur  d'un  travail 
parfait. 

L'auteur  de  ce  mémoire  est  M.  Joseph- Jean  Fuerison  ,  de  Gand  , 
candidat  en  philosophie  et  lettres ,  élève  de  l'université  de  la  même 
ville. 

M.  Joseph-Jean  Fuerison  est  proclamé  premier  en  philologie. 

L'auteur  du  mémoire  en  réponse  à  la  question  des  sciences  a  ob- 
tenu 20  points  sur  34,  chiffre  fixé  pour  la  valeur  d'un  travail  parfait. 

L'auteur  de  ce  mémoire  est  M.  Mathias  Schaar,  de  Luxembourg, 
candidat  en  sciences,  élève  de  l'université  de  Gand. 

M.  Mathias  Schaar  est  proclamé  premier  en  sciences  physiques  et 
mathématiques. 

L'auteur  du  mémoire  en  réponse  à  la  question  de  droit  romain  a 
obtenu  1,450  points  sur  1,500,  chiffre  fixé  pour  la  valeur  d'un  tra- 
Tail  parfait. 

L'auteur  de  ce  mémoire  est  M.  J.-B.  Lauwers,  d'Ostende,  candi- 
dat en  droit,  élève  de  l'université  de  Gand. 

M.  J.-B.  Lauvrers  est  proclamé  premier  en  droit  romain. 
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L*auieur  du  mémoire  en  réponse  à  la  question  de  médecine  (ma- 
tières spéciales),  a  obtenu  14  points  sur  18,  chiflpre  fixé  pour  la  va- 
leur d'un  travail  parfait. 

L*auteur  de  ce  mémoire  est  H.  Louis-François  Fraeys,  de  Thou- 
rout  (près  de  Bruges),  candidat  en  médecine,  élève  de  Funiversité 
de  Gand. 

M.  Louis-François  Fraeys  est  proclamé  premier  en  médecine  (ma< 
tières  spéciales). 

M.  Gustave- Antoine  Callier,  de  Gand,  candidat  en  philosophie  et 
lettres,  étudiant  k  l'université  de  la  même  ville,  a  soutenu  avec  grande 
distinction  les  épreuves  du  concours  ;  son  concurrent,  M.  Tiberghien, 
ne  l'a  emporté  sur  lui  que  de  quelques  points  :  nous  accomplissons  le 
vœu  du  jury  en  lui  décernant  une  mention  très- honorable. 


S2- 


MÉMOIRES  COURONNÉS 


MEMOIRE 


«l'R 


L'EMPLOI  DE  LA  VAPEUR 


COXSIB 


FORCE  MOTRICE. 


La  science  des  machines,  considérée  dans  toute  son  étendue , 
est  à  la  fois  du  domaine  de  la  géométrie  y  de  la  statique  et  de  la 
dynamique.  En  se  bornant  à  la  partie  de  cette  science  qui  est  du 
domaine  de  la  dynamique ,  la  considération  la  plus  importante  est 
celle  de  l'action  des  forces  motrices  y  appliquées  aux  machines  en 
mouvement.  Cette  considération  a  surtout  pour  but  d'établir  les 
dépendances  nécessaires  entre  les  divers  éléments  de  cette  action, 
afin  de  retirer  la  plus  grande  quantité  de  travail  des  agents  que  Ton 
emploie  pour  la  production  des  moteurs  ;  c'est  sous  ce  point  de  vue 
que  je  considérerai  l'action  de  la  vapeur. 


I 


1.  Lorsqu'un  corps  est  exposé  à  Taction  de  la  chaleur,  celle-ci 
agit  comme  une  force  répulsive  tendant  à  écarter  ses  molécules; 
en  sorte  que  les  molécules  d'un  corps  s'attirent  en  vertu  de  leurs 
parties  matérielles  pondérables ,  et  se  repoussent  en  vertu  de  leurs 
particules  calorifiques.  II  résulte  de  là  des  forces  très-énergiques  y 
dont  le  degré  d'intensité  est  déterminé  par  la  quantité  de  chaleur 
que  contient  chaque  molécule. 

La  plus  importante  des  forces  de  ce  genre ,  et  aujourd'hui  univer- 
sellement employée  comme  moteur,  est  la  force  élastique  des  vapeurs. 
Les  progrès  étonnants  que  la  mécanique  industrielle ,  et  par  suite 
toutes  les  branches  de  l'industrie  ont  faits  dans  les  derniers  temps , 
peuvent  être  regardés  comme  le  résultat  de  l'emploi  de  l'élasticité 
des  vapeurs,  comme  force  motrice.  Elles  jouissent  de  propriétés 
dont  il  est  très-important  de  bien  se  rendre  compte ,  avant  de  com- 
mencer l'étude  des  machines  à  vapeur.  On  me  permettra  de  les  exposer 
en  peu  de  mots. 

2.  Lorsqu'on  chauffe  dans  un  vase  une  certaine  quantité  d'eau, 
sa  température  s'élève  peu  à  peu  jusqu'au  moment  où  elle  entre  en 
ébullition.  Alors  la  répulsion  calorifique  de  ses  molécules  fait  équilibre 
à  Tattraction  moléculaire  et  à  la  pression  extérieure  ;  et  les  nouvelles 
portions  de  chaleur  qui  lui  arrivent ,  au  lieu  d'élever  encore  sa  tem- 
pérature, ne  tendent  plus  qu'à  séparer  ses  molécules  et  à  les  disperser 
sous  forme  de  vapeur.  Le  point  de  lebullition  d'un  liquide  dépend 
donc  de  la  pression  extérieure  que  supporte  sa  surface  ;  et  ce  qui 
caractérise    principalement  ce  point ,   c  est  Tégalité  entre  la  force 
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élastique  de  la  vapeur  au  momeut  de  sa  formation  et  celte  pressi 
Les  expériences  qui  jusqu'ici  ont  été  faites  avec  le  plus  de  soin 
déterminer  la  force  élastique  de  la  vapeur  d*eau  correspondan 
différentes  températures,   sont  celles  de  MM.  Dulonjj  et  Arag 
elles  s'étendent  de  une  à  vingt-quatre  atmosphères.  Ces  savants 
cherché  à  lier  la  force  élastique  h  et  la  température  correspondant 
par  la  formule  empirique 

A  =  (l +0,7153  0)5; 

h  étant  exprimé  en  atmosphères  de  0,™  76,  et  6  étant  pris  à  pa 
de  100^,  en'^plus  ou  en  moins ,  et  exprimé  en  prenant  pour  unité 
température ,  Finlervalle  de  0**  à  100**  centigrades. 

Cette  formule  cesse  d*étre  exacte  au-dessous  de  quatre  atmosphèE*< 
et  il  est  alors  préférable  d'employer  la  formule  suivante ,  propos 
par  Tredgold  : 

h  étant  exprimé  en  kilogrammes  par  centimètre  carré ,  et  la 
pérature  o,  en  degrés  du  thermomètre  centigrade. 

Enfin,  la  formule  suivante,  due  à  Southern,  est  très-exacte  po 
les  températures  inférieures  à  100"  : 

h  et  6  étant  rapportés  aux  mêmes  unités  que  dans  celle  de  Tredgold. 

3.  Gomme  nous  aurons  besoin  d'une  formule,  donnant  la  force 
élastique  de  la  vapeur  en  fonction  de  la  température,  depuis  la 
pression  correspondante  à  40^,  qui  est  à  peu  près  celle  des  conden- 
seurs des  machines  à  vapeur,  jusqu'à  huit  atmosphères ,  et  qu'aucune 
des  formules  précédentes  n'est  exacte  entre  ces  limites;  je  me  suis 
convaincu  de  la  manière  suivante ,  qu'il  est  possible  d'en  trouver  une 
donnant  des  résultats  suffisamment  exacts  pour  pouvoir  être  employée 
sans  erreur  sensible. 

D'après  des  considérations  théoriques ,  Poisson  a  établi  la  relation 

A      rl+0,00575g  !> 
À^"~  Il +0,00575  eT 

entre  les  forces  élastiques  A,  A',  et  les  températures  o  et  ô',  par  la 
supposition  de  y  constant.  Mais  cette  quantité,  qui  exprime  le  rap- 
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port  de  la  chaleur  spécifique  de  la  vapeur  d'eau  sous  pression  con- 
stante, à  sa  chaleur  spécifique  sous  volume  constant ,  varie  très-sen- 
siblement dans  des  limites  même  assez  resserrées.  Il  faut  donc  voir  si, 
en  supposant 

il  ne  serait  pas  possible  de  déterminer  s  et  y,  de  manière  à  pouvoir 
faire  usage ,  sans  erreur  sensible ,  d'une  formule  de  cette  forme , 
dans  une  si  {prandé  étendue  de  la  température. 
Considérons ,  pour  cela ,  le  système  des  écpiations 


^({iM'*il  y  aurait  de  plus  exact,  serait  de  déterminer  s  et  */  par  la 
metbode  des  moindres  carrés  ;  mais  on  arrive  ainsi  à  deux  équations 
dont  1^  résolution  est  vraiment  impossible.  Il  faut  donc,  avant  de 
pouvoir  faire  usage  de  cette  méthode,  faire  subir  quelques  change- 
aient3  à  la  forme  des  équations  ci-dessus.  Écrivons-les  d'abord  ainsi 
<P»'il  «uit ,  savoir  : 

_=jl 1.    _L==jl__ -|;elc.: 

où  Ton  a  fait 

d'— e~<r,  e/—  0,=^,  etc. 

Bans  les  formules  rapportées  dans  le  numéro  précédent,  eost  gêné- 
raleOdent  une  très-petite  quantité  ;  en  supposant  donc  que  les  diffé- 
rences ^,  i^^  etc.,  ne  soient  que  de  cinq  à  six  degrés ,   les  quantités 

ÎO^'  iXiT'  *^''^"^  assez  petites  pour  qu'on  puisse  négliger  leurs 
puî^^nces  supérieures  à  la  première ,  du  moins  dans  une  première 
approximation  ,  et  l'on  aura 

— rr^l  —y ;    JL  =1  ».y L-  j  etc. 

d'cù  l'on  tire 

7'+(9fV— V^f)  6^0;  etc. 
en  faisant ,  pour  aliréger, 

A'— A  A/— A, 
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Mais  les  seconds  membres  de  ces  équations  ne  seront  jamais  nuls 
en  substituant  pour  A,  h\  etc.,  et  d^  6'^  etc.,  leurs  valeurs,  données  pai 
les  expériences.  Soit  donc 

ç  +  (çO'  — y(y)6=f, 

îf+(yf^/— y^f)«=«'»etc. 

Il  faudra,  maintenant,  déterminer  e  et  y,  de  manière  que  la  sommi 
des  carrés  des  erreurs  c,  c,  etc.  soit  un  minimum.  Or  il  est  évidei 
qu'il  suffit ,  pour  cela ,  d*égaler  à  zéro  la  somme  des  premiers  menL^i 
bres,  après  les  avoir  successivement  multipliés  par  les  coeflBcient.::j 
de  6  et  de  y.  On  arrive  ainsi  aux  équations 

2j^-J.gS(^0'  — yj)  *  =  05 

d*où  Ton  tire ,  pour  la  valeur  de  y, 

et  cette  valeur  étant  substituée  dans  la  seconde  des  équations  ci-dessus 
donnera  celle  de  €. 

Connaissant  ainsi  approximativement  e  et  y,  on  calculera  les  valeu 
des  quantités 

y(Y-i)      gy  y(y-l)       g^<r, 

Nommons  j9,  jd,  etc.,  ce  que  deviennent  9,  9,  etc.,  lorsqu'on  leur 
ajoute  ces  quantités. 

Ces  valeurs,  étant  substituées  au  lieu  de  9, 9,  etc. ,  dans  les  équations 
précédentes,  donneront  pour  s  et  y  des  valeurs  plus  approchées;  et  en 
continuant  ainsi,  on  pourra  déterminer  €  et  y  avec  toute  Texactitude 
possible. 

C'est  ainsi  que  j'ai  trouvé 

€  =  0,024, 

y  =5,15. 
La  formule 

h  _/l  +  0,0â4e  j  5.«3 
Â'      |l  +  0,024e'l 

donne  effectivement ,  entre  40''  et  182",  des  résiilfats  exacts  à  quel- 
ques centièmes  près. 
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4.  Lorsque  dans  un  espace- limité^  dont  on  peut  faire  varier  à  volonté 
dimensions  et  la  pression,  dans  un  tube  barométrique,  par  exemple, 
on  fait  passer  une  certaine  quantité  d'eau  ;  si  cet  espace  est  vide ,  la 
v^apcur  s*y  développe  presque  instantanément.    Si  Ton  fait  varier 
ensuite  la  capacité  de  ce  tube ,  en  le  soulevant  ou  en  l'abaissant  très- 
■-apidement  dans  une   cuvette  remplie  de  mercure,   on  remarque 
oonslamment  que ,  pour  une  même  température ,  la  force  élastique 
<le  la  vapeur  demeure  constante.  On  en  conclut  que  la  densité  de  la 
vapeur  reste  la  même ,  et  que  sa  masse  augmente  proportionnellement 
SL  Fcspace,  avec  une  très-grande  vitesse.  Si  l'on  élève  ensuite  ce  tube 
HU€K)essivement  à  di£Rérentes  températures ,  on  remarque  que ,  pour 
ohacune  d'elles,  la  force  élastique  de  la  vapeur  change,  mais  reste 
la  même  quand  on  fait  seulement  varier  l'espace  qu'elle  occupe. 
l-a  force  élastique  de  la  vapeur  ne  varie  donc  qu'avec  la  tempéra- 
ture; et  k  une  température  donnée  correspond  une  densité  qui  est 
U  même  dans  tous  les  cas.  Ce  fluide  possède  alors  sa  plus  grande 
densité  correspondante  à  cette  température,  ou  son  maximum  de 
(lefuiié  ou  de  tension. 

5.  Puisqu'à  une  température  donnée  correspond  toujours  la  même 
(leosité,  il  s'ensuit  que  si  Ton  refroidit  subitement  les  parois  d'un 
^Me  saturé  de  vapeur,  celle  qui  est  en  contact  avec  les  parois  refroi- 
dies s'y  liquéfie ,  jusqu'à  ce  que  la  tension  de  celle  qui  reste  corres- 
|K)n(le  à  la  nouvelle  température.  Ce  fait  est  constaté  par  l'ébullition 
«les  liquides  dans  des  vases  fermés,  lorsqu'on  refroidit  leurs  parties 
supéneures.  La  vapeur  se  condensant  en  partie  aux  parois  supérieures, 
à  mesure  qu'elle  se  forme ,  la  force  élastique  restante  est  toujours 
très^£aible ,  et  le  liquide  peut  y  entrer  en  ébullition ,  à  une  température 
beaucoup  inférieure  à  celle  qui  correspond  à  la  pression  extérieure. 

C'est  sur  cette  propriété  des  vapeurs  que  Watt  à  fondé  la  théorie 
du  condenseur.  La  condensation  des  vapeurs  est  une  de  leurs  pro- 
priétés fondamentales,  sur  lesquelles  repose  la  théorie  des  machines 
à  vapeur.  Ce  moyen  facile  de  faire  le  vide,  combiné  avec  l'énergie  de 
la  pression  atmosphérique,  ne  devait  pas  échapper  aux  constructeurs  ; 
aussi  est-ce  sur  la  condensation  seule ,  que  sont  fondées  les  pre- 
mières machines  à  vapeur  que  Ton  ait  employées  avec  quelque  succès. 

"•  Tant  que  la  vapeur  est  en  contact  avec  son  eau  génératrice , 
eue  suit  les  lois  que  nous  venons  d'exposer  ;  mais  si  Ton  ronsidère  un 


l 
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espace  saturé  de  Tapeur  séparée  de  son  eau  de  génération  et  dont  on 
élève  ensuite  la  température ,  cette  vapeur  suivra  les  lois  des  gsa  élas- 
tiques permanents;  si,  au  contraire ,  on  en  abaisse  la  température, 
une  partie  se  condensera  pour  ramener  Fautre  à  son  maximum  de 
densité;  et  celle-ci,  se  trouvant  de  nouveau  en  contact  avec  son  eau, 
suivra  les  lois  des  numéros  précédents. 

Voilà  en  quoi  les  vapeurs  diffèrent  des  fluides  élastiques  permanents. 
Tant  s*en  faut^  cependant,  qu*il  y  ait  différence  de  nature  entre  eux  ; 
Tanalojpe  nous  porte  plutôt  à  croire  que  les  gaz ,  regardés  jusqu'ici 
comme  permanents ,  ne  sont  que  des  vapeurs  dont  les  points  de  con- 
densation correspondent  à  des  pressions  très-fortes  et  à  de  fort  basses 
températures. 

7.  Soient  maintenant  v  le  volume  d'un  gaz  quelconque  à  la  tem- 
pérature zéro ,  n  sa  force  élastique  et  ^  sa  densité.  La  pression  n  ne 
variant  pas ,  soient  r'  et  i^  ce  que  deviennent  r  et  ^  ,  lorsque  la  tem- 
pérature s'élève  de  o  degrés  : 

D'après  la  loi  de  Gay-Lussac  nous  aurons 

,?'  =  p(i  4-«0), 

a  étant  égal  à  0,00375  ;  et,  comme  la  densité  varie  en  raison  inverse 

du  volume,  nous  aurons  également 

i 
i'= 

Cela  posé  ,  la  température  restant  invariable ,  si  l'on  suppose  que 
la  pression  n  et  la  densité  ^'  se  changent  en  h  et  en  p,  la  loi  de 
Mariette  donnera 

en  £ELisant  donc  t  =  A,  nous  aurons 

k=kp{t+ae), 

pour  la  relation  entre  la  force  élastique ,  la  densité  et  la  température 
des  gaz. 

On  peut  lui  donner  une  autre  forme  en  substituant  les  volumes 
aux  densités  ;  on  a  alors 

r 
*  étant  ici  égal  à  p'«.  On  en  lire 

/,'       r(14-«0')*  ^"^ 

Ces  formules  ont  lieu  pour  les  {^az  ei    pour  les  vapeurs   non   en 
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contact  avec  leur  eau  de  génération.  Elles  ont  même  lieu^  d'après  la 

plupart  des  physiciens  ,  pour  les  vapeurs  à  saturation ,  si ,  toutefois , 

on  y  substitue  les  forces  élastiques  et  les  températures  correspondantes, 

données  par  les  formules  du  n"  2.  Southern  prétend  qu'il  fautsubstitucr 

irécpiation  (a)  la  suivante  : 

h      v' 


On  conçoit  y  en  efFet^  qu*à  l'état  de  saturation^  les  vapeurs  puissent 
ne  pas  suivre  la  loi  énoncée  par  la  formule  (a)  ;  car  les  molécules  de 
ces  vapeurs  ;  étant  alors  à  une  distance  où  l'attraction  moléculaire 
coEKimence  à  être  sensible  ^  il  se  peut  que  cette  dernière  puisse  faire 
oaît,re  quelqu'intxactitudc  dans  cette  formule.  C'est  ce  qu'ont^  en 
etRet,  constaté  quelques  expériences  deDulong.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  ferons  usage  dans  la  suite  de  la  formule  (a)  qui  comprend  la  loi 
(le  Southern ,  en  faisant  «=o. 

8 .  Ayant  ainsi ,  par  le  n*"  2 ,  différentes  relations  entre  la  tempé- 
rai, ure  et  la  force  élastique^  et^  par  le  numéro  précédent^  une  relation 
emt^rc cette  force  élastique,  la  température  et  le  volume;  nous  pour- 
rOT^s,  par  l'élimination  de  la  température,  obtenir  une  nouvelle  relation 
ent^re  la  tension  et  le  volume  seulement.  Mais  il  est  bien  plus  com- 
mode de  faire  usage  d'une  formule  d'interpolation  de  la  forme 


r  = 


p   ^tant  le  volume  de  la  vapeur ,  divisé  par  le  volume  de  son  eau  de 
génération  ,  ou  ce  qu'on  appelle  le  volume  relatif.  On  en  lire 


M.  Navier  proposa  la  suivante  : 

1000 


(1) 


0,09 +  0,0484  A' 
^  étant  la  force  élastique,  exprimée  par  la  hauteur  en  métros  d'une 
colonne  d'eau. 

CeUe formule  n'étant  exacte  que  pour  les  hautes  pressions,  M.  de 
Panobour  proposa  les  deux  suivantes  ;  la  première  pour  les  basses 
pressions  et  la  seconde  pour  les  hautes  pressions  : 

10000 
^""0,4â27  +  0,520A^    |  ^2) 

_         10000 
1,431 +0,171 /i 

A  étant  rapporté  à  la  même  unité  que  dans  la  précédenU*. 


li  DE  L'EMPLOI  DE  LA  VAPEUR,  ETC. 

Mous  ferons  usage  ^  par  la  suite ,  de  ces  deux  dernièies  formules. 

9.  Quelques  expériences  faites  par  Watt,  Tavaient  conduit  à  ce 
résultat ,  que  la  vapeur ,  au  moment  de  sa  formation ,  contient  la 
même  quantité  de  chaleur ,  quelle  que  soit  la  pression  sous  laquelle 
elle  a  été  formée.  Il  en  conclut  que  le  calorique  latent  diminue  k 
mesure  que  la  pression  augmente  ;  en  sorte  que  la  somme  de  la  cha- 
leur sensible  et  de  la  chaleur  latente  est ,  dans  tous  les  cas ,  une  quan- 
tité constante.  Les  expériences ide  MM.  Clément  et  Desormes  ont  con- 
firmé ce  résultat.  Quelques  physiciens  pensent  y  au  contraire  y  que 
pour  avoir  la  quantité  de  chaleur  contenue  dans  les  vapeurs  y  il  fau- 
drait toujours  ajouter  à  leur  chaleur  sensible  un  nombre  constant  y  qui 
exprimerait  la  chaleur  latente. 

Il  ne  parait  pas  qu'aucune  de  ces  deux  lois  soit  rigoureusement 
vraie;  mais  comme  celle  de  Watt  s*accorde  avec  les  expériences  à  très- 
l>eu  de  chose  près ,  nous  Tadmettrons  dans  la  suite. 


^x^ 


II 


i9.  Une  machine  en  mouvement  peut  être  considérée  sous  deux 
points  de  vue  différents.  On  peut  se  proposer  de  déterminer  le  mou- 
vement particulier  de  chacune  des  parties  dont  elle  se  compose ,  ou 
iHen  d'évaluer  la  quantité  de  force  vive  que  Ton  peut  en  retirer  par 
VApplication  du  moteur;  alors  on  n*a  pas  à  considérer  les  liaisons  des 
différents  points  de  la  machine  ^  si  toutefois  ces  liaisons  ne  varient  pas 
avec  le  temps  ^  comme  cela  a  presque  toujours  lieu.  C'est  principale- 
ment sous  ce  second  point  de  vue  que  je  considérerai  l'action  des 
machines  à  vapeur. 

En  général ,  les  liaisons  des  corps  qui  entrent  dans  la  composition 
d'une  machine  sont  telles ,  qu'elle  ne  peut  prendre  que  deux  mouve- 
ments,  l'un  directement  opposé  à  l'autre;  en  sorte  que,  lorsque  le 
sens  du  mouvement  qu'elle  prend  est  connu ,  il  suffit  d'une  seule  équa- 
tion pour  déterminer  ce  mouvement  ^  et  toutes  les  circonstances  qui 
ra<MK>mpagnent.  Or  cette  équation  est  celle  que  va  nous  donner  le 
principe  de  la  conservation  des  forces  vives. 

11 .  Au  bout  du  temps  /,  soient  ar,  y,  z,  x%  y',  z\  etc.,  les  coordon- 
nées rectangulaires  des  points  niy  m',  etc.^  du  système.  Soient  aussi 
X,  Y,  Z;X',  Y',  Z';  etc.,  les  composantes,  parallèles  aux  axes  desx,y,  z, 
des  forces  accélératrices  appliquées  à  ces  points.  Si  le  point  m  était 
libre ,  ses  vitesses ,  parallèles  aux  axes  des  coordonnées ,  augmente- 
raient pendant  l'instant  cU  des  quantités 

Xdt,  Idt,  Zdt; 

mais  en  vertu  des  liaisons  de  tous  les  points  du  système  y  elles  aug- 
mentent réellement  des  quantités 

d^x     d^y     d^z  . 
dt        dt       di 
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par  conséquent  y  en  retranchant  celles-ci  des  précédentes ,  on  aura    ^ 

Xdt^—^Ydt ^^  Zdt — -, 

dt'  dt  dt 

pour  les  vitesses  perdues,  pendant  instant  dt,  par  le  corps  m.  Tout  ^ 
le  système  resterait  donc  en  équilibre ,  en  imprimant  au  point  m  les  ^ 
quantités  de  mouvement 

('-ê)-'''  (^-.9')-'  (^-S)-*'- 

et  en  en  faisant  autant  pour  tous  les  autres  points  du  système. 

Ces  quantités  satisfont  donc  pour  X,  Y,  Z,  à  Téquation  générale 
de  la  statique , 

Mais  puisque  nous  supposons  que  tous  les  points  tn^  m\  etc. ,  du  système 
sont  liés  entre  eux   d'une  manière  permanente ,  en  sorte  que   les 
équations  qui  expriment  ces  liaisons  ne  renferment  point  le  temps 
explicitement,  on  pourra  supposer *:r=rf;r,  iy^^dy^  iz=dz. 
Par  conséquent,  on  aura 

Sir,  t?',  etc.,  sont  les  vitesses  des  points  m,  fn!j  etc.,  au  bout  du^ 
temps/,  cette  équation  se  changera  en  celle-ci , 

d,lmv^==2'Zm(Xdx  +  ldy  +  Zdz). 

Soient  maintenant  P,  P'j  etc.,  les  forces  motrices  appliquées  aux 
points  ntyfn^  etc., et  «,6,  y;  a',  s',  -/,  etc.,  les  angles  que  leurs  direc- 
tions font  avec  les  axes  des  coordonnées.  Nous  aurons  donc 

iiiX  =  Pco*a,  iiiY=Pco*S,  mZ=Pco8y]  etc. 

Soient  aussi  cb,  ds\  etc.  les  éléments  des  courbes  que  décrivent  leurs 
points  d'application  pendant  Tinstant  dij  et  Ji,  /a,  r  ;  >',  /,  v\  etc.;  les 
angles  que  ces  éléments  font  avec  les  mêmes  axes ,  on  aura 

dx=dscos)^^  dysssdscosp^j  dz=d$co8v,  etc. 

Si  Ton  substitue  ces  valeurs  dans  Téquation  ci-dessus ,  et  que  Ton 
fasse 

dp  =  d8  (cota  cosX'^'COS^  co*/*-j-  cosy  cosv),  etc.  ; 

les  coefficients  deds,  ds'y  etc.,  étant  égaux  aux  cosinus  dos  angles  que 


r 
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font  entre  elles  les  directions  des  forces  P,  P\  etc.,  et  celles  des  élé- 
ments db,  cb\  etc.;  on  aura 

Parmi  les  forces  qui  agissent  sur  les  points  d'une  machine ,  il  faut 
distinguer  celles  dont  les  directions  font  des  angles  aigus  avec  les  élé- 
meots  des  arcs  que  décrivent  leurs  points  d'application  ^  et  celles  dont 
les  directions  font  des  angles  obtus  avec  les  mêmes  éléments.  Les  pre- 
mières favorisant  le  mouvement  de  la  machine,  on  les  a  nommées 
/hnces  mouvantes;  les  autres ,  au  contraire  y  s'opposant  au  mouvement , 
ont  été  appelées  farces  résistantes. 

Pour  que  les  forces  P,  P\  etc.,  expriment  toujours  des  quantités 
positives  y  il  faudra  supposer  que  les  éléments  décrits  par  les  points 
d'application  des  premières  soient  positifs,  et  ceux  des  secondes, 
négatifit.  En  désignant  donc  par  iPdp  la  somme  des  moments  vir- 
tuels positifii,  et  par  sP'(/y  celle  des  moments  virtuels  négatifs,  on 
aurasPdfp — 2P'dp\  pour  le  second  membre  de  l'équation  précédente, 
qui  ,  par  conséquent ,  deviendra 

Comme  elle  a  lieu  pendant  toute  la  durée  du  mouvement,  et  que 
les  éléments  différentiels  qu'elle  renferme  répondent  tous  au  même 
accroissement  dt,  on  pourra  prendre  son  intégrale  entre  deux  instants 
quelconques.  Si  donc  Tq  est  la  vitesse  d'un  point  quelconque,  à  Tori- 
ginc  du  temps ,  et  t?  la  vitesse  de  ce  point ,  à  la  fin  de  ce  temps;  on 
«ura ,  en  intégrant , 

2  mr»—  2  mrî =2  2  fPdp  —  2  l/P^dp'  ;  (a) 

1^8  int^rales  du  second  membre  s'étendant  à  toutes  les  portions  des 
^^cs  décrits ,  pendant  le  temps  que  l'on  considère. 

Si  Ton  remplace  dans  J^Pdp,  pour  dp  sa  valeur,  et  si  Ton  fait,  pour 
*Wger, 

cosa  eosX'\'Cos€  cosfi'i'Co$ycosc=co8i,  Pco8B=F\ 

^^  i  étant  le  cosinus  de  l'angle  compris  entre  la  direction  de  la  force  P 
^  celle  de  son  point  d'application ,  on  aura 

fPdp^ffd,. 

Ainsi ,  fPdp  qui  est  l'intégrale  de  l'élément  difierentiel  qu'on 
obtient  en  multipliant  une  force  qui  agit  sur  un  point  en  mouvement, 
par  la  projection  de  l'élément  de  la  courbe  décrite  par  son  point  d'ap- 
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plicalion  mr  la  direction  de  la  force ,  peut  encore  se  définir  par  la 
quantité  y'Fcb.  Cette  dernière  intégrale  offre  même  quelque  chose  de 
plus  précis  à  Tesprit  ;  dans  la  suite  nous  la  substituerons  k  la  première. 
On  peut  la  définir  ainsi  : 

Si  un  point  en  mouvement  est  soumis  à  Faction  d'une  force  ^  la  com- 
posante de  cette  force  tangente  à  la  courbe  que  décrit  ce  point  j  mul- 
tipliée par  rélément  de  cette  courbe^  forme  un  élément  diflRérentiel  y 
dont  rint^ale  est  la  quantité  en  question.  C'est  donc,  en  général 4. 
le  produit  d'un  chemin  parcouru  ^  multiplié  par  une  force.  L'équation 
(a)  devient  ainsi 

et  c'est  sous  cette  forme  que  nous  en  ferons  usage  dans  la  suite. 

On  a  donné  différentes  dénominations  à  la  quantité  fFds;  nous 
adopterons  celle  proposée  par  M.  Coriolis^  qui  l'a  désignée  par  le  nom 
de  travail  dynamique ,  ou  simplement  travail,  comme  étant  le  plus 
propre  à  donner  une  idée  nette  de  cette  quantité. 

12.  On  déduit  comme  conséquence  immédiate  de  l'équation  des 
forces  vives ,  que  dans  toute  machine  en  mouvement ,  la  différence 
entre  la  somme  des  quantités  de  travail  dues  aux  forces  mouvantes , 
et  les  quantités  de  travail  dues  aux  forces  résistantes  y  pendant  un  cer- 
tain temps ,  est  égale  à  la  variation  de  la  demi-somme  des  forces  vives 
de  toutes  les  masses  du  système  j  pendant  le  même  temps. 

Si  l'on  considère  le  mouvement  entre  deux  instants  oit  les  vitesses 
ont  été  nulles  ;  c'est-à-dire  ^  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin 
du  mouvement  y  ou  encore  entre  deux  instants  où  le  mouvement  de  la 
machine  était  uniforme ,  le  premier  membre  de  l'équation  (b)  devient 
nul ,  et  l'on  aura 

ifFd$^ifPd,',  (n) 

c'est-à-dire  y  que  la  somme  des  quantités  de  travail  dues  aux  forces 
mouvantes  est,  dans  ce  cas^  égale  à  la  somme  des  quantités  de  travail 
dues  aux  forces  résistantes. 

Le  maximum  absolu  de  travail  que  peut  produire  une  machine , 
est  donc  toujours  égal  au  travail  produit  par  les  forces  mouvantes  ; 
et  une  machine  sera  d'autant  plus  parfaite  ^  que  son  travail  produit 
approchera  davantage  de  ce  maximum ,  qu'il  ne  pourra  jamais 
atteindre ,  ni  ^  à  plus  forte  raison^  surpasser. 

L'équation  (n)  renferme  un  principe  très-important  de  la  méca- 
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nique  ;  que  Ton  a  nommé  le  Principe  de  la  transmission  du  travai/, 
parce  que  à  la  fin  du  mouvement  tout  le  travail  produit  par  les  farces 
mourantes  se  retrouve  en  entier  dans  celui  produit  par  les  forces 
résistantes. 

13.  Voyons  comment  ce  principe  trouve  son  application  dans  les 
machines.  Les  quantités  de  l'espèce  de  fFds  augmentent  continuel- 
lement avec  Tare  s  parcouru  ^  et  par  conséquent  avec  le  temps  y  à 
Texception  de  certaines  époques  où  elles  restent  constantes  pendant 
des  instants  ordinairement  très-courts  ;  comme  cela  a  lieu  dans  les 
machines  à  vapeur ,  aux  points  ascendants  et  descendants  du  piston, 
lorsque  le  mouvement  se  compose  d'une  série  de  périodes  à  peu  près 
^leSy  le  travail  produit^  au  bout  du  temps  pendant  lequel  on  con- 
sidère le  mouvement,  est  sensiblement  proportionnel  au  nombre  des 
périodes  qui  ont  eu  lieu  pendant  ce  temps  ;  mais  la  force  vive  atteint 
au  bout  d'un  temps  assez  court ,  tel  que  quelques  minutes ,  sa  plus 
gnmde  valeur  ;  et  cela ,  lorsque  le  mouvement  de  la  machine  est 
devenu  uniforme.  En  négligeant  donc  cette  dernière  vis-à-vis  du 
travail  produit  pendant  un  temps  un  peu  considérable ,  l'équation  des 
forces  vives  nous  conduit  encore  à  l'équation  (n). 

Ainsi  y  dans  toutes  les  machines  qui  prennent  après  un  certain 
temps  un  mouvement  uniforme ,  il  y  a  sensiblement  égalité  entre  le 
travail  moteur  et  le  travail  résistant  y  produits  pendant  un  temps  un 
peu  considérable. 

Le  travail  est  y  comme  on  voit,  une  quantité  que  l'on  ne  peut  point 
tugmenterpar  l'emploi  des  machines  ;  celles-ci  peuvent  bienaugraenter 
iintensité  des  forces  y  changer  leurs  directions  y  distribuer  leur  action 
nir  différents  points  y  enfin  modifier  cette  action  d'une  manière  quel- 
<^que,  mais  sans  pouvoir,  d'aucune  iaçon,  augmenter  le  travail, 
^méme,  si  l'on  considère  les  machines  rationnellement,  en  faisant 
abstraction  des  frottements  et  de  toutes  les  forces ,  autres  que  les 
i^roes  résistantes  produites  par  la  fabrication  de  l'effet  utile ,  on  peut 
^  que  le  travail  est  hors  de  l'atteinte  des  machines ,  que  c'est  une 
quantité  qui  ne  se  perd  point. 

On  pourrait  se  demander  pourquoi  on  ne  fait  pas  entrer  le  temps 

comme  élément  dans  l'estimation  du  travail  ?  C'est  que,  dans  la  mesure 

de  cette  quantité ,  on  n'a  ordinairement  en  vue  que  l'appréciation 

d'un  efiet  produit,  sans  avoir  égard  au  temps  employé  à  le  produire. 

2 
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Sans  doute  ^  dans  beaucoup  de  cas  il  est  indispensable  qu*un  eM 
soit  produit  dans  un  temps  donné  ;  mais  ce  genre  d'utilité  est  une 
ces  quantités  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  mesure  fixe  ;  et  ce  a*' 
que  par  la  considération  de  chaque  cas  particulier  que  l'on  ^^ 
établir,  à  cet  égard  ^  quelque  chose  de  précis.  Par  exemple ,  on  t€D 
drait  employer  des  hommes  ou  des  animaux  y  que  l'on  payerait  h 
journée ,  pour  faire  un  ouvrage  ;  il  est  clair  que  ,  pour  régler  le  pr« 
de  ces  journées ,  il  faudra  avoir  égard  au  temps  pendant  lequel  /J 
produiront  une  quantité  donnée  de  travail  ;  mais  cela  revient  encore, 
en  dernière  analyse ,  à  payer  le  travail ,  abstraction  faite  du  temps, 

Il  en  est  de  même  du  travail  que  l'on  retire  des  agents  naturels 
Celui  que  l'on  obtient  par  la  combustion  d'un  kilogramme  de  charbon 
par  exemple ,  peut  être  regardé  comme  une  quantité  constante  ;  et  i 
dépend  de  nous  d'employer  la  quantité  nécessaire  dé  ce  combustible 
pour  produire  des  effets  désirés. 

Le  travail  ayant  pour  élément  le  produit  d'un  espace  infinimen 
petit  par  une  force  y  il  serait  naturel  de  prendre  pour  unité  de  travail 
celui  qui  résulte  du  produit  d'un  kilogramme  multiplié  par  le  mètre 
Mais  comme  cette  unité  est  si  petite  y  relativement  au  travail  produi 
par  la  plupart  des  machines  y  que  l'on  aurait  toujours  à  énoncer  d 
très-grands  nombres  y  on  est  convenu  de  prendre  pour  unité  de  tra 
vail  y  celui  qui  résulte  de  1,000  kilogrammes  élevés  à  la  hauteur  d'ui 
mètre.  M.  Goriolis  a  proposé  la  dénomination  de  Dynamode  pou 
désigner  cette  unité  ]  et  nous  la  lui  conserverons  dans  la  suite. 

14.  Passons  maintenant  au  calcul  des  effets  des  machines  à  vapeuf 
Pour  cela,  concevons  qu'un  volume  v  de  vapeur,  renfermée  dan 
ime  enveloppe  quelconque,  puisse  se  dilater  et  se  déplacer,  pen 
dant  que  de  nouvelles  portions  de  vapeur  y  arrivent.  Soit  «  ui 
élément  quelconque  de  cette  surface,  et  p  la  pression ,  exprimée  ei 
kilogrammes ,  sur  l'unité  de  surface  :  celle  qu'éprouvera  l'élément 
sera  donc/)».  Il  est  évident,  du  reste,  que  cette  force  agira  suivan 
la  normale  à  ce  point ,  et  qu'on  peut  la  supposer  appliquée  au  oentr 
de  gravité  de  l'élément  ».  Soit  aussi  dr  l'espace  infiniment  peti 
décrit,  dans  le  sens  de  cette  normale,  par  l'élément»,  pendan 
l'instant  dt'y  cet  espace  dr  aura  le  signe  plus  si  le  déplacement  se  £ai 
de  dedans  en  dehors,  et  le  signe  moins  si  ce  déplacement  a  lieu  d 
dehors  en  dedans.  L'élément  du  travail  produit,  pendant  l'instan 
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iEBliniineoi  pelii  dl,  par  la  pression  /)*»,  sera  Aonc  pt^^dr,  et  le  travail 
£0tal  produit ,  pendant  le  même  instant  ^  par  les  pressions  normales  à 
mies  éléments  de  l'enveloppe ,  aura ,  par  conséquent,  pour  expres- 
OD,  rintégrale  dep^^dr  étendue  à  toute  cette  enveloppe.  Mais  une 
propriétés  des  fluides  élastiques  étant  que  les  pressions  qu'ils  exer- 
t  sur  les  parois  des  vases  qui  les  renferment  sont  partout  les 
«mes,  lorsqu'on  fait  abstraction  de  leur  pesanteur  et  qu'on  ne 
sftippose  pas  trop  rapide  leur  mouvement ,  on  pourra  supposer/)  con- 
stant dans  cette  intégration ,  et,  par  suite ,  on  aura/>y«fi&*,  l'intégrale 
s^étendant  à  trois  dimensions ,  pour  le  travail  produit  par  l'enveloppe, 
pendant  l'instant  di.  Or  t^r  étant  le  petit  volume  engendré  par  Télé- 
nentM,  pendant  son  mouvement  le  long  de  la  normale  r,  on  aura 
pour  l'accroissement  du  volume  v,  toujours  pendant  l'instant  di, 
ft»dr=dv. 

Le  signe  de  l'élément  ttdr  dépend  de  celui,  de  dr;  mais  celui  du 
travail  dépend  aussi  de  celui  de  dr;  on  aura  donc ,  si  T  désigne  ce 
travail  : 

On  en  conclut  que  le  travail  produit  par  l'expansion  de  la  vapeur, 
contenue  primitivement  dans  l'enveloppe,  et  par  les  nouvelles  por- 
tion» de  vapeur  qui  y  sont  arrivées,  dépend  d'une  intégrale  définie , 
^ot  les  limites  sont  les  volumes  au  commencement  et  à  la  fin  de  cette 

fusion, 
^tte  intégrale  ne  dépend  que  de  la  manière  dont  la  pression  p 

^^>ie  avec  ce  volume ,  et  aucunement  de  la  forme  de  l'enveloppe , 

^  ^^  son  mouvement  dans  l'espace. 
^  la  vérité,  p  peut  aussi  dépendre  de  la  température  ;  dans  ce  cas, 

u  audra  connaître  cette  pression  en  fonction  de  la  température , 

^i^iproquement,  avant  de  pouvoir  effectuer  l'intégration  indiquée. 

^^*  G)nsidérons,  maintenant,  différentes  vapeurs  renfermées  dans 
difiérentes  enveloppes  dont  les  parois  soient  en  contact ,  et  de  telle 
•<>rte  qu'elles  peuvent  réagir  l'une  sur  l'enveloppe  de  l'autre.  Le  tra* 
^  produit  par  ces  diverses  vapeurs  sera  celui  qu'on  obtiendra ,  en 
^Tuit  égard  à  toutes  les  forces  et  à  tous  les  accroissements  de 
^olungie  qui  résultent  de  l'expansion  de  toutes  ces  vapeurs. 

^1",  d'après  ce  que  nous  venons  de  voir ,  le  travail  résultant  ne 
^'^nd  point  du  déplacement  de  ces  vapeurs,  mais  seulement  de 
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leur  élasticité  et  de  raccroissement  de  leur  Toiiime.  On  aura  donc  le 
trarail  total,  en  réunimant  toutes  les  quantités  partielles  de  travail , 
fournies  par  Faction  de  chacune  de  ces  Tapeurs  sur  les  parois  qui  h 
contiennent.  Cela  posé , 

Soient/),/)',/)",  etc. ,  les  pressions  sur  Tunitéde  surface  des  enTeloppet 
qui  contiennent  les  vapeurs,  et  9,  «',  9",  etc.,  leurs  volumes,  on  aura, 
d*après  ce  qui  précède,  pour  le  travail  total ,  fpdv+fp*dv'+J'p"df/'  etc. , 
ou  simplement  ^fpdv  ;  le  signe  £  désignant  la  somme  de  toutes  les 
quantités  partielles  du  travail.  Mais  il  se  peut  aussi  que  des  pressions 
aient  lieu  sur  les  surlaces  extérieures  des  enveloppes  qui  renferment 
ces  vapeurs  :  soient  /)„  />/,  etc.,  ces  pressions  ;  la  formule  précédente 
deviendra 

Supposons  que  p  et  /),  soient  constants ,  nous  aurons 

pour  le  travail  produit  par  la  formation  des  volumes  v^,  ««'etc.,  de 
vapeur,  sous  les  pressions  constantes /)o,  po',  etc. 

On  peut  mettre  cette  expression  sous  la  forme  Sr^  A/)^,  en  désignant 
par  A/)^,  A/)o',etc.  ,les  différences  des  pressions  intérieures  et  extérieures 
des  enveloppes. 

Considérons  maintenant  le  travail  produit  par  l'expansion  du  volume 
précédent. 

Ce  travail  sera  donné  par  l'expression  précédente,  ^/{p — Pr)  dv^ 
si  on  rintègre  depuis  9=f7o  jusqu'à  v  égal  au  volume  jusqu'où  s*étend 
cette  expansion.  Soit  v^  cette  limite  :  on  aura  donc,  pour  le  travail 
total  produit  pendant  la  formation  et  l'expansion  des  vapeurs , 


S.9oA|lo-{-^ 

ou,  en  réduisant  et  en  observant  que/)f  est  constant  par  hypothèse, 

Si  Ton  intègre  par  parties  le  dernier  terme  de  cette  expression ,  et  si 
l'on  désigne  par/)®,/)<^',  etc.,  les  pressions  correspondantes  aux  volumes 
r®,  r*',  etc.,  elle  deviendra 


Sv«A||o4.S   #    t>dp\ 
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b caractéristique  à  désignant,  comme  ci-dessus,  la  différence  entre 
J^  pressions  intérieures  et  extérieures. 

Soient  maintenant  A,  h' y  etc.,  des  colonnes  d*eau  correspondantes 
AUX  pressions  py  p\  etc.  :  si  Ton  représente  par  y  le  poids  de  l'unité 
de  ToJume  d*eau ,  on  aura 

p  =yA,  p'=yh\  etc.  ; 

P^^  conséquent ,  les  expressions  du  travail  données  ci-dessus  devien- 
dront 


eo  sup[x>8ant  y  égal  à  l'unité. 

Si  l'on  voulait  étendre  l'expansion  jusqu'aux  pressions  extérieures, 
on  aur«àit  AQ=A„  etc.,  et  par  suite  àA<^=(7,  etc.;  la  seconde  de 
ces  expircssions  deviendrait  donc 


s  /   vdh. 


On  voit  aussi  que,  lorsque  les  pressions  Aoj  ^oS  ^^^^y  ^nt  constantes, 
le  travail  correspondant  est  égal  à  celui  que  l'on  obtiendrait,  enéle- 
tanvles  volumes  d'eau  v^y  t?^',  etc.,  aux  hauteurs  ^h^j  M^',  etc. 

16.  Le  but  de  ce  mémoire  étant  d'examiner  dans  quel  cas  il  con- 
vient d'employer  la  vapeur  avec  ou  sans  détente ,  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  faire  voir  quelle  est  la  différence  du  travail  produit 
danscesdeux  états,  pour  une  même  dépense  de  chaleur.  Je  vais  donc, 
pour  première  application  des  formules  (/*),  trouvées  dans  le  numéro 
précédent,  calculer  le  travail  que  peut  produire  la  vapeur  formée  à 
différentes  températures  par   la  combustion   d'un   kilogramme  de 
cbarbon  de  terre.  Mais  cette  question  est  une  de  celles  qui  ne  peu- 
vent être  résolues  qu'approximativement  ;  car,  pour  en  donner  une 
^lotion  rigoureuse,  il  faudrait  connaître  d'abord  quelle  est  la  quan- 
L'ié  de  chaleur  qui  peut  être  produite  par  la  combustion  d'un  kilo- 
gramme de  ce  charbon.  Or,  cette  quantité  peut  varier  à  l'infini  suivant 
la  qualité  de  ce  combustible  ;  et  l'on  observe  même  que  cette  diffé- 
rence peut  monter  jusqu'à  un   tiers.    D'après  les   expériences  de 
MM.  Clénaent  et  Desormes ,  toute  la  chaleur  dégagée  par  la  combus- 
tion d'un  kilogramme  de  charbon  serait  capable  d'élever  d'un  degré 
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7,000  liU'es  d  eau  ;  tandis  que  M.  Despretz ,  dans  son  Traité  de  Phy- 
sique, porte  cette  quantité  au  delà  de  7,914  litres.  Nous  avons  tu 
que  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  vaporiser  un  poids  donné 
d'eau  est,  à  fort  peu  près ,  une  quantité  constante ,  quelle  que  soit  la 
pression  ou  la  température  à  laquelle  cette  vaporisation  ait  lieu. 
D*après  la  moyenne  des  expériences,  la  quantité  de  chaleur  nécessaire 
pour  réduire  en  vapeur  un  kilogramme  d'eau  pris  à  30^  centigrades , 
qui  est  à  peu  près  la  température  que  possède  ce  liquide  à  son  entrée 
dans  les  chaudières  des  machines  à  vapeur ,  correspond  à  celle  qu'il 
faut  pour  élever  d'un  degré  608  kilogrammes  d'eau  ;  ce  qui  donne , 
à  peu  près,  13  kilogrammes  de  vapeur  pour  un  kilogramme  de 
charbon. 

Reprenons  l'équation  {a)  du  n°  6 , 

V      vo  (1  +  «e')' 

Un  kilogramme  d'eau  vaporisée,  à  lOO""  centigrades ,  occupant  un 
volume  de  1,70  mètre  cube ,  et  la  force  élastique  de  la  vapeur  étant 
égale  à  la  pression  due  à  une  hauteur  d*une  colonne  d'eau  de  1 0,32  mè- 
tres ,  on  aura  pour  13  kilogrammes , 

Aoro=l66  (l-fO,003780«). 

En  adoptant  la  loi  de  Southern  on  aurait  simplement 

*«t?o=228. 

Mais  pour  comprendre  ces  deux  lois  dans  une  seule  formule ,  nous 
ferons 

228 

Cela  posé ,  en  supposant  que  la  formation  et  l'expansion  de  la  vapeiir 
aient  lieu  dans  un  seul  cylindre ,  et  que  l'expansion  s'étende  jusqu'à  la 
pression  du  condenseur ,  les  équations  {f)  du  n**  précédent  donneront 


^\    I    vdh. 
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La  première  donne  le  trarail  dû  à  la  formation  de  la  vapeur  :  en 
la  metlant  sous  la  forme 

nofc 


1-2 


elle  deviendra ,  par  la  formule  précédente , 


^8      ,   .  i^      h,) 


+100 

e^  étant  la  température  de  la  formation  de  la  vapeur. 

La  seconde  donne ,  en  y  mettant  pour  v  sa  valeur  tirée  de  la  même 
formule , 

Nous  avons  donné  y  dans  le  n^  3  ,  une  formule  d*interpolation  dont 
nous  nous  servirons.  Mais  il  faut  observer  que  cette  formule  suppose 
que  les  vapeurs  soient  au  maximum  de  densité;  or  ^  d*après  la  loi  de 
Watt  y  cela  aurait  lieu  y  k  fort  peu  près  y  pendant  l'expansion  de  la 
▼apeur  si  celle-ci  ne  perdait  point  de  sa  chaleur.  Nous  admettrons 
dans  la  suite  que  ces  pertes  sont  nulles.  D'après  la  loi  de  Southern , 
la  vapeur  aurait  pendant  son  expansion  une  température  supérieure 
à  celle  de  son  maximum  de  densité  y  et ,  d'apès  cette  loi  y  on  obtien- 
drait y  pour  un  même  poids  de  vapeur,  un  travail  plus  considérable. 
Hais  il  faut  aussi  remarquer  que  pour  une  même  quantité  de  chaleur , 
le  poids  de  vapeur  formée  y  à  difiérentes  pressions ,  est  moindre  que 
celui  que  donne  la  loi  de  Watt. 

Par  la  difiérentiation  de  la  formule 


h  _(l  +  gQ  \^ 


dans  laquelle  ,  d'après  le  n"  3 , 

«=0,024ciy=»,13, 
on  en  tire 
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Substituant  celte  valeur  dans  l'expression  du  travail  ^  donnée  pré- 
cédemment y  elle  deviendra 


sas  y      /*•  l+gg 
l  +  îOOay^      1+ee^  *' 


les  températures  b^  et  o,  correspondant  aux  pressions  h^  et  A,. 
On  peut  lui  donner  la  forme 


228  y 


tfde+ 


i'-m 


l  +  100a<"^-"'-rv-«/  /  •  ,  j 


et  si  on  l'intègre  entre  les  limites  assignées ,  on  aura 

J28y^L(,_,,)+[l««),,^Lî:!^^ 
1+100«)  '^\        V     ^i.  J 

(  6  ^    '  J 

Cette  formule  a  lieu  quel  que  soit  le  coeflScient  de  la  dilatation  a, 
pourvu  qu'on  le  suppose  constant.  D'après  la  loi  de  Southern ,  on  a 
a=o;  et  l'expression  précédente  se  réduit  à 

1169,64  fo^^i4^±i-j 
^41,67+0, 

lorsqu'on  adopte  pour  «  la  valeur  0^00375  de  la  dilatation  des  gaz , 
elle  donne 

3,i»(e.-e,)+7i7,87Zo,Jl;|±^. 

Les  logarithmes  qui  entrent  dans  les  formules  sont  des  logarithmes 
népenins  ;  et  l'on  sait  qu'on  obtient  ces  logarithmes  en  multipliant 
ceux  des  tables  par  le  nombre  2,30258.  Si  l'on  multiplie  donc  ceux 
qui  sont  contenus  dans  les  expressions  précédentes  par  ce  nombre  y  on 
pourra  les  considérer  comme  des  logarithmes  ordinaires. 

On  aura  ainsi 

41,67+9. 
5,19  (».-«,)+  1683,2S%-^Y^g^. 
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Cest  au  moyen  de  ces  formules  que  je  suis  parvenu  aux  résultats 
cootenui  dans  le  tableau  suÎTant  : 


QUASTITÉS  DE  TRAVAIL  DYNAMIQUE. 

BXFBIHiaS  IN  DYNl MODES, 

pour  13  kil.  de  Tapeur,  produit»  par  la  combuMion 

d'uD  kil.  de  charbon ,  co  luppoiani  que  la  détente  s'étende 

jusqu'à  4U°  ce otîKradei. 

d.U 

WMÏMPLOTE 

«"■'"«""■ 

■•■•'""" 

Ll  DÉTÏNTE. 

1^ 

t:s-.i 

Tir 

ilil 

100° 

1 

tn 

312 

888 

643 

/   iai-,4 

S 

232 

£30 

788 

809 

'       t38",l 

3 

244 

S33 

861 

904 

I4S",4 

4 

231 

334 

938 

072 

Iii3»,08 

S 

2S8 

339 

988 

1018 

160»,2 

6 

262 

33S 

1038 

1069 

166°,» 

7 

266 

336 

1081 

1097 

17S»,I 

S 

270 

338 

1116 

1127 

\     177,1 

9 

S!73 

330 

1180 

1138 

1     1SI,6 

10 

276 

337 

1180 

1178 

Ce  tableau  montre  quelle  grande  différence  il  y  a  entre  les  quan- 
lilé*  de  travail  qu'on  obtient ,  pour  une  même  dépense  de  chaleur , 
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lorsqu'on  emploie  la  détente ,  ou  lonqu*on  n*en  fait  point  usage.  Il  n* 
a  pas  de  doute ,  d'après  cela ,  que  la  force  d'eipansion  de  la  Tapeur-^ 
doit  être  employée  lorsqu'il  y  a  possibilité  y  et  qu'avant  de  rejeter 
mode  d'emploi ,  il  convient  du  moins  d'examiner  la  question  avec  tout 
l'attention  que  comporte  son  importance. 

On  voit  aussi  que  y  sous  le  rapport  du  travail  produit  y  il  n'y  a  pa 
beaucoup  d'avantages  à  employer  la  vapeur  sans  la  détente ,  k  un 
haute  pression  y  puisque  de  une  à  dix  atmosphères  y  l'augmentation  du^ 
travail  est  assez  feible  pour  la  loi  de  la  dilatation  des  gaz  y  et  presque^ 
insensible  pour  la  loi  de  Southern. 

17.  On  distingue  dans  le  jeu  d  une  machine  deux  sortes  d'inéga — 
lités  :  celles  qui  sont  toujours  accompagnées  de  perte  de  force  vive  ^ 
et  celles  qui  sont  dues  aux  ralentissements  périodiques  provenant  d& 
l'inégalité  de  l'action  du  moteur  sur  la  résistance  ;  mais  sans  être  accom- 
pagnées de  perte  de  force  vive.  Pour  remédier  aux  inégalités  de  cette 
seconde  espèce  y  on  ajoute  aux  machines  un  volant  y  qui  est  ordinai- 
rement un  corps  d*un  grand  moment  d'inertie  par  rapport  à  l'axe 
autour  duquel  il  tourne,  et  destiné  k  absorder  une  quantité  de  force 
vive  pendant  certaines  périodes  du  mouvement,  pour  la  rendre  dans 
d'autres  périodes.  Le  volant  joue  un  rôle  très-important  dans  le  jeu 
des  machines  k  vapeur  et ,  en  général ,  dans  toute  machine ,  où  le  mou- 
vement de  va-et-vient  est  changé  en  un  mouvement  de  rotation  au 
moyen  d'une  manivelle.  Dans  les  machines  où  l'on  n'emploie  point  la 
détente,  la  cause  la  plus  forte  de  Tinégalité  de  l'action  de  la  force 
motrice  sur  l'arbre  tournant,  est  la  position  plus  ou  moins  oblique  de 
la  bielle  par  rapport  au  rayon  de  la  manivelle  ;  mais  dans  les  machines 
où  l'on  iait  usage  de  la  détente ,  l'in^^ité  de  la  pression  dans  le 
cylindre  est  une  autre  cause  qui  s'ajoute  à  la  première.  On  conçoit 
donc  qu'il  peut  être  nécessaire  d'employer  un  volant  différent,  suivant 
que  l'on  utilise  la  détente  ou  non ,  pour  obtenir  le  même  degré  de 
régularité ,  dans  le  mouvement  des  machines.  Je  vais  donc  examiner , 
dans  les  numéros  suivants,  quel  volant  il  convient  d'adapter  à  une 
machine ,  fonctionnant  avec  détente ,  pour  donner  k  son  mouvement 
le  degré  de  ré^larité  qu'on  désire. 

18.  Reprenons  l'équation  (b)  du  n*"  11  ,  donnée  par  le  principe  de 
la  conservation  des  forces  vives , 
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Soit  dm  un  élément  de  la  masse  du  volant  y  et  r  la  distance  de  cet 
élément  à  Taxe  de  rotalion.  Si  v'  est  la  vitesse  angulaire  autour  de  cet 
axe^  il  est  clair  que  la  force  vive  de  cet  élément  sera  r^t/^dm,  et,  par 
suite  y  on  aura  yr*o'*cb»  pour  la  "somme  des  forces  vives  de  toute  la 
masse  du  volant.  Soit  M  son  moment  d'Inertie  y  on  aura  M^fr^dm, 
et  par  suite  iifo'*  pour  cette  force  vive.  L'équation  ci-dessus  deviendra 
donc 

Cela  posé ,  je  remarque  que  les  vitesses  des  différentes  parties  d*une 
mac^ne  peuvent  être  telles  que  :  1'  elles  conservent  toujours  entre 
elles  des  rapports  constants  ;  S""  que  les  vitesses  de  quelques-uns  des 
corps  qui  la  composent  ne  conservent  point  des  rapports  constants 
avec  les  autres  corps ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  mouvements  de  va- 
^-vient.  Dans  ces  deux  cas ,  il  peut  arriver,  en  outre,  que  le  travail 
mouTant  et  le  travail  résistant  croissent  ou  décroissent  toujours  de  la 
même  quantité,  et  que,  par  conséquent,  la  somme  des  forces  vives  de 
toute  la  machine  reste  constante ,  ou  bien  que  le  travail  mouvant  et 
te  travail  résistant  varient  inégalement  ;  en  sorte  que  la  somme  totale 
d^  forces  vives  varie  d'un  instant  à  l'autre.  Je  vais  examiner  ces  cas. 
Supposons  que  les  intégrales  dans  l'équation  des  forces  vives  soient 
prises  depuis  la  vitesse  v^  que  l'on  voudrait  conserver,  à  sa  n*^*  par- 
tie près,  pendant  la  suite  du  mouvement,  et  considérons  d'abord 
le  cas  où  les  vitesses  des  différents  corps  conservent  toujours  entre 
eux  les  mêmes  rapports.  En  nommant  doncv  la  vitesse  angulaire  du 
volant,  on  aura  pv,  p'r,  etc.,  pour  les  vitesses  des  autres  corps,  p,,  p',  etc. , 
étant  des  coefficients  constants,  et  l'équation  des  forces  vives  deviendra 

par  conséquent 

2Z> 

en  faisant,  pour  abréger, 

Si  la  quantité  D  était  constante ,  le  second  membre  de  l'équation 
ci-dessus  devenant  alors  constant,  la  vitesse  o,  seule  quantité  du  pre- 
mier membre  qui  varie  avec  le  temps ,  serait  aussi  constante  ;  mais 
dans  la  plupart  des  machines  ,  D  varie  d*un  instant  à  Tautre ,  soit  en 
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Tertu  de  l'un  des  deux  termes  qu'il  renferme  y  soit  en  Tertu  de  tous! 
deux.  Soit,  dans  ce  cas >  a  la  plus  grande  valeur  deZ>,  ou  la  pi 
grande  inégalité  qui  puisse  avoir  lieu  entre  le  travail  mouvant  et  \mm 
travail  résistant.  En  représentant  par  ^  la  fraction  de  la  vitesse  r 
forme  la  plus  grande  inégalité  que  l'on  veut  laisser  prendre  à  Vj  or 
aura ,  en  négligeant  le  carré  de  -, 

pour  le  moment  d'inertie  du  volant,  qui  rendra  la  vitesse  uniforme 
à  moins  de  sa  n*^*  partie  près.  Pour  que  M  soit  le  moins  granc 
possible ,  on  voit  qu'il  faut  placer  le  volant  sur  l'axe  dont  la 
angulaire  est  la  plus  grande. 

19.  Supposons  maintenant  qu'il  y  ait  dans  le  système  un  meuve  - 
ment  de  va-et-vient ,  et  faisons 

S  mfll^  étant  la  somme  des  forces  vives  des  corps  qui  conservent  tou— 
jours  des  vitesses  ayant  entre  elles  des  rapports  constants,  etsm'c'* 
la  somme  des  forces  vives  du  système  de  va-et-vient.  Faisons  de  même 

nous  aurons ,  en  vertu  de  l'équation  des  forces  vives , 

D  désignant  la  même  quantité  que  ci-dessus. 
On  en  tire 

en  faisant 

Lors  même  que  la  quantité  D  serait  constante ,  comme  />'  varie  d'un 
moment  à  l'autre ,  il  s'ensuit  que  v  doit  varier  dans  le  même  sens  ; 
mais  cette  variation  sera ,  comme  on  voit ,  d'autant  moins  sensible 
que  ilf  sera  plus  grand.  Dans  beaucoup  de  machines  D  et  Z>'  varient 
tous  les  deux  à  la  fois  ;  en  supposant  donc  que  à  soit  la  plus  grande 
limite  de  Z>+  /^S  on  aura  encore  ,  en  négligeant  le  carré  de  ^, 

pour  le  moment  dinertie  du  volant  qui  remplira  le  but  qu'on  se  pro- 
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t3e.  Mais  souvent  la  quantité  2p*m  est  elle-même  si  considérable , 
la  variation  v^ — v^  est  assez  petite  pour  qu'on  n'ait  pas  besoin 
d^ajouter  un  volant  à  la  machine.  Sur  les  chemins  de  fer,  par 
^^c^^mple  y  la  variation  de  la  vitesse  de  la  locomotive  et  du  train  doit 
^Lx-e  tout  à  hit  insensible. 

SO.  Appliquons  maintenant  les  résultats  précédents  aux  machines 

Sl   'Vapeur.  Pour  cela,  supposons  que  la  résistance  soit  un  poids  It^ 

él^vé  au  moyen  d'une  corde  qui  s'enroule  sur  l'arbre  du  volant  ;  soit  A 

IsL    hauteur  à  laquelle  il  est  élevé  au  bout  du  temps  /;  /*la  force  résis- 

%2Lï^le  sur  l'unité  de  surface  du  piston ,  qui  résulte  du  frottement  de 

lai  machine  non  chargée ,  et  ^  le  frottement  additionnel  par  unité  de 

la  charge  de  la  machine  ;  p  la  pression  sur  l'unité  de  surface  du  pis- 

too  f  qui  provient ,  soit  de  la  condensation  imparfaite  de  la  vapeur 

dans  le  condenseur ,  soit  de  la  pression  atmosphérique  ;  enfin  a  la 

surCice  du  piston ,  on  aura 

2fPds'=f  { (1  +i)  Rdh+a  (f+p) }  dl, 

^^  étant  l'élément  de  la  course  du  piston. 

Représentons  aussi  par  ^  la  hauteur  d'une  colonne  d'eau,  exprimée 
^n  mètres ,  qui  répond  k  la  pression  de  la  vapeur  sur  l'unité  de  surface 
^^  piston ,  on  aura ,  de  même , 

2fFd$=afHdl; 

^^  9  par  conséquent , 

i/Fdi--  ifPds'=f^  [H^f^p]  orf/— (1+*)  Rdh ] . 

Cela  posé,  on  peut  considérer  le  travail   résistant  proprement 

w  (l^^)^A,  comme  l'aire  d'un  rectangle  qui  aurait  pour  hauteur  la 

^^aniilé  (1  -h^)/?,  et  pour  base  l'espace  h  parcouru.  Prenons  pour 

^e  des  abscisses  cette  base ,  et  nommons  parallèle  à  l'axe  le  côté 

^c  ce  rectangle  parallèle  à  cette  base.   Considérons  maintenant  le 

toivail  mouvant  y  {^—/^—/>}arf/  :  soit  o  l'angle  compris  entre  le 

rayon  r  de  la  manivelle ,  et  la  verticale  menée  par  le  point  autour 

duquel  ce  rayon  tourne  ;  il  est  clair  que  /  croîtra  proportionnellement 

au  sinus-verse  de  l'angle  O;  c'est-à-dire  que  l'on  aura  dl=rsinOdOy  et, 

par  conséquent ,  le  travail  mouvant  deviendra 

f\H'-f'-p]as{n$rde, 
OU  bien 

f^H^f^p]%,,m9dh', 
f  étant  le  rayon  de  l'arbre  du  volant. 
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On  peut  donc  considérer  le  travail  mouvant  comme  Taire  compr* 
entre  Taxe  des  abcisses  et  une  courbe  ayant  pour  ordonnée  la  quanc 

^E-f^p  l'usine, 

et  pour  abscisse  y  l'espace  parcourue  par  la  résistance.  Cette  courlii 
dont  réquatjon  est 

se  compose  d'une  série  d'ondulations  qui  s'appuient  toutes  sur  l'ait 
des  abscisses  ;  elle  est  tantôt  au-dessus ,  tantôt  au-dessous  de  la  droit 
que  nous  avons  nommée  parallèle  à  l'axe  ;  mais  de  telle  sorte  y  qu 
l'aire  comprise  entre  une  ondulation  et  l'axe  des  abscisses  y  est  ^al 
k  Faire  engendrée  pendant  le  même  temps  par  le  travail  résistant. 

Il  nous  sera  fecile  maintenant  de  déterminer  la  valeur  de  A  qi 
entre  dans  l'équation  (1);  pour  cela  ,  considérons  d'abord  la  quan 
tité  D.  Il  est  évident  que  le  travail  produit  par  chaque  mouvement  d 
va-et-vient,  l'emportera  le  plus  sur  le  travail  résistant,  lorsque  I 
courbe  coupera  la  parallèle  à  l'axe  pour  descendre  vers  Taxe  d< 

Dans  les  machines  à  vapeur  sans  détente ,  ces  ondulations  sont , 
fort  peu  près,  rq^lières  de  chaque  côté  de  leur  plus  grande  ordonnée 
mais  dans  les  machines  à  détente,  elle  s'élève  d'abord  plus  consid 
rablement,  et  redescend  ensuite,  en  coupant  plutôt  la  parallèle 
l'axe.  Cette  courbe  n'est  plus  alors  semblable  des  deux  côtés  de  I 
plus  grande  ordonnée ,  qui  ne  correspond  plus  au  milieu  de  l'ondi 
lation.  La  quantité  D  sera  dans  ce  cas  plus  considérable ,  et ,  p^ 
conséquent ,  on  devra ,  si  l'on  veut  obtenir  le  même  degré  d'unifoi 
mité  dans  le  mouvement  de  la  machine,  augmenter  le  momei 
d'inertie  du  volant. 

Pour  déterminer  le  point  de  la  course  du  piston ,  où  la  parallèl 
et  la  courbe  que  nous  avons  considérées  précédemment  se  coupent 
nommons  ce  le  complément  de  l'angle  que  fait  le  rayon  de  la  man 
velleavec  une  verticale,  on  aura  a\^H — f~~P'\  co^y  pour  la  fore 
motrice  transmise  dans  une  position  quelconque  par  la  bielle  à  Farbi 
du  volant;  (  1+*)  H  sera  la  force  résistante. 

Si  Ton  nomme  toujours  r  le  rayon  de  la  manivelle  et  p  celui  d 
l'arbre  du  volant ,  il  est  clair  que  ces  deux  forces  décriront ,  pendai 
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un  instant  infiniment  petit,  les  espaces  rclai  et  pcUê;  et,  par  conséquent, 
on  aura  a[i7' — f — />]  cosfardt»  et  (l-f-J)/îprfM,  pour  les  éléments 
du  travail  produit  par  les  forces  à  un  instant  quelconque.  Or,  puis- 
que pendant  l'instant  cfue  nous  considérons  ils  sont  égaux ,  on  aura 
alors 

a  [ff^f^p]  cosài  rdt»=  (1  +  *)  pRdtè  ; 

d'où  Ton  tire ,  en  divisant  les  deux  membres  par  cU» , 

Celte  relation  aurait  encore  pu  s'obtenir,  en  remarquant  que, 
puîciue  D  est  la  différence  entre  le  travail  mouvant  et  le  travail 
re^ia^tant  à  un  instant  quelconque,  Tanglc  w,  déterminé  par  Téqua- 
tioïï   3~=^>  ^^°d  ^  ""  «kixtmti»»  ;  et  comme  on  a 

or^  ^voit  qu'on  obtiendrait  de  cette  façon ,  précisément  la  relation  (2). 

SI  -  L'élément  du  travail  mouvant  étant  [H — f—p\arcostèd»à\  si 
Vo¥i  représente  par  «  la  valeur  de  l'angle  •»,  déterminé  par  l'équa- 
iioïi  (2),  on  aura 


ar  J       \fl — f—p'\  cosàè  <f«, 


'"  étant  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre ,  pour  la  valeur 
du  travail  mouvant ,  après  que  le  piston  aura  parcouru  la  partie  l" 
de  sa  course  ;  f  étant  égal  à  r  (1  +  sin  «). 

Bans  les  machines  sans  détente ,  H  est  constant  ;  mais  dans  les 
machines  à  détente ,  cette  force  n'est  constante  que  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  course  du  piston.  Soit  ff'  ce.  qu'elle  devient  pen- 
dant la  détente ,  et  c  la  valeur  de  a  qui  correspond  au  point  ou  elle 
commence  ;  on  aura ,  en  intégrant , 

a  J  rjy— /"  if+p) }  +ar  J       Wcoi^df^  j 

/'  étant  égal  à  r(l+«>i«),  ou  à  la  partie  de  la  course  du  piston, 
parcourue  au  moment  où  commence  la  détente. 
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Dans  les  machines  sans  détente  y  cette  expression  se  réduit  simple- 
ment à 

Voyons  ce  que  devient 

ar  I       W  co$têd». 


Il  est  évident  que  IF  varie  comme  la  pression  dans  le  cylindre  ,  et 
que  r  cost»  dtà  est  l'élément  de  la  course  du  piston  ;  et  cela  étant ,  on 
aura  en  vertu  de  la  formule 

H'eot»dm=a(P+e)  ^-+B]—.-a-dl, 


ar 


l  étant  la  course  du  piston  et  c  Fespace  libre  qui  se  trouve  de  chaque 
côté  de  cette  course. 

En  intégrant  entre  les  deux  limites  qui  correspondent  aux  angles  « 
et  c,  c'est-à-dire  depuis  /=/' jusqu'à  /=/",  on  aura 

L*expression  totale  du  travail  mouvant  sera  donc 

pour  les  machines  à  détente  ;  et  simplement 

pour  les  machines  sans  détente. 
Reprenons  Féquation  (2)  du  numéro  précédent  : 


C090l=si 


ar{H^f^)' 


Dans  le  cas  de  ff  constant  y  le  principe  de  la  transmission  du  tra- 
vail donne 
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«  étant  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  ;  on  aura  donc  ,  à 

cause  de  /=  Sr^ 

2 

n 

ce  qui  donne  la  valeur  de  f,  en  remarquant  que 
Dans  le  cas  de  la  détente ,  on  a 


eoia= 


ovy  en  vertu  du  principe  de  la  transmission  du  travail  y  on  a  aussi 
fC  étant  égal  à 


COia. 

ir 


L'équation  (2)  donnera  donc 

pf;;+»)-f;+/+f) 

Cette  équation  y  jointe  à 

donnera  la  valeur  de  T. 

Quant  au  travail  résistant ,  il  est  évident  que  si  Ton  fait ,  pour 
abréger, 

ir  étant  la  demi-circonférence  dont  le  rayon  est  1,  on  aura 
pour  ce  travail. 
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La  quantité  que  nous  avons  représentée  par  a  deviendra  donc , 
dans  le  cas  d'une  machine  à  détente, 

A  =  a(/'+c)  (5.  +  /|jir-o/"(^ +/•+;,!  (\+9)hR, 

et  simplement 

pour  une  machine  sans  détente  ; 

K  étant  égal  à  ]q:j  +  %  ^^• 

On  peut  donner  à  a  une  autre  forme  ;  pour  cela ,  soit  ff'  la  pres- 
sion qu*il  faudrait  entretenir  dans  le  cylindre  pour  que  la  machine , 
travaillant  sans  détente,  produisit  par  coup  de  piston  la  même 
quantité  de  travail ,  que  si  eUe  fonctionnait  avec  la  détente  f  et  la 
pression  ff^  on  aura,  d'après  le  principe  de  la  transmission  du 
travail , 

P  étant  le  rayon  de  Farbre  du  volant,  et  «  la  demi-circonférence  dont 
le  rayon  est  1 . 

On  en  tire 

A(l+*)il=-«/(JJ'-/^-.p) 

en  remettant  pour  h  sa  valeur. 

Gela  posé,  si  Ton  fait  pour  abréger, 

on  aura 

et,  par  conséquent, 


rr=r  y, 
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Or  nou8  Terrons  plus  loin  ,  n"*  36^  que 

JC  étant  égal  à  _L +  fo^^^ 
En  faisant  donc 

l 
on  aura 

Si  la  machine  fonctionnait  sans  détente  il  faudrait  faire,  dans  (/'4.c)/l 
/'  =  /"j  et,  dans  (r  +  c)IC,  t^^l.  On  obtiendrait  ainsi  Texpression 
très-simple 

^  =  al,(H^f-p).  (h) 

22.  Considérons  de  même  la  quantité  /)'. 

Pour  supposer  le  cas  le  plus  défavorable  nous  ferons  9'=o,  et  nous 
aurons  simplement 

r,'  étant,  comme  on  sait,  la  vitesse  du  piston  au  moment  depuis 
lequel  on  a  pris  les  intégrales.  Si  r»  est  le  mouvement  angulaire 
du  volant,  que  l'on  désire  conserver  à  sa  n**"**  partie  près,  on 
aura  -r,  pour  la  plus  grande  valeur  de  r^'.  Cela  posé  ,  soit  n  le 
poids  du  piston  et  de  sa  tige ,  N  le  moment  d*inertie  du  balancier 
et  3  A  sa  longueur  ;  sa  vitesse  angulaire  sera  j,  et  nous  aurons  ^^ 
pour  sa  force  vive.  La  quantité  If  deviendra,  par  conséquent 

g  étant  la  gravité. 

La  substitution  des  valeurs  de  D  et  D\  dans  l'équation  (1)  du 
n**  18,  donnera  la  valeur  du  moment  d'inertie  du  volant. 

Ce  qui  précède  renferme,  ce  me  semble,  la  théorie  complète  des 
volants  des  machines  à  vapeur.  On  me  pardonnera  d'être  entré  dans 
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ces  détails^  mais  y  j*ai  pensé  qu*il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt 
de  faire  voir  comment  on  peut  remédier  aux  inégalités  occasionnées 
par  Templei  de  la  détente ,  en  donnant  une  valeur  convenable  au 
moment  d*inertie  du  volant.  Nous  aurons,  d'ailleurs,  besoin  plus  tard 
des  résultats  trouvés  dans  les  numéros  précédents. 


^^ 


III 


23.  Dans  les  numéros  précédents,  j*ai  exposé  successivement  tous  les 
principes  de  physique  et  de  mécanique  qui  nous  seront  indispensables 
dans  la  suite.  Je  vais  maintenant  examiner  comment  la  vapeur  agit 
dans  les  machines  en  général ,  et  exposer  le  mode  de  calcul  d'après 
lequel  on  peut  apprécier  Feffet  d'une  machine  k  vapeur.  Je  repren- 
drai ensuite  chaque  système  de  machines  en  particulier ,  et  j'exa- 
minerai avec  soin  y  non-seulement  lequel  des  deux  modes  d'employer 
la  Tapeur ,  avec  ou  sans  détente ,  offre  le  plus  d'avantages  y  mais 
encore  jusqu'où  il  convient  de  pousser  l'expansion. 

Enfin ,  je  comparerai  les  divers  systèmes  de  machines  à  vapeur 
entre  eux ,  et  je  montrerai  les  avantages  relatifs  de  chacun  de  ces 
systèmes.  Cette  discussion  portera  :  l*"  sur  la  quantité  de  travail , 
exprimé  en  dynamodes,  qu'on  obtient  par  la  combustion  d'un  kilo- 
(];ramme  de  charbon,  en  supposant  que  cette  combustion  donne 
10 kilogrammes  de  vapeur  d'eau;  S*"  sur  la  régularité  du  mouvement 
des  machines.  Ce  sera  là ,  si  je  ne  me  trompe ,  la  solution  la  plus 
générale  du  problème  que ,  dans  ce  mémoire  ,  j'essaye  de  résoudre. 

24.  Les  trois  éléments  que  l'on  a  à  considérer  dans  la  théorie  des 
machines  à  vapeur  sont  :  la  vitesse  du  piston ,  la  charge  de  la  machine 
et  la  vaporisation,  ou  l'eau  vaporisée  pendant  l'unité  de  temps.  Ces 
trois  éléments  sont  liés  entre  eux,  de  manière  que  l'un  est  fonction  des 
deux  autres  ;  et  cette  relation  renferme  toute  la  théorie  des  machines 
à  vapeur.  En  effet ,  les  trois  problèmes  fondamentaux  que  l'on  peut 
se  proposer  dans  cette  théorie ,  sont  :  la  détermination  d'un  de  ces 
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trois  élémcnls,  lorsque  les  deux  autres  sont  connus;  et  la  relation  qui 
existe  entre  ces  trois  quantités  donne  la  solution  de  chacun  de  ces 
problèmes. 

Nous  avons  vu  que  le  travail  est  toujours  exprimé  par  une  force 
multipliée  par  un  chemin  parcouru.  Il  sera  donc  facile  d'obtenir  le 
travail  fourni  par  une  machine,  dans  un  temps  donné,  lorsqu^on 
connaîtra  la  vitesse  du  piston  et  la  charge  de  la  machine.  Car,  soit  V 
cette  vitesse ,  R  la  charge ,  /  la  longueur  de  la  course  du  piston  et  à 
Taire  de  ce  piston  ,  on  aura  d*abord 

n  étant  le  nombre  des  coups  de  piston  pendant  Funité  de  temps.  Si 
Ton  multiplie  cette  équation  par  a^R,  il  viendra 

7^  étant  égal  à  nlaR,  c'est-à-dire  à  la  force  aR  multipliée  par  l'espace 
parcouru  n/.  7^ est  donc ,  comme  on  voit,  le  travail  produit  pendant 
l'unité  de  temps.  Ainsi ,  tout  consiste  à  chercher  la  relation  qui  lie 
entre  elles  la  vitesse  du  piston ,  la  charge  de  la  machine  et  la  vapori- 
sation. C'est  ce  que  vais  faire  dans  les  numéros  suivants. 

25.  Reprenons  la  seconde  des  expressions  de  travail  (/)  du  n*  15. 
Si  l'on  ne  considère  que  les  machines  à  un  seul  cylindre,  elle  de- 
viendra 


'  I      vdhé 


Or  on  a ,  par  le  n**  8 


'h 


V  6^/1  ho 


et  si  l'on  substitue  la  valeur  de  v ,  tirée  de  cette  équation ,  dans  le 
terme  de  l'expression  ci-dessus  du  travail  qui  est  soumis  au  signe 
d'intégration,  il  deviendra 


■'/■ 


Vo{%  +  H^ho)f      fi. 


Si  Ton  intègre  entre  les  limites  assignées ,  on  aura ,  pour  le  travail 
total  produit  par  la  formation  et  Texpansion  de  la  vapeur  : 


fTo   U  4-  ''o  )  ^< 
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jfais  il  £iut  donner  une  autre  forme  à  cette  expression.  Pour  cela , 
soit  /la  course  totale  du  piston  y  /'  la  partie  de  cette  course  parcourue 
au  iDoment  où  commence  la  détente  y  a  Taire  du  piston  y  et  c  Fespace 
libre  qui  existe  à  chaque  extrémité  du  cylindre  y  au  delà  de  la  por- 
tion parcourue  par  le  piston  ;  on  aura  a  (Z'+c)  pour  le  volume  de  la 
Tapeur  avant  la  détente  y  et  a  (/+  c)  pour  le  volume  de  cette  même 
vapeur  i  la  fin  de  la  course  du  piston  ;  et ,  par  conséquent , 

L'équation  (1),  ci-dessus ,  résolue  par  rapport  à  h^  donne 


A.  =  !î(i+A.\_i, 


Substituant  donc  ces  valeurs  dans  Texpression  du  travail  y  et  suppo- 
80Dt  A,^o,  ou  du  moins  en  comprenant  cette  force  parmi  les  forces 
résistantes  y  on  aura 


.i,  +  „ii  +  k.\\±-^+lo, 


m-i-- 


Mais  y  d'après  le  principe  de  transmission  du  travail,  il  y  a  égalité 
parfaite  entre  le  travail  mouvant  et  le  travail  résistant ,  lorsque  le 
mouvement  de  la  machine  est  parvenu  à  l'état  d'uniformité.  En  com- 
prenant donc  dans  JR,  ou  Isl  pression  du  condenseur  ou  celle  de 

Tatoiosphère  y  on  aura 

alR, 

pour  l'expression  du  travail  résistant  produit  pendant  une  course  du 
piston  ;  et  y  par  conséquent ,  on  aura  y  en  vertu  du  principe  ci-dessus  : 

Nous  voilà  donc  parvenu  à  une  première  relation  entre  deux  des 
données  du  problème.  Cette  relation  y  fournie  par  le  principe  de  la 
transmission  du  travail  y  a  lieu  avec  la  seule  restriction  que  le  mouve- 
ment de  la  machine  soit  uniforme.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela 
que  le  mouvement  du  piston  soit  rigoureusement  uniforme  ;  il  suffit 
que  son  mouvement  se  compose  d'une  suite  d'oscillations  d'égales 
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durées ,  et  qu'il  n*y  ait  point  de  changements  brusques  dans  sa  vitesse^ 
pour  éviter  toute  perte  de  force  vive. 

26.  Nous  allons  maintenant  tirer  de  Tégalité  parfaite,  entre  la 
production  et  la  dépense  de  la  vapeur,  une  seconde  relation  {];énérale. 
Pour  y  parvenir,  soit  S  le  volume  d*eau  vaporisé  pendant  l'unité  de 
temps ,  F^le  volume  de  la  vapeur  produite  sous  la  pression  h^  ;  nous 
aurons ,  par  le  n®  8  : 

Tel  sera  le  volume  de  la  vapeur  fournie  par  la  chaudière ,  pendant 
Tunité  de  temps,  sous  la  pression  A^  du  cylindre. 

Mais ,  le  volume  de  la  vapeur  dépensée ,  sous  la  même  pression , 
par  coup  de  piston ,  étant  a(l'  +  c)  ;  s'il  y  a  n  coup  de  piston  pen- 
dant l'unité  du  temps  ,  on  aura 

va{V  +  c), 

pour  la  vapeur  dépensée  pendant  ce  temps. 

Soit  V  la  vitesse  du  piston  ;  on  aura  f^it/;  ce  qui  donne  «='  j-,  et, 
par  conséquent , 

V+e 

pour  la  dépense  de  la  vapeur,  pendant  l'unité  de  temps.  On  aura 
donc  ainsi ,  pour  seconde  relation  générale , 

S         va{V+c) 

Il  est  facile  maintenant  d'obtenir  la  relation  cherchée  entre  les  trois 
éléments  :  vitesse  du  piston,  charge  de  la  machine  et  vaporisation. 
Il  suffit  pour  cela  d'éliminer  Aq  entre  les  deux  équations  (a)  et  (&), 
et  Ton  obtiendra 


a{€+fji) 


Iv+l-^^J^c}'  (A) 


Il  est  à  remarquer  que  la  relation  entre  les  volumes  des  vapeurs  et 
leurs  pressions ,  dont  nous  avons  fait  usage  précédemment ,  suppose 
le  coefficient  de  la  dilatation  des  gaz  égal  à  0,00375  ;  si  Ton  voulait 
adopter  la  loi  de  Southern,  qui  suppose  nul  ce  coefficient,  pour  les 
vapeurs  au  maximum  de  densité ,  il  suffirait  de  substituer  dans  cette 
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H         S 
dernière  équalion  p5—  à  ^  .    ^  :  pS  étant  le  volume  de  la  vapeur  for- 
mée sous  la  pression  H  de  la  chaudière ,  et  Tëquation  (Â)  deviendrait 

Telles  sont  les  deux  relations  qui ,  suivant  que  Ton  adopte  Tune  ou 
Tautr*^  de  ces  deux  lois  y  serviront  à  résoudre  tous  les  problèmes  que 
Ton  p^ut  se  proposer  sur  le  calcul  de  Teffet  des  machines  à  vapeur. 

VT  •  On  pourrait  aussi  substituer  à  l'eau  vaporisée  S,  la  quantité 
de  dftaleur  ou  de  combustible  dépensé. 

K^ présentons,  pour  cela,  par  r  le  flux  de  la  chaleur  à  travers  ta 

chaiiclière,  ou  la  quantité  de  chaleur  qui  traverse  Tunité  de  sa  surface, 

pendant  l'unité  de  temps.  Soit  K  la  mesure  de  la  conductibilité  de  la 

chaleur  dans  l'intérieur  des  parois  de  la  chaudière  :  cette  quantité  JiT, 

qui  exprime  la  plus  ou  moins  grande  facilité  avec  laquelle  la  chaleur 

peut  traverser  les  parois  de  la  chaudière ,  dépend  de  la  matière  dont 

elle  est  formée  et  de  la  température.  Sî  x  est  la  partie  de  la  normale  à 

un  point  quelconque  de  la  chaudière,   comprise  entre  la  surface 

extérieure  et  un  point  intérieure  de  sa  paroi ,  et  comptée  de  dehors 

en  dedans  ;  et  u  la  température  correspondante  à  ce  point ,  on  sait 

que  Ton  a  {Théorie  de  la  chaleur,  par  Poisson,  n**  52)  : 

du 
ax 

I^orsque  le  mouvement  de  la  machine  est  uniforme ,  et  que ,  par 

conséquent ,  la  quantité  de  chaleur  qui  traverse  la  chaudière  est  la 

iiiêiiie  pour  tous  les  instants ,  pendant  lesquels  le  mouvement  de  la 

ffi&chine  reste  uniforme ,  le  flux  de  chaleur  r  est  constant ,  et ,  par 

^uite ,  on  aura  aussi 

du 

r  étant  une  constante.  On  en  tire,  par  Fintégration , 

Pour  déterminer  les  deux  constantes  c  et  c',  nommons  o  la  tem- 
pérature de  la  surface  extérieure  de  la  chaudière ,  ou  celle  du  foyer  : 
pour  cette  température,  on  a  a:=o.  Soit  aussi  r  la  température  de 
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la  surfaoe  intérieure  de  la  chaudière  et  pour  laquelle  on  a  j? 
t  étant  rëpaisseur  des  parois  de  la  chaudière. 

On  aura  y  par  conséquent , 


=-(^) 


\       *        / 

d*où  l'on  tire 

du  _     ltziL\ 

Tx  —  l~r"/" 

En  substituant  cette  valeur  dans  Téquation  ci-dessus ,  elle  devien 


t^) 


Nous  avons  pris  pour  unité  de  chaleur  celle  qui  est  dégagée  par 
combustion  d*un  kilogramme  de  charbon  de  terre  et  nous  avons 
que  cette  quantité  de  chaleur  pouvait  réduire  en  vapeur  13  VWcZ^ 
grammes  d*eau.  Nous  réduirons  cette  quantité  à  10  kilogrammes 
que  nous  prendrons  comme  terme  moyen  y  à  cause  de  la  grande  dil 
férence  qui  existe  entre  les  diverses  qualités  de  charbon.  On  aui 
donc ,  pour  la  vapeur  produite  par  la  chaleur  qui  passe  à  travers^^ 
Tunité  de  surface  de  la  chaudière ,  et  pendant  l'unité  de  temps  y 


10  JT 


m 


Reprenons  maintenant  la  relation 

s 


ro      Z+h 


V        s 

entre  les  volumes  et  les  pressions  des  vapeurs  à  saturation.  Un  kilo- 
gramme d*eau  occupant  un  volume  de  1,70  mètres  cubes  ;  sous  la 
pression  atmosphérique ,  on  aura  17  mètres  cubes  pour  le  volume  des 
10  kilogrammes  de  vapeur  sous  la  pression  correspondante  à 

^=10,53  mètres. 

Par  conséquent  ce  volume  deviendra 


A* 


sous  la  pression  //o  du  cylindre. 
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Si  maintenant  on  représente  par  û  toute  la  partie  de  la  surface  de 
fa  chaudière  exposée  à  Faction  du  foyer,  on  aura,  pour  le  volume  de 
là  vapeur ,  sous  la  pression  du  cylindre ,  fournie  par  la  chaudière , 
dans  l'unité  de  temps , 

ila^ — A- tu. 

I^ar  conséquent ,  en  employant  les  mêmes  notations  que  dans  les 
nuoiéros  précédents ,  on  aura 

—ï — ^^  ^i —  ^    .   '  w 

A»   ^ 

1^  On  pourra  substituer  à  Téquation  (A). 

Il  est  à  regretter  qu*aucune  expérience  n*ait  encore  été  feite  pour 
^^terminer  la  conductibilité  f  dans  les  différents  métaux.  Cette  quan- 
^^  Varie  avec  la  température ,  et  il  se  peut  même  que  cette  variation 
^^  Une  influence  sensible  dans  les  avantages  des  machines  à  haute 
lion  sur  les  machines  à  basse  pression. 

Dans  le  travail  des  machines  à  vapeur ,  on  distingue  trois  cas 
^rents  :  l"*  une  machine  peut  fonctionner  avec  une  détente  donnée , 
^^  ^ne  vitesse  ou  une  charge  quelconques  ;  2"  elle  peut  fonctionner 
^^^o  une  détente  donnée ,  et  une  vitesse  ou  une  charge  qui  convien- 
^ent.  à  la  production  de  son  maximum  d'effet  utile ,  correspondant  à 
^^t^  détente  ;  3®  enfin ,  la  détente  peut  être  réglée  pour  le  travail  le 
plu3  favorable  de  la  vapeur  dans  cette  machine,  et  elle  peut  fonc- 
tiOTiner  ensuite  avec  la  vitesse  ou  la  charge  la  plus  avantageuse  pour 
celle  détente. 

lia  distinction  de  ces  différentes  manières  de  travailler  d'une  ma- 
cV^lne  suppose  donc  une  liaison  intime  entre  sa  nature,  sa  charge 
cV  la  détente  avec  laquelle  elle  doit  fonctionner ,  pour  qu'on  en  retire 
1^  plus  de  travail  possible. 

Cette  liaison  est  très-remarquable ,  car  elle  résout  un  des  princi- 
paux problèmes  de  la  théorie  des  machines  à  vapeur  :  celui  de  l'éco- 
nomie du  combustible.  Les  autres  considérations  auxquelles  on  doit 
encore  avoir   égard  dans  l'établissement  d'une  machine  à  vapeur 
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sont  :  l""  la  production  d'une  quantité  donnée  de  force  vive  y  par  cci^up 
de  piston;  et  c'est  d'après  cette  quantité  que  doit  être  détenu i^née 
la  pression  sous  laquelle  il  faut  la  faire  fonctionner  ;  2°  la  réguUa^r-i(é 
de  son  mouvement. 

29.  Reprenons  Texpression  de  la  vitesse  du  piston,  donnée  pstmr'lA 
formule  (A)  du  n""  26  : 

Si  Ton  fait ,  pour  abréger , 


on  aura 

SK 


a{$+/iR) 


pour  la  vitesse  du  piston ,  correspondante  à  une  charge  donnée 
lorsque  la  détente  est  fixée  à  priori. 

La  résistance  II ,  sur  Tunité  de  surface  du  piston  y  se  compose 
1^  de  la  résistance  r  provenant  de  la  charge  de  la  machine;  2*^  d% 
frottement/* de  la  machine  y  lorsqu'elle  n'est  point  chaînée;  et  du  fro 
tement  additionnel  s  pour  chaque  unité  de  la  charge  r;  S""  de  la  pre 
sion  p ,  exprimant  ou  celle  du  condenseur ,  ou  celle  de  l'air  atmosphé 
rique ,  suivant  que  la  machine  est  à  condensation  ou  sans  condensation^  - 
Dans  les  locomotives  on  doit  ajouter  à  ces  trois  termes  :  l^'la  résistances^ 
provenant  du  transport  de  son  propre  poids  sur  les  rails  ;  2''  la  résis-  -^ 
tance  de  l'air  y  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  ;  3**  la  réactio 
sur  les  pistons  y  de  la  vapeur  qui  s'échappe  par  la  tuyère,  pour  l'ali 
mentation  du  feu.  Mais  nous  n'aurons  égard  à  ces  trois  termes 
quand  nous  traiterons  de  ces  machines.  Nous  aurons  donc  ainsi 

et  l'expression  de  la  vitesse  du  piston  deviendra 

^      S        K ^ 

Si  on  la  résout  par  rapport  à  r,  on  aura 

Ces  deux  expressions  donneront  la  vitesse  du  piston  que  «prendra 


part 
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une  nuchiney  dont  la  détente  est  fixée  à  priori,  sous  une  charge  et 
1^1  avec  une  vaporisation  données;  et  réciproquement  ^  la  charge  qu'il 
faudrait  lui  donner  pour  obtenir  une  vitesse  désirée ,  pour  la  même 
vaporisation.  On  obtiendrait  de  même  la  valeur  de  S  pour  des  valeurs 
donnée*  de  v  et  de  r. 

Il  n*est  pas  difficile ,  maintenant ,  d'obtenir  le  travail  produit  par 

"ne  machine  pour  une  quantité  donnée  d*eau  vaporisée  ;  ce  travail 

<''ant  arv,  on  Tobtiendra  soit  en  multipliant  Téquation  (1)  par  ar, 

m 

'^'^  en  multipliant  Féquation  (2)  par  r.  On  aura  ainsi 

SrK 

^  }  (5) 

30.  Voyons  maintenant  quelles  sont  la  vitesse  et  la  charge  d'une 

'*^^cliine,  qui,  pour  une  détente  donnée,  produiront  le  nuujimum 

*■  ^flKet  utile.  La  seconde  des  formules(3)  du  numéro  précédent,  fait  voir 

^  i.a  e  T'est  un  maximum,  lorsque  v  est  un  minimum .  Or  la  formule  (1  )  du 

le  numéro  donne  pour  v  un  minimum,  lorsque  r  est  un  maaimum. 

Reprenons  donc  l'équation  (a)  du  n""  25.  A  la  seule  inspection  de 
équation  on  voit  que  r  est  un  maximum,  lorsque  A^,  qui  est  la 
pv*>es8ion  dans  le  cylindre ,  obtient  sa  plus  grande  valeur,  qui  est  évi- 
^l^mment  celle  de  la  chaudière.  Soit  /Tla  hauteur  de  la  colonne  d'eau 
cf -^xi  correspond  à  cette  pression ,  on  en  tirera ,  en  mettant  pour  J?  sa 
^«fc.  leur 

pouir  le  maximum  de  ar. 

Substituant  de  même  pour  A^,-  la  pression  ^de  la  chaudière,  dans 
^^é<Iiiation  (6)  du  n""  26  ,  on  aura ,  pour  la  vitesse  correspondante  au 

^^anmum  de  travail , 

S  l 

Si  Ton  substitue  pour  v  cette  valeur  dans  la  seconde  des  exprès- 
•*^n8  (5)  du  travail ,  on  aura 

T^^eJ1!^.J-\.  (6) 
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Cette  expression  est ,  comme  on  voit  y  indépendante  de  la  tui 
(lu  piston  et  même  de  la  tondeur  de  sa  course  ;  puisque  les  quai 
JTet  — --  ne  renferment  que  le  rapport  y  des  deui  quantités  /  < 
lorsque  c==^cil;  «  étant  un  coefficient  constant  pour  toutes  les 
chines.  Cela  confirme  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  nature  du  tra 

31 .  Avant  d'aller  plus  loin  ^  je  vais  examiner  jusqu'où ,  dam 
machine  quelconque  y  il  est  avantageux  de  pousser  l'expansion  < 
vapeur.  Pour  cela  y  je  remarque  que  pendant  cette  expansioi 
force  élastique  de  la  vapeur  diminuant  sans  cesse ,  il  est  évident 
si  on  la  pousse  assez  loin ,  il  arrivera  un  instant  où  le  travail  p^ 
par  la  détente  sera  tout  au  plus  égal  au  travail  résistant  du  aux 
tements  y  et  à  toutes  les  autres  forces  qui  tendent  à  diminuer  I 
utile.  Pendant  cet  instant  TefiFet  utile  sera  nul  ;  et  si  Ton  pouss 
détente  plus  loin  y  le  travail  du  à  ces  dernières  forces  Temportan 
le  travail  produit  par  l'expansion  y  il  y  aurait  perte  d'e£Pet  util 
volume  de  la  vapeur  correspondant  à  Tinstant  où  VeSei  utile  pr 
est  nul  y  sera  donc  celui,  jusqu'où  il  y  a  de  l'avantage  à  pousj 
détente.  Pour  le  déterminer ,  soit  A®  la  force  élastique  de  la  vai 
correspondant  à  ce  volume ,  et  i^  la  somme  des  forces  résista 
telles  que  les  frottements  et  la  pression  du  condenseur  ou  cel 
l'atmosphère,  rapportée  à  l'unité  de  surface  du  piston  ;  nous  ai 
donc  y  à  cet  instant  y 

h^dv=aFdl; 

dv  étant  l'élément  du  volume  v  de  la  vapeur  à  la  limite  de  la  dét 
et  dl  l'élément  de  la  direction  des  forces  F.  Cela  posé ,  on  a 


-n^^y'i-' 


h^  étant  la  pression  dans  le  cylindre  avant  la  détente ,  et  «  le  y< 
de  la  vapeur  correspondant  à  cette  pression  ;  on  aura,  par  conséq 


*^o(^ 


+  hoY^~dv  =  aFdL 


Si  /  est  la  longueur  de  la  course  du  piston ,  on  aura  v  s= 
réquation  ci-dessus  donnera  y  après  Tavoir  divisée  par  adi, 


ê 


iM='*" 


'//étant  vça\  h  e,.  Pour  les  machines slationnaires,  on  a 
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/'étant  le  frottement  de  la  machine  ^  et  p  la  pression  du  condenseur 
ou  celle  de  l'atmosphère ,  et  par  suite , 

p  l+f+p 

Telle  est  la  valeur  du  rapport  jy  correspondant  au  maximum  de 
travail  que  l'on  peut  obtenir  d'une  quantité  donnée  de  vapeur ,  pour 
une  charge  aussi  donnée.  Si  la  machine  fonctionnait  en  outre  avec  la 
char^  qui  correspond  au  maximum  absolu  de  travail ,  il  faudrait 
faire  À.=  H,  H  étant  la  pression  dans  la  chaudière ,  et  l'on  aurait 
alors 

H- 

Aj\Jk  moyen  de  cette  valeur  et  de  celle  de  K,  l'équation  (6)  deviendra 

^  ^  Il  «lirait  été  facile  d'obtenir  l'équation  (1)  cwlessus ,  au  moyen  de 

l€^<jiaation.(6)  du  n"*  30.  En  eflPet,  le  maximum  absolu  du  travail 

^P^  vidant  de  P^  il  aurait  suffi  d'égaler  à  zéro  le  coefficient  différentiel 

^    <^tte  expression  pris  par  rapport  à  /',  et  d'en  tirer  la  valeur  du 

'"appert  p  Mais  j'ai  préféré  l'analyse  précédente,  parce  qu'elle  montre 

■  ^^^**quoi  l'expansion  de  la  vapeur  est  susceptible  de  limite* 

Considérons  maintenant  l'équation  (4)  du  n"*  30 ,  et  voyons  ce  que 
^^tent  le  rapport  j-  dans  le  cas  où  l'on  désire  que  la  charge  r  soit  un 
^'^^mum.  Si  Ton  y  substitue  pour  K  sa  valeur,  elle  deviendra 


ar. 


M^ -w^'-wy^t^f*']- 


^fiiérentiant  maintenant  le  second  membre  de  cette  équation  par 
rapport  à  /,  et  égalant  à  zéro  le  coefficient  de  rf/',  on  aura  une  équa- 
tion  qui  donnera 

|H)ur  le  maximum  de  r. 
iinsi ,  dans  le  cas  où  Ton  veut  faire  mouvoir  de  {][randes  masses , 
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au  moyen  d*iine  machine ,  et  lui  faire  mettre  en  mouvement  toute  la 
charge  dont  elle  est  capable ,  il  fieiudra  hïrer=l;  c'est^-dire,  qull 
faudra  la  faire  travailler  sans  détente. 

32.  Je  vais  examiner  dans  ce  numéro,  quelle  charge  il  convient  de 
donner  à  une  machine ,  lorsque  la  température  du  foyer  est  déter- 
minée à />rti9r»;  et  réciproquement,  quelle  température  il  faut  entre- 
tenir dans  ce  foyer,  pour  une  charge  donnée,  afin  de  retirer  le 
ma:nmum  de  travail  du  combustible  qu'on  y  brûle. 

Les  formules  développées  dans  les  numéros  précédents  donnent  le 
travail  produit  par  la  formation  et  l'expansion  d'une  quantité  déterminée 
(le  vapeur.  Or  la  quantité  de  combustible  nécessaire  à  la  production 
de  cette  vapeur  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  cas , .  comme  on  le 
verra;  mais  elle  peut  varier  à  l'infini.  On  ne  peut  donc  pas ,  comme 
on  le  fait  communément,  estimer  le  travail  que  peut  fournir  une 
machine  à  vapeur  par  kilogramme  de  combustible ,  en  divisant  le 
travail  total  par  la  quantité  de  combustible  employé  k  la  produire. 
Cela  n'est  vrai  que  dans  le  cas  où  la  charge  de  la  machine  ou  la  tem- 
pérature de  la  vapeur  dans  la  chaudière ,  et  celle  du  foyer,  ont  entre 
elles  la  relation  nécessaire  pour  que  le  travail  soit  un  nuiximum; 
autrement  on  brûlera  beaucoup  plus  de  charbon  qu'il  n'est  réelle- 
ment nécessaire ,  pour  réduire  en  vapeur  la  même  quantité  d'eau  ; 
et,  par  conséquent,  pour  produire  le  même  travail.  Le  problème 
qu'il  s'agit  de  résoudre  est  donc  celui-ci  :  Étant  donnée  la  charge  avec 
laquelle  fonctionne  une  machine  à  vapeur,  déterminer  la  température 
qu'il  faut  entretenir  dans  le  foyer,  pour  que  la  quantité  d'eau  vapo- 
risée,  et,  par  conséquent  le  travail  produit  par  la  consommation  du 
combustible  soit  un  maximum  ;  et  réciproquement. 

Pour  le  résoudre,  reprenons  l'équation  (a)  du  n""  25  :  en  y  faisant 

on  aura 
d'où  l'on  tire , 

V^     Ik(V+c) 
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Au  moyen  de  cette  valeur  de  A^  et  de  l'ëquation 

A  "-"(14.66  {   ' 

on  déterminera  la  température  Oq  de  la  vapeur  qui  correspond  à  la 
tension  A,  :  nous  nommerons  t  cette  température. 
Si  la  détente  /'  est  fixée  à  priori,  au  moyen  de  Téquation 

et  si  A*  est  la  tension  de  la  vapeur  à  la  fin  de  Texpansîon;  l'équation 


donnei 


ra 


t?o_ 

+ 

ho 

r» 

6 

A* 

+ 

ho 

l'+c 

/5 

-1- 

hn 

Connaissant  la  tension  A® ,  on  pourra  aussi  déterminer  la  température 
qui  lui  correspond  :  nous  la  représenterons  par  t,.  Cela  posé ,  nous 
avons  trouvé  dans  le  n*  27, 


WK 


(^) 


pour  la  quantité  de  vapeur  formée  dans  la  chaudière  ,  par  unité  de 

suHace  et  pendant  Tunité  de  temps  ;  en  sorte  que  si  û  est  la  surface 

de  chaufie  de  la  chaudière  ^  le  poids  de  la  vapeur  formée  dans  le 

temps,  pendant  lequel  il  se  consume  un  kilogramme  de  combustible 

dans  le  foyer,  sera  exprimé  en  kilogrammes,  par 

en  prenant  toujours  pour  unité  de  chaleur  celle  qui  peut  réduire 
en  vapeur  10  kilogrammes  d'eau. 

Reprenons  l'expression  du  travail  d'un  kilogramme  de  charbon , 
donnée  aun*16, 

11,1 

les  températures  t  et  t,  étant  celles  que  nous  avons  déterminées  pré- 
cédemment. 

4 
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Si  Ton  fait  donc 

"~f(l+100«)' 
on  aura 

Jr {«(T-T,)  +  (i  ^  !)  ifly  5-— l  («-T), 

pour  la  quantité  de  travail  qu*on  obtient  par  la  combustion  d 
kilogramme  de  charbon.  Or  cette  expression  devient  nulle  pourt^ 
et  pour  T=0;  il  y  a  donC;  entre  r,,  et  la  température  0  du  foy« 
une  valeur  de  t  ,  pour  laquelle  cette  expression  est  un  masimu. 
Pour  la  déterminer^  il  faudrait  connaître  la  valeur  de  K,  en  foncti 
de  la  température  ;  mais  on  pourra  la  supposer  constante,  sansem 
bien  sensible;  et  la  valeur  de  r,  à  laquelle  on  arrivera  dans  oc 
hypothèse ,  sera  aussi  approchée  qu*il  est  nécessaire  dans  la  pratiqi 

Si  Ton  égale  donc  à  zéro,   le  coefficient  différentiel ,  pris  ] 
rapport  à  r,  de  Texpression  précédente  du  travail ,  on  aura  l'éqnati 

dans  laquelle  on  a  iait,  pour  abréger , 

/>=60+«T, ,  et  ç=«(S-f-T,)  — a  — S 

On  en  tirerait  réciproquement  la  valeur  de  o,  celle  de  r  él 
donnée. 


*La  formule  (jp), ci-dessus  donne  r  en  fonction  de  S,  et  réciproquement  ( 
fonction  de  t  ,  lorsqu'on  pousse  Texpansion  jusqu'au  volome  déterminé 
Téquation 

il     ]i+f+P 

/» 

Si  la  machine  fonctionnait  sans  détente,  on  aurait  une  autre  relation  entre 
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Si  Ton  adopte  la  loi  de  Southern,  on  aura  a  =  o,  et  Féquation  (/>) 
JeTÎendra 

6(«_T)_(1+T)%2 =  0.  (,) 

"  C8l  fecîle  de  se  convaincre  que  l'équation  (p)  n'a  qu'une  seule 
■■acine  réelle  comprise  entre  t,  ,  et  o  ;  car  la  courbe  ayant  pour 
équation 

y  ëlant  l'ordonnée  qui  correspond  à  l'abscisse  r,  se  compose  d'une 
seule  branche ,  coupant  l'axe  des  abscisses  entre  les  deux  abscisses  r, 
et  «,  et  s'étendant  ensuite  à  Tinfini  des  deux  côtés  de  cet  axe. 
«  Le  problème  que  je  m'étais  proposé  est  donc  ainsi  complètement 
^"ésdvL  ;  et,  j'espère  même  qu'il  ne  sera  pas  sans  quelqu'utilité  dans  la 
théorie  des  machines  à  vapeur  ^  vu  l'extrême  difficulté  des  expériences 
sur  la  détermination  de  ce  maximum, 

les  expériences  ne  sauraient  du  reste  rien  décider  en  général ,  et 
il  en  faudrait  (aire,  non-seulement  pour  diverses  températures ,  mais 
aussi  pour  chaque  machine  en  particulier ,  puisque  les  frottements 
et  d'autres  genres  de  pertes  influent  sur  le  point  qui  convient  au 
maxtmum. 


deux  quantités  t  et  0 ,  et  on  Tobtiendrait  de  la  même  manière  ({ue  nous  avons 
oblenn  Téqaation  (p),  en  substituant  Texpression 


228 


«Iws  laquelle  *,=/•+ />, 


(i+«)|i-*^), 


228      1  /  a\        5 

oc 


,.-.,,-(,  _:),^^ 


1+100«- 


IV  1 


35.  Dans  les  numéros  précédents,  j'ai  exposé  tout  ce  qui  m*a  p^^ 
indispensable  ,   pour  lier  entre  elles   les  différentes  parties  de     ^ 
mémoire.  Je  vais  maintenant  examiner  les  différents  systèmes  ^^  . 
machines  à  vapeur,  communément  employées  jusqu'ici.  Je  divise^ 
ces  machines  en  deux  genres  :  le  premier  genre  comprendra  tou^^ 


les  machines  où  Ton  n'emploie  point  la  détente.  Ces  machines  sont 
les  machines  stationnaires  à  haute  pression,  les  locomotives  et  T 
machines  rotatives  de  Watt  à  double  effet.  Le  second  genre  se  coi 
posera  de  toutes  les  machines  où  l'on  utilise  la  détente  de  la  vapeu       '^  * 
Il  comprendra  les  machines  k  moyenne  pression  et  à  condensatic:::^^^^ 
de  Gornouailles  et  de  Wolff;  les  machines  à  haute  pression  et  sai 
condensation  d'Evans;  et,  enfin,  les  machines  de  Watt  et  de  Co^ 
nouaillcs  à  simple  effet.  C'est  après  que  nous  aurons  étudié  ces  dil 
rents  systèmes  de  machines  avec  détail ,  et  que  nous  en  connaitroi 
toutes  les  propriétés ,  qu'il  nous  sera  possible  de  juger  lequel  de 
systèmes  il  sera  le  plus  convenable  et  le  plus  avantageux  d'employé 
dans  un  cas  donné. 

34.  Je  vais  maintenant  m'occuper  des  machines  qui  forment 
premier  genre.  Toutes  les  formules  générales  auxquelles  nous  som 
parvenu  dans  l'article  précédent ,  ont  lieu  pour  une  détente  que 
conque.  Elles  s'appliqueront  donc  encore  aux  machines  fonctionna 
sans  détente ,  en  y  faisant  /'==/. 

Reprenons  les  formules  du  n"*  29.  L'hypothèse  de  /'=/  donne 
pour  la  quantité  que  nous  avons  désignée  par  Kj  dans  ce  numéro  ; 
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si  Ton  subslitue  cette  valeur  dans  les  équations  (1),  (2)  et  (3),  elles 
deyiendront 

/ S 


l  S  a        (g 


/  Sr 


\l  +  f+p\'^  (*) 


7'== 


T= 


l+c  ^+f.\(\  +  i)r+p  +  f\',       j  (c) 


l  +  c    f^(t  +  ^)        \  +  ^ 


l  +  f+p] 


Hais  ces  formules  supposent  que  la  machine  travaille  avec  une 
charge  quelconque.  Si  elle  fonctionnait  avec  la  charge  qui  corres- 
pond à  la  production  du  maximum  de  travail  y  il  faudrait  faire  usage 
4^  formules  données  dans  le  n""  50. 

^1         &y faisant  /'=»/,  les  équations  (4)  y  (5)  et  (6)  de  ce  numéro^  donne- 
Bf       ront  : 

l  +  c   a,lî  +  Hy 
j, l_         S  H-f-p 

^-^  formule  {e)  ci-dessus  met  en  évidence  la  propriété  que  nous 

^  ^^8  démontrée  dans  le  n**  31 ,  et  fait  voir  que ,  lorsqu'une  machine 

*^clionne  sans  détente^  les  pressions  r{\  +  i)  et  (H—f—p)  sur  les 

^X  faces  opposées  du  piston^  sont  égales;  ce  qui,  d'ailleurs,  est 

^^  conséquence  de  Tuniformité  du  mouvement  des  machines.  Si  Ton 

^Ulait  donc  faire  mouvoir  à  une  machine ,  la  plus  grande  charge 

^^t  elle  est  capable ,  il  faudrait  la  faire  fonctionner  sans  détente  , 

déterminer  cette  charge  au  moyen  de  l'équation  (e),  en  y  subsli- 

^^nt  pour  H  la  plus  grande  valeur  dont  la  chaudière  soit  capable. 

I^our  réduire  en  nombre  les  formules  précédentes ,  il  faudrait  con- 

*^^tre  les  quantités /?,  /*  et  <î.  La  quantité  p  représente  ou  la  pression 
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du  condenseur,  ou  celle  de  ralino8|>hère.  Dans  le  cas  d'une  macliitie 
à  condensation ,  on  obtiendrait  une  valeur  approchée  dep  au  rooyon 
de  la  température  du  condenseur  ;  mais  cette  valeur  serait  un  peu  ti*op 
faible ,  car  la  vapeur  ne  se  condensant  qu*à  mesure  qu'elle  arrive 
dans  le  condenseur ,  et  comme  son  transport  ne  se  fait  qu*en  vertu 
de  son  élasticité ,  il  est  évident  que  la  réaction  de  cette  vapeur  sur  le 
piston ,  au{jmentera  la  valeur  dep.  Dans  le  cas  d'une  machine  à  haute 
pression  y  sans  condensation  ,  p  sera  encore  un  peu  plus  fort  que  la 
pression  atmosphérique,  à  cause  de  la  résistance  de  Tair.  Quant  aux 
quantités /*et  ^,  elles  ne  peuvent  être  déterminées  que  par  des  expé- 
riences directes. 

35.  Je  vais  m'occuper  spécialement,  dans  les  numéros  suivants,  des 
machines  locomotives.  Ce  sont  des  machines  à  vapeur  à  haute  pres- 
sion sans  condensation  ;  en  sorte  que  les  formules  développées  précé- 
demment pourraient  être  appliquées  à  ces  machines,  si  Ton  n*avait 
pas  à  y  introduire  quelques  circonstances  spéciales.  Dans  ces  sorl^* 
de  machines,  il  faut,  outre  les  différentes  forces  résistantes  d^^ 
machines  stationnaires ,  encore  avoir  égard  aux  suivantes  :  l"*  i 
force  nécessaire  pour  traîner  son  propre  poids  ;  S"*  à  la  réaction  sis 
le  piston  de  la  vapeur  lancée  par  la  tuyère  ;  S""  à  la  résistance  de  Tair*^  -* 
Pour  cela ,  soient  p  la  force  nécessaire  pour  traîner  la  machine  sur  le^ 
rails  ;  p'v  la  réaction  sur  le  piston  de  la  vapeur  lancée  par  la  tuyère 
et  que  nous  supposons  proportionnelle  à  la  vitesse.  En  supposant  l 
résistance  de  Taire  proportionnelle  au  carré  de  cette  vitesse,  et  en  re 
présentant  par  y  cette  résistance  lorsque  la  vitesse  est  un,  on  aura  gt> 
pour  cette  force  lorsque  la  vitesse  est  v.  Par  conséquent,  il  viendra 

Substituant  cette  valeur,  au  lieu  de  (1  -|-^)  ^-{-p+f^  dans  les  équa- 
tions du  numéro  précédent,  on  aura ,  dans  le  cas  d'une  charge  quel- 
conque , 

_       /       S    S       1 ^^ 


-=rTTMrTT);;--fTTf^+*^ 


« 


i 


J 


r= 
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/      S  r 


1^  y       (c) 

'=rrc'^:(q:ïj-î^|^+(»+')(''+^')+/'+i'+AÎ5 

et  dans  le  cas  d*une  charge  qui  correspond  au  maximum  du  travail , 

/      S  1 


Vsss 


M 


an 


j^^[li^(\  +  S){p+gV^)^f^p^p'v\.  {e) 


Il  est  souvent  préférable  d'avoir  la  vitesse  de  la  machine  même, 
^^  lieu  de  celle  du  piston.  Pour  Tobtenh*^  soit  D  le  diamètre  de  la 
'^^c,  et  n  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre ,  on  aura  pour 
^*te  vitesse 

^D      S  I 


r=  — L-  - 


•    • 


a 


M 


iMais  ne  pourrait-on  pas  employer  la  détente  de  la  vapeur  dans 
'^^     machines  locomotives?  C'est  ce  que  je  vais  examiner. 


6.  Reprenons  l'équation  (b)  du  n""  26. 
Résolue  par  rapport  à  v,  elle  donne 


6  +  /»Ao   a(l'+c) 

^  ,  S  , 

-Dans  cette  équation  g  ,     ,-  exprime  le  volume  absolu  de  la  vapeur 

^^^j)ensée  pendant  l'unité  de  temps.  Ce  volume  restant  le  même ,  v  est 

^^^  mmimum*  lorsque  la  machine  fonctionne  sans  détente^  et  augmente 

^    "Mesure  que  P  diminue.   Cela  est  d'ailleurs  évident  à  prion ,  puis- 

^^*e  chaque  coup  de  piston  absorbant  moins  de  vapeur  à  mesure  que 

<iiininue  y  il  faut  nécessairement  que  le  nombre  des  coups  de  piston 

^'^«(pmentc.  Mais  pour  qu'il  y  ait  plus  de  coups  de  piston ,  pendant  le 
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même  temps ,  il  faut  que  raclioii  des  forces  mouvantes  soit  plus 
sidérable  ;  et  pour  savoir  ce  que  devient  la  vitesse  pour  une  dét 
donnée  ;  si  Ton  veut  qu'à  chaque  coup  de  piston  il  y  ait  autant 
force  vive  produite ,  que  si  la  machine  fonctionnait  sans  dëtente^ 
une  pression  donnée  ^  il  hut  d'abord  chercher  la  nouvelle  pressi 
en  fonction  de  cette  détente.  Pour  cela ,  soit  A^  la  pression  dan» 
cylindre  avec  laquelle  fonctionne  une  machine  sans  détente ,  et  h^ 
pression  lorsque  cette  machine  fonctionne  avec  la  détente  P,  Lorsc| 
la  machine  fonctionne  sans  détente ,  le  travail  produit  par  coup 
piston  y  est  alh^  ;  et  dans  le  cas  de  la  détente  f  avec  la  pression  > 
ce  travail  devient 


a(/'+c)(|  +  Ao)[^^+fo, 


Égalant  donc  ces  deux  expressions  ^  et  faisant  ;  pour  abréger , 


on  en  tirera 


**=(7qi(?+ *•)-!• 


Telle  est  la  pression  qu'il  faudra  entretenir  dans  le  cylindre ,  pou 
que  le  travail  produit  par  coup  de  piston,  avec  la  détente  quelconque^ 
soit  le  même  que  celui  qui  serait  produit  avec  la  pression  cou 
stante  A^  y  en  n'employant  point  la  détente. 

Si  l'on  substitue  cette  valeur  de  A®,  au  lieu  de  Ao,  dans  l'expressio 
de  la  vitesse  du  piston  donnée  ci-dessus  y  elle  deviendra 


SK 


ou  bien 

SK 

en  observant  que  l'on  a  R=A^;  It  étant  la  hauteur  de  la  colonn 
d*eau  qui  exprime  la  résistance  de  la  machine  ;  et  qui  reste  la  mém 
dans  les  deux  cas. 


COMME  FORCE  MOTRICE.  ^7 

La  quantité  que  noua  avons  représentée  par  F,  dans  le  n""  (31)  est, 
pour  les  locomotiyes ,  égaie  à 

/•+/'+yt)+(/>+^*)(l+«î 
et  l'équation  (£)  du  même  numéro  donnera 

7=  ^ (5) 

A» 

^^  étant  la  hauteur  de  la  colonne  d*eau  ,  qui  correspond  à  la  pression 
dans  le  cylindre  avant  la  détente. 

Il  faudra  donc  résoudre  simultanément  les  équations  (1),  (2)  et  (3) 
pour  en  tirer  les  valeurs  des  trois  quantités  v,  h^  tif,  Ce  qu*on  peut 
^re  de  plus  simple ,  dans  cette  circonstance ,  est  de  substituer  à  v, 
dans  réquation  (3),  une  valeur  que  Ton  suppose  être  à  peu  près  celle 
que  prendra  la  machine.  Si  la  valeur  ainsi  supposée  ne  s'éloigne  point 
trop  de  celle  que  Ton  tire  ensuite  de  Téquation  (2) ,  on  pourra  s'ar- 
rêter à  cette  approximation.  Mais  si  cette  valeur  supposée  s'éloignait 
trop  de  la  vitesse  réelle ,  il  fondrait  avoir  recours  à  une  seconde 
approximation;  et  même  à  une  troisième ^  etc.^  si  c'était  nécessaire. 
Cela  posé, 

Faisons  ;  pour  abréger  , 

^  pouvant  être  regardé  comme  une  quantité  connue.  L'équation  (3) 
deviendra 


c^  on  faisant  c=olI,  celle-ci  donnera ,  à  fort  peu  près , 


7-'(J+^«)  =  (1  +  «)^+«*o+F. 


(«) 


Cette  valeur  de  "y"!:;  +  *J  étant  substituée  dans  l'équation  (1), 
donnera 

A* 
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Au  moyen  de  la  valeur  de  K  on  trouvera  faeilement  celle  du  r^^p- 
port  -  ;  et  Ton  aura  ensuite  celle  de  h^  au  moyen  de  réquation 

Si  Ton  voulait  avoir  des  valeurs  encore  plus  approchées ,  il  faudr^^^-* 
substituer ,  dans  la  quantité 

au  lieu  de  A^»  '*  valeur  de  h^  donnée  par  lequation  (c). 

37.  Le  problème  général ,  qui  constitue  la  théorie  des  locomotive: 
me  semble  celui-ci'*'  :  Transporter  d'un  lieu  dans  un  autre,  avec  m 
vitesse  donnée  et  avec  le  moins  de  combustible,  une  charge  donnée. 

Les  équations  du  numéro  précédent  renferment  la  solution  conT 
plète  de  ce  problème. 

En  effet ,  connaissant  toutes  les  forces  résistantes  qui  tendent  à  dim. 
nuer  le  travail  utile  ainsi  que  la  vitesse  r^  on  aura  la  valeur  de  la  quai 
tité  F,  La  valeur  de  cette  quantité  donnera  celle  du  rapport  ^  ai 
moyen  de  Téquation  {b)  du  numéro  précédent,  dans  laquelle  h^r=R 
/fêtant  la  charge  de  la  machine.  L'équation  (c)  donnera  ensuite  la  près 
sion  h^  qu*il  faudra  entretenir  dans  le  cylindre;  et  qui,  à  cause  des 
larges  conduits  dans  les  locomotives ,  est  à  fort  peu  près  celle  de  h 
chaudière.  On  connaîtra  donc  aussi  la  température  intérieure  de  \dL^^^ 
chaudière  et  celle  de  la  vapeur ,  à  la  fin  de  l'expansion ,  et  Ton  en 
conclura ,  au  moyen  de  Téquation  {p)  du  n"*  32  ,  la  température  de  la 
chaudière.  Enfin  y  Téquation  (2)  du  numéro  précédent  donnera  le 
volume  «S de  Teau  qu'il  faudra  vaporiser,  pendant  Funité  de  temps;  et, 
par  conséquent,  la  quantité  de  combustible  qu'il  faudra  brûler  pendant 
le  même  temps. 

38.  Je  vais  maintenant  faire  lapplication  des  formules  précédentes 
à  un  exemple.  Considérons  la  locomotive  qui  a  les  dimensions  sui- 
vantes : 

Deux  cylindres  ayant  pour  diamètre  0,305  met.  ;  et ,  par  consé- 
quent, flr=^0,1458  mètre  carré. 


*  Je  crois  devoir  faire  observer,  qifil  iio  s'agil  ici  que  de  Fapplication    du 
moteur  aux  locomotives. 
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Course  du  piston  ,  ou  /=  0^4064  mètre. 
Xiiberté  du  cylindre  y  ou  c^sO^OS  /. 
XKamèlre  de  la  roue ,  ou  i>=  1 150  mètre. 

Tression  totale  dans  la  chaudière;  ou  45,680  kilo{p*amme8  par 
rnètre  carré,  et  par  conséquent  ^=45,68  mètres. 

frottement  de  la  machine  sans  charge ,  880  kilo[;rammc8  par 
nnètre  carré  de  la  surfece  du  piston ,  ou  f=  0,88. 

Trotlement  additionnel  par  unité  de  charge,  ou  ^=0^14. 
Pression  atmosphérique ,  10,330  kilogrammes  par  mètre  carré,  ou 
p  ==10,33  mètres. 

Coefficient  de  la  résistance  de  Fair ,  ou  ff=  0,0002897. 
Pression  due  à  la  tuyère,  par  unité  de  vitesse,  11,527  kilogrammes 
l>.si.r  mètre  carré,  et,  par  conséquent ,  /7'=:0, 011527. 

X.ésistance  occasionnée  par  le  transport  do  la  machine  elle-même , 
o^M  p=l,468. 

Ces  macfames  étant  à  haute  pression  on  aura 

6=0,0001421, 

/*=0,0000471 , 
et. 

-  =  5,017. 

Supposons  que  la  vitesse  de  la  locomotive  soit  de  650  mètres  par 
"^^nute;  ce  qui  donne  112  pour  la  vitesse  du  piston,  avec  une  roue 
^^  1,50  mètre.  Au  moyen  de  cette  valeur  de  la  vitesse  ,  et  de  celles 
^f^  quantités  précédentes,  les  équations  {b)  et  (1)  du  n**  36  donnent 

-=0,365;  ho^^lJQ. 

Cette  valeur  du  rapport  j  est  celle  qui  produira  le  maximum  de 
^favail  dont  la  machine  soit  capable  avec  la  pression  A® =61 ,76.  Si 
"*on  voulait  faire  fonctionner  la  machine  avec  la  détente  -^^0,50, 
^n  aurait,  pour  la  pression  correspondante,  A®=53,86.  A  la  dé- 

^entejp=0,75  correspondrait  de  même  la  pression  Ao=46,30,  qui  ne 

diffère  pas  sensiblement  de  la  pression  Ao= 45,68. 

Calculons  maintenant  le  travail  donné  par  la  combustion  d*un  kilo- 
i^ramme  de  combustible ,  ou  de  dix  kilogrammes  de  vapeur ,  corres- 
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pondant  à  ces  diverses  détentes.  Si  Ton  substitue  les  valeurs  pr 
dentés  dans  les  diverses  expressions  du  travail^  données  précédemm 
et  si  Ton  j  fait  «S^=0,01 ,  on  trouvera  sans  peine  les  valeurs  ren 
mées  dans  le  tableau  ci-dessous. 

TABLEAU  du  travail  dynamique ,  exprimé  en  dynamades,  pro 
par  10  kilogrammes  de  vapeur  :  V"  pour  une  locomotive  fonci 
nant  sans  détente,  avec  une  pression  de  45,680  kilogrammes 
mètre  carré  dans  la  chaudière ,  et  avec  une  charge  qui  corresj 
au  maximum  de  travail;  2"*  pour  une  locomotive  fonctionnant 
diverses  détentes,  la  même  vitesse,  la  tnéme  charge,  et  avec  des  j 
sions ,  calculées  de  manière  que  chaque  coup  de  piston  donne,  < 
tous  ces  cas,  la  même  quantité  de  travail. 


▼ALEfJBS 

PRESSIONS 

VITESSE 

TRAYAIL 

1' 
DU  RAPPOaT-. 

CORRESPONDARTBS. 

DU  PISTON. 

DYNAMIQUI 

1,00 

45680 

11^ 

103 

0,7K 

46300 

Id. 

140 

0,50 

53860 

Id. 

166 

0,365 

61760 

Id. 

175 

Cherchons  maintenant  la  diminution  de  la  consommation  du  c 
bustible ,  lorsque  la  locomotive  fonctionne  avec  une  détente  don 
Nous  avons  trouvé  précédemment 


/ 


t?  = 


6+/*  A  «(/+c)' 


pour  la  vitesse  du  piston  d'une  locomotive  j  fonctionnant  sans  dél 
avec  une  charge  R;  et  nous  avons  vu  aussi  que  cette  vitesse  de^ 


K 


v  = 


€4-/1 A    a 


lorsqu'on  fait  fonctionner  la  même  locomotive  avec  la  détente  i 
une  pression  calculée  de  manière  que  le  travail  par  coup  de  pi 
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soit   le  même  dans  les  deux  cas.  Pour  une  même  vaporisation ,  cette 
dornière  vitesse  est  plus  considérable  que  la  première.  Soit  «9  ce  que 
cJo  vient  S  dans  le  cas  de  la  détente  /' ,  lorsque  la  vitesse  reste  la  même  ; 
on    «lura,  en  comparant  ces  deux  expressions  de  la  vitesse  , 


K   l+c 
n  désignant  donc  par  a  5,  la  différence  S—S\  on  aura 


'-ihrh)' 


(1) 


^   ^i  n  est  le  nombre  de  kilogrammes  de  combustible  nécessaire  pour 
'^  poriser  un  mètre  cube  d'eau ,  on  aura  aussi 


^^=|(^-7f.)n' 


(2) 


poijr  la  diminution  du  combustible. 

¥our  le  coke,  la  valeur  de  n  est,  à  peu  près,   190  kilojjrammes. 
¥*2Lisons  donc  5=0,01 ,  on  aura 

A  0=0,00, 

I>ovr  la  détente  |^  ==  0,365. 

la  diminution  du  combustible ,  avec  cette  détente ,  est  donc  les 
'^'^'4  millièmes  du  combustible  consommé  sans  la  délente  :  celle  dimi- 
'ïtJtion  est,  comme  on  voit ,  très-considérable. 

J'ai  iait  voir ,  dans  la  théorie  des  volants ,  que  la  variation  de  la 
^■^e«se  des  locomotives,  soit  que  Ton  emploie  la  détente,  soit  qu*on 
^^  'emploie  point ,  doit  être  à  peu  près  nulle. 

Il  me  semble  donc ,  d'après  tout  ce  qui  précède ,  que  ce  serait  une 

^'ïïélîoralion  très-importante  que  celle  de  l'emploi  de  la  détente  dans 

^*  locomotives.  Il  ne  faut,  pour  cela,  qu'augmenter  convenablement 

Pi^ession  dans  la  chaudière ,  et  dans  l'état  actuel  des  constructions, 

'^  n'entraîne  pas  le  moindre  inconvénient. 

^S.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  relativement  au  mode  d'emploi 
^*  la  vapeur  dans  les  locomotives,  me  semble  devoir  s'appliquer  éga- 
^'^ent  aux  machines  stationnaires  à  haute  pression. 

Cles  machines ,  lorsqu'on  n'emploie  poînl  la  détente  ,  sont  ordînai- 
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rement  destinées  à  mouvoir  de  grandes  chaires  avec  des  vitesses  don- 
nées. On  a  donc  pour  but,  en  les  employant ,  de  produire  par  coup 
de  piston  une  quantité  considérable  de  travail.  Sans  doute,  m  Ton 
n*avait  aucunement  à  épargner  le  combustible ,  et  si  on  ne  voulait 
point  soumettre  la  chaudière  à  une  pression  considérable,  il  serait 
convenable  de  ne  point  faire  usage  de  la  détente  ;  mais  n'est-ce  pas 
la  chose  la  plus  importante,  et  à  laquelle  il  convient  surtout  de  bien 
faire  attention ,  dans  la  construction  d*une  machine ,  que  de  tâche 
de  retirer  le  plus  de  travail  possible  du  combustible  consommé  ?  Or , 
d'après  nos  formules ,  on  voit  que  la  diminution  du  combustible ,  pa 
remploi  de  la  détente,  est  bien  loin  de  devoir  être  négligée,  et  quiUK 
en  résulte  une  diminution  de  dépense  croissant  avec  le  temps ,  vis-à 
vis  de  laquelle  les  frais  d'établissement  des  machines  ne  sont  ordinai—  M 
rement  que  des  quantités  d'un  ordre  bien  inférieur. 

Le  tableau  que  nous  avons  donné  dans  le  n"  16 ,  met  en  évidence  :=- 
V  les  avantages  des  machines  à  haute  pression ,  sur  les  machines  â^& 
basse  pression  ;  S'*  la  différence  du  travail  fourni  par  la  même  quan — 
tité  de  vapeur ,  lorsqu'on  emploie  la  délente ,  et  lorsqu'on  n'en  h\W 
point  usage. 

Si  donc  une  machine  fonctionne  sans  détente  avec  une  charge  don 
née,  on  voit  qu'il  y  a  double  avantage  à  employer  une  machine  qui^ 
avec  la  même  charge ,  fonctionne  avec  une  détente  et  une  pression  ^ 
calculées  de  manière  que  chaque  coup  de  piston  de  ces  deux  machiner 
produise  la  même  quantité  de  travail.  Quant  à  l'irrégularité  du  mou- 
vement occasionnée  par  l'emploi  de  la  détente ,  j  ai  fait  voir  comment 
on  peut  y  remédier,  en  augmentant  convenablement  le  moment 
d'inertie  du  volant. 

40.  Il  nous  reste ,  pour  achever  Tétude  des  machines  à  vapeur  du 
premier  genre ,  à  examiner  la  machine  rotative  de  Watt  à  double 
effet.  Cette  machine  ne  diffère  des  machines  à  haute  pression ,  qu'en 
ce  que  la  pression'de  la  chaudière  y  est  beaucoup  plus  petite ,  et  qu'elle 
est  à  condensation.  Pour  y  appliquer  les  formules  générales,  données 
précédemment,  il  faudra  d'abord  déterminer  les  constantes  qui  y 
entrent.  Or  la  pratique  donne  des  valeurs  assez  exactes  pour  ces 
constantes.  Nous  ferons  usage  des  suivantes  : 

Frottement  de  la  machine  sans  charge ,  ou  fr^0,70. 
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Frotlement  additionnel   de  la  machine  par  unité   de   charge  , 
a^  ^  =  0,14. 

Pression  du  condenseur ,  2,810  kilogrammes  par  mètre  carré  ^  sur 
l^t   surface  du  piston ,  ou  p=^iy810. 

I^wl  machine  étant  à  basse  pression  y  on  aura 

6  =  0,00004^27, 
A*  =-=0,0000529, 

!  =0,799, 

/* 

Considérons  maintenant  la  machine^  ayant  les  dimensions  suivantes: 

^Diamètre  du  cylindre  :  0,86359  mètre,  d*où  0  =  0,584. 
Course  du  piston ,  ou  /  =2,438  mètre. 
X^iberté  du  cylindre ,  ou  c==:0,05  /. 

^Pression  dans  la  chaudière,  11,600  kilogrammes  par  mètre  carré, 
^     par  conséquent  //=  1 1 ,60. 

icprenons  maintenant  les  équations  (1  )  des  n***  31  et  36  : 


Si  l'on  tire  <le  la  première  la  valeur  de  h^j  et  qu'on  la  substitue 
<i^iis  la  seconde  on  aura 


rf'où  l'on  tirera  facilement  la  valeur  de  y  ;  et ,  par  conséquent ,  aussi 
celle  de  A*,  qui  est,  comme  on  sait,  la  pression  qui  produit,  par  coup 
de  piston  ,  avec  la  détente  correspondante ,  autant  de  force  vive  que 
si  la  machine  fonctionnait  sans  détente  avec  la  pression  A^.  Au  moyen 
des  formules  générales  auxquelles  nous  sommes  arrivé  précédem- 
ment et  des  formules  précédentes ,  on  formera  sans  peine  le  tableau 
suivant  : 


64 
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TABLEAU  comparatif  des  effets  produits  par  une  machine  de  \ 
à  double  effet,  par  kilogramme  de  combustible  ati  10  kilogrm 
de  vapeur,  fonctionnant  :  V  sans  détente  et  avec  une  chargi 
correspond  au  maximum  d'effet  utile;  2*  avec  diverses  déien 
avec  diverses  pressions,  calculées  de  manière  que  chaque  coi 
piston  donne ,  dans  tous  ces  cas,  la  même  quantité  de  force  viv 


YALEURfl 

PRESSIOIfS 

TRAVAIL  DYNAMIQUE 

I' 

• 

COBBISPONDANTBS. 

BlPaiMi  BN   DYNAMODI 

1,00 

11600 

103 

0,75 

1S009 

131 

0,50 

13708 

167 

0,19 

22314 

244 

fr 

La  détente  j  ==  0^19  est  celle  qui  convient  au  tnaximum  de  tn 

Si  Ion  fait  les  substitutions  nécessaires  dans  l*équation  (2)  du  r 

on  trouve 

A  c  =0,581 

pour  celte  détente.  On  épargnera  donc  ainsi  plus  de  la  moit 
combustible  consommé ,  lorsque  la  machine  travaille  sans  dét 
Et  puisqu'on  peut  remédier  aux  inégalités  dans  le  mouvement, 
sionnées  par  la  détente ,  en  augmentant  convenablement  le  mo 
d'inertie  du  volant ,  il  me  parait  évident  que  y  dans  tous  les  ca( 
jusqu'ici  on  a  employé  les  machines  de  Watt  à  double  e£Eet ,  il  ) 
bien  plus  avantageux  de  les  faire  fonctionner  avec  une  détente  e 
pression ,  calculées ,  comme  nous  Favons  fait  dans  l'exemple  p 
dent  y  de  manière  à  obtenir  par  coup  de  piston ,  la  quantité  de  li 
désirée. 

41 .  Je  passe  maintenant  à  l'examen  du  second  genre  des  mac 
à  vapeur. 

Comme  dans  beaucoup  de  cas  j  on  a  substitué  la  machine  de  ^ 
et  d'Edwards  à  la  machine  à  double  effet  de  Watt^  je  vais 
mencer  par  ce  système.  Dans  ces  machines ,  la  dctenle  se  fait 


r 
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deux  cylindres  Jlnégales  dimensions.  La  vapeur  arrive  d*abord  sur 

/a  face  supérieure  du  petit  piston ,  et  le  chasse  devant  elle.  Après  quil 

ajparoouru  une  partie  de  sa  course  ,  la  communication  du  cylindre 

arec  la  chaudière  est  interceptée  y  et  le  reste  de  sa  course  s'achève 

par  la  détente  de  la  vapeur.  Arrivé  à  la  limite  inférieure  de  sa  course^ 

une  communication  s'ouvre  entre  le  haut  du  petit  cylindre  et  le  bas 

du  grand  y  en  même  temps  que  la  vapeur  de  la  chaudière  arrive  sous 

le  piston  du  petit  cylindre.  Ils  remontent  ainsi  en  vertu  de  la  détente 

et   de  l'action  directe  de  la  vapeur.  La  vapeur  du  grand  cylindre 

passe  ensuite  dans  le  condenseur  pour  y  être  condensée. 

Conservons  pour  le  petit  cylindre  toutes  les  notations  précédem- 
ment adoptées.  Nommons  u4  la  surface  du  grand  cylindre,  L  sa 
course  et  C  sa  liberté.  Cela  posé , 

43.  Reprenons  la  seconde  des  équations  (/*)  du  n*"  15, 

J  h!' 

Soit  A'e  la  tension  de  la  vapeur  dans  le  petit  cylindre ,  à  la  fin  de 
la  cM>urse  du  piston  y  et  K^  celle  dans  le  grand  cylindre  ;  au  commen- 
cement de  cette  course  ;  l'expression  précédente  du  travail  y  appliquée 
aux  machines  de  WolflF,  deviendra 

St?'»AAo+  /       vdh  ■\'  1      vdh. 
J  h\  J  A« 

Or  nous  avons  vu  que  Ton  a  entre  les  volumes  et  les  tensions  des 
▼apeurs  à  saturation  la  relation 

SubttiiugQi  cette  valeur  de  v  dans  l'expression  précédente,  et  inté- 
graat  entre  les  limites  assignées ,  elle  deviendra 

^  ""^lation  (1),  ci-dessus,  donne  évidemment 

6+A»v„"r+c' 

et 

6  +  /^V      ^(i^  +  C)  +  flc  , 

'6 


66  DE   L^ËMPLOI    DE    LA   VÂPEUIl 

et  si  Ton  comprend  la  pression  derrière  le  piston  y  qui  est  due  k 
condensation  imparfaite  de  la  vapeur  dans  le  condenseur,  parmi 
forces  résistantes,  la  quantité  iv^^h^  sera  le  volume  final  de  lavapc 
multipliée  par  sa  tension  :  ce  volume  étant  celui  du  grand  cylindi 
on  aura ,  en  vertu  de  Féquation  (1)  ci-dessus , 


/|Ot?«=fl/' (-  +  *»)—-  JL. 


Si  Ton  substitue  maintenant  ces  diverses  valeurs  dans  Texpress 
ci-dessus  du  travail ,  elle  deviendra 

/^         \(    /'  /4-c  jilL+C)  +  ac)       C 

''<^'+'')b+^') Ijrp-,  +^09^,+  %„ ;r+c)  +^gl  -/^- 

Celte  expression  ne  diflere  pas  beaucoup  de  celle-ci  : 

et  cette  dernière  fait  voir  que  le  travail  que  Ton  retire  d'une  macli 
de  WolflF,  est  à  peu  près  le  même  que  celui  qu'on  retirerait  d'i 
machine  n'ayant  qu'un  seul  cylindre ,  et  dans  lequel  on  pousse 
l'expansion  de  la  vapeur  aussi  loin  que  dans  celle  de  Wolfif. 

Si  H  est  la  somme  de  toutes  les  forces  résistantes ,  et  i  une  I 
gueur  telle  que  le  produit  xR  représente  le  travail  résistant  pnx 
par  une  course  du  piston  ;  on  aura ,  en  faisant ,  pour  abré{];er, 


a  (/'+c)|-  4./ko)  K AL^XR. 

Soit  comme  précédemment,  «S  le  volume  d'eau  vaporisée  pend 
l'unité  de  temps  dans  la  chaudière ,  et  lï'  la  hauteur  d'une  colo 
d'eau  correspondante  à  la  pression  dans  le  cylindre  avant  la  détei 
on  aura 

S 

pour  le  volume  de  la  vapeur  provenant  de  cette  vaporisation  ,  i 
cette  pression.  Soit  aussi  r  la  vitesse  du  petit  piston  ;  j  sera  le  nom 
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des  coups  de  piston  pendant  Tunilé  de  temps ,  et,  par  conséquent , 
on  aura 

|M>ur  le  volume  de  la  vapeur  sous  la  pression  H\  dépensée  pendant  le 
mêine  temps.  On  aura  donc  la  relation 


In  remarquant  que  h^  =  H*  dans  Téquation  (a);  et  éliminant  la 
c|u  antité  €  +  /iH*  slu  moyen  de  (a)  et  de  (A)  on  aura 

—  i   ^         ^ 

Soit  p  la  hauteur  de  la  colonne  d*eau  correspondante  à  la  pres- 
sion, par  unité  de  surface,  sur  le  côté  du  grand  piston,  qui  com- 
"^unique  avec  le  condenseur  ;  on  aura  p^^L  pour  le  travail  résistant, 
produit  par  cette  pression  pendant  une  course  du  piston.  Nommons 
^ussi  /*et  F,  les  hauteurs  correspondantes  aux  pressions  dues  aux 
■^ottements  de  la  machine  non  chargée  :  le  travail  résistant  produit , 
Pendant  une  course  du  piston ,  par  Fensemble  de  ces  forces  sera 

fal  +  F  AL. 

^îl  ensuite  *  le  surplus  du  frottement  par  unité  de  charge.  On  peut 
apposer  que  cette  charge  r  soit  un  poids ,  qui  est  élevé ,  au  moyen 
«e  Tarbre  du  volant,  par  une  corde  qui  s'y  enroule  :  en  sorte  que, 
^1  h  est  la  demi-circonference  de  l'arbre  du  volant,  on  aura  rh, 
pour  le  travail  résistant  dû  à  cette  charge.  En  réunissant  ces  diverses 
^^antités  de  travail ,  on  aura 

lRr=:z(\^i)hr-\'fal  +  FAL^pAL. 

^'  est  à  remarquer  que  Tunité  à  laquelle  est  rapporté  r  se  compose 
^■c  l  ,000  kilogrammes.  Substituant  cette  valeur  dans  l'expression  de 
^^  la  vitesse  du  piston ,  on  aura 

«  =  —  •—• ï •  v>) 


à 
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Si  1*011  voulait  avoir  la  vitesse  de  la  charge;  on  n*aurait  qu*à  mum  M  ti- 
plier  t?  par  - ,  et  l'on  obtiendrait 

r^h.î ^ .  <«) 

Cette  dernière  équation  y  résolue  par  rapport  à  r^  donne 


KS  e     AL         fal+jiL[F+p) 


(3) 


Multipliant  maintenant  la  première  de  ces  équations  par  r  et  la 

seconde  par  F  y  on  aura  les  deux  expressions  suivantes  du  trava  S  S  : 


^      h    S  Kr 


T== 


ES 


Dans  le  cas  du  maximum  d*eflet  utile  y  avec  une  détente  donnée  ^  o 
aura 

a  (r  +  c)  /?  ,  „\  ^     ^     AL  fal+  AL  [F+p) 


r= 


KS         iS  \  s  1 


»(U) 


43.  Pour  avoir  la  valeur  du  rapport  j  pour  lequel ,  sous  une  charge 
donnée  y  le  travail  est  un  maximum ,  il  faudrait  égaler  à  zéro  le  coeffi- 
cient di£Eerentiel  du  produit  Fr  pris  par  rapport  à  /  ^  et  en  tirer  la 
valeur  de  j  ;  mais  cette  valeur  peut  s'obtenir  directement  y  au  moyen 
de  réquation  a  du  n'Sl.  Si  Ton  y  substitue  afeU^Al  (F+p)  dL, 
pour  aFdly  et  que  l'on  remarque  que  c;fZ<=  ^d/^  elle  deviendra 


Vo 


Or  v-^'ALeidvrrr^AL^. 


4) 
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Xo  y  substituant  ces  valeurs  on  en  déduira 


(6) 


Si  Ion  voulait  effectuer  la  détente  exclusivement  dans  le  grand 
cylindre 9  Téquation  (6)  ci-dessus  donnerait  encore  le  volume  qu'il 
faudrait  donner  au  grand  cylindre,  celui  du  petit  étant  donné,  pour 
q^ic  le  travail  produit  fut  un  maximum. 

Tour  cela;  il  suffirait  d'y  faire  /'—/et  d'en  tirer  la  valeur  de  jéL  : 
OYi  obtiendrait  ainsi 

Ao  étant  la  pression  dans  le  cylindre. 

-Au  moyen  de  l'équation  (6),  la  seconde  des  formules  (4)  devien- 
^•"a,  en  y  substituant  pour  /^sa  valeur 

r       ^  ^ 

P^ur  le  travail  produit ,  avec  une  charge  quelconque  et  la  détente 
^t^i  correspond  au  maximum  d'effet  utile  avec  cette  charge. 

Nous  avons  vu  que  pour  transformer  une  machine  de  Watt  dans 
^^e    machine  fonctionnant  avec  la   détente  correspondant  à  son 
^'^^^^mum  d'effet  utile,  et  produisant,  par  coup  de  piston ,  la  même 
^tiantité  de  travail ,  il  suffisait  d'élever  convenablement  la  pression 
^ns  le  cylindre.  Nous  avons  donné  un  exemple  de  cette  tranfbrma- 
^on  y  et  les  résultats  auxquels  nous  sommes  parvenu ,  montrent  les 
grands  avantages  qu'offre  ce  mode  d'emploi  de  la  vapeur  sur  le  pre- 
mier. On  aurait,  d'ailleurs,  pu  parvenir  aux  mêmes  résultats,  en 
augmentant  le  diamètre  du  cylindre ,  sans  élever  la  pression ,  et  il  est 
éfident  que  pour  avoir  par  coup  de  piston  la  même  quantité  de  tra- 
vail ,  il  suffirait  de  déterminer  la  base  du  nouveau  piston  au  moyen  de 
réquation 

a'-= 73 ■ ^  .  (m) 


(V+c)ll^h,)K-l' 
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Mais  alors  les  résultats  obtenus  seraient  un  peu  plus  faibles;  ce 
nous  avons  vu  que  les  efiets  de  la  vapeur  sont  d'autant  plus  consid 
râbles,  que  la  tension  sous  laquelle  elle  est  produite  est  plus  grand 
Il  me  semble  donc  y  d'après  cela,  qu^il  n*y  a  réellement  aucun  ava 
XaLQC  à  efiFectuer  la  détente  dans  deux  cylindres,  mais  que  c*est  plut 
un  sujet  de  perte  de  travail.  Uéquation  (7)  qui  donne 

al        '  +  ^+* 

montre  que  dans  les  machmes  de  Wolff  Texpansion  de  la  Vapeur 
peut  jamais  être  poussée  aussi  loin  que  dans  les  machines  à  un  se 
cylindre.  D*un  autre  côté ,  le  poids  des  deux  pistons  et  de  leurs  tig 
agissant  tantôt  dans  le  même  sens  que  la  pesanteur,  et  tantôt  en  se 
contraire  ,  ce  second  piston  est  une  cause  d^irrégularité  dans  le  mo 
▼ement  de  la  machine  ;  c*est  ce  qu*on  doit  éviter  autant  que  possibl 
et  surtout  dans  les  fabrications  pour  lesquelles  ces  machines  so 
communément  employées. 

44.  Les  machines  de  Cornouailles ,  à  double  efiFet ,  ne  diffèrent  d 
machines  rotatives  de  Watt ,  qu*en  ce  que  la  vapeur  se  forme  da 
la  chaudière  sous  une  pression  beaucoup  plus  grande,  et  qu*on 
utilise  la  détente.  Les  formules  générales  auxquelles  nous  somm 
parvenu  dans  les  numéros  précédents  s*appIiqucront  donc  sans  aucu 
modification  à  ce  système  de  machines.  Pour  produire  de  plus  gran 
effets,  on  donne  un  plus  grand  diamètre  aux  cylindres  de  ces  m 
chines.  Il  est  à  remarquer  qu*il  n'est  pas  nécessaire  d'augmenter 
volume  du  cylindre ,  parce  qu'on  y  opère  la  détente  ;  car  le  rappo 
des  volumes ,  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  détente ,  ne  dépen«-' 
que  des  quantités  P  et  /,  et  non  pas  du  diamètre  du  cylindre.  L 
vapeur  se  forme  dans  les  chaudières  de  ces  machines ,  de  même  qu> 
dans  celles  de  Wolff*,  sous  une  pression  d'environ  5  à  3,50  atm 
sphères. 

Reprenons  maintenant  la  même  machine  de  Watt  que  nous  avon 
déjà  considérée.  Pour  pouvoir  comparer  entre  eux  ces  différents  sys 
tèmcs  de  machines ,  et  montrer  en  même  temps  les  avantages  de 
machines  à  haute  pression  sur  les  machines  à  basse  pression ,  je  sup^ 
poserai  que  le  potîl   cylindre  de  la  machine  de  Wolff,   dont  nou 
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allons  calculer  les  effeU  pour  10  kilogrammes  de  Vapeur^  ait  les  mêmes 
dimendons  que  celui  de  la  machine  de  Watt  ci-dessus ,  et  que  le 
volume  du  grand  cylindre  a  été  déterminé  par  l'équation  (7)  du 
nijiniéro  précédent. 

Je  prendrai ,  ensuite ,  pour  la  surface  du  piston  de  la  machine  de 
ComouaillcSy  la  valeur  de  a'  donnée  ci-dessus. 

Pour  la  machine  de  Wolff,  j'adopterai  les  valeurs  suivantes,  déter- 
wKÈMnées  par  Texpérience,  pour  les  constantes  qui  entrent  dans  les 
lx>v*inules  théoriques  de  cette  machine  : 

frottement  du  petit  piston,  1,050  kilogrammes  par  mètre  carré 

la  surface  du  piston ,  ou  f=  1 ,05. 
Trottement  du  grand  cylindre ,  ou  F=  0,55. 
frottement  additionnel  par  unité  de  charge,  ou  ^=f  0,14. 

Tression  dans  le  cylindre,  provenant  de  la  condensation  impar- 
ité de  la  vapeur  dans  le  condenseur,  ou  p=  2,811 . 

la  machine  étant  à  condensation  ,  on  aura 

C  =  0,00004227, 
/.=  0,0000529, 

d'où  -  =  0,799. 

?lou8  supposerons,  ensuite,  que  la  machine  fonctionne  avec  la 
^h«u*ge  qui  correspond  au  maximum  de  travail,  sous  la  pression 
^^  5,5  atmosphères  :  on  aura  donc  ^7=56,172. 

Si  Ton  substitue  ces  valeurs  dans  l'équation  (7)  du  numéro  précé- 
^^nt,  on  aura 

^Z«  12,80; 

^^    si  l'on  faisait  Z=2,  on  aurait  2,828  mètres  pour  le  diamètre  du 
E^^^and  cylhidre  :  dimension  beaucoup  trop  considérable  pour  la  pra- 
^^)ue.  Cesl  peut-être  cela  qui  a  engagé  M.  Atkin  à  ajouter  un  troi- 
^t^me  cylindre  aux  deux  de  la  machine  de  Wolff;  mais  il  est  bien 
J^'^^férable  d*e£Rectuer  la  détente  en  partie  dans  le  petit  cylindre ,  et 
^  «  déterminer  le  rapport  i  après  avoir  fixé ,  à  priori ,  les  dimensions 
^ti  grand  cylindre.  Supposons   donc   L  =  2,00  mètres,   et  son 
diamètre  égal  à  1,50  mètres  :  si  l'on  fait  maintenant  les  substitutions 
^nécessaires  dans  l'équation  (6)  du  n"  45 ,  on  aura 

-=0,295. 


à 
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Pour  la  maciime  de  G>rDOiiaiUe«  doiu  ferons  :  f=^  0«35,  />=^2 . 
et  /T-^ 36.172.  !!(oiu  aurons  ensuite  /  =  3y00«  ca^O^OS/, 
réqoation  im^ du  numéro  précédent  <lonnera  ensuite  &^=^  1,078. 

Au  moyen  de  ces  Taleurs,  Féquation  .1-  du  n*  31  donnera 


.SI 


=  0,107: 


ae 


pour  la  Taleur  du  rapport  j  qui  correspond  au  wuurimmm  absolu 
traTail. 

En  substitiunt  ces  valeurs  dans  les  formules  générales,  on  a 
pour  le  travail  produit ,  pour  10  kilogrammes  de  vapeur,  exprimé 
dynamodes  : 

Par  la  machine  de  Wolff ,  316  ; 
Par  la  machine  de  Comouailles,  321 . 

On  voit  que  les  résultats  obtenus  par  la  machine  de  Cornouail 
surpassent  un  peu  ceux  fournis  par  la  machine  de  WolflF.  Mais  si  o 
compare  ces  résultats  à  ceux  que  nous  avons  obtenus  par  la  machin 
de  Watt ,  on  voit  de  combien  les  machines  de  WolflF  et  de  Cornouail! 
sont  supérieures  à  cette  dernière.  Il  n*y  a  pas  de  doute ,  diaprés  cela 
que  la  machine  de  Watt ,  et  en  général  toutes  les  madiines  à 
pression  sans  détente ,  considérées  sous  le  rapport  du  travail  dyna-^ 
mique  qu'elles  produisent ,  sont  des  machines  très-impariaites ,  don^ 
remploi  devrait  être  proscrit  dans  toutes  les  brandies  de  l'industrie  ^ 
et  je  crois  avoir  bit  voir  qu'elles  peuvent,  dans  tous  les  cas,  et 
très -avantageusement  remplacées  par  une  machine  fonctionnan 
avec  détente  et  avec  une  pression  convenable. 

De  toutes  les  machines  que  nous  avons  considérées  jusqu'ici ,  1 
plus  parfaites  sont  celles  de  Comouailles  ;  car  elles  réunissent  les  deu 
avantages  de  la  détente  et  de  la  haute  pression.  Je  propose  don 
de  substituer,  dans  tous  les  cas ,  ces  machines  à  celles  de  WolflF  et  d 
Watt  ;  et  de  calculer  la  pression  et  la  détente  correspondante ,  d 
manière  à  avoir  par  coup  de  piston  la  quantité  de  travail  qu'on  désire 
comme  je  l'ai  montré  précédemment. 

45.  Les  machines  à  haute  pression  et  à  détente  d'Olivier  Évan 
sont  aujourd'hui  généralement  employées  en  Amérique  à  flaiire  mou 
voir  les  bateaux  à  vapeur.  Dans  ces  machines,  la  vapeur  est  produit 
dans  la  chaudière  sous  une  pression  de  huit  à  dix  atmosphères. 


COMME  FORCE  MOTRICE.  75 

Olte  énorme  pression  fit  longtemps  regarder  comme  cbimërique 
c  projet  d'ÉTans  ;  et  ce  n^est  que  bien  postérieurement  à  Tépoque  où 
auteur  le  conçut  que  la  première  application  de  ce  système  fut  faite. 

ILa  chaudière  de  ces  machines  se  compose  d*une  série  de  cylindres 
e  0,80  à  1,00  mètre;  ce  qui  a  non-seulement  l'avantage  de  leur 
onner  une  très-grande  solidité  ,  mais  encore  d'augmenter  la  surface 
e  ohauflEe. 

On  diminue  ordinairement  dans  ces  machines  les  dimensions  du 
f  lindre,  en  sorte  que  le  diamètre  ne  soit  guère  que  la  moitié  de 
^lui  des  machines  de  Watt. 

Xa^s  formules  générales  des  machines  à  détente ,  données  précé- 
enment,  s'appliqueront  sans  modification  à  ce  système  de  machines. 

X^our  comparer  entre  elles  les  quantités  de  travail  fournies  par 
i:^^  machine  d'Évans,  et  une  machine  à  basse  pression  sans  détente, 
omjr  une  même  dépense  de  combustible ,  je  vais  calculer  les  effets 
produits  pour  10  kilogrammes  de  vapeur,  par  les  deux  machines 
aidantes  : 

Machine  d'Évans. 

Course  du  piston,  ou  /:=  1,50. 
Xiberté  du  cylindre,  ou  c= 0,05/. 
Surfiace  du  piston,  ou  n  «=»  0,15. 
Trottement  du  piston,  ou/*bs  4,217. 
Tression  atmosphérique,  ou  p=  10,335. 
Pression  dans  la  chaudière,  ou //=  85,000. 

On  aura  ensuite 

ff=>  0,0001421, 
At  =  0,0000471 , 

d'où -  =  3,071. 
Au  moyen  de  ces  données  on  trouvera 

Poiir  la  détente  qui  correspond  au  maximum  de  travail. 

Machine  à  basse  pression,  sans  délente. 

Longueur  de  la  course  du  piston ,  ou  /=  1 ,50. 
I-îberlé  du  cylindre  ,  ou  c  =  0,05/. 
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Surface  du  piston ,  ou  a=l,lS. 

Frottenicnt  du  piston  ,  ou  /*=  0,55. 

Frottement  additionnel  par  unité  de  charge  y  ou  ^=»  0,14. 

Pression  du  condenseur ,  ou  />  =>  2,80. 

On  aura  ensuite 

?:=>  0,00004227, 
;*  =  0,0000529, 

d'où  -  =  0,799. 

Si  l*on  substitue  les  valeurs  précédentes  dans  les  expressions  ^^  ^ 
raies  du  travail,  on  aura,  pour  10  kilogrammes  de  vapeur  : 

Travail  produit  par  la  machine  à  basse  pression  :  220  dynarood^ 
Travail  produit  par  la  machine  d'Évans  :  475  dynamodes. 

Ainsi,  une  machine  d*£vans  donne,  pour  une  même  vaporisation 
au  delà  du  double  du  travail  des  machines  ordinaires  à  basse  pressi^ 
sans  détente  ;  ce  qui  établit  incontestablement  la  supériorité  de  c^ 
machines  sur  ces  dernières.  Ajoutons  à  cela  que  les  machines  d*Éva^ 
sont  d*un  fort  petit  volume ,  et  que  le  mode  de  chaudière  emplog 
dans  ces  machines  est  très-propre  à  utiliser ,  autant  que  possible ,  ^ 
combustible  consommé  dans  le  foyer.  Ces  machines  jouissent  doncs 
à  juste  titre ,  de  la  réputation  d*exiger  seulement  la  moitié  du  con: 
bustible  des  machines  ordinaires  à  basse  pression  ;  et  les  résultai 
précédents  confirment  pleinement  les  expériences  qui  ont  constat 
ce  fait. 

46.  Il  nous  reste  encore  à  considérer  les  machines  à  simple  effie 
de  Watt  et  de  Cornouailles.  Ces  machines  sont  ordinairemen 
employées  à  soutirer  Feau  des  mines.  La  vapeur  arrive  d'abord  su 
la  face  supérieure  du  piston ,  et  par  sa  pression ,  le  force  à  descendre 
Après  avoir  parcouru  une  partie  de  sa  course ,  la  communication  di 
cylindre  avec  la  chaudière  est  interceptée ,  et  le  piston  continue  » 
course  en  vertu  de  la  détente  de  la  vapeur.  Le  point  où  commeno 
cette  détente  est  fixé  de  telle  sorte  ,  que  le  piston  s'arrête  après  étr 
arrivé  au  point  inférieur  de  sa  course.  Alors  commence  sa  coursi 
ascendante  ;  une  communication  s'établit  entre  les  deux  portions  di 
cylindre ,  séparées  par  le  piston  ;  et  comme  alors  il  est  égalemen 
pressé  des  deux  côtés  par  la  vapeur,  un  contre-poids  attaché  à  Textré 
mité  opposée  du  balancier ,  el  qui ,  dans  la  course  montante  a   éU 
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élevé  y  tend  maintenante  descendre  en  vertu  de  la  pesanteur,  et,  par 
suite,  à  faire  remonter  le  piston. 

Arrive  à  une  certaine  hauteur,  la  soupape  ,  dont  Touyerture  per- 

meltait  la  libre  circulation  de  la  vapeur  de  la  partie  supérieure  du 

cylindre  dans  la  partie  inférieure ,  se  ferme  ;  la  force  élastique  de  la 

▼apeur ,  renfermée  dans  la  partie  supérieure  du  cylindre ,  augmen- 

tant  graduellement ,  ramène  le  piston  insensiblement  en  repos ,  sans 

le  moindre  choc ,  et ,  par  conséquent ,  sans  aucune  perte  de  force 

▼ive.  On  voit  donc  que  pendant  la  course  montante ,  il  ne  se  produit 

point  de  travail;  mais  que  la  machine  est  seulement  remise  dans  sa 

I>M-emière  position,  pour  recommencer  une  nouvelle  course  descen- 

!.  Le  contre-poids  agit  tantôt  comme  force  motrice,  tantôt  comme 

>roe  résistante  ;  en  sorte  qu*il  reproduit ,  dans  la  course  montante , 

^oute  la  force  vive  qu'il  avait  absorbée  dans  la  course  descendante. 

O^tte  force  vive  est  employée  à  vaincre  le  frottement  de  la  machine,  et 

^  opérer  la  pénétration  du  piston  des  pompes  d'épuisement  dans  Teau. 

l.e  contre-poids  des  machines  à  simple  eflFet  agit  donc  de  la  même 

nière  que  le  volant  ^es  machines  rotatives  :  l'un  et  l'autre  est  des- 

à  recueillir  d'abord  une  certaine  quantité  de  force  vive ,  pour  la 

r-eproduire  en  temps  opportun.  Les  fonctions  du  contre-poids  étant 

Ci^insi  déterminées  ,  on  conçoit  que  l'on  peut  considérer  une  machine 

LCtionnant  dans  trois  cas  différents  :  1"*  avec  un  contre-poids  donné 

une  charge  et  une  vitesse  quelconques  ;  2**  avec  un  contre-poids 

•une  et  une  charge  qui  correspond  au  maximum  de  travail  avec  ce 

oontre-poids;  3"*  avec  un  contre-poids  et  une  charge  qui  donnent  le 

99w^Mjnmum  absolu  de  travail  dont  la  machine  soit  capable. 

1/68  notions  précédentes  étant  établies,  il  n'est  pas  difficile  d'obtenir 

les  mêmes  relations  générales  entre  la  vitesse  du  piston ,  la  charge 

de  la  machine  et  la  vaporisation ,  que  celles  que  nous  avons  obtenues 

pour  les  machines  rotatives.  Comme  l'égalité  entre  la  production  et  la 

dépense  de  la  vapeur  nous  fournit  la  vitesse  du  piston ,  il  est  bon  de 

remarquer  que,  puisqu'il  n'y  a  de  vapeur  dépensée  que  pendant  la 

P^mière  course,  on  doit  prendre  ici  pour  vitesse ,  la  vitesse  moyenne 

des  deux  courses.  On  peut  encore  considérer  le  mouvement  du  piston 

^^  ces  machines  comme  uniforme  ;  mais  c'est  un  mouvement  uniforme 

^^^generis,  caractérisé  par  l'équation  aux  différences  finies. 


_=o; 


T 


^tant  Tespacc  parcouru  ,  et  t  le  temps  d'une  oscillation  complète  . 


i 
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qui  se  compose  d'une  course  descendante  et  d*une  course  montani 

On  aura  donc  —,  pour  cette  vitesse  moyenne;  c'est-à-dire ,  la  I(^m*  n. 

gueur  des  deux  courses  divisée  par  le  temps  que  le  piston  met  à  h^S  re 
une  oscillation  complète. 


47.  Je  passe  maintenant  au  calcul  du  travail  de  ces  machines.  P(^ 
cela,  il  faudra  calculer  séparément  le  travail  du  à  la  course  desc^^^ ai- 
dante,  et  celui  qui  est  dû  à  la  course  montante.  Le  travail  mouvaM^int 
de  la  course  descendante  est  celui  de  la  formation  et  de  l'expansion     <J« 
la  vapeur  y  et  le  travail  résistant  est  celui  que  produisent  la  charge     de 
la  machine ,  le  poids  du  contre-poids  et  les  frottements.  Le  trav^^daiîi 
mouvant  d'une  course  ascendante  se  compose  de  celui  que  prod  '«ait 
le  contre-poids  par  sa  descente,  et  de  celui  de  la  dilatation  de  la  p-^^r* 
tion  de  vapeur  qui  se  trouve  au-dessous  du  piston  ,  au  moment  où      1a 
soupape  de  communication  se  ferme.  Le  travail  résistant  se  compc^^^ 
de  celui  du  aux  frottements  ,  de  celui  qui  est  produit  par  la  pénétK^^^' 
tion  du  piston  des  pompes  à  épuisement  dans  l'eau ,  et  enfin  de  ce  m^^i 
qui  est  produit  par  la  compression  de  la  portion  de  vapeur ,  siti 
au-dessus  du  piston ,  au  moment  où  la  soupape  de  communication 
ferme. 

Gela  posé ,  considérons  d'abord  la  course  descendante.  En  com 
vant  toutes  les  notations  que  nous  avons  employées  jusqu'ici ,  nc^  •-■• 
aurons ,  comme  nous  avons  vu ,  pour  le  travail  du  à  la  formation 
h  l'expansion  de  la  vapeur , 

Il  est  à  remarquer  que  l'on  peut  prendre  ici  pour  JS,  la  pressi 
dans  la  chaudière,  qui  ne  doit  difiFérer  que  très-peu  de  celle 
cylindre. 

Soit  de  même  r  la  charge  de  la  machine ,  f  le  frottement  de 
machine  non  chargée,  et  ^le  frottement  additionnel  par  unité 
charge  ;  soit  aussi/)  la  pression  du  condenseur ,  et  n  le  poids  du  co 
tre-poids  :  le  travail  résistant  produit  pendant  la  course  descendant 
sera  donc 

et  en  vertu  du  principe  de  la  transmission  du  travail  nous  aurons 


t 


cI*où  Ton  lire 
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K=Jt \ («) 


en  faisant  y  pour  abréger, 


pour  la  première  des  relations  générales;  entre  les  données  du  problème. 

Cherchons  une  relation  semblable  pour  la  course  montante.  Pour 
œla,  nous  aurons  d^abord  comme  ci-dessus  nal  pour  le  travail  mou- 
vant dû  à  la  descente  du  contre-poids  ;  et  si  /^  représente  la  somme  de 
toutes  les  forces  résistantes  de  la  machine ,  dues  aux  frottement  et  à 
1a  pénétration  des  pistons  des  pompes  à  épuisement  dans  Teau ,  on 
aura  aussi /^o/  pour  le  travail  résistant ,  du  à  ces  forces. 

Il  nous  reste  encore  à  calculer  le  travail  dû  à  la  dilatation  et  à  la 
oompression  de  la  vapeur  renfermée  de  chaque  côté  du  piston  y  au 
>xionient  où  la  soupape  y  qui  établit  la  communication  entre  le  haut  et 
le  bas  du  cylindre 9  se  ferme.  Pour  cela,  reprenons  les  deux  expres- 
sions (f)  du  n"  15.  La  première  de  ces  expressions  donne  le  travail  dû 
la  formation  seule  de  la  vapeur;  la  seconde  donne  le  travail  du  à  la 
à  cette  formation  et  à  son  expansion  jusqu'à  la  tension  A®. 

PIous  aurons  donc 

•»Ao 

r  le  travail  du  à  Texpansion  seule  de  la  vapeur.  Or  il  est  facile  de 
r  que  dans  le  cas  présent  on  a 

Xn  effet,  puisqu*on  considère  à  part  le  travail  des  pressions  sur  les 

dc^ux  faces  du  piston ,  il  faudra  faire  A,=:A/  =o,  dans  cette  expression. 

Soit  A'  la  pression  de  la  vapeur  située  des  deux  côtés  du  piston ,  avant 

C|^ic  la  soupape  de  communication  se  ferme  ;  A^  la  pression  de  la  vapeur 

située  au-dessous  du  piston  ^  à  la  fin  de  sa  course  montante,  et  A®  la 

pression  de  celle  qui  est  située  au-dessus  du  piston ,  au  même  instant  : 

''expression  précédente  deviendra  donc 

«•  et  v^  étant  les  volumes   correspondant  aux  pressions  h^  et  h^ , 
^^  •*»*  V  c^*  volumes  au  commencement  de  lexpansion. 


i 
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Cela  élant ,  si  l'on  substitue  au  lieu  de  h^  et  de  Ag  leurs  Talei 
données  par  la  formule 

elle  devient  identiquement  nulle. 
Il  nous  reste  donc 

î  /     vdh 


pour  le  travail;  cette  expression  se  réduit,  dans  le  cas  présent  à 


Ivdh^  f  vdh\ 


et  y  au  moyen  de  la  formule 

6  +  M' 

elle  devient 

</A 


t*4''--CTrr"J^i 


En  intégrant  y  entre  les  limites  assignées  y  on  obtiendra 

Cela  posé,  supposons  que  le  piston  ait  décrit  la  partie  /"  de  sa  cours 
au  moment  où  la  soupape  de  communication  se  ferme  ;  il  est  clair  qi 

Ton  aura 

t>'o==:a(/"+c),  et  v=o(/  — T'+c). 

On  aura  de  même 


=i±f  et  i^==iz:f!l±£. 


et  en  remarquant  de  plus  que 


,,^/'  +  c/. 
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^iani  la  pression  dans  la  chaudière  y  on  aura ,  après  ces  diverses 
bslilulions  y 

bien 
c-rk   faisant  pour  abréger 

('"+")  %  fS"  -  ('  -  '"+ ")  ^^  — ^'' 

•"-f-c  c 

pour  le  travail  mouvant  du  à  la  dilatation  et  à  la  compression  de  la 
peur  contenue  des  deux  côtes  du  piston. 

Tléunissant  ce  travail  à  celui  que  produit  le  contre-poids,  on  aura, 
vertu  du  principe  de  la  transmission  du  travail  , 

^8.  Considérons  maintenant  la  vitesse  du  piston.  Soit  F"  cette 
vitesse ,  et  n  le  nombre  de  coups  de  piston,  pendant  Tunité  de  temps. 
J^^i  (ait  voir  y  ci-dessus  ;  que  Ton  a  pour  cette  vitesse 

T 

'^  étant  le  temps  d*une  oscillation  complète  :  nx  sera  donc  Tunité  de 
^enops;  et  y  par  conséquent ,  on  aura 

F  =2  ni. 

Hais  il  est  plus  rationnel  de  substituer  à  cette  vitesse ,  celle  de  la 
charge  y  ou  celle  du  piston  pendant  sa  course  descendante;  soit  v 
^^tte  vitesse ,  on  aura  évidemment 

F=2t?,  d'où  v=nl  et  n=j.. 

Alaintenant  y  le  volume  de  la  vapeur  dépensée  &  chaque  oscillation 
^^Wère  est 

^^9  la  pression  h';  et  comme  il  se  dépense  n  de  ces  volumes  par  unité 
^^  temps ,  on  aura 

or—-, 
P^vir  le  volume  de  la  vapeur  dépensée  pendant  cette  unité. 
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Soit  S  le  volume  d^cau  vaporisée  pendant  ce  même  temps ,  on 

S 

pour  le  volume  correspondant  de  la  vapeur ,  sous  la  pression  h',  C 

aura  donc 

V'  +  c         S 

av = ; 

/  S  +  M' 

et  par  conséquent  y  en  remarquant  que 

1  /+2c      1 


«  +  AiVT  +  C«  +  Aiiï' 

_     /      /-f2c        S 

pour  la  vitesse  cherchée. 

49.  Les  relations  générales  (a),  (b)  et  (c),  que  nous  venons  d'ol 
tenir ,  renferment  toute  la  théorie  des  machines  à  simple  effet  ;  ma 
elles  ne  sont  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  simples  que  celles  que  noi 
avons  trouvées  pour  les  machines  rotatives.  La  détente  est  ici  invari 
blement  liée  à  la  charge,  au  moyen  de  la  relation  (à);  en  sorte  qi 
Tune  est  fonction  de  l'autre.  On  ne  peut  donc  pas  obtenir ,  comn 
pour  les  machines  rotatives ,  une  relation  directe  entre  la  vitesse  ( 
piston  et  la  charge  de  la  machine  ;  car  les  fondions  transcendant 
K et  JP,  ne  permettent  pas  lélimination  de  f  et  de  /".  Ce  qu'il  y 

donc  de  plus  simple  à  faire  dans  la  pratique  ,  c'est  de  dresser  d 

v  l" 

tables  des  quantités  K  et  S!  pour  toutes  les  valeurs  de  f  et  de  j-,* 
centième  en  centième.   Au  moyen  de  ces  tables,  il  sera  facile 
résoudre  les  différentes  questions  que  Ton  pourrait  se  proposer  s 
ces  machines ,  travaillant  avec  une  charge  et  un  contre-poids  donn 
L'équation  (à),  résolue  par  rapport  à  r  donne 

On  aura  donc  le  travail  produit  par  unité  de  temps ,  soit  en  mi 
tipliant  cette  dernière  équation  par  f ,  soit  en  multipliant  1  equationi 
par  ar  :  On  obtient  ainsi 

/_    /4-2c       Sr 

'"V'^c  r  -fc*  «+/*« 
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50.  Deux  questions  analogues  à  celles  que  nous  avons  déjà  traitées , 
(lans  la  tliéorie  des  machines  rotatives  y  se  présentent  ici  :  Quelle 
charge,  et  par  conséquent^  quelle  détente  et  quel  contre-poids  faut-il 
donner  k  une  machine ,  pour  en  retirer  le  maximum  absolu  de  tra- 
vail? La  recherche  de  ces  deux  quantités  n'est  pas  difficile,  et ,  pour  y 
arriver,  il  n'est  pas  nécessaire  d'agir  par  tâtonnement,  comme  on  le 
fait  ordinairement.  Je  remarque  d'abord  que  l'action  du  contre-poids 
est  de  recueillir  la  quantité  de  travail  nécessaire  pour  vaincre  les  frot- 
tements pendant  la  course  montante ,  et  pour  imprimer  à  toute  la 
oiachiiie  la  vitesse  nécessaire  pendant  cette  course  :  de  sorte  donc , 
<iue  le  frottement  de  la  course  montante  doit  être  considéré  comme 
t<ne  force  résistante ,  agissant  par  l'intermédiaire  du  contre-poids , 
pendant  la  course  descendante.  Cela  étant ,  il  est  clair  que  la  limite 
de  Texpansion  de  la  vapeur  sera  déterminée  par  le  point,  ou  le  travail 
mouvant  qu'elle  produit  ne  sera  plus  égal  qu'au  travail  résistant , 
produit  par  les  forces  résistantes ,  autres  que  la  charge  ,  y  compris  , 
cPaprès  ce  qu'on  vient  de  voir,  le  frottement  de  la  course  montante. 
(^  aura  donc  ,  par  l'équation  (1)  du  n*"  31 

pour  la\aleur  du  rapport  i . 

Pour  vérifier  le  résultat ,  et  pour  déterminer  en  même  temps  la 
Valeur  du  contre-poids,  reprenons  la  première  des  expressions  du  tra- 
^^îl ,  données  ci-dessus. 

Les  valeurs  de  r  et  de  n  qui  rendront  ce  travail  un  maximum, 
^^v*ont  données  par  les  deux  équations 

dT       dT 

-—=0,-—  =0. 
dr  Vn 

Cela  posé ,  si  l'on  fait ,  pour  abréger , 

m==î+jEret  y=i4.p  +  /'; 

ïes  équations  {a)  et  (i)  donneront 

mir— (14-^)r  — {y-f  n)=o, 

G 


iious  les  représenteront  pai 

f  =0,  et  ç=ïo. 
Je  remarque  maintenant  que 

et 

il   liI\4,iIiJLj^iIi!l' 

lj-)et  Ij-j  étant  les  différences  partielles  de  7*  prises  par  rappo 

&  r  et  n^  qu'elle  contient  explicitement. 

dV    dr^ 
En   tirant   donc   des   équations  (a)  les  valeurs  de    V">   J" 


dP     dP* 
de  —  y  Jïï  '  ^°  ^^^^  y  ^^  substituant  dans  ces  équations ,  à  caus^' 


de 


[drfldl'dP'    dP'dr]'^dP\dr  dP     dP  dr  ]'^dP'\drdP'    d^d^l      **'^ 

iI{^i!L^iLil\MiI\^  —  =^  —  —\-' 

dPldndP      dP  dn]'^  dP'ldn  dr'      df'dnî"'*' 

Considérons  d'abord  la  première  :  si  Ton  y  substitue    les  valeurs 
des  différences  partielles  qu'elle  renferme  ^  elle  deviendra 

En  y  mettant  pour  r  sa  valeur ,  tirée  de  réquation'f=so,  on  aura 
toutes  réductions  faites 

Telle  est  la  relation  qui,  combinée  avec  les  équations  («),  donn 
les  valeurs  des  trois  quantités  r,  P  et  P',  correspondantes  à  un  c 
tre-poids  donné ,  qui  rendront  T  un  maximum. 

Considérons  maintenant  la  seconde  des  équations  ci-dcssut 
voyons  ce  que  devient  n  pour  que  T^soîl  un.  maximum  absolu.  S 
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J  fàii  les  subslilutioas  nécessaires  ,  on  aura ,  après  toutes  les  réduc- 

liODS  , 

^h  par  conséquent , 

V      V  +  c 

Au  moyen  de  la  relation  (y),  et  en  remettant  pour  m  et  y  leurs 
i^aleurs,  l'équation  (s)  donnera 

résultat  semblable  à  celui  que  nous  avons  obtenu  par  une  autre 
Au  moyen  des  valeurs  précédentes ,  on  aura  ensuite 


ou  bien  encore 

51.  Je  vais  maintenant  donner  un  exemple  de  l'application  des  for- 
mules trouvées  dans  les  numéros  précédents. 

Considérons  la  machine  suivante  : 

Diamètre  du  cylindre ,  1^22  mètre  ;  d'où  ^"=1,1674  mètre  carré. 
Course  du  piston;  ou  /=2,44  mètre ,  et  c=0,l  /. 
Pression  dans  la  chaudière;  ou  J7==  11,596. 
Pression  du  condenseur;  ou/7=2,81. 
Frottement  de  la  machine  non  chargée  ;  ou /*=/)=» 0,351. 
Frottement  additionnel  de  la  machine ,    par  unité  de   charge  ; 
ou  <r«=0,14. 

Nous  aurons  en  outre  ««'0,00004227  , 

/«:»0,0000529  ; 
d'où     î=-0,799. 
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Au  moyen  de  ces  valeurs,  Téqualion  (2)  du  numéro  précédenl  dc:3i"' 
nera  d*abord 

P=  0,347; 

et  celte  valeur  étant  substituée  dans  l'équation  (1) du  même  numër^^^ 
donnera  ensuite 

— =  0,854. 

En  substituant  ces  valeurs  dans  l'équation  ç^^o,  on  aura 

n=0,670. 

Telles  sont  les  valeurs  de  ces  trois  quantités  qui  rendront   T  un 
maximum.  Si  on  les  substitue  dans  l'expression  précédente,  on  aura 

T=176  dynamodes. 

On  ne  fait  ordinairement  pas  travailler  les  machines  de  Watt  à 
simple  efiet,  avec  la  détente  qui  correspond  au  maximum  d'effet 
utile  y  à  cause  des  inégalités  qu'elle  occasionne  dans  le  mouvement  de 
la  machine.  C'est  là  un  des  principaux  défauts  des  machines  à  simple 
efiet  à  basse  pression. 

On  me  permettra  de  donner  encore  une  application  des  formules 
générales  précédentes.  Pour  nous  convaincre  encore  davantage  de  la 
supériorité  des  machines  à  haute  pression  sur  les  machines  à  basse 
pression ,  je  les  appliquerai  à  la  machine  de  Gornouailles  suivante  : 

Course  du  piston  ,  ou  /=  3,048  et  c=0,l/. 

Pression  du  condenseur,  ou/7:=2,81. 

Frottements  de  la  machine  non  chargée ,  ou  /*=/>=  0,175. 

Frottement  additionnel  par  unité  de  charge,  ou  ^  =  0,14. 

Au  moyen  de  ces  valeurs  on  aura  d'abord 

^=0,11; 

et  ensuite 

/" 
-==0,576. 

* 

et  n»  3,571. 

Substituant  maintenant  toutes  ces  valeurs  dans  l'expression  du 
travail ,  on  aura ,  pour  dix  kilogrammes  de  vapeur, 

7"  =  356  d)pnamodes. 
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En  comparant  ce  résultat  à  celui  que  nous  avons  obtenu  par  une 
chine  de  Watt ,  on  voit  de  combien  les  machines  k  simple  e£Pet  de 
mouailles  remportent  sur  ces  dernières.  Il  est  donc  à  espérer  que 
machines  à  basse  pression  feront ,  dans  peu  de  temps ,  généraie- 
nt place  aux  machines  à  haute  pression  y  quand  une  fois  la  crainte, 
1  fondée  y  de  Fexploison  des  chaudières  y  aura  été  dissipée  par 
^pjrience.  D'après  une  note  de  M.  Henwood,  insérée  dans  le 
vma/  d'Edimbourg ,  une  des  machines  y  établie  dans  les  mines  de 
mouailles,  aurait  donné  315  dynamodes  par  kilogramme  de 
irbon.  Ce  résultat  fut  regardé  comme  beaucoup  trop  considérable  ; 
is,  d'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  n*est  point  exagéré;  et 
1  peut  regarder  les  machines  de  ce  système  comme  les  plus  par- 
es dont  on  ait  fait  usage  jusqu'ici  y  pour  l'épuisement  des  eaux. 
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52.  Après  avoir  examine  tous  les  syslèmes  de  machines  à  vapeur, 
communément  employées  aujourd'hui ,  la  question  sur  Temploi  des 
machines  avec  ou  sans  détente  sera  bientôt  tranchée.  En  effet,  je 
crois  avoir  prouvé  que ,  dans  tous  les  cas  y  on  peut  y  très-avantageuse- 
ment, remplacer  par  des  machines  à  détente,  les  machines  sans 
détente;  et.  pour  cette  raison ,  je  proscris  entièrement  ces  dernières. 
Aux  avantages  dont  jouissent  les  machines  à  détente ,  et  que  j*ai  feit 
connaître ,  on  peut  en  joindre  d'autres.  Ainsi ,  la  quantité  beaucoup 
plus  petite  d*eau  pour  la  condensation  de  la  vapeur,  pourrait  dans 
beaucoup  de  localités ,  déterminer  l'emploi  d'une  machine  à  détente. 

Pour  finir,  je  vais  indiquer  la  marche  à  suivre ,  lorsqu'on  se  pro- 
pose d'établir  une  machine  à  vapeur ,  marche  qui  me  parait  la  plus 
naturelle  et  la  plus  simple. 

Soit  F\à  quantité  de  travail ,  disponible  sur  l'arbre  du  volant ,  que 
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Ton  désire  obtenir  par  coup  de  piston.  Si  /  est  la  longueur  de  la  course 
du  piston ,  a  sa  surface  et  r  la  charge  proprement  dite  y  on  aura  f'=^ 
pour  cette  charge. 


et 


Les  équations 

ibo=:- 

l 

—  il-i.rix*\i 

résolues  simultanément ,  donneront  ensuite  les  valeurs  du  rapport  j 
et  de  la  pression  A^,  avec  lesquelles  il  faudra  faire  fonctionner  la 
machine. 
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MEMOIRE 


SUR 


LES  PRÉPARATIONS  HERGURIËLLES 


USITEES  EN  BIEDECUfE. 


I 


AVANT-PROPOS. 


Ad  arborem  eiperlor  oortttiâ. 


Au  concours  général  de  l^année  académique  1841  - 1842  (Faculté 
de  médecine),  la  question  suivante  a  été  posée  : 

Décrire  les  préparations  mercurielles  usitées  en  médecine. 

Cette  description  comprendra  : 

1*  Leur  mode  de  préparation  \ 
2*  Leurs  caractères  physiques  et  chimiques  \ 
3«  Leur  mode  d*action  géuérale  sur  Téconomie; 
4<»  Leurs  doses  et  modes  d^administration. 

Une  première  difficulté  qui  se  présente  pour  la  solution  de  cette 
question ,  c'est  de  savoir  de  quelle  manière  elle  doit  être  comprise. 
Nous  n'examinerons  pas  ce  point  ;  mais  voulant  être  utile  avant  tout, 
tout  en  nous  conformant  aux  exigences  du  plus  grand  nombre ,  nous 
croyons  devoir  suivre  le  plan  que  voici  : 

Notre  travail  sera  divisé  en  trois  parties.  La  première  comprendra 
les  remèdes  mercuriels  sous  le  point  de  vue  pharmacologique  et  phar- 
maceutique ;  la  seconde  traitera  des  e£Pets  primitife  et  secondaires  de 
faction  mercurielle  \  et  la  troisième  sera  un  examen  thérapeutique  des 
mercuriaux  en  général  et  en  particulier. 

Ainsi  y  dans  la  première  partie  y  nous  passerons  en  revue ,  une  à 
une  y  toutes  les  préparations  mercurielles ,  leur  mode  de  prépara- 
tion y  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques  y  leurs  effets  locaux  et 


à 
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généraux  sur  Téconomie  ^  tant  à  Tintérieur  qu*à  l'extérieur ,  sans  in< 
quer  aucun  usage.  Le  mercure  et  ses  composés  chimiques  seroiKr~: 
cl  abord  décrits ,  puis,  après  chacun  d'eux,  les  diverses  préparatioi 
pharmaceutiques  dont  ils  font  partie.  Celles-ci  seront  divisées  en  pi 
parations  pour  l'usage  interne  et  en  préparations  pour  l'usage  externe  -^ 
nous  les  classerons  aussi  d'après  leurs  effets  thérapeutiques  et  leiBLj 
composition.  Nous  aurions  pu  les  multiplier  davantage ,  mais  c*eù^ 
été  sans  utilité  ;  nous  nous  sommes  borné  à  faire  un  choix  des  meiM. 
leures,  et  cela  suffira,  pour  faire,  dans  tous  les  cas,  les  combinaison  ^ 
les  plus  convenables. 

On  voit  donc  que  cette  première  partie  sera  tout  simplement  ud^m 
narration;  la  seconde  une  espèce  de  confirmation  de  Faction  des  mer^m 
curiaux  sur  l'économie  animale  ;  tandis  que  la  troisième ,  s'occupanfln 
exclusivement  de  l'application  de  Faction  mercurielle  aux  di£FérenS*  : 
cas  pathologiques,  ne  sera  véritablement  qu'une  suite  de  corollaires  (1  )^ 
Aussi  sera-t-il  souvent  nécessaire  de  revenir  aux  deux  premières  par^ 
ties.  On  verra  jusqu'à  quel  point  nous  exécuterons  fidèlement  notr'^ 
plan. 

Celte  division  nous  plait,  d'autant  plus  qu'elle  établit  une  séparai 
tion  entière  entre  la  pharmacologie  et  la  pharmacie  d'une  part ,  et  1  « 
thérapeutique  de  l'autre.  Cette  séparation  est  nettement  indiquée  ^ 
elle  est  même  nécessaire. 

La  matière  médicale  ou  la  pharmacologie  et  la  thérapeutique  for- 
ment évidemment  deux  branches  distinctes  des  sciences  médicales, 
aussi  bien  que  l'anatomie  et  la  physiologie;  comme  ces  dernières 
elles  doivent  être  séparées,  et  au  même  titre  ;  car,  qu'on  le  remarque 
bien ,  le  rapprochement  que  nous  venons  de  faire  est  plus  exact  qu'on 
ne  le  croirait  d'abord.  On  peut  dire  que  la  pharmacologie  est  à  la 
thérapeutique,  ce  qu'est  l'anatomie  à  la  physiologie.  Si  on  les  tient 
encore  aujourd'hui  dans  une  confusion  complète,  elles  nous  parais- 
sent cependant  être  arrivées  à  un  degré  de  perfection  suffisant  pour 


(1)  Au  premier  abord  ce  mot  doit  paraître  hardi,  dans  Fignorance  où  l'on  est 
encore  de  Faction  des  merciiriaux  sur  Féconomîe;  mais  il  le  paraîtra,  peut- 
être,  beaucoup  moins,  plus  tard. 
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les  séparer  entièrement.  Cette  confusion  retarde  leurs  progrès.  Toutes 
Jes  sciences  ont  été  confondues  à  leur  origine,  mais  une  fois  parvenues, 
par  suite  de  progrès  successifs ,  à  la  possibilité  d*une  existence  indé- 
pendante ,  elles  se  sont  isolées  Tune  après  lautre ,  en  emportant  de  ce 
chaos  où  elles  s'enchaînaient  mutuellement ,  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait. 

Cet  isolement  a  &it  &ire  de  grands  progrès  à  chacune  d'jelles.  Le 
même  seryice  peut  et  doit  être  rendu  à  la  pharmacologie  et  à  la  thé- 
r'a|)eutique.  On  dirait  que  Fauteur  de  la  question  mise  au  concours  a 
égraiement  senti  Cette  nécessité  :  il  demande  les  modes  de  préparation  , 
le«  caractères  physiques  et  chimiques ,  les  modes  d'action  générale , 
closes  et  modes  d'administration  des  mercuriaux;  mais  il  ne  demande 
P3.4  leurs  usages.  Contrairement  aux  divers  traités  de  matière  médicale, 
aiArait-il  voulu  exclure  de  cette  branche  les  usages  thérapeutiques  des 
nn^icaments ,  et  aurions-nous  ainsi  saisi  sa  pensée? 

Nous  ne  voyons  réellement  aucun  avantage  à  l'énumération  de  ces 
la^^ges  dans  la  pharmacologie  ;  au  contraire^  nous  y  voyons  de  grands 
dé^vantages  :  effectivement,  à  moins  de  continuer  une  entière  con- 
ûon  entre  cette  branche  et  la  thérapeutique ,  ils  ne  peuvent  être  que 
incomplètement  énoncés,  et,  à  côté  de  cela,  on  néglige  l'étude  de 
i^aàction  générale  des  médicaments,  double  obstacle  aux  progrès.  En 
l>t"ésence  de  ces  imperfections,  l'esprit  est,  pour  ainsi  dire,  forcément 
^^tisfait ,  ou  plutôt  se  sent  arrêté  ;  tandis  que ,  si  on  se  bornait  à 
exposer  clairement  la  manière  d'agir  des  médicaments ,  sans  mettre 
<%tte  action  en  rapport  avec  les  divers  états  de  maladie  (ce  qui  est 
'objet  de  la  thérapeutique) ,  le  médecin  qui  connaîtrait  bien  la  patho- 
logie, pourrait  souvent  faire  de  celte  action  des  applications  très-uliles. 
D'ailleurs ,  quand  on  cherche  un  remède  contre  une  maladie ,  on  n'a 
pas  recours  à  un  traité  de  matière  médicale ,  mais  bien  à  un  traité  de 
pathologie  spéciale. 

Un  autre  motif  qui  nous  fait  désirer  de  voir  séparer  complètement 
la  pharmacologie  et  la  thérapeutique ,  c'est  que  nous  trouvons  dans 
leur  réunion  la  cause  principale  de  cette  misérable  manie  chez  la  plu- 
part des  pharmaciens ,  de  vouloir  traiter  les  maladies.  A  côté  de  l'igno- 
rance, le  moindre  renseignement  les  rend  téméraires.  Leur  propre 
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inlérét  et  Tintérét  de  tous  commandent  de  leur  enlever  des  aitnes  dai 
gereuses.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  Tondrions  voir  rayer  de^^a 
traités  de  pharmacie ,  tous  les  détails  d'usages  thérapeutiques.  Un^: 
autre  réforme  y  qui  est  très-facile  et  qui  serait  d'un  grand  bieui  c'est  .^ 
celle  des  noms  par  lesquels  on  désigne  les  di£Eérentes  préparation»,  m 
médicamenteuses.  Un  grand  nombre  d'eux  indiquent  des  usages  thé— ^ 
rapeutiques  j  tels  sont  (  parmi  les  préparations  roercurielles ,  pa^  . 
exemple,)  ceux  d'emplAtres  contre  les  bubons  vénériens ,  de  bols  contre»- 
la  nécrose  syphilitique  j  de  pommades  ophthalmiques  y  de  pilules  antiic^ 
tériques,  de  bols  contre  la  coqueluche  y  d'injection  contre  la  gonor^" 
rhée  y  d'onguent  contre  la  teigne  y  de  pilules  antiscrofuleuses ,  antiai^-^^ 
thritiqueSi  antidartreuses,  etc.  y  etc. 

Nous  le  répétons  y  ce  n'est  que  dans  un  traité  de  thérapeutique  qu'ont 
peut  bien  feire  saisir  l'opportunité  de  ces  usages  y  à  moins  de  perpé--^ 
tuer  la  confusion  de  la  pharmacologie  y  de  la  pharmacie  et  de  la  thé^^ 
rapeutique^  confusion  que  nous  avons  vue  être  nuisible  à  plusieurs" 
égards.  D'un  autre  coté  y  outre  que  ces  indications  manquent  d'exao-^ 
titude  y  le  médecin  instruit  n'y  trouve  aucun  enseignement ,  et  il  vauï  ■ 
infiniment  mieux  que  le  médecin  peu  instruit  les  ignore.  De  plus,  elle»"^ 
servent  à  maintenir  l'empirisme  le  plus  servile,  le  plus  absurde,  et  pai^ 
conséquent  le  plus  dangereux. 

Nous  voudrions  voir  désigner  toutes  les  préparations  y  par  leui 
principaux  ingrédients  y  par  les  noms  des  praticiens  qui  les  ont 
lement  recommandées  y  ou  par  d'autres  noms  n'indiquant  pas  leur^ 
usages.  Nous  avons  été  fortement  tenté  de  le  faire  relativement 
préparations  mercurielles,  et  nous  ne  savons  pas  trop  ce  qui  nous  a 
arrêté. 

Enfin  y  nous  voudrions  voir  la  pharmacologie  et  la  pharmacie  réu- 
nies et  traitées  de  la  manière  que  nous  le  ferons  pour  les  niercuriaux« 
que  nous  examinerons  en  particulier  et  en  général,  sous  le  point  de 
vue  de  leur  action  médicinale ,  dans  la  première  et  la  seconde  partie, 
sans  entrer  dans  aucun  détail  d'usages  thérapeutiques;  et  si  nous  man- 
quions parfois  à  cette  règle  de  conduite ,  il  ne  serait  pas  difficile  d'y 
remédier. 


PREHIllRE  PARTIE. 


Anie  prœlium  hosti  vires  metire. 

Bien  mettre  en  rapport  les  maladiei  et 

les  remèdes,  c*est  tout  Part  médical. 


MERCURE. 


SYNONYMIE    ET    HISTORIQUE. 

Le  mercure  (  mercurius,  tnercurium,  hydrargyrui,  hydrargyrum, 
^TffetUum  vwum,  argenium  liquidum  de»  Latins  ;  vip«pifup9i  des  Grecs  ; 
^^^iiilber  des  Alleniands  ;  mercury  ou  quicksilver  des  Anglais  )  ,  le 
^^l  métal  liquide  à  la  température  ordinaire ,  existe  dans  la  nature 
^l'état  natif  y  et  à  Tétat  de  combinaison  avec  Paient ,  le  soufre 
^  le  chlore  y  constituant  ainsi  des  mines  précieuses ,  dont  les  prin- 
opales  se  trouvent  en  Espagne ,  au  Frioul ,  au  Palalinat  et  au 
Pàx>u.  Sa  découverte  remonte  &  la  plus  haute  antiquité ,  et  fîit 
«ocueillie   avec  bonheur  par  les  alchimistes ,  qui   le   regardèrent 
comme  de  l'argent  &  Tétat  liquide ,  et  le  soumirent  ^  avec  une  per- 
sévérance merveilleuse ,  à  des  expériences  et  des  traitements  innom- 
brables ,  toujours  bercés  par  la  folle  espérance  de  voir  bientôt  leurs 
efibrts  oouronnés  de  succès ,  et  de  trouver  en  lui  la  base  fondamen- 
tale du  grand  œuvre  qu'ils  projetaient ,  la  transmutation  des  métaux 
imparfaits  en  or  et  en  argent.  Mais  si  des  tentatives  aussi  longues  que 
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bizarres  doivent  nous  étonner,  nous  ne  devons  pas  moins  reconnatlr 
que  les  arts  et  les  sciences ,  et  en  particulier  la  chimie  et  la  médecini 
sont  redevables  aux  alchimistes  de  leurs  plus  grands  trésors. 


EXTBACTIOIV    DU    MEBCURE. 

On  extrait  le  mercure  des  minerais  de  cinabre  naturel,  combinais^ 
de  ce  métal  avec  le  soufre ,  souvent  accompagnée ,  dans  cet  état , 
mercure  natif,  d'amalgame  d'argent  et  de  chlorure  d'argent ,  cèpe 
dant  presque  toujours  en  petite  quantité  ;  on  l'en  retire  par  de 
procédés  différents ,  fondés  tous  les  deux  sur  la  facile  volatilisati 
de  ce  métal. 

Le  premier  procédé  est  employé  dans  les  mines  du  Palatina 
Après  avoir  choisi  les  minerais ,  on  les  broie  et  on  les  mêle  avec  d 
la  chaux  éteinte  ;  on  introduit  ensuite  ce  mélange  dans  des  cornu 
de  fonte,  que  l'on  place  sur  deux  rangs ,  en  hauteur,  dans  une  galère^ 
l'on  adapte  au  col  de  chaque  cornue  un  récipient  de  terre  rempB 
d'eau  jusqu'au  tiers  de  sa  capacité  ;  on  chauffe  la  galère  avec  du  bo9 
ou  de  la  houille.  La  chaux  s'empare  du  soufre ,  se  décompose  ei^ 
partie  pour  former  du  sulfure  de  calcium  et  du  sulfate  de  chaux,  pro-^ 
duits  fixes  qui  restent  pour  résidu  dans  les  cornues ,  et  le  mercure  s^^ 
volatilise  et  vient  se  condenser  dans  l'eau  des  récipients. 

Le  second  procédé  est  celui  qu'on  emploie  à  Almaden,  en  Espagne^ 
On  s'y  sert  d'un  fourneau  dont  la  sole ,  construite  en  briques  et  sur — 
montant  le  foyer,  est  percée  de  plusieurs  trous  pour  livrer  passage  te 
une  partie  de  la  flamme ,  et  dont  les  parois  supérieures  et  latérales 
présentent  des  ouvertures  qui  communiquent ,  au  moyen  de  plusieurs 
files  d'aludels  placées  sur  une  terrasse ,  avec  deux  ch^umbres  de  con- 
densation. On  trie  également  la  mine ,  et  on  introduit  d'abord  dans 
le  fourneau  ,  de  gros  fragments  de  grès  imprégnés  de  cinabre ,  puis 
le  minerai  le  plus  riche ,  qu'on  recouvre  à  son  tour  de  briques  com- 
|)Osées  du  même  minerai ,  de  suie  des  aludels   (  cette  dernière , 
d'après  Proust ,  formée  de  :  mercure  très-divisé  ;  protochlorure  de 
mercure;  cinabre  ;•  sulfate  d'ammoniaque;  sulfate  de  chaux;  acide 
sulfurique  libre;  noir  de  ftimée;  eau  ;  )  et  d'un  peu  d'argile  pour  les 
lier;  on  met  ensuite  le  feu  aux  fagots  ou  broussailles,  combustibles 
dont  on  se  sert,  de  préférence  à  tout  autre,  pour  produire  une  flamme 
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claire.  Alors  le  soufre,  par  Toxygène  de  Pair,  se  brûle  et  se  convertit 
CKà  QBz  acide  sulfureux  qui  se  dégage ,  et  le  mercure,  devenu  libre, 
se  volatilise  et  va  se  condenser  dans  les  aludels  et  dans  les  chambres 
omk  il  se  réuuil  y  et  d*où  on  le  retire ,  pour  le  verser  dans  le  commerce. 
IL«e  même  procédé ,  plus  ou  moins  modifié  ,  est  suivi  à  Idria ,  pour 
rexploitation  des  mines  de  mercure. 


EXTRACTION  DU  MERCURE  DANS  LES  LABORATOIRES. 

Pour  obtenir  le  mercure  à  Tétat  de  pureté  parEaiite ,  il  faut  distiller 

A'u  cinabre  pur,  avec  un  poids  égal  au  sien  de  chaux  ou  de  limaille  de 

•  A  cet  effet,  on  commence  par  mêler  le  cinabre  réduit  en  poudre 

y  avec  la  chaux  ou  la  limaille  de  fer,  de  leur  côté  également 

'^'édiiites  en  poudre  fine.  On  introduit  ce  mélange  dans  une  cornue 

^^  grès  lutée  ;  on  fait  passer  le  col  de  cette  dernière  dans  un  récipient 

^^ontenant  de  Feau  chaude^  et,  au  moyen  d'une  allonge  en  toile,  liée 

*   «on  extrémité,  on  le  met  en  rapport  avec  l'eau  du  récipient.  On 

du  feu  sous  la  cornue ,  et  on  l'augmente  graduellement ,  jusqu'à 

que  le  mercure  cesse  de  distiller.  On  décante  l'eau  qui  surnage  sur 

1^  mercure ,  on  essuie  celui-ci  avec  du  papier  gris ,  et  on  le  passe  par 

^>^e  toile  fine -et  sèche,  pour  le  débarrasser  des'  impuretés  qu'il  aurait 

P^  entraîner  en  se  volatilisant. 

£n  employant  la  limaille  de  fer,  on  a  pour  résidu,  dans  la  cornue, 

^  sulfure  de  fer  ;  si ,  au  contraire ,  l'on  a  eu  recours  à  l'emploi  de  la 

^^aux ,  ce  résidu  se  compose  de  sulfiire  de  calcium  et  de  sulfate  de 

<iHaux. 

D'après  Berzélius ,  il  serait  plus  avantageux  (  pour  éviter  que  le 

mercure,  en  se  volatilisant  au  moment  de  sa  mise  en  liberté,  ne  passe 

{>ar soubresauts  dans  le  récipient)  de  mêler  le  cinabre  ,  avec  six  fois 

son  poids  de  minium ,  au  lieu  d'employer  la  chaux  ou  la  limaille  de 

fer,  et  de  le  soumette  ainsi  à  la  distillation  ,  cas  dans  lequel  on  aurait 

pour  résidu  du  sulfure  de  plomb  et  du  sulfate  du  même  métal. 

14e  deutoxyde  de  mercure,  que  l'on  calcine  jusqu'au  rouge,  étant 

décomposé  et  donnant  du  gaz  oxygène  et  du  mercure  métallique,  on 

pourrait  d'après  cela  ,  dit  Berzélius,  se  procurer  du  mercure  pur,  en 

distillant  du  deutoxyde  de  mercure  dans  une  cornue  de  verre;  le 

mercure  seul  se  réduit ,  tandis  que  les  autres  métaux  restent  à  l'état 

8 
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d*oxyde  dans  la  cornue.  Mais,  dit  cet  auteur,  obtenu  par  ce  procéda 
le  mercure  parait  retenir,  dans  Tîntérieur  de  sa  masse ,  une  partie  i 
Toxygène  qui  s'est  dégage  pendant  la  décomposition  ;  il  se  coim 
toujours  d'une  pellicule,  et  deyient  terne  en  peu  de  temps.  Cepeodan 
ajoute-t-il ,  il  perd  cette  dernière  propriété  ,  par  son  ébuUîtion  an 
un  peu  d'acide  hydrochlorique. 

PUEinCATION   ou   DISTILLATION   DU   MSBCU&S   DU   GOXHBEGS. 

Le  mercure  du  commerce,  contenant  souvent  des  métaux  étrange 
(tels  que  le  zinc,  le  bismuth,  le  plomb  et  l'étaîn,  ce  que  l'on  reconnu 
aisément,  lorsque  leur  proportion  est  un  peu  forte,  en  ce  que  si 
gouttelettes,  au  lieu  d'être  sphériques,  sont  aplaties  et  se  terminent  < 
pointe  ou  font  la  queue  en  coulant) ,  on  est  obligé ,  pour  en  sépan 
ces  derniers,  de  le  soumettre  à  la  distillation.  L'on  doit  y  procéda 
par  petites  portions  à  la  fois ,  dans  de  fortes  cornues  de  Terre,  dai 
lesquelles  on  a  mis,  auparavant,  une  quantité  de  limaille  de  fer  ^al< 
à  peu  près,  au  tiers  du  poids  du  mercure.  Comme  ci-dessus,  on  adap 
au  col  de  la  cornue,  une  allonge  terminée  par  une  autre  en  toile  q 
plonge  dans  l'eau  chaude  du  récipient,  et  on  procède  à  la  distillatioi 
Cependant,  il  n'est  pas  toujours  possible  d'obtenir,  par  ce  moyen 
le  mercure  à  l'état  de  pureté  parfaite ,  parce  que  certains  alliages 
tels ,  par  exemple ,  que  ceux  de  bismuth  et  de  zinc ,  distillent  ( 
partie  avec  le  mercure.  M.  Van  Mons  fait  observer,  que  l'on  fera 
bien ,  dans  ce  mode  de  purification  du  mercure ,  d'ajouter  plus  c 
moins  de  sursulfiire  natif  de  fer,  dont  la  seconde  proportion  de  soufri 
en  transformant  les  métaux  étrangers  en  sulfures ,  les  empêche  pli 
sûrement  d'accompagner  le  mercure  dans  sa  vaporisation. 

On  peut  aussi ,  d'après  Berzélius ,  purifier  le  mercure ,  en  le  feisa! 
digérer  avec  une  petite  quantité  d'acide  nitrique ,  ou  avec  une  diss- 
lution  de  deutochlorure  de  mercure,  ce  qui  le  débarrasse  des  métai 
étrangers  plus  oxydables  que  lui. 

CAEAGTBRBS   PHYSIQUES   ET   CHIMIQUES. 

C'est  un  métal  liquide  semblable  à  de  l'étain  fondu ,  mais  plus  br 
lant ,  d'un  blanc  argentin  tirant  un  peu  sur  le  bleu ,  sans  odeur 
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ssLweuTf  dune  pesanteur  spécifique  de  13^598(1);  se  présentant,  au 
cooiraire ,  k  l'état  d'extrême  division ,  sous  la  forme  d'une  poudre 
ncûrâtre  et  sans  éclat  ^  qui  prend  le  nom  d'œlhiops  per  te  ou  de  mer- 
cw€r>e  étehU,  et  que  quelques  chimistes  regardent  encore  comme  un 
oscyde  ;  se  divisant  j  lorsqu'on  le  répand  sur  une  sur&ce  plate ,  en  un 
gT'aiid  nombre  de  gouttelettes  globuleuses  qui  y  à  cause  de  leur  grande 
mobilité,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  vif-argent;  se  solidifiant  et 
oristallisant  en  octaèdres,  par  un  froid  de  40""  cent.,  devenant  ainsi 
nialléable  et  développant  une  sensation  de  brûlure  lorsqu'on  le  met 
en  contact  avec  une  partie  sensible  ;  bon  conducteur  du  calorique  et 
de   réiectricité;  se  vaporisant  à  la  température  ordinaire  et  entrant 

ëbullition  à  360''  cent.  (2). 
A^ité  très-longtemps  avec  ou  sans  le  contact  de  l'air,  le  mercure 

i^éduit  à  l'état  de  division  extrême  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 

^■*Aiis(brmation  qui  est  beaucoup  facilitée ,    lorsqu'on  l'agite  avec 

l^e^il  ou  quelques  autres  corps ,  tels  que  la  térébenthine ,  le  mucilage 

de  (jomme  arabique,  les  extraits ,  les  graisses ,  la  gélatine ,  le  miel,  etc. 

CI*oat  à  ces  dernières  substances  qu'on  recourt  souvent  en  pharmacie , 

pour  éteindre  ce  métal. 

Ha  lumière ,  l'air,  l'oxygène  et  l'eau  sont  sans  action  sur  le  mercure 
^  1d  température  ordinaire  ;  l'air  et  l'oxygène  n'agissent  sur  lui ,  pour 
ert  former  un  bioxyde,  qu'à  un  degré  de  chaleur  voisin  de  celui  auquel 
^1  entre  en  ébullition;  l'eau  bouillante  en  dissout  une  petite  quantité 
et  emprunte  de  ses  vertus  médicinales ,  tandis  qu'une  faible  portion 
de  ce  liquide  est  absorbée  par  lui ,  sans  changer  son  poids. 

li'azote ,  le  bore ,  le  carbone ,  Thydrogène  et  le  silicium  ne  se  com- 
*^*Oent  pas  avec  ce  métal.  Le  brome ,  le  chlore,  l'iode ,  le  phosphore, 
'e  fluor,  le  sélénium  et  le  soufre  s'unissent  à  lui ,  les  quatre  premiers 
^n    deux  ou  trois  proportions. 

Il  forme  des  sels  avec  tous  les  acides.  Attaqué ,  à  froid  comme  à 
^Vtciud ,  par  l'acide  nitrique ,  à  chaud  seulement  par  l'acide  sulfurique, 


(1)  Celte  densité  varie  de  quelques  millièmes ,  d*après  le  degré  de  pureté  du 


<^  Le  densité  de  sa  vapeur  est  de  6,976  d*aprèt  Dumas.  Cest  de  eetle  pro- 
P***^  de  ae  vaporiser,  que  lui  vient,  prétend-on,  le  nom  de  infrcure,  par 
Allusion  au  léger  messager  des  dieui. 
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il  décompose  les  acides  hydriodique  et  hydrosulfurique,  en  dégi^ 
géant  l'hydrogène  y  et  constitue  un  iodure  et  un  sulfure.  Les  autres 
acides  ne  Faltèrent  point.  L'ammoniaque  et  le  cyanogène , 
action  directe  sur  lui ,  peuvent  former,  par  voie  indirecte,  un 
niure  et  un  cyanure.  Mis  en  contact  avec  Teau  de  potasse 
centrée,  il  s'oxyde.  Il  s'unit  à  la  plupart  des  métaux,  et  forme  d< 
amalgames  liquides  ou  solides ,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  pi 
dominant. 

MODE   GÉiriRAL   D'AGTlOir    SUR    L'icONOHIE   AIIIHALB. 

Le  mercure  coulant,  inconnu,  inusité  ou  regardé  comme dang^^ 
reux  par  les  anciens,  est  complètement  innocent,  administré 
à  la  dose  de  plus  d'une  livre,  comme  moyen  extrême ,  dans  l'intentic 
de  provoquer  des  selles  ;  alors  il  agit  d'une  manière  très-avantagei 
mais  purement  mécanique ,  par  son  propre  poids  et  sa  divisibili^ff 
qui  lui  permettent  de  filtrer,  en  quelque  sorte,  à  travers  les  matières 
peu  solides ,  de  les  désunir  et  de  les  entraîner. 

Son  action  dissolvante  sur  divers  métaux  offrirait  une  ressource 
précieuse,  lorsque  des  corps  métalliques,  susceptibles  d'être  &cil^f 
ment  attaqués  par  le  mercure,  se  trouveraient  arrêtés  dans  des  ouve^v 
turcs  ou  des  cavités  naturelles  ,  et  se  refuseraient  aux  autres  moyeiv- 
d'extraction ,  ou  que  ces  moyens  fussent  trop  dangereux. 

Appliqué  à  l'extérieur,  le  mercure  coulant  est  sans  action  appa,— 
rente  ;  mais,  introduit  sous  la  peau  ou  dans  nos  tissus ,  il  se  divise 
.en  globules,  qui  tous  donnent  lieu  au  développement  d'un  petit 
phlegmon ,  comme  y  donnerait  lieu  tout  corps  étranger  dont  l'ab- 
sorption ne  pourrait  s'emparer  (1). 

Administré  à  l'intérieur,  à  l'état  d'extrême  division ,  tel  qu'il  se 
trouve  dans  sa  vapeur  et  dans  les  préparations  que  nous  décrirom 


(1)  On  arrête,  prétend-on,  la  marche  de  ces  petits  phlegmons,  en  les  touchant 
avec  le  beurre  d*antimoine.  Cela  pourrait  faire  croire  qu'alors  le  mercure 
passe  à  Tétat  de  chlorure  et  est  absorbé  rapidement  ;  mais,  conmie  le  beurre 
d'antimoine  est  sans  action  sur  ce  métal ,  il  faut  admettre  qu'il  agit ,  dnnt  ce 
cas,  en  ouvrant,  par  sa  causticité,  ces  petits  phlegmons,  et  favorise  ainn  b 
sortie  du  mercure. 
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plus  bas  y  il  stimule  y  par  son  contact,  les  vaisseaux  absorbants;  ses 
molécules  sont  rapidement  absorbées ,  mises  en  circulation ,  et  vont 
jûnsi  agir  sur  TuniTersalité  du  système  de  l'absorption ,  en  l'activant 
oonsidërablement ,  et  donnant  lieu  k  une  excitation  générale  légère. 
Pau*  suite  de  cette  action  sur  le  système  absorbant ,  plus  de  matériaux 
devenant  libres  et  se  mettant  en  circulation  ,  l'économie  cherche  à 
s'en   débarrasser  par  la  voie  des  sécrétions  (sécrétions  excrémenti* 
belles  naturelles  y  non  naturelles  et  autres  moyens  de  déperditions 
Acxsidentelles),  lesquelles,  par  suite  d'un  surcroit  de  particules  mer- 
ourielles  ou  d'une  autre  cause ,  deviennent  facilement  très-actives , 
^^^r^out  celle  de  la  salive  qui  prend  alors  le  nom  de  salivation  mer- 
c^^r-^dle  (  caractérisée  par  un  écoulement  plus  ou  moins  abondant  de 
itttli-ve ,  une  odeur  infecte  de  la  bouche ,  un  goût  métallique  et  un  gon- 
flement des  gencives;  mais  pouvant  aussi  s'accompagner,  dans  cer-' 
"^^^ins  cas ,  d'un  gonflement  excessif  de  ces  dernières ,  lequel  s^étend 
^    la  langue ,   au  cou  et  à  toute  la  tête  ;  de  phénomènes  fébriles , 
d'*ulcèresde  la  bouche,  de  nécrose  des  dents  et  des  mâchoires,  etc.). 
-A.pi-ès  un  certain  temps ,  lorsque  l'absorption  s'est  effectuée  sans  les 
^éorétions,  ou  qu'elle   l'ait  de  beaucoup  emporté  sur  celles-ci,  il 
existe  comme  une  réplétion  dans  l'économie ,  une  espèce  de  turges- 
<^v^ce  générale ,  un  effort  de  la  nature  pour  établir  les  sécrétions , 
désigné  sous  le  nom  de  fièvre  mercurielle  (se  déclarant  par  une  élé- 
^^tion  et  une  fréquence  plus  grandes  du  pouls ,  une  augmentation 
^^^la  chaleur,  par  la  soif,  l'agitation ,  l'insomnie,  et  par  une  tendance 
&Mx  congestions  et  aux  hémorragies  actives  qui  surviennent  quelquc- 
^^8).  Enfin,  l'administration  du  mercure,  prolongée  trop  longtemps, 
^iiièDe ,  toujours  comme  résultat  dépendant  de  son  action  première 
^^r  Tabsorption,  une  altération  profonde  de  la  nutrition,  et  un  relà- 
dément  plus  ou  moins  considérable  des  tissus  et  des  fonctions  :  c'est 
la  cachexie  mercurielle  (  caractérisée  par  un  amaigrissement  très-pro- 
Qoncé,  une  faiblesse  générale,  de  la  bouffissure,  des  tremblements,  des 
paralysies,  une  sorte  de  cachexie  scorbutique ,  une  prédisposition  aux 
anévrismes,  et  par  toute  une  série  de  phénomènes  graves). 

Cette  propriété  médicinale  le  constitue  encore  un  prompt  et  violent 
moyen  antiphlogistique ,  lorsque,  introduit  en  abondance  et  avec 
célérité  dans  Téconomie ,  il  combat  directement  l'engorgement  inflam- 
matoire, et  surtout  d*une  manière  indirecte,  en  fluidifiant  le  sang 
par  les  matériaux  absorbés ,  que  les  sécrétions  éliminent  bientôt ,  et 
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arrêtant  ainsi  le  progrès  de  rinflammation.  C'est  dans  cette  cirooQ^ 
stance  qu'il  établit  une  condition  particulière  connue  sous  le  nom 
metxmrialisaiion  ou  d'intoxication  mercurielle  (manifestée  par 
déclinaison  de  la  fièvre ^  un  goût  métallique,  des  vertiges ,  Tobscur — -^n 
cissement  de  la  vue ,  l'anxiété,  des  défaillances,  des  vomissements,  l^Ê^^ 
ptyalisme ,  la  diarrhée ,  etc.  ).  Il  produit  alors ,  comme  il  le  fiedt  habi — S 
tuellement  à  forte  dose ,  des  effets  laxatift  sur  les  intestins. 

Le  mercure ,  agissant  sur  l'économie  animale ,  de  la  manière 
nous  venons  d'établir,  constamment  et  dans  toutes  les  maladies  ( 
part  les  affections  vermineuses  et  autres  analogues  ) ,  ne  mérite  rigou^: 
reusement  pas  le  titre  de  remède  spécifique.  {F^oyez II*  partie  de 
travail.)  L'on  voit  donc  par  cette  manière  d'agir  du  mercure  sui 
l'économie ,  à  quel  titre  il  mérite  le  nom  de  remède  résolvant,  alU 
rant  et  dépuratif. 

Enfin,  le  mercure  administré  à  l'intérieur  jouit  de  vertus  anthel — 9 
mintiques  très-eificaces. 

Appliqué  à  l'extérieur ,  sous  le  même  état  d'extrême  division, 
action  sur  la  peau  est  peu  marquée  ;  il  stimule  en  particulier  h 
vaisseaux  absorbants  voisins  du  lieu  de  son  application,  et  ultérieure — ^ 
ment  le  système  absorbant  en  entier,  lorsque,  étant  absoribé,  il  s'm — - 
troduit  dans  l'économie. 

Les  picotements  et  les  éruptions  exanthémateuses  et  pustuleuses^ 
qu'il  provoque  quelquefois  sur  la  peau,  sont  autant  dus  aux  substance^ 
auxquelles  il  est  uni ,  qu'à  ce  corps  lui-même  ;  mais  appliqué  sur  dem 
surfaces  dénudées  ou  ulcérées ,  il  les  irrite  sensiblement ,  les  rubéfie  } 
et,  d'après  l'état  de  l'ulcère,  il  enflamme  celui-ci  ou  le  modifie 
favorablement,  en  activant  les  absorbants  de  la  surface  ulcérée  et 
des  parties  environnantes. 

Il  possède  également  la  propriété  de  tuer  directement  la  vermnie 
et  quelques  vers  qui  lui  sont  accessibles. 

DOSia   ET   MOMSa  D'AI>IUiri8TEAT10R(l). 

Le  mercure  coulant  ne  s'emploie  à  l'intérieur ,  que  pour  provoquer 
mécaniquement  des  selles ,  à  la  dose  de  1 .  2  onces  jusqu'à  1 .  2  livres 


(1  )  Nous  eatendoiu  toujours  indiquer  les  <k>ses  pour  facliille  el  pour  84  heures 
de  temps.  Quant  aux  eicepikms,  elles  ressorlironi  d^eUesHnémes,  ou  bien  nous 
les  ferons  connaître. 
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et  plus,  ielon  les  cas«  Une  demi-livre  suffit  ordinairement,  soit  seul^ 
soit  uni  k  quelque  oléagineux ,  i*huiie  de  lin ,  par  exemple  ; 

A  rextérieur,  en  injections  en  quantité  suffisante.  (  Voyez  thérapeu- 
tique du  mercure.  ) 

I^e  mercure  éteint  se  donne  à  Tintéfieur,   comme  stimulant   do 

'*A.I>sorption,  altérant  et  dépuratif,  en  solution,  en  poudre,  en  pilules, 

^1^    xxucilage  ou  en  électuaire,  à  la  dose  de  deux  à  quatre  grains  et 

plus;  on  double  ou  triple  cette  dose,  quand  on  cherche  à  produire 

l^i.     salivation,  et  on  la  porte  de  vingt  à  quarante  grains  et  plus, 

Iof^<iu*on  veut  obtenir  un  e£Fet  antiphlogistique  prompt  (1)  ;  on  le 

donne  encore  à  l'intérieur,  comme  vermifuge  et  laxatif,  à  la  dose  de 

dix    à  vingt  grains  en  une ,  deux  ou  trois  fois. 

Fextérieur,  en  injections,  en  frictions,  en  pommade ,  en  cmplà- 
,  en  trochisques  ou  en  bougies,  comme  excitant  des  absorbants 
T^lutif ,  ou  comme  destructeur  de  la  vermine  et  des  vers ,  ou 
iplement  en  frictions ,  comme  altérant  et  dépuratif  général ,  à  la 
de  dix  4  trente  grains  ;  dans  ce  dernier  cas ,  on  double  ou 
iple  cette  dose  quand  on  a  pour  but  de  faire  saliver ,  et  on  la  porte 
d* utile  once  et  demie  4  trois  onces ,  pour  produire  un  effet  antiphlo- 
gistique prompt. 

PRIÎPARATIONS   AYBC   LE   HCRCVRE    METALLIQUE. 


Remarques, 

Elles  se  rapportent  presque  toutes  à  l'extinction  du  mercure,  condi- 
^'On essentielle  pour  que  ce  médicament  produise  ses  effets  médicinaux, 
^t  à  laquelle ,  par  conséquent ,  on  doit  attacher  tous  ses  soins. 

1^  Avant  tout,  il  est  nécessaire  de  toujours  employer  du  mercure 
pur. 


(1)  Mieux  vaudrait  peut-être  dire  :  un  effet  intoxicant  ou  évacuant  prompt, 
puisque,  comme  il  sera  établi  plus  lard,  le  mercure,  de  même  que  d*autres 
mercuriani,  n*a  pas  seulement  été  pris  à  haute  dose,  contre  les  phlegmasies 
ioteoses ,  mais  encore  contre  diverses  maladies ,  dont  le  caractère  inflammatoire 
est  loin  d'être  démontré.  Nous  déclarons  donc  que ,  dans  la  suite ,  nous  enten- 
drons de  cette  manière  la  qualification  ci-dessus. 
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2"*  L'extinction  du  mercure  est  une  opération  souvent  longue  ;  le 
temps  qu'il  fout  pour  l'obtenir ,  Tarie,  comme  nous  le  Terrons  dans  la 
suite  9  d'après  les  substances  avec  lesquelles  on  éteint  le  métal. 

3^  Elle  se  fait  ordinairement  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de 
fer,  de  préférence  y  k  cause  du  frottement  qui  contribue  à  l'abréger. 

4*  C'est  donc  en  général  la  trituration  qui  est  mise  en  usage  pour 
obtenir  la  division  du  mercure  ;  il  convient ,  afin  d'éviter  qu'aucune 
partie  ne  s'y  soustraie,  de  rabattre,  exactement  et  à  plusieurs  repri- 
ses, les  portions  de  la  préparation  quelle  qu'elle  soit,  qui  s'attachent 
au  pilon  ou  aux  parois  du  vase ,  dans  les  cas  où ,  par  la  nature  du 
mélange ,  cette  circonstance  se  présente  nécessairement.  On  a  quel- 
quefois, il  est  vrai,  proposé  d'éteindre  le  mercure,  par  la  porphyri- 
sation  ou  par  Tagitation  dans  un  flacon. 

5^  On  reconnaît  l'extinction  entière  du  métal,   à  la  disparition 
complète  de  ses  globules,  ce  dont  on  peut  s'assurer,  en  étem 
une  partie  de  la  préparation,  sur  la  main  ou  un  autre  corps,  or 
bien  en  la  frottant  entre  deux  papiers  gris  non  collés ,  lorsque 

ingrédients  (  huiles ,  graisses ,  etc.  )  sont  capables  d'imbiber  ceux-cS.  î, 

et  l'examinant  alors  soigneusement  ,mème  à  l'aide  de  la  loupe. 

Préparations  pour  fuscye  ifUeme. 

■BRCUBB   60MMSUX   DE   PLBNCK. 

(  Mwewrtu»  gummoiuê  PlmekH.  ) 

Pr.  Mercure 1  gros. 

Gomme  arabique 3 

Sirop  de  diacode 4 

On  éteint  le  mercure  avec  la  gomme  arabique  réduite  en  mucilage 

par  le  sirop. 

Dose. 

On  le  donne ,  à  la  dose  de  un  gros  à  une  once  progressivement. 

SiaOP   HBRGUBIBL   GOMMSUX   DB   LA6NBAU. 

Pr.  Mercure 1  scrupule. 

Gomme  arabique 1  once. 

Sirop  de  chicorée  composé Q.  S. 
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éteignez  le  mercure  y  et  ajoutez  : 

Sirop  de  chicorée  composé  y  une  once  et  demie. 

Dose. 
Kime  dose. 

MIXTURE   HERCURIBLLE. 

(  PoUoo  mercurteUe  de  Plenck  »  Mfixtwra  gummosa  mereufit  ) 

-fr.  Mercure 1  gros. 

Mucilage  de  gomme  adragant 7t  once. 

«teigpiiez  le  métal  et  mêlez  y  : 

Sirop  de  sucre 1  once. 

Eau 8     » 

Dose. 
I^tRX  gros  à  une  once  et  plus. 

mXTURB   HBRCURIBLLB    BALSAMIQUE. 

ï^-  Mercure 1  gros. 

Meîgnez-le  dans  : 

^oname  arabique 7t  gros. 

Baiicne  de  copahu Vt     *» 

Mêlez-y  : 

Sirop  de  kermès 2  onces. 

^^  de  fiimeterre 2     h 

Dose. 
^  même  que  pour  le  mercure  gommeux  de  Plenck. 

PILULES    MBRGURIBLLBS    SIMPLES    OU    PILULES    BLEUES. 

(PUulœ  hydrargyri,  ) 

Pr.  Mercure 2  gros. 

Conserve  de  roses 3    » 

Poudre  de  réglisse 1     » 

On  triture  le  mercure  avec  la  conserve  de  roses  y  jusqu'à  ce  qu'il 
5oit  complètement  éteint  ;  on  ajoute  la  poudre  de  réglisse  et  Ton  forme 
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des  pilules  de  trois  grains.  Chaque  pilule  contient  un  grmtn 
mercure. 

Dose. 

De  une  y  deux  à  trois  pilules ,  deuxfois,  le  jour,  comme  altéra 
de  10  à  16  pilules  et  plus  j  comme  laxatif. 

PILULKS   HCRCt&IKLLCS    DK   PLBlfCC   SIHPLKS. 
(  Piluia  mereurii  Plinckii ,  simplieœ  pilulœ  gummosœ  hydrarçffri,  ) 

Pr.  Mercure  gommeux 1  partie. 

Mie  de  pain 1       >•    Vi 

Miel  blanc Q*  S. 

Pour  faire  une  masse  pilulaire,  qu*on  divise  en  pilules  de  ti 
grains. 

Dose. 

Deux  à  huit  pilules ,  par  jour. 

PILULES   HERCUHIBLLES   DE   PLENCK   COMPOSEES. 

(  Piltilet  mercurielles  cicutées  ;  Pilulœ  mercuriales  Plenekii  compotfiœ.  ) 

La  véritable  formule  de  Plenck  n*est  pas  connue  j  et  Ton  a  do 
pour  la  remplacer  les  formules  que  voici  : 

FOmaULB    DB  a.   SOUBIlBAtl. 

Pr.  Mercure 1  gros. 

Gomme  arabique 2     » 

Extrait  de  ciguë 1     » 

Eau S     * 

Poudre  de  guimauve Q.  S. 

On  éteint  le  mercure  avec  le  mucilage  provenant  de  la  gon 
arabique  et  Feau;  on  ajoute  d'abord  Fextrait  de  ciguë  et  pui 
poudre  de  guimauve ,  dont  il  faut  à  peu  près  deux  gros. 

M.  Planche  remplace  la  gomme  arabique  et  Feau  j  par  deux  pai 
de  miel ,  et  y  éteint  le  mercure  ;  il  continue  la  préparation  oon 
ci-dessus  et  fait  des  pilules  de  deux  grains,  qui  renferment  ainti  | 
de  mercure  que  les  pilules  de  M.  Soubeiran  de  même  grandeur* 
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Dose. 

Une^  deux  ou  trois  pilules,  deux  fois,  le  jour. 

Plenck ,  d'après  Reuss,  remplaça  les  deux  parties  d*eau  >  par  quatre 
parties  de  sirop  de  violettes ,  lequel ,  joint  à  la  gomme  ,  serrait  à 
éteindre  le  métal  y  et  y  après  addition  de  la  ciguë  et  de  la  poudre  de 
r^lisse  j  il  fit  des  pilules  de  deux  grains. 

Dose. 

Six  pilules,  deux  fois ,  le  jour. 

tf-  Van  Mons  fait  une  masse  pilulaire,  avec  trois  parties  de  mercure 

gommeiu ,  une  partie  d'extrait  de  ciguë  et  quantité  suffisante  de 

poudre    de  réglisse;  MM.   Henry  et   Guibourt  recommandent    de 

prendre  trois  gros  de  pilules  mercurielles  simples  et  un  gros  d'extrait 

ue  cigix^  ^  pour  en  faire  ,  après  mélange ,  des  pilules  de  deux  grains , 

«ont  chacune  contiendrait  un  demi-grain  de  mercure  et  im  demi*grain 

dextraiit  de  ciguë. 

Dose. 
Q^^tre  à  six  pilules ,  par  jour. 

PILULES   DK   BELLOtTB. 

^'te!^  deirardtfroiMfa.— P«Hl«f  na^litaiMê  de  Aenaniiot—  PiiuUi  mereurlelles  de 
™^^>v.— p«tiiej  mercurielles  purgcUivee.--  Pilules  mercurielles  semmmoniées  àloé' 

'^mme  pour  les  précédentes  pilules ,  il  existe  plusieurs  formules 
*^érentes. 

'^.  Soubeiran ,  Henry  et  Guibourt  donnent  la  préférence  k  celle 
7^  ^enaudoty  qui,  par  ses  proportions ,  se  rapproche  le  plus  des  recet- 
^    modernes.  La  voici  : 

^^.  Mercure 6  gros. 

^iel  blanc  un  peu  liquide 6    » 

^loèft  succotrin  pulvérisé 6    » 

Rhubarbe  pulvérisée S    » 

^cammonée  d'alep  pulvérisé 3    » 

Poivre  noir  pulvérisé 1     « 

^)n  éteint  le  mercure  au  moyen  du  miel  ;  on  ajoute  la  moitié  de 
^^-loès,  pendant  ce  premier  temps;  l'extinction  achevée ,  on  ajoute 
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Tautre  moitié  de  Taloès,  puis  la  scammonëe,  et  ensuite  les  aut 
poudres  simultanément. 

On  fait  intimement  le  mélange  y  qu'on  divise  en  pilules  de  quai 
grains  y  chacune  contenant  un  grain  de  mercure  y  un  grain  d* 
7t  grain  de  rhubarbe  et  '/»  àe  grain  de  scammonée. 

Dose. 

Gomme  altérant ,  deuxpilules^  par  jour;  comme  purgatif,  de  dei 
à  quatre  pilules  et  plus. 

PILULBS   KEECUaiBLLES    PUaOATIYBS   SIMPLES. 

Pr.  Masse  de  pilules  bleues 1  scrupule. 

Poudre  d*aloès S5  grains. 

Hélez  et  faites  quinze  pilules. 

Dose, 
Une  pilule  y  toutes  les  deux  heures. 

DEAOiBS  DU  DOCTEUE  VAUMES. 

(  PUuieM  de  merctÊin  eidefMde  biBuf,) 

Pr.  Mercure 1  once. 

Fiel  de  bceuf  récent 3    n 

Sirop  de  raisin 16» 

Amandes  douces  pelées.        .......  4    » 

On  mêle  uniformément  y  en  triturant  le  mercure  jusqu'i  entière 
extinction  ;  on  ajoute  : 

Poudre  d*iris 12  onces. 

»       de  guimauve 4   » 

On  divise  en  9,500  pilules,  auxquelles  on  donne  la  forme  de 
dragées ,  en  les  recouvrant  d'un  enduit  de  sucre  et  de  gomme ,  à  la 
manière  des  confiseurs.  16  contiennent  un  grain  de  mercure. 

Dose, 

Deux  à  vingt-cinq  dragées  progressivement  matin  et  soir. 
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PASTILLES   DE    LAGI1BA.U. 

(  Tablettet  mereitrUHet  à  la  oonOIs,  ) 


Pr.  Mercure 3  onces. 

Gotnine  arabique t    « 

Sucre 9    » 

Vanille '/*  S**""- 

On  £ait  d'abord ,  avec  la  gomme  arabique ,  ud  mucilage  épais , 
(fans  lequel  on  triture  le  mercure ,  jusqu'à  entière  extinction  ;  on  y 
°>éle  le  sucre  et  la  vanille  préalablement  pulvérisés  ensemble  par 
trituration;  et  du  mélange  on  forme  des  tablettes  de  12  grains,  con- 
'enant  chacune  2  grains  de  mercure. 
Dote. 
J^  2   à  4  tablettes,  par  jour. 

PILULES    DB    MBECUEE   TiKtBKlITBlRi. 

«*•"-   Sierciire 1  once. 

^«^«■êfcenthine  de  Venise 1  gros'/» 

^T>^r-ez  l'extinction  du  mercure,  et  ajoutez  : 

PoucJre  de  réglisse Q.  S. 

PoLar-  &ire  des  pilules  de  quatre  grains. 

Dose. 
•**•»»  pilules,  par  jour. 

PILULES    u'OEIOUBHT    HBBCUEIEL    DU    DOCTniK    LAOnUU. 

"-   Onguent  mercuriel 4  gros 

™^dre  de  jruimauve 3    « 

ll^lei  et  divisez  en  144  pilules.  Chacune   contient  un  grain  de 

Dote. 
Une  à  trois  pilules ,  deux  fois ,  le  jour. 

MLrLBS   maCIJKtBLLBS    DU    DOGTBUK   8BDIIXOT. 

(niulw  tntrearltOtM  ic 


Pr,  Onguent  mercuriel 5  gros. 

Savon  médicinal 2    » 

Poudre  de  r^lisse 1    k 
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Mêlez  et  faîtes  des  pilules  de  quatre  gprains. 
Chaque  pilule  contient  un  grain  de  mercure. 

Dose. 

Une  à  trois  pilules ,  deux  fois ,  le  jour. 

ÉTHIOPS    GRAPHITIQUE. 

(  JBtMcip$  grapMtieum,  graphitée  hydrargyratus,  ) 

Pr.  Mercure 1   partie. 

Graphite  pulvërisée 2    » 

Triturez-les  ensemble  jusqu*à  ce  que  le  mercure  soit  enticrcme 
éteint. 

Dose. 

Quatre  k  douze  grains  et  plus. 

iTHlOPS    AHTIMONIAL. 

(  Sulfure  d«  mercure  et  d'antimoine,  ëthiops  de  Malouin  ;  œthiops   antimontalù, 
hydrargyrum  stibiaio-nUphuraium,  sulphuretum  hydrargyrfet  stibU). 

Pr.  Mercure A  onces. 

Antimoine  cru  préparé 3     » 

Soufre 2    n 

Opérez  Textinction  complète  du  métal. 

Quelques  pharmacopées  le  préparent  au  moyen  de  deux  parties 
de  sulfure  d*antimoine  et  une  de  mercure. 

M.  Van  Mons  le  prépare  avec  3  parties  7i  de  mercure  et  une  de 
kermès  minéral.  Dans  tous  les  cas,  le  mercure  s*y  trouve  simple- 
ment en  extinction ,  et  non  en  combinaison. 

Dose. 

Six  à  vingt  grains ,  comme  dépuratif. 

POUDRE   D*éTHIOPS   AITTIMONIAL. 

(  PulvU  ex  œihiope  anHmontali.  ) 

Pr.  Éthiops  antimonial 6  grains. 

Poudre  de  réglisse 10» 

Mêlez. 

Dose. 

De  quatre  en  quatre  heures ,  toute  la  poudre. 


» 

N 
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PILULES    DE    BALDIRGER. 

Pr.  Mercure 1  gros. 

Antimoine  cru  préparé 4  scrupules. 

Fleurs  de  soufre 2 

Opium  purifié 1 

Opérez  Textinction  et  ajoutez  : 

Sirop  de  guimauve Q.  S. 

Pour  faire  150  pilules. 

Dose. 
Cinq  à  six ,  par  jour. 

ÉTHIOPS   MINÉRAL. 

(  Sulfure  noir  de  mercure  ;  œthiops  mineralii ,  iulphuretum  iimplêx ,  hydrarçy^"^- 
eùm  iulphun,  mereuriut  eùm  sulphure ,  pulvis  hypnotieus  »  œthiops  nareoticus.  ^^ 

La  pharmacopée  de  Belgique  et  un  grand  nombre  d'autres  ph^v. 
roacopées  prescrivent  de  : 

Pr.  Mercure )     de  chaque  ^ 

Fleurs  de  soufre  lavées )  parties  égales^  ^ 

d'éteindre  parfaitement  le  métal  dans  un  mortier  de  marbre  y  avec  un 
pilon  de  verre  ;  on  obtient  une  poudre  bien  noire. 

La  pharmacopée  française  et  quelques  autres  prescrivent  une  quan- 
tité double  de  mercure. 

L'extinction  du  mercure  dans  le  soufre  demande  beaucoup  de  temps. 

La  pharmacopée  d'Anvers  recommande  d'ajouter  un  peu  d'eau , 

dans  le  but  d'abréger  l'opération;  M.  Destouches,  pour  parvenir  au 

même  résultat ,  propose  l'addition  d'un  dixième  de  sulfure  de  potasse  y 

qu'on  peut  enlever  ensuite  par  le  lavage. 

L'éihiops  de  Harris  et  Véthiops  minéral  trituré  double  n'en  diffè- 
rent que  par  leurs  proportions  ou  une  modification  insignifiante  à 
l'opération. 

L'éthiops  minéral  oxydulé  provient  de  : 

Soufre  en  canon 1    partie    7t 

Mercure.      .      .      .     , 9       «        Y, 

Oxyde  rouge  de  mercure 10       »        */♦ 

C'est  à  tort  qu'on  a  regardé  l'éthiops  minéral  y  comme  un  sulfure 
de  mercure,*  il  consiste,  d'après  M.  Soubeiran,  en  un  mélange  de 
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■  f  re^  de  mercure  métallique  et  de  sulfure  de  mercure.  Par  le  temps, 
K  K  le  mercure  se  combine  avec  le  soufre  y  la  poudre  noircit  et  ne  se 
pose  plus  que  de  soufre  et  de  sulfure  de  mercure  (  Mitscherlich  ). 

Dose. 


ix  à  trente  grains,  surtout  comme  vermifuge  ;  à  plus  petite  dose, 
rvime  dépuratif. 

POUDRE    VERMIFUGE. 

(  Pulvis  contra  vermes.  ) 

Vr.  Éthiops  minéral 2  gros. 

Voudre  de  mousse  de  Corse 7i  once. 

Huile  essentielle  d*absinthe 7i  ^nipulc. 

Dose, 

IHatin  et  soir,  ce  qu'on  peut  saisir  avec  la  pointe  d*un  couteau  (Fuller). 

POUDRE   VERMIFUGE   MBRCURIELLE. 

Pr.  Éthiops  minéral 1  gros. 

Poudre  de  racine  de  jalap 1     » 

»  »     de  valériane  sauvage.        .     .     2     » 

Mêlez. 

Dose. 
Une  cuillerée  à  café. 

PASTILLES    VERMIFUGES. 

(  HoMa  conira  vermêi.  ) 

Pr.  Éthiops  minéral. 6  gros. 

Semen  contra 1  once. 

Chocolat 15     n 

Faites  72  pastilles. 

PILULES    RÉSOLUTIVES. 

Pr.  Éthiops  minéral 1  scrupule. 

Extrait  de  pissenlit 5  gros. 

Gomme  ammoniaque 2     » 


* 
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Scille  en  poudre 7tg>^ût. 

Sirop  quelconque Q.  S. 

Faites  des  pilules  de  trois  grains. 

Dose, 

Cinq^  trois  fois  par  jour. 

ÉLEGTUAIRE    ALTERANT. 

Pr.  Éthiops  minéral Y,  once. 

Résine  de  gayac Vs     ** 

Pulpe  de  pruneaux 1       » 

Sirop  simple Q.  S. 

Dose. 

Un  gros ,  deux  fois  par  jour. 

INFUSION,    DÉCOCTION    OU    EAU    HBRCUHIELLB   SIMPLE. 

Pr.  Mercure 1  livre 

Eau 6  '  » 

Faites  bouillir  pendant  deux  heures  et  décantez  Teau ,  à  laquelle 
on  peut  j  au  besoin ,  ajouter  des  infusions  amères  ou  aromatiques. 

M.  Gaspard  {Journal  de  Physiol.  expérimenta,  I,  242,)  nous 
apprend  que  cette  décoction  jouit  des  propriétés  médicinales  du  mer- 
cure ;  cependant  M.  Girardin  n*a  pu  y  trouver  la  moindre  trace  de  ce 
métal. 

Dose. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  la  recommande,  à  Fintérieur,  comme  vermi- 
fuge ,  de  une  à  trois  livres ,  et  comme  stimulant  du  système  alMOrbant , 
de  une  à  trois  onces ,  par  jour. 

DÉCOCTION    DE    MERCURE. 

(  Deeoet.  hydrargyH.  ) 

Pr.  Mercure 2  onces. 

Eau  de  tanaisic 1   livre. 
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Faîtes  bouillir  y  dans  un  pot  de  terre  couvert,  en  remuant  souvent 
reo  uae  baguette;  décantez  Teau  et  ajoulez-y  : 

Sirop  de  fleurs  de  pécher 1  once. 

Dose. 
Conime  anthelmintique  ^  une  tasse ,  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

DÉCOCTION    AirrHKLMINTIQUB   DE   BOSENSTKIN, 

{D$eoetwai  anth6lmMieum  RosensteMt  ) 

ï***-    »*acîne  de  chiendent 7,  once. 

E<iOM-ce  d'orange */,  gros. 

^•^«^xielle 7i  «crupule. 

^^1^  de  fontaine^ 8  livres. 

*^^it:cs  bouillir  jusqu'à  réduction  des  •/*;  passez  et  ajoutez  : 

"^"W^cnire 2  onces. 

p  &a*^.  encore  bouillir,  en  remuant,  et  décantez. 


Dose. 
"^*îl  onces  à  une  livre. 

HEaCUaS    ALCAUSé. 

(JBtMaps  alcalUaiui ,  mereurius  alcalUatus ,  Jf .  eum  er$ia,  ) 

Pr.  Mercure 3  parties. 

Craie  préparée 5         n 

Opérez  l'extinction  du  métal. 

Quelques  pharmacopées  remplacent  la  craie  préparée  par  la  ma- 
gnésie. 

Dose. 

Quatre  à  dix  grains  et  plus ,  par  jour. 


BOLS    HEECUaiELS    ALCALISÉS. 

Pr.  Mercure  alcalisé 7i  5^^^' 

Conserve  de  roses 1  scrupule. 

Sirop  de  sucre Q.  S. 
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BOLS    BLBUS. 
iBoli  CiBruUI.) 

Pr.  Mercure 10  grains 

Conserve  de  roses 1  scrupi: 

Éteignez  le  mercure  et  faites  un  bol. 

BOLS    DE   MEECUEB   GLTCTIi&HIsA. 

Substituez  l'extrait  de  réglisse  mou  à  la  conserre  de  ros 
précédente  formule. 

KBEGU&B   SJLGGHAJLIIf   (SUCBE  YBBMIFUGb). 

Pr.  Mercure 1  p* 

Sucre  bien  sec.       ; •     •     •     S  » 

On  triture  jusqu'à  disparition  complète  du  métal. 

Dose. 

Cette  préparation  convient  surtout  aux  enfants ,  comme  i 
à  la  dose  de  deux  à  quatre  grains  y  et  comme  vermifuge  y  à  h 
dix  à  vingt  grains  et  plus ,  dans  du  chocolat. 

SUG&B  MBRCUEIBL  COMPOSA. 

Pr.  Mercure  saccharin.     .......     2  onces 

Poudre  de  jalap Yt         ' 

Mêlez. 

Dose. 

Même  dose ,  pour  les  enfisints. 

AlBGTUAIRB  ▲NTHBLMINTIQUB  de  HEISTB&. 

Pr.  Mercure Y,  once 

Gomme  arabique 1       » 

Eau Q.  a. 
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Triturez  pour  opérer  rextinction  du  métal  y  et  ajoutez  au  mélange  : 

(Quinquina  j  en  poudre  fine 1   once. 

Sirop  de  menthe Q.  S. 

pour  faire  un  électuaire  mou. 

Do$e. 

Une  cuillerée  k  café  ^  matin  et  soir. 

Le^mercure,  à  Télat  métallique^  entre  encore)  pour  l'usage  interne, 

dans  le  mercure  tartarisé,  simple  mélange  de  crème  de  tartre  et  de 

Biercure  (et  non  un  tartrate  de  mercure  )  ;  dans  le  mercure  violet ,  mé- 

l^ge  de  mercure  et  de  sel  ammoniac  ;  dans  la  marmelade  mercurielle, 

Vélixir  antiherpétique;  dans  des  pilules  antiscrophuleuses  ^  des  ëlec- 

'"^''«»  antidartreux ^  apéritifs,  etc.,  etc. 

Préparations  pour  l'usage  externe. 

LAIT  ME&GURIEL  DE  PLENCK. 

P""-  Mercure 1  gros. 

Goname  arabique 4     » 

Sirop  de  têtes  de  pavot. Q.  S. 

^ur  Faire  un  mucilage. 

Après  Textinotion  du  métal  y  ajoutez  peu  à  peu  : 

Lait  de  vache  bouillant 8  onces. 

Dose. 

Q«  S.  en  lotions ,  en  gargarisme,  etc. 

lEIJBGTIOIf    MERCURIELLE    DE   PLEUCK. 

Pr.  Mercure ^     •  1  gros. 

Gomme  arabique 3       » 

Sirop  diacode Vt  once. 

Eteignez  le  mercure  et  ajoutez  : 

Xau  de  fontaine 12  onces. 

Eau  de  rue 2        » 
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UfJBGTION    HTDaÂBGTaO-TBa^BBNTHlNiK. 

Pr.  Mercure 2  gros. 

Térébenthine 2     » 

Triturez  pendant  une  heure  y  et  ajoutez  ensuite  : 

Axonge 7t  grût. 

Faites  une  émuUion  avec 

Muoilage  de  gomme  arabique 2  gi'o*- 

Eau 5  onoet. 

Dose. 

Deux  gros  y  trois  firois  par  jour^  en  injections. 

MIEL  MsacuaiEL. 
(  Met  hyérargyraXwm,  ) 

Pr.  Mercure \   parties  é 

Miel  despumé i     de  chac 

Opérez  l'extinction  du  métal. 

TOPIQUE   D^TBaSIF. 

Pr.  Mercure 7t  once. 

Craie  blanche Vt     * 

Triturez  jusqu'à  l'extinction  du  métal  et  ajoutez  : 

Miel  rosat 2  onces. 

BAUME   HEBGUBIBL   DB   PLBNGK. 

(  BiOiamum  mereurii  Plinekii.  ) 

Pr.  Mercure 2  gros. 

Térébenthine 1     » 

Éteignez  le  métal  et  ajoutez  : 

Axongedeporc 6  gros.  :. 

Baume  d'Arcée 9     i* 

Mercure  doux 23  grains. 
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ONGUENT    MBRGUaiBL. 


(  Pomnctade  mercurielle  double,  onguent  napolitain  ;  unguentum  mercuriale,  U.  hydrar- 

Oyri,  unguentum  neapolitanum,) 


•  Mercure 1  livre. 

lisse  de  porc  récente 1     » 

^n  triture  soigneusement  le  mercure  avec  le  tiers  de  la  graisse  ; 
<iuaiic]  il  est  suffisamment  éteint  ^  on  y  mêle  les  deux  autres  tiers  de 
«  gpraisse.  —  Celte  préparation  dure  longtemps ,  et  le  mercure  n'est 
P^^  oomplétement  éteint  y  puisqu'au  moyen  d'une  forte  loupe  y  on 
'^Per^oit  encore  sous  la  forme  de  petits  points  brillants;  il  ne  le 
advient  que  par  l'action  lente  de  l'oxygène  de  l'air,  et  par  des  tritu- 
■^UoiM  répétées  de  huit  en  huit  jours. 

^-'utilité  de  l'oxygène ,  jointe  à  la  couleur  gris-noiràtre  de  la  pom- 

''^^de,  a  fait  croire  à  beaucoup  de  chimistes  et  de  médecins^  que  le 

"^^ï'cure  s'y  trouvait  à  l'état  d'oxyde,  et  qu'à  l'état  métallique,  il  était 

^^^9  effet  sur  l'économie.  Mais  la  chimie  ,  et  surtout  les  expériences 

^    Vogel ,   consignées   dans  les  Annales   de  Chimie,  T.  LXXIV, 

P*  220,  ainsi  que  la  thérapeutique  expérimentale  suivie  par  une  com- 

**^««sîon  nommée  au  sein  de  l'Académie  de  médecine  de  France , 

^*^t  pleinement  fait  justice  de  cette  opinion  erronée,   qu'aurait  dû 

^^^rter  l'influence  reconnue  de  la  vapeur  mercurielle  sur  l'organisme, 

^  moins  d'en  admettre  l'oxydation  dans  l'appareil  respiratoire. 

Dans  leur  Traité  de  pharmacie  ,  MM.  Henry  et  Guibourt  émettent 
^ur  oette  utilité  de  loxygène  ,  une  manière  de  voir  assez  satisfaisante. 
II&  supposent  que ,  la  graisse  et  le  mercure  ayant  une  électricité  peu 
marquée  et  peu  différente,  l'oxygène  favorise  leur  union  intime,  en 
donnant  à  la  graisse  une  quantité  suffisante  d'électricité  négative. 
lU  se  rendent  ainsi  compte  de  l'avantage  à  recourir  à  des  mortiers 
à^  marbre  ou  de  bois ,  pour  la  préparation  de  l'onguent  merctiriel , 
At  préfiérence  aux  mortiers  de  fer ,  ces  derniers  étant  trop  bons  con- 
ducteurs de  l'électricité. 

Depuis  longtemps ,  les  pharmaciens  ont  cherché  un  moyen  d'abréger 
h  préparation  de  l'onguent  mercuriel. 

On  a  d'abord  proposé  l'emploi  de  substances  résineuses ,  par  l'in- 
termède desquelles  l'extinction  du  mercure  dans  la  graisse  se  fait 
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avec  beaucoup  de  rapidité  ;  c^esl  ainsi  que  Ton  s  est  servi  de  la  t^ 
beothine  et  de  ses  dérivés;  qu'on  a  eu  recours  plus  tard  au  styrax 
l*ancien  onguent  mercuriel ,  à  la  graisse  rance^  à  la  pommade  citH 
et  à  celle  dite  oxygénée;  aux  huiles  d*Œufs,  d'olives,  de  ricin ,  et< 
à  la  cire  y  au  jaune  d'œufs ,  au  miel ,  au  suif ,  à  la  farine  de  lin  ^  «i 
extraits,  aux  mucilages,  etc.;  toutes  substances  qui  facilitent  eflR? 
livement  Textlnction  du  mercure  dans  la  graisse,  mais  dont  les  uni 
sont  cause  que  le  mercure  se  trouve  introduit  dans  ce  corps ,  d<i] 
un  état  autre  que  celui  sous  lequel  il  doit  s*y  trouver ,  et  dont  k 
autres  ont  presque  toujours  pour  e£Fet  de  faire  rancir  promptementl 
graisse,  et  d'acquérir,  par  là,  à  Tonguent,  la  propriété  de  développe) 
lorsqu'on  l'applique  sur  des  peaux  délicates ,  des  phénomènes  locai 
qui  s'opposent  à  son  emploi  ultérieur,  et  que ,  par  conséquent,  < 
doit  chercher  à  éviter. 

Ainsi ,  Baume  conseille  de  préparer  la  pommade  sur  le  porpbyr 
tout  en  faisant  déjà  la  remarque ,  qu'en  recourant  à  une  certaine  qus 
tité  d'onguent  mercuriel  ancien ,  ou  de  graisse  rance,  l'extinction  < 
mercure  se  trouve  également  accélérée. 

MM.  Van  Mons ,  Henry  et  Guibourt ,  prescrivent  de  prendre  u 
livre  de  graisse  récente ,  une  livre  de  mercure  et  deux  à  trois  onces 
pommade  mercurielle  d'une  précédente  préparation  ;  de  mettre 
pommade  mercurielle  dans  un  mortier  de  marbre  (M.  Van  Me 
donne  la  préférence  à  un  mortier  de  fer  ,  avec  un  pilon  du  méi 
métal  ) ,  d'ajouter  peu  à  peu  le  mercure ,  et  de  le  faire  disparaître  f 
la  trituration  ;  d'ajouter ,  après  un  quart  d'heure  de  trituration  ,  u 
ou  deux  onces  de  graisse ,  pour  achever  la  parfaite  extinction  du  m 
cure  ;  d*ajouter  enfin  le  restant  de  la  graisse ,  et  de  former  un  n 
lange  exact. 

Un  procédé,  proposé  par  M.  Bertrand,  et  consigné  dans  les  Arch%\ 
des  découvertes,  T.  III,  p.  158,  porte  de  prendre  4  kilogramn 
de  graisse  récente ,  et  autant  de  mercure  pur  ;  de  ne  mettre  qu'un  kl 
gramme  de  la  graisse  dans  un  mortier  très-évasé,  d'y  ajouter 
4  kilogrammes  de  mercure  et  d'agiter  un  peu  le  mélange.  D'un  au 
côté,  de  rubaner,  sur  un  cylindre  de  bois  trempé  dans  Teau,  de 
onces  de  graisse  oxygénée  fondue ,  pour  lui  enlever  de  cette  mann 
l'excédant  d'acide  nitrique  qu'elle  pourrait  contenir  ;  de  fondre  i 
deux  onces  de  pommade  lavée ,  avec  un  demi-kilogramme  de  la  grai 
et  de  verser  le  tout  dans  le  mortier,  en  agitant  fortement. 
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Une  méthode^  proposée  par  M.  Hernandès  {Journal de  Phammcie, 
T.  21,  p.  349),  consiste  à  chau£Fer  un  mortier  jusqu'à  TO*",  ou  à  une 
lempérature  capable  de  liquéfier  la  graisse  ;  d*y  mettre  alors  la  moitié 
de  celle-ci  et  la  totalité  du  mercure ,  et  de  triturer  fortement  pen- 
dant deux  ou  trois  heures  y  en  maintenant  toujours  la  même  tempéra- 
ture. A  Finstanty  dit-il,  le  mercure  se  sépare  en  globules  très-divisés 
disparaissant   par  l'agitation,  qui  doit   être    continuée  jusqu'à  ce 
qu'on  n'aperçoive  presque  plus  de  mercure  dans  l'onguent;  alors 
on  enlève  du  feu ,  et  on  laisse  refroidir  le  mélange ,  sans  cesser  de 
i>ien  triturer.  Quand  il  est  entièrement  refroidi ,  on  le  chauffe  de 
nouTeau  mais  légèrement,  et  on  y  mêle,  en  triturant,  le  reste  de 
.  '*ajconge. 

Cet  auteur  ajoute  que  la  quantité  de  graisse  à  mettre  d'abord  peut 

varier;  que,  cependant,  celle  qu'il  prescrit  lui  a  paru  abréger  suffi- 

saintnent  l'opération ,  et  qu'en  triturant  parties  égales  de  graisse  et  de 

''^^l'oure,  celui-ci  s'éteint  très-promptement,  mais  en  donnant  dans 

<^6  osis ,  au  mélange ,  une  couleur  grise  plus  faible  que  celle  de  l'on- 

ff^er^t  mercuriel  ordinaire. 

Itt  «  Gust.  Yivie,  dans  la  description  de  son  procédé  pour  la  prépa- 

r&t,ion  de  la  pommade  mercurielle ,  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

««  J'ai  mis  dans  un  mortier,  quatre  parties  de  mercure  et  une  partie 

liel  ;  j'ai  trituré  ces  deux  corps ,  pendant  deux  heures  consécu- 

,  après  lesquelles  j'ai  observé  que  déjà  le  mercure  était  dans  un 

de  division  très-considérable,  mais  cependant  bien  loin  d'être 

entièrement  éteint.  J'ai  continué  encore  mon  opération  pendant  une 

he^ure,  après  laquelle  j'ai  ajouté  quatre  jaunes  d'œufs,  seulement  dans 

intention  de  favoriser  le  mélange  du  miel  avec  la  graisse  ;  mais  je 

^^  %is  aperçu  bientôt  après ,  qu'ils  favorisaient  singulièrement  l'ex- 

*">ction  du  métal.  Après  avoir  trituré  ce  mélange  pendant  un  certain 

tenap^  ,  j*aî  ajouté  un  tiers  environ  des  quatre  parties  d'axonge  qui 

^nt  requises  pour  la  quantité  de  mercure  ci-dessus,  j'ai  continué  la 

'''^^i^ation  qui  a  duré  dix-huit  heures ,  après  lesquelles  le  mercure  a 

^  Parfiiitement  éteint ,  et  j'ai  ajouté  le  restant  de  la  graisse.  » 

^^  •    Simonin  propose  d'employer ,  à  l'extinction  du  mercure ,  au 

/^^*    de  graisse  récente,  celle  qui  a  été  exposée,  pendant  quelques 

'V^^'**  ,  en  couches  minces,  à  l'action  de  l'humidité,  par  conséquent 

^    ■^.  graisse  rance. 

^^  rie  méthode,  moins  admissible  encore  que  la  précédente,  pour  la 
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préparation  de  l'onguent  mercuriel  j  est  celle  qui  a  été  proposée  p —       — ar 

M.  Barateau.  Elle  consiste  à  introduire,  dans  une  bouteille  à  ba      se 

plaie  et  de  forme  allongée ,  le  mercure  que  l'on  veut  éteindre  ;  czz^hedo 
verse  dessus  une  quantité  d'huile  volatile  de  térébenthine  ^  et  on  agi  ^  te 
vivement  pendant  une  demi-heure  ;  on  décante  ensuite  l'huile  vol  «- 

tile.  Le  mercure ,  continue  l'auteur,  qui  est  ainsi  en  état  de  divisio^^c^^n, 
est  mis  dans  un  mortier  de  marbre  chauffé  en  même  temps  que  si.  -^p 

pilon  ;  ce  mortier  contient  déjà  la  quantité  d'axonge  ;  on  triture  le 

mélange  pendant  cinq  heures,  et  l'opération  est  terminée.  Ce  procéc ^é 

est  mauvais  ;  et  d  ailleurs ,  si  l'on  ne  craint  pas  d'introduire ,  dans 
onguent ,  une  substance  si  odorante  et  si  irritante ,  mieux  vaudn 
avoir  recours  à  la  térébenthine  elle-même ,  dont  il  ne  faut  qu'ui 
petite  quantité  pour  éteindre  une  grande  quantité  de  mercure , 
dont  l'odeur  est  moins  prononcée  et  moins  désagréable. 

Dans  un  procédé  proposé  par  M.  A.   Chevallier,  on  prend  hu  f       -^ 
onces  de  mercure ,  et  autant  d'axonge  récente  ;  on  introduit  le  méu 
dans  une  bouteille  ;  on  y  ajoute  seulement  quatre  onces  de  graisse  , 
qu'on  a  fait  liquéfier  ;  on  agite  le  tout  jusqu'à  ce  que  le  mélange  sof/ 
assez  refroidi,  et  qu'il  ait  acquis  une  consistance  analogue  à  celle  du 
sirop  très-épais  ;  on  le  verse  alors  dans  une  terrine ,  en  ayant  soin 
d'agiter  avec  un  bistorticr  ;  au  bout  de  dix  minutes ,  quelques  glo- 
bules, qui  échappent  d'ordinaire  à  l'agitation  et  qui  sont  perceptibles, 
disparaissent  ;  on  ajoute  alors  les  quatre  onces  de  graisse  restante  et 
on  continue  de  triturer. 

Toutefois  nous  ferons  observer  que  l'auteur  a  soin  d'ajouter,  que,  si 
l'on  examine  l'onguent  qui  se  trouve  ainsi  préparé  en  une  demi- heure 
de  temps ,  après  l'avoir  étendu  sur  le  dos  de  la  main  ,  sur  du  papier 
ou  sur  la  lame  d'un  couteau ,  l'œil  nu  n'y  aperçoit  aucune  trace  de 
métal  y  mais  qu'à  l'aide  de  loupes  grossissant  de  8  à  24  fois  les  objets, 
on  peut  apercevoir  le  mercure ,  qui  d'abord  était  imperceptible. 

M.  Dufilho  conseille  de  mettre  le  mercure  dans  une  fiole  à  médecine, 
qu'on  remplit  ensuite  à  moitié  d'eau  pure ,  et  qu'on  agite  fortement , 
en  la  bouchant  avec  le  pouce  ;  de  laisser  au  bout  de  quelque  temps  les 
globules  se  déposer  au  fond  de  la  fiole ,  de  décanter  l'eau ,  et  de  Terser 
le  mercure  sur  la  graisse ,  à  laquelle  on  a  donné  quelques  coups  de 
pilon ,  pour  la  rendre  plus  apte  au  mélange;  au  bout  de  vingt  minutes, 
dit-il ,  le  mercure  est  éteint.  En  suivant  ce  procédé ,  il  doit  nécessaî- 
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ent  rester  de  Teau  dans  la  graisse  y  et  un  pareil  onguent  ne  peut 
■.nquer  de  devenir  très-rance,  en  peu  de  temps. 

H.  Dumesnil  veut  qu*on  triture  le  mercure  aveo  le  tiers  de  son 
Sds^  d*un  mélange  de  quatre  parties  d*axonge  et  une  d'huile 
■.mandes  douces. 

m.  Planche  propose  d'employer  trois  gros  d'huile  d'œuCs  ancienne, 
chaque  livre  de  mercure.  Nous  ferons  observer  ici  que  j  loin  de 
permettre  l'emploi  de  l'huile  d'œufs  ancienne ,  ce  qui,  en  d'autres 
y  signifie  de  l'huile  d'œuCs  rance,  il  ne  faut  pas  même  employer, 
cette  préparation ,  celle  récemment  préparée ,  cette  huile  étant 
l*mmxides  corps  qui  rancit  le  plus  promptement. 

Une  méthode,  qui  doit  être  également  rejetée,  est  celle  de  M.  De- 
maretz,  qui  prescrit  l'emploi  de  parties  égales  de  mercure  et  de 
ffvaisse  légèrement  rance. 

Un  procédé ,  qui ,  pendant  longtemps ,  a  été  employé  à  la  phar- 
■iQaeie  centrale  de  Paris ,  consiste  à  faire  fondre  ensemble  une  livre  de 
suif  et  deux  livres  de  graisse ,  à  laisser  refroidir  le  mélange  pendant 
^*ngt-quatre  heures ,  à  en  prendre  une  livre ,  qu'on  triture  pendant 
''XI  quart  d'heure ,  en  y  ajoutant  peu  à  peu  trois  livres  de  mercure  ; 
*  ajouter,  lorsque  celui-ci  est  entièrement  mêlé,  une  seconde  livre  de 
mélange ,  et ,  après  un  nouveau  quart  d'heure  de  trituration ,  la 
^ï^oisième. 

Snfin ,  M.  Emile  Mouchon  recommande  de  recourir  à  de  la  graisse 
^ndue  avec  un  cinquième  de  son  poids  de  cire  blanche. 

D'après  l'exposition  de  tous  ces  procédés ,  il  est  facile  de  voir  qu'ils 
8ont  défectueux ,  qu'on  a  souvent  oublié,  dans  l'estimation  du  temps, 
les  opérations  préliminaires,  et  que ,  pourla  préparation  de  l'onguent 
roercuriel,  qui,  de  sa  nature,  n'est  que  trop  sujet  à  rancir,  il  convient 
de  suivre  le  procédé  que  nous  avons  placé  en  tête  ,  procédé ,  à  la 
vérité,  long  et  ennuyeux,  mais  qui  nous  parait,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  le  plus  satisfaisant. 

Dose. 

Comme  excitant  des  absorbants,  résolutif  et  altérant,  de  un  scru- 
pule àun  gros  en  frictions,  une  ou  deux  fois,  le  jour;  un  demi-gros  à  une 
demi-once ,  pour  faire  saliver  ;  une  once  à  six  onces ,  comme  moyen 
antiphlogistique  prompt. 
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OfCGUENT   Gaif. 

(Onguent  mercuriel  simple;  unguentum  fMrcurialê  gtiêewn,  V,  Jf.  HmpUx.) 

Pr.  Onguent  mercuriel 1  partie. 

Axonge 3       » 

Méiez.  Cet  onguent  se  rancit  rapidement  ^  et  il  est  à  recommandée^ 
de  ne  le  préparer  qu*à  mesure  que  le  besoin  s'en  présente. 

Swédiaur  conseille  de  le  préparer  avec  : 

Oxyde  rouge  de  mercure 1  partie. 

Mercure 3       » 

qu'on   triture  jusqu'à   extinction  du  métal  y    et 
axonge  de  porc 8       » 

D'autres  recommandent  de  le  préparer  avec  une  partie  de  mer- 
cure et  sept  d*axonge. 

Il  peut  remplacer  convenablement^  pour  les  enfants ,  Tonguent 
napolitain. 

Dose* 

De  un  demi-gros  à  deux  gros ,  en  frictions. 

ONOUBHT   ANTIviniEIIV    DB   fiUST. 

Pr.  Onguent  gris 1  gros. 

Oxyde  rouge  de  mercure 5  grains. 

Mêlez,  en  triturant. 

Do9e. 

Un  à  trois  gros,  en  frictions. 

CÉBAT   HEEGURIEL. 

Pr.  Onguent  mercuriel 4  onces. 

Cératsimple 10       » 

Mêlez. 

Dose. 
Q.  S. 

ONGUENT    DIGESTIF    HERCUaiEL. 

Pr.  onguent  mercuriel  }         ... 

"         j.      .T  •      I      I   parUes  égales. 
»       digestif  simple    J  ^  ^ 

Mêlez. 

Dose. 
Q.  S. 
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LINmVNT    MBRGURIBL. 

Pr.  Onguent  mercuriei 1  gros. 

Ammoniaque  liquide.     •     , 1     » 

Huile  d'olives 1  once. 

Mêlez. 

Dose. 
TJn  demi-gros  à  un  gros  ;  en  frictions. 

LINIBISIfT    MEECUEIEL   OPIACi. 

{LinitMiU  antivénérUn,  ) 

Pr.  Onguent  mercuriei «...     4  scrupules. 

Huile  d*amandes  douces 2  onces. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham 1  gros. 

Mêlez. 

Dose. 

En  fomentations  ou  en  injections,  deux  à  trois  fois  le  jour,  Q.  S. 

POMMADE   MERGURIELLB    CAMPHa^S. 

Pr.  Onguent  mercuriei 2  onces. 

Camphre Vt     '* 

Hélez. 

ONGUENT    MEECUEIEL   OPIACÉ. 

Pr.  Onguent  mercuriei 4  onces. 

Opium  brut 2  gros. 

Hélez. 

Dose. 
Q.  S. 

ONGUSKT   MEECUEIEL   BBLLADOEIsi. 

Pr.  Onguent  mercuriei 1  gros. 

Extrait  de  belladone Vt   ** 

Mêlez. 

Dose. 
Q.  S. 
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OlfGUUIT    HBKGURIEL   lODUR^. 

Pr.  Onguent  mercuriel 3  oncet. 

Iode  pur I  scrupui 

Mêlez. 

Dose. 
Q.  S. 

ONGUENT    ANTIARTHRITIQUE. 

Pr.  Onguent  racrcuriel 1   gros. 

»         d*althea 3     » 

Mêlez. 

Un  gros ,  le  soir ,  en  frictions. 

ONGUENT    lÈTHIOPlQUE. 

Pr.  Fleurs  de  soufre  lavées 1   partie. 

Onguent  mercuriel 2 

Broyez  longtemps  ensemble  et  mclez-y  peu  à  peu  : 

Axonge  de  porc 15 

Swédiaur  ne  prescrit  que  deux  parties  d*axonge ,  mais  dans  ce  cas 
la  dose  de  mercure  est  évidemment  trop  forte. 

Dose, 

Une  demi-once ,  comme  antipsorique. 

POMMADE    MERCURIELLB    AU    BEURRE    DE   CACAO. 

Pr.  Mercure. 6  gros. 

Beurre  de  cacao  récent 4     » 

Huile  d*amandes  douces 1     » 

On  verse  dans  un  mortier  le  beurre  et  Fhuile  fondus  ensemble  ;  on 
ajoute,  en  plusieurs  fois,  le  mercure,  qu*on  triture  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  soit  solidifié  ;  on  chaufle  le  pilon  en  le  présentant  au  feu  pour 
ramollir  les  parties  qui  s*y  sont  figées ,  et  on  le  reporte  rapidenaent 
dans  le  mortier  pour  recommencer  la  trituration  ;  cela  étant  répété 
souvent ,  on  obtient ,  au  bout  d  une  heure ,  une  pommade  d*un  gris 
foncé ,  où  le  mercure  est  très-bien  éteint. 


» 


» 
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JH.  Soubeiran  fait  observer  que  Tancienne  formule  de  cette  pom- 
ide  prescrit  de  ramollir  le  beurre  de  cacao ,  avec  le  quart  de  son 
ids  dliuile  de  Ben^  et  de  triturer  le  mercure  ^  dans  un  mortier 
écbauSéy  jusqu'à  extinction  du  métal.  Il  est,  ajoute-t-il,  très>Iong, 
très-difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible  y  d*éteindre  le  mercure  par 
ce  moyen.  L'on  a  propose  de  mélanger  de  la  pommade  mercurielle 
avec  du  beurre  de  cacao  3  mais  le  produit,  comme  Tobserye  fort  bien 
le    même    auteur ,    conserve    une   odeur  de    graisse    désagréable. 
W .  Planche  conseille  de  triturer  une  once  de  mercure ,  avec  vingt 
gouttes  d'huile  d'œufs ,  pendant  un  quart  d'heure  y  dans  un  mortier 
de  marbre.  D'autre  part ,  on  échauffe  un  mortier  de  porcelaine ,  et 
fon  y  met  une  once  de  beurre  de  cacao.  Quand  il  est  liquéfié ,  on 
ajoute  le  mercure,  et  on  triture  pendant  une  demi-heure ,  à  une  tem- 
pérature telle ,  que  le  mélange  conserve  une  certaine  liquidité  ;  on 
laiase  refroidir  graduellement,  en  continuant  la  trituration.  Si  quel- 
ques globules  reparaissaient  par  suite  du  refroidissement,  on  nettoierait 
le  pilon  et  on  le. chaufferait  de  nouveau,  de  manière  à  ramollir  le 
beurre  de  cacao,  sans  le  liquéfier.  Après  quelques  minutes  d'une  nou- 
^<^lle  trituration,  le  mercure  disparaîtrait  (Soubeiran). 

EMPLATRE    MERCURIEL    SIMPLE. 

(  Emplastrum  hydrargyri,) 

Pr.  Onguent  mercuriel 5  onces. 

Emplâtre  simple 1   livre. 

Faites  fondre  doucement  l'emplâtre  simple ,  et  mêlcz-y  l'onguent 
mercuriel. 

Quelques  pharmacopées  ajoutent  à  cet  emplâtre  d'autres  sub- 
stances, telles  que  la  térébenthine ,  ce  qui  le  rapproche  davantage  de 
l'emplâtre  suivant. 

EMPLATRE    MERCURIEL,    OU    EMPLATRE    DE    VIGO  ,    CUM  MERCUBiO» 

{Emplcutrum  de  Vigo,  cum  mercurio). 

D'une  part  : 

Pr.  Mercure 12  onces. 

Graisse 1  once,  4  gros. 

Éteignez  le  mercure  autant  que  possible. 
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D'autre  part ,  faites  fondre  : 

Emplâtre  simple t  Ir 

Gre  jaune 2  o 

Ajoutez  : 

Résine  de  pin 2  i 

Styrax  liquide 6 

Térébenthine 2 

Liquéfiés  ensemble  et  passés  à  travers  un  linge  ;  et  mêle 

Gomme  ammoniaque.  5  < 

OHban 5 

Bdellium 5 

Myrrhe 5 

préalablement  colés  et  éraporés  en  consistance  de  miel  < 

L'emplâtre  étant  en  grande  partie  refroidi ,  on  y  mél< 

éteint  dans  la  graisse,  et  l'on  ajoute  : 

Safran  en  poudre ,     .     .     .     .     3  • 

Huile  de  lavande '/, 

On  obtient  ainsi  une  masse  jaunâtre  j  qu'on  malaxe  a 

le  moins  d'eau  possible  y  pour  ne  pas  dissoudre  la  matii 

du  safran  y  et  on  la  roule  en  magdaléons. 

Après  peu  de  temps ,  la  copieur  jaunâtre  est  remplace 

leur  gris  d'ardoise  du  mercure. 

M.  Van  Hons ,  dans  la  vue  de  simplifier  la  préparati 

plâtre 9  a  proposé,  dans  sa  pharmacopée  usuelle,  d'y 

manière  suivante.  On  prend  : 

Huile  de  laurier.  

Styrax  liquide  colé.     ........ 

Cire  jaune 

Térébenthine 

Mercure 

Emplâtre    de  litharge 

On  broie ,  jusqu'à  extinction ,  dans  un  mortier  f 
avec  la  térébenthine;  on  ajoute  le  styrax  et  on  hn 
temps  ;  puis  l'huile  de  laurier ,  et  on  broie  de  ne 
mortier  dans  l'eau  chaude ,  et ,  peu  à  peu ,  on  a; 
dre ,  Fun  et  l'autre  fondus  et  mêlés  ensemble.  Oi 
forme  aussitôt  des  magdaléons  qu'on  enveloppe 
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La  pbarinacopée  belge  y  à  laquelle  nos  pharmaciens  sont  tenus  de 

9e  conformer  9  dans  leurs  préparations  ^  a  singulièrement  simplifie 

le  mode    de  préparation  de   Templâtre  qui  nous  occupe^  et  lui  a 

appliq|ué  la  dénomination  d'emplastrum  hydraryyri,  loco  emplastri  de 

ranis  €>^s9h  mercurio.  D'après  ce  code  légal ,  nos  pharmaciens  sont 

tenus  de   : 

Pr.   mercure 4  onces. 

On^iB^nt  mercuriel ,     .     .     .     1       » 

Téfél>cnthine   de   mélèze 1       » 

de  tri^mmrer   ces  substances  ensemble,  jusqu'à  extinction  complète 
du  ro^c*c^mire  ;  puis  de  les  faire  fondre  et  d'ajouter  ensuite  : 

£ni|>lÀtre  de  plomb .1  livre. 

Cir^  jâàune 1  once. 

de  mêl^r*  avec  soin  dans  un  mortier  légèrement  échauffé,  et  de  réduire 
en  ma»»^  emplastique. 

I'*^vxm  plâtre  de  ces  deux  dernières  pharmacopées  remplace  à  la  fois 
les  demaac  emplâtres  précédents,  qui  peuvent  être  préparés  encore  sans 
plofO"=>  ,  ^n  substituant  Templâlre  de  cire  à  celui  de  diachilon. 

EMPLATRE  MERCURIEL  DE  JUCH. 

P**  •  Suif  de  mouton 1  partie. 

térébenthine I 

Ç^^nc  de  baleine 1,5 

lH^rcure» S       » 

(^  éteint  le  mercure  dans  la  térébenthine  ;  on  ajoute ,  peu  à  peu, 
^'aV>ord  le  suif ,  et  ensuite  les  autres  ingrédients  fondus  ensemble  et  à 
jetittî  figés. 

SPARADRAP    DE   VIGO. 

• 

Pr.  Emplâtre  de  Vigo 12  onces. 

Térébenthine 6  gros. 

Résine  élémi 1       » 

F.  S.  A, 

EMPLATRE    RÉSOLUTIF    DES    QUATRE    FOIfDAIfTS. 

Pr.  Emplâtre  mercuriel  simple 1 

»•  de  diachilon  gommé.     .     .     .  f       de  chaque, 

n         de  ciguë [  parties  égales. 

N         de  savon j 

Faîtes  fondre  ensemble  et  mêlez.  10 


» 

n 
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■■FLATBI   DB   HBBGURB   AYBG   LA   CIGUB. 
(  Emplastrum  mereuriaiê  cwm  conio.  ) 

Pr.  Emplâtre  de  mercure 1      de  cha 

Emplâtre  de  ciguè f  parties  i 

Faites  fondre  et  mêlez. 

ÉTHIOPS   ORPIMBRTAL. 

{Mthiop»  autipigmenialU.) 

Pr.  Mercure 1   par 

Orpiment 2 

Mêlez  et  opérez  Textinction  du  métal. 
On  pourrait  en  iaire  des  trochisques. 

Dose. 
Quelques  grains  seulement. 

TBOCHISQUBS    DB   HBRGURB   SAGGHARIIC. 

Pr.  Mercure 1  on 

Sucre  candi 2     n 

Opérez  l'extinction  y  avec  quelques  gouttes  d*eau ,  et  ajoute 

Mucilage  de  gomme  arabique Q.  S. 

Faites  des  trochisques  de  6  grains. 

BOUGIBS    MERCURIBLLBS. 

Pr.  Emplâtre  mercuriel  simple  fondu 3  p 

Cire  jaune 1 

Hélez  et  &ites  des  bougies. 

On  peut  y  au  besoin  y  remplacer  Templâtre  simple  y  pa 
Vîgo,  cum  mercurio. 

Le  mercure  fait  encore  partie  de  Y  emplâtre  fondant;  du 
curiel  volatil;  de  Vonguent  mondifiant  de  Stahl;  de  Vemf 
les  bubons  vénériens;  de  Xbl pommade  mercurielle  de  Sanch 


OXYDES  DE  MERCURE. 


ï^  *^f^^rcure  se  combine  avec  l'oxygène,  en  deux  proportions,  et 
fovt^^     ^^ux  oxydes  :  l'un ,  connu  sous  le  nom  d'oxyde  noir,  ou  pro- 
iO»y"^     ^«mercure;  l'autre,  sous  celui  d'oxyde  rouge,  ou  deutoxyde 
ae  ïï'^^^'^^ore. 

PROTOXYDE  DE  MERCURE. 


SYNOirmiB    ET    HISTORIQUE. 

^^^dire  soluble  de  Moscati ,  mercure  soluble  de  Mascagni ,  mer- 
^vX^  ^olvble  de  Moretti,  oxyde  noir  de  mercure,  oxyde  mercureux; 
QX^^^tn  hydrargyri  cinereum,   oxydum   hydrargyricum  prœcipi- 

latunt ,  oxydulum  hydrargyri  nigrum ,  hydrargyrum  oxydulatum 

fiig^^m ,  puMs  cinereus  hydrargyri. 

l*^  protoxyde  de  mercure  ,  qui  prend  improprement  les  noms 
^CB^hùfps per  se,  substance,  dont  nous  avons  parlé,  en  traitant  du 
inercure,  et  de  mercure  soluble  de  Hahnemann,  composé,  que 
nous  étudierons  avec  les  nitrates  de  mercure ,  ne  se  trouve  pas  dans 
la  nature ,  n'existe  qu'à  l'état  de  sel  et  ne  peut  être  obtenu  isolé. 

PRBPARATION  DU  PROTOXYDE  DE  MERCURE. 

Pour  procéder  à  la  préparation  du  protoxyde  de  mercure ,  l'on 
prend  : 

Protochlorure  de  mercure ,  par  précipitation.     .  22  parties. 

Baryte  caustique  cristallisée 15      »     Vt 

On  fait  dissoudre  la  baryte  dans  seize  fois  son  poids  d'eau  ;  on 
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la  verse  dans  un  flacon,  avec  le  chlorure  dilué  dans  Teau  par  le  broie- 
ment f  et  Ton  agite  la  liqueur,  par  intervalle ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
devenue  totalement  noire. 

Alors  on  laisse  déposer ,  on  décante  le  liquide,  on  lave  le  précipité, 
et  on  le  fait  sécher  à  Tombre,  pour  le  conserver  ensuite  à  Fabrî  du 
contact  de  la  lumière. 

La  décomposition  du  protochlorure  de  mercure  par  la  baryte, 
est  le  seul  moyen  de  se  procurer  du  protoxyde  qui  soit  plus  ou  moins 
exempt  de  sel. 

Le  protoxyde  de  mercure,  pour  se  maintenir  en  composition,  a 
besoin  d*étre  conservé  non-seulement  à  Tabri  de  la  lumière ,  mais  hors 
de  la  chaleur ,  car  Tun  et  l'autre  de  ces  agents  déterminent  le  trans- 
port de  son  oxygène  sur  la  moitié  du  métal ,  qui  se  transforme  en  deu- 
toxyde,  tandis  que  l'autre  moitié  se  réduit  à  l'état  de  mercure. 

Moretti  a  proposé ,  pour  la  préparation  de  ce  protoxyde ,  de  rendre 
à  protoxyde  du  sulfate  de  mercure  à  deutoxyde,  en  incorporant  à  ce 
dernier,  par  le  moyen  de  la  trituration,  une  seconde  proportion  de 
métal ,  et  de  précipiter  ce  protosulfate ,  par  la  soude  caustique  :  de 
là  le  nom  de  mercure  soluble  de  Moretti. 

Mascagni  le  préparait  au  moyen  d'une  partie  de  protochlorure  de 
mercure  et  160  parties  d'eau  de  chaux  ,  qu'il  faisait  bouillir  quelques 
instants  ensemble;  il  décantait  le  liquide,  lavait  le  précipité  et  le  séchait: 
Cette  préparation  était  désignée  sous  le  nom  de  mercure  xoluble  de 
Mascagni, 

Donovan  et  autres  enjoignent  de  prendre  du  mercure  doux  préci- 
pité et  encore  humide  de  sa  préparation ,  de  le  faire  macérer  dans  un 
lieu  frais  et  obscur  avec  une  S.  Q.  de  solution  de  potasse  caustique  ; 
de  laver  à  l'eau  et  à  plusieurs  reprises ,  le  précipité  qui  se  forme  y  et 
de  le  faire  sécher. 

Quant  à  l'emploi  de  ce  dernier  procédé ,  et  en  général  de  tous  ceux 
où  l'on  a  recours  à  la  précipitation  d'un  sel  de  protoxyde  de  mercure 
par  un  alcali ,  le  précipité  desséché  est ,  d'après  les  expériences  de 
M.  Guibourt,  non  plus  un  protoxyde  de  mercure,  mais  un  mélange 
de  mercure  métallique  et  de  deutoxyde  de  mercure. 

PROPBliTÉS    PHYSIQUES    ET   CHIMIQUES. 

La  poudre  gris-noirâtre,  très-pesante,  inodore  et  d'une  saTeur 
faible,  (|u'on  décrit  généralement  sous  le  nom  d'oxyde  noir  de  mer- 
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^^  I  el  qu'on  obtient  de  la  manière  que  nous  venons  de  décrire, 

^^t  Térilablement  qu'un  deutoxyde  de  mercure,  auquel  se  trouve 

Mélangé  du  mercure  mélallique  qui ,  par  la  compression  de  la  pou- 

^^  entre  deux  feuilles  de  papier ,  se  dépose  en  petits  points  bril- 

^11*,  que  la  loupe  fait  aisément  découvrir. 

Insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'acide  nitrique ,  ce  mélange , 

^f'é  par  l'acide  hjdrochlorique ,  se  transforme  en  protocblorurc  de 

'"efïîure  (calomcl)  qui  se  précipite,  et  en  deutochlorure  de  mercure 

((uMimé  corrosif)  qui  se  dissout.  Chauffé  au  rouge,  dans  un  petit 

'uoe  iërmé  k  l'une  de  ses  extrémités ,  il  passe  en  entier  à  l'état  de 

niercure  liquide. 

^'après  M.  Tbénard,  il  se  compose  de  3,95  d'oxygène  pour  100 
de  mercure. 

KODE    d'aCTIOH    sur   L'icOHOHIB. 

^    protoxyde  de  mercure  agit  sur  l'économie,  à  l'intérieur  et  à 

l  extérieur,  de  même  que  le  mercure  très-dîvisé ,  comme  excitant  du 

*î*tèine  absorbant,  et  comme  dépuratif  (1).  Il  semble  provoquer 

™oms  facilement  la  salivation;  mais,  sa  composition  variant  beaucoup, 

*^  effets ,  dit-on  ,  sont  peu  certains.  Cependant ,  en  Allemagne ,  où 

^^  iDercuriaux  sont  mieux  connus  que  dans  d'autres  pays ,  on  le  con- 

Mdere  [jéncralement  comme  pouvant  remplacer,  dans  tous  les  cas, 

le  mercure  éteint;  et  tandis  qu'il  passe  pour  être  moins  actif  auprès  de 

quelques-uns,  d'autres  le  croient,  au  contraire,  plus  aciif  que  celui-ci. 

DOSES    ET    MODES    D'ADMINISTBATmH. 

A  l'intérieur,  de  un  demî-graîii  à  cinq  grains,  par  jour,  en  pilules 
nu  en  poudre. 

A  l'extérieur ,  de  quelques  grains  à  vingt  grains ,  par  jour ,  en 
lotions ,  en  injections  ou  en  frictions. 


(t)  Dan*  rideotilé  «l'action  de  cet  oiydeavec  le  mercure  lrè«-ilivisé  ,  nous 
cooipTeaons  aussi  les  effelk  média Is  Je  celui-ci  et  les  suites  <le  sou  adminislratioa 
prolongée  ,  comme  nous  le  ferons  successivenienl  pour  les  autres  préparations 
mercurielles ,  puisque  ces  propriétés  leur  xonl  communes  à  toutes. 


1 


i 
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PRBPARATIOlfS  A¥EC  L*OXYDE  NOIR  DE  MERCURE' 


Préparations  pour  r usage  interne. 

PILULES  d'oXTDB  NOIR  DE  MERCURE. 

Pr.  Oxyde  noir  de  mercure 1  scrupule. 

Gomme   arabique   pulvérisée 1   gros. 

Sucre 1     » 

Eau Q.  S. 

Mêlez  j  en  triturant  y  et  divisez  en  32  pilules. 

Chaque  piiule  contient  '/^  de  grain  d*oxyde  noir  de  mercure. 

Dose, 

Deux  à  quatre  pilules  9  par  jour. 

BOLS    AIfTI VÉNÉRIENS    STOMACHIQUES. 

(  BoU  antUypMUtlci  itofncicMei,  ) 

Pr.  Oxyde  noir  de  mercure 1  à4  grain 

Extrait  de  gentiane 1   gros. 

Faites  trois  bols. 

Dose. 

Les  trois  bols  en  24  heures. 

BOLS    FONDANTS. 

iBoliresolventei.) 

Pr.  Oxyde  noir  de  mercure 1   grain. 

Extrait  de  ciguë o     » 

1»       de  douce  amère Q.  S. 

Faites  trois  bols. 

Dose. 

Les  trois  bols  en  24  heures. 

POUDRE   DE    MERCURE  DE    MOSCATI. 

Pr.  Oxyde  noir  de  mercure 3  grains. 

Sucre 1  gros  Yt- 

Opium 2  grains. 

Mêlez  et  divisez  en  six  paquets. 

Dose. 
Un  y  matin  et  soir. 
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PILULES   AIITI ARTHRITIQUES. 

Pi*.  Oxyde  noir  de  mercure 10  (];rains. 

>iuni  pur 5       » 

it  de  ciguë 5       » 

dore  d'antimoine 1  scrupule. 

Hésinc  deg;ayac 1  gros. 

de  copahu Q.  S. 

des  pilules  d*un  grain. 

Dose. 

^^'J^   à  quatre ,  toutes  les  deux  heures. 

*-'oxydc  noir  de  mercure  entre  encore  dans  des  pilules  mercurielles 
fi^  A^cr^cflf/i ,  des  pilules  fondantes ,  etc. ,  etc. 

Préparations  pour  r usage  externe» 

EAU    PHAGéDÉNIQUE    KOIRB. 

C  LoUoa  mercurielle  noire  ;  aqua  mercuiiaXi»  nigra,  lotio  hydrargyri.) 

■*•   iMercure  doux  à  la  vapeur là  10  grains. 

^^      de  chaux 1  once. 

*^*^z.  Par  la  décomposition  de  la  chaux  (oxyde  de  calcium  )  et  du 

I    otoolilorurede  mercure  ,  il  se  forme  du  chlorure  de  calcium  qui  se 

*«Oi^^  ,  et  de  l'oxyde  noir  de  mercure  qui  donne  sa  couleur  au  mé- 

.    S^  >  et  qui  se  dépose  par  le  repos.  On  peut  en  favoriser  la  suspen- 

^^  y  par  l'addition  d'un  peu  de  gomme. 

Dose. 

>c*  S.  en  pansements,  en  lotions  ou  en  injections. 

ONGUENT    d'oxyde    HOIR    DE    HERCUEE. 

***'.  Oxyde  noir  de  mercure 1  partie. 

•^xonge S       » 

"ïêlez  intimement. 

Dose. 

^^  un  scrupule  à  un  gros ,  en  frictions ,  ou  en  pansements. 
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ONGUENT    ANTIPSORIQUB. 

Pr.  Oxyde  rouge  de  mercure 1   partie. 

Mercure 1        » 

Soufre  précipité 16 

Éteignez  le  métal  et  ajoutez  ensuite  : 

Axonge 32 

Dose, 
De  deux  gros  à  une  once. 

L*oxyde  noir  de  mercure  entre  y  avec  le  mercure  métallique ,  dans 
Vonguent  gris  de  Swediaur  et  ï onguent  antivénérien  de  Rust,  que 
nous  ayons  rapportés  à  Tarticle  Mercure. 


» 


» 


DEUTOXYDE  DE  MERCURE. 


STlfONTMIE    ET   HISTORIQUE. 

• 

Oxyde  rouge  de  mercure ,  précipité  rouge ,  précipité  per  se ,  oxyde 
mercurique,  bioxyde  de  mercure  ]  hydrargyrus  ca/cinatus ,  calx 
hydrargyria  rubra,  arcanum  corailinuni,  hydrargyrus  nitratus  ruber, 
corrosivus  ruber,  panacea  mercurii  rubra ,  pulvis  Joanis,  p,  Joannis 
Vigo. 

Le  deutoxyde  de  mercure  ne  se  trouve  pas  dans  la  nature. 

PRÉPARATION  OU  DEUTOXYDE  DE  MERCURE. 

On  introduit ,  dans  un  matras  à  fond  plat ,  une  à  deux  livres  de 
mercure  ;  on  effile  le  col  du  matras  ,  ou  on  le  surmonte  d'un  tube 
mince  et  long  d*un  pied  à  un  pied  et  demi  ;  on  le  place  au  bain  de 
sable ,  et  on  entretient  une  chaleur  voisine  de  celle  de  Tébullition  du 
mercure ,  jusqu*à  ce  que  le  métal  cesse  de  se  condenser  contre 
la  voûte  du  matras^  ce  qui  dure  ordinairement  pendant  plusieurs 
semaines. 

Il  se  sera  formé  du  deutoxyde  de  mercure  d*un  rouge  foncé  et 
éclatant  y  onctueux  et  cristallisé ,  auquel  on  donne  le  nom  de  précipité 
per  se,  comme  se  formant  sans  le  secours  apparent  d*un  autre  corps. 
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M.  Van  nions  a  proposé ,  dans  la  vue  d'abréger  ce  travail ,  d'intro- 
duire ,  par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  voùle  du  matras  y  un  filet 
mince  d*air  commun  ^  lentement  expulsé  d*un  gazomètre  de  compres- 
sion et  dirigé  sur  le  métal.  Trop  d*air  ^  ajoute-t-il,  ou  un  courant 
rapide  de  ce  fluide  ^  refroidirait  le  métal  et  s'opposerait  à  Teflet.  Le 
même  auiteur  pense  que^  dans  cette  opération,  le  mercure  commence 
par  se  oonslituer  en  proloxyde  \  que  ^  par  Faction  continuée  du  feu  y 
cet  oxyde  se  partage  en  deutoxyde  et  en  métal  réduit,  et  que  c'est  au 
moment,  où  il  passe  au  deutoxyde,  qu'il  cristallise. 

Le  deutoxyde  de  mercure  peut  aussi  être  obtenu  en  décomposant 
le  deutochlorure  de  mercure  ou  les  sels  à  peroxyde  de  ce  métal,  par 
les  alcalis  fixes  caustiques,  dissous  dans  l'eau.  Mais  alors  ce  deutoxyde 
se  présente  d'abord  avec  une  couleur  jaune  et  constitue  un  hydrate  , 
quon  laTe  soigneusement  et  que  l'on  fait  sécher. 

I^  procédé,  le  plus  généralement  suivi  dans  les  laboratoires,  con- 
siste a  prendre  : 

Mercure  pur  ; 

Acide  nitrique  également  pur  et  marquant  35  degrés,  de  chaque , 
partie»  égales. 

Suivant  que  Ton  opère  sur  des  quantités  plus  ou  moins  grandes , 
on  introduit  le  mercure  et  Tacide  dans  un  matras  ou  dans  une  fiole, 
en  donnant  le  plus  possible  la  préférence  aux  vases  à  fond  plat  ;  on 
lais^  la  dissolution  d'abord  s'opérer  à  froid  ,  et  lorsqu'elle  vient  à  se 
ralentir ,  on  place  le  matras  dans  un  bain  de  sable  que  l'on  chauffe 
graduellement,  d'abord  pour  faciliter  la  dissolution,  et  puis  pour 
amener  la  matière  à  siccité  ]  ensuite  l'on  continue  à  chauffer  jusqu'au 
rouge,  pour  décomposer  le  nitrate  et  le  transformer  en  oxyde  rouge. 
Dans  cette  réaction  entre  le  métal  et  l'acide  ,  une  partie  de  ce  der- 
nier se  trouve  décomposée  en  deutoxyde  d'azote  qui  se  dégage  et 
devient  rutilant ,  en  prenant  de  l'oxygène  de  l'air ,  et  en  oxygène  qui 
lait  passer  le  mercure ,  partie  à  l'étal  de  protoxyde,  et  partie  à  celui 
de  deutoxyde;  alors  le  métal,  à  ces  deux  états  d'oxygénation ,  se  com- 
bine avec  l'acide  non  décomposé,  d'où  résulte  le  nitrate  de  mercure  à  la 
fois  à  base  de  protoxyde  et  de  deutoxyde  de  ce  métal.  En  continuant 
l'application  de  la  chaleur ,  lorsque  la  masse  saline  est  desséchée ,  l'on 
parvient  à  en  opérer  la  décomposition.  L'acide  nitrique  se  sépare  en 
acide  nitreux  qui  se  dégage ,  et  en  oxygène  qui ,  en  partie ,  se  dégage 
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cgalementy  mais  qui  y  d'un  aulre  côté  y  se  combine  en  partie  «Tec 
protoxyde  de  mercure  et  le  porte  à  l'état  de  deutoxyde  ou  k  9onmax 
mum  d'oxygénation  ;  on  trouve ,  dans  le  matras  y  le  mercure  en  toi 
lité  transformé  en  deutoxyde.  Mais  comme  lé  deutoxyde  pourrait  i 
décomposer  lui-même,  si  l'on  chauffait  trop  fortement  y  il  faut,  an 
tout  yers  la  fin  y  ménager  le  feu  y  et  n'élever  la  température  que  ju 
qu'au  rouge  naissant. 

On  reconnaît  bien  que  l'opération  approche  de  sa  fin ,  lorsqu'il  i 
se  dégage  plus  de  vapeurs  rutilantes  ;  mais  il  s'en  (iaut  de  beauooii 
que  ce  soit  là  un  indice  certain  qu'elle  est  totalement  achevée.  Diff 
rents  moyens  ont  été  proposés  pour  s'en  assurer.  L'un  de  oesmoyei 
consiste  à  augmenter  le  feu  y  lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeui 
rouges ,  jusqu'à  faire  paraître  de  petits  globules  de  mercure  à  l'ouvei 
ture  du  matras ,  ou  à  la  surface  du  petit  pot  en  faïence  dont  on  s'e 
servi  pour  le  fermer  y  de  retirer  le  feu  aussitôt  et  de  laisser  Tapparc 
se  refroidir  lentement.  Un  autre  moyen  proposé  consiste  à  continue 
l'échaufiement  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  nitreuse 
ou  bien  jusqu'à  ce  qu'une  baguette  de  verre  pénètre  sans  résistance 
dans  tous  les  points  de  la  masse ,  et  se  charge  de  petites  écailles  roug< 
et  brillantes,  quand  on  la  retire.  Un  troisième  moyen  est  celui  d'il 
troduire ,  dans  le  col  du  matras  y  après  que  les  vapeurs  nitreuses  soi 
devenues  imperceptibles  y  une  allumette  dont  on  a  éteint  la  flamme 
si  elle  reprend  flamme  promptement ,  c'est  un  signe  que  l'opératic 
est  terminée  :  ou  bien  l'on  met  un  peu  d*amadou  au  bout  d'un  fil  < 
fer,  on  l'allume  et  on  le  plonge  dans  l'intérieur  du  matras;  si  Top 
ration  se  trouve  terminée ,  l'amadou  commence  aussitôt  à  brûler  av< 
flamme. 

Quant  aux  conditions  essentielles  pour  obtenir ,  constamment  bri 
lant  et  cristallisé,  l'oxyde  rouge  de  mercure  y  par  l'acide  nitrique ,  < 
l'avis  de  M.  Payssé  {Ann,  de  Chimie,  T.  LI,  p.  182,  et  T.  LU,  p.  68 
elles  sont  :  1^  de  faire  choix  d'un  acide  nitrique  sans  mélange  d'acic 
hydrochlorique  ;  2**  d'employer  cet  acide  de  34  à  S8"  de  concentr 
tion  ;  S""  d'évaporer  la  dissolution  métallique  ,  à  une  chaleur  modén 
d'abord  et  graduellement  augmentée  ensuite  ;  4''  de  se  servir  d*iJ 
vaisseau  suffisamment  évasé  et  dont  le  fond  soit  large  ,  pour  que  i 
masse  de  mercure  oxydé  présente  beaucoup  de  surface ,  puisse  éti 
chauflée  également  dans  tous  les  points  à  la  fois ,  et  passe  ainsi  le  pli 
promptement  possible  à  l'état  d'oxyde  rouge  ;  5°  d'augmenter  la  ch) 
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leur  graduellement  et  k  mesure  que  la  décomposition  du  nitrate  sec 
avance;  6^"  de  soutenir  cette  température  pendant  tout  le  temps  que 
doit  encore  durer  l'opération ,  c'est-à-dire  depuis  le  moment  où  le 
mercure  passe  à  Tétat  d'oxyde  plus  ou  moins  jaune,  jusqu'à  celui  où  il 
devient  un  vrai  oxyde  rouge. 

Un  article  inséré  dans  \e%Archives  des  découvertes  pour  VannéeMl^j 
porte  que  M.  Brugnatelli  est  parvenu  à  décomposer  le  nitrate  de  mer- 
cure j  jusqu'à  sa  réduction  en  oxyde  rouge ,  en  lavant  ce  sel  à  l'eau 
chaude  ;  qu'à  cet  effet  y  il  fit  verser  sur  une  partie  de  nitrate  de  mer- 
cure très-pur  y  trois  parties  d'eau  de  pluie  bouillante  ;  qu'une  petite 
portion  seulement  du  sel  fiit  dissoute  et  le  reste  converti  en  une  sub- 
^^^nce  blanche  concrète  j  laquelle  était  de  l'oxyde  de  mercure  à  une 
«^Asse saturation  par  l'acide  nitrique;  et  qu'en  traitant  de  nouveau  ce 
^^u^-nitrate  avec  5  ou  6  parties  d'eau  chaude ,  il  acquit  j  dans  le 
"^^^naent  même,  une  couleur  écarlate,  et  se  convertit  en  précipité 
^otjg^.  Ceci  nous  parait  mériter  d'être  cité  comme  expérience  de 
^^■xionstration,  mais  nullement  comme  un  procédé  plus  ou  moins 
^'^^oiageux  pour  la  préparation  de  l'oxyde  rouge  de  mercure. 

PROPRlÉTis   PHYSIQUES   ET   CHIMIQUES. 

deutoxyde  de  mercure  est  une  substance  solide,  dont  la  couleur 
j  d'après  une  foule  de  circonstances,  du  rouge-orangé  aujaune- 
y  mais  qui,  dans  le  commerce  se  présente  en  petites  paillettes 
filantes,  réunies  en  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  d'un  rouge- 
■*^ogé ,  inodore  et  d'une  saveur  faible ,  lorsqu'il  est  pur ,  acre  et 
ique,  au  contraire,  lorsqu'il  contient  du  nitrate  de  mercure. 

Oomposé  de  100  de  mercure  et  de  7,9  d'oxygène ,  ce  dernier  s'en 
gage  lorsqu'on  le  chauffe  au  rouge-brun ,  et  à  un  degré  beaucoup 
Pïu«  faible  de  chaleur,  lorsqu'il  se  trouve  en  contact  avec  la  plupart 
corps  combustibles  qui ,  dans  ce  cas,  brûlent  avec  lumière  ;  alté- 
e  par  la  lumière  directe ,   soluble  en  très-petite  quantité  dans 
*  ^^Ri,  il  donne  à  cette  dissolution  la  propriété  de  verdir  le  sirop  de  vio- 
,  de  noircir  par  l'acide  hydrosulfurique ,  et  de  former  un  ammo- 
i^  mcrcuriel  par  l'ammoniaque.  Les  acides  hydrochlorique  et  hydro- 
oyanique  le  transforment  en  pcrchlorure  et  en  cyanure  de  mercure. 

-Avec  les  autres  acides ,  il  forme  les  sels  de  mercure  les  plus  impor- 
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tanU.  Il  conserve  le  bouillon  de  viande  pendant  très-longtemps  (  u: 
grain  par  jatte),  et  M.  \alli{BioffrapAie  Univ.,  T.  XLVII,  p.  371] 
lui  attribue  la  propriété  d'arrêter  la  fermentation  du  vin  (deux  grain 
par  livre  de  moût). 

HODB  d'action   SUE  l'égouomie. 

L'action  médicinale  du  deutoxyde  de  mercure,  à  Tintérieur,  ei 
absolument  la  même  que  celle  du  mercure  éteint.  Seulement ,  le  dei 
toxyde  est  plus  énergique ,  irrite  beaucoup  plus  vivement  les  partie 
avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact ,  produit  plus  d'excitation ,  < 
partant,  la  dose  doit  être  plus  faible;  quand  elle  est  trop  forte, 
provoque  des  irritations  et  des  inflammations  gastro  -  intestinales 
quand  elle  est  excessive ,  il  empoisonne.  La  manière  d'agir  et  les  effet 
thérapeutiques  de  cet  oxyde ,  le  rapprochent  d'un  des  plus  violent 
mcrcuriaux ,  le  sublimé  corrosif. 

Les  accidents  fâcheux  qui  en  ont  été  quelquefois  la  suite ,  ne  do 
vent  assurément  être  attribués  qu'à  l'excès  de  la  dose ,  ou  à  ses  impi 
retés ,  dont  la  plus  fréquente  et  la  plus  dangereuse  tient  à  la  pn 
sence  du  nitrate  de  mercure ,  qui  s'est  soustrait  à  la  décomposition 
lorsque  la  préparation  a  été  peu  soignée. 

Son  action,  à  l'extérieur,  est  encore  celle  du  mercure  éteint, 
part  son  degré  d'activité,  qui  est  beaucoup  plus  élevé,  et  ses  propriéti 
caustiques  (  surtout  marquées  quand  il  contient  du  nitrate  de  mei 
cure),  qui  le  rendent  très-utile  dans  certains  cas.  Il  tue  également 
vermine.  Ajoutons  que  le  deutoxyde  de  mercure,  à  cause  de  ses  pn 
priétés  irritantes  et  caustiques ,  et  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  av< 
le  mercure  éteint ,  n'est  jamais  appliqué  sur  des  surfaces  saines ,  poi 
l'abandonner  à  l'absorption,  mais  seulement  sur  des  surfaces  ulcérée 
et  de  préférence ,  lorsque  les  ulcérations  réclament  une  excilatic 
plus  forte. 

Nous  dirons  encore  que  le  deutoxyde  de  mercure  ,  obtenu  par 
premier  procédé  de  préparation ,  et  qui  est  le  plus  pur ,  est  le  moîi 
usité ,  quoiqu'il  soit  le  moins  dangereux  et  le  plus  actif  peut-étn 
comme  remède  mercuriel ,  c'est-à-dire  comme  excitant  de  l'absorptio 
et  dépuratif  :  Fabrice  de  Hilden  l'a  vu  produire  la  salivation ,  par  so 
application  à  l'extérieur. 

Une  autre  particularité  qui  nous  reste  à  relater  ici ,  c'est  que ,  c 
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même  que  le  sublimé  corrosif,  il  semble  exercer  udc  action  spéciale 
cafiDante  sur  les  papilles  nerveuses  de  la  peau  ;  c*esi  là  au  moins  Fex- 
pfication  la  plus  satisfaisante  des  effets  qu'on  en  obtient  quelquefois 
dans  la   pratique  (1). 

DOSES    ET    MODES    D^ADHINISTRATlOTf . 

A  rintérieur,  en  poudre  ou  en  pilules,  de  Ys  ^  ""  demi  et  jusqu'à 
un  çraîn,  par  jour.  A  l'extérieur,  de  un  à  dix  grains,  suivant  qu'il 
doit  agfir  comme  stimulant  ou  comme  calhérétique  (par  jour),  en 
lotions^  en  injections,  en  poudre,  en  pommade,  trochisques  et  bougies. 

PRÉPARATIONS  AVEC  L'OXYDE  ROUGE  DE  MERCURE. 


Bemarques, 

T^l^mVlCATIOIfS  AVEC  LE  MINIUM  OU  LA  BRIQUE  PILÉB.  — MOYENS  DE  LB8  HBCONNaItBB. 

^  Oxyde  rouge  de  mercure  est  souvent  mêlé ,  à  dessein ,  avec  du 
miaïuTn  ou  avec  de  la  brique  pilée.  Cette  fraude  est  facile  à  décou- 
vrir :  |o  ç^  chauflFant  l'oxyde  au  chalumeau,  le  plomb  est  réduit,  et 
^  poudre  de  brique  reste  sur  le  charbon  ;  2°  en  versant ,  sur  l'oxyde, 
^•?  *  ^cide  nitrique,  et  chauffant  modérément,  l'oxyde  est  dissous,  et 
*■  Contient  de  la  brique  pilée ,  cette  dernière  restera  hors  de  sohi- 
■on  5  3»  pour  constater  la  présence  du  minium   dans  le  précipité 
^^ge,  on  versera  sur  celui-ci  de  l'acide  nitrique  qui,  en  transformant 


O  )  Nous  préférons  celte  opinion  à  celle  qui  attribuerait   le  résultat  à  l'ab- 

'ption,  en  supposant  que  le  phénomène  nerveux  soit  dû  à   la  présence  de 

"^■€*lqueâcreté  :  les  effets  sont  ordinairement  très-prompts,  et  d*ailleurs  il  n'y 

Souvent  aucun  indice  d'humeurs.  Nous  ne  pensons  pas  non  plus   que  cette 

i  ^  ■'l.icularité  dépende  de  Taotion  caustique  du  médicament,  comme  cela  a  lieu 

I^^vk!  on  cautérise  fortement,  au  moyen  du  nitrate  d'argent  (remède  que  nous 

^^^^09  être  héroïque  dans  ces  cas),  les  ulcères,  môme  inflammatoires,   quand 

*'*    sont  accompagnés  d'un  éritbisme  et  d'une  douleur  insupportables;  car  il 

*t  appliqué  sous  une  forme  qui  ne  développe  guère  d'effet  caustique,   et  si 

<-<.*la  était  (ce  qui  du  reste  ne  nous  étonnerait  pas;  —  nous  ignorons  qu'ils  aient 

^mployét  daot  ce  but),  les  autres  caustiques  devraient  avoir  le  m^me 

"'•«•tat. 
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partiellement  le  minium  en  oxyde  puce^  donnera  à  Toxyde  de 
une  teinte  beaucoud  plus  foncée  ;  4''  Ton  découvre  encore  o 
fication ,  en  broyant  Foxyde  rouge  de  mercure  avec  Tongui 
licum.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  mélange  devient  < 
bleuâtre,  quand  Foxydc  est  pur  ,  tandis  qu'il  reste  rouge  loi 
falsifié.  Ce  changement  provient  de  la  réduction  partielle  d< 

Préparations  pour  l'usage  interne, 

PILULES  DE  PRÉGIPITé  ROUGE. 

(  PilulŒ  antivenenœ ,  pUulœ  poUchrestœ.  ) 

Pr.  Oxyde  rouge  de  mercure 8  j 

Extrait  de   réglisse Q. 

Pour  faire  12  pilules. 

Dose, 

Une. 

Mieux  vaudrait  diminuer  la  proportion  d'oxyde,  ou  aug 
nombre  de  pilules ,  pour  pouvoir  porter  la  dose  à  deux  pîlu 
à  7*  de  grain  de  précipité  ,  par  jour. 

POUDRE    MERGURIELLB    DE    BLASIUS. 

Pr.  Oxyde  rouge  de  mercure 2 

Sucre  blanc  en  poudre 10  « 

Mêlez  exactement  et  divisez  en  dix  paquets. 

Dose. 
Deux  à  quatre ,  par  jour. 

POUDRE  DE  PRÉCIPITÉ  ROUGE. 

(  Pulv,  hydrargyri  oxydati  ruhri,  ) 

Pr.  Oxyde  rouge  de  mercure.  ^ 1 

Antimoine  cru 2  , 

Triturez  ensemble  et  Faites  huit  paquets. 

Dose. 
Un  à  deux  9  par  jour. 


USITEES  EN  MÉDECINE.  143 

PILULES    DE    PBiciPITi:    ROUGE    DE    HUFEL\HD. 

ft*.  Précipité  rouge 1  grain. 

Poudre  d'antimoine  cru 2  scrupules. 

&trait  de  réglisse.  Q.  S. 

Pour   faire  une  masse  pilulaire. 

Mâfez  exactement  et  divisez  en  80  pilules. 

Dose. 
D'iJL    pilules  j  une  ou  deux  fois ,  le  jour. 

BOL    DE    PRÉCIPITÉ    ROUGE. 

P***    ï^récipité  rouge I  grain. 

Opîvmi 1     » 

t»'*^^i'aît  de  réglisse Q.  S. 

V^Ur  un  bol. 

Dose. 

\^  n  bol  ;  cette  dose  est  beaucoup  trop  forte  ;  d*ailleurs,  n'oublions 
P^^  que  l'oxyde  renferme  souvent  du  nitrate  de  mercure  qui  est  d'une 
^r^^de  causticité. 

Préparations  pour  V usage  externe, 

EAU    PHAGÉUÉiriQUB    JAUIIE    (1). 

(  A  q,  muriaUco-mercuriaUs ,  aq,  phagadentca ,  lotio  hydrargyri  lutecL.  ) 

Pr.  Sublimé  corrosif. 10  grains. 

Eau  de  chaux 4  onces. 

Triturez  le  sublimé ,  en  ajoutant ,  peu  à  peu ,  l'eau  de  chaux. 

On  a  fait  varier  ces  proportions  à  l'infini  ;  mais  M.  Guibourt  a  con- 
staté que,  tant  que  le  sublimé  ne  dépasse  pas  3.7  de  grain  par  once 
d'eau ,  le  précipité  est  un  hydrate  de  deutoxyde  de  mercure ,  et  la 


(1)  On  désigne  ordinairement  cette  préparation  sous  le  nom  d*eau  phagédé- 
nique  seulement.  Cependant  ce  nom  appartient  davantage  à  la  solution  aqueuse 
simple  de  deutochlorure  de  mercure.  (  Voyez  les  préparations  de  cette  dernière 
substance.) 
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jiqueur  tient  en  dissolution  du  chlorure  de  calcium  ;  que  lorsque  cette 
proportion  de  sublimé  devient  plus  forte  ^  le  précipité  est  un  oxydo- 
chlorure  de  mercure  et  la  liqueur  tient  en  dissolution  du  chlorobydrar- 
gyrate  de  chaux,  le  deutochlorure  de  mercure  jouant  le  rôle  d'acide. 
Cette  liqueur  s*emploie  en  lotions  et  en  injections.  Comme  elle 
dépose ,  il  convient  de  la  secouer ,  avant  de  remployer. 

MIEL    MERCURIEL. 

Pr.  Précipité  rouge 1   scrupule. 

Sucre  blanc 1  » 

Triturez  et  mêlez-y  : 

Miel  blanc  épais 3  onces. 

Dose. 
Q.S.  en  pansement. 

ONGUENT    BRUN. 

(  Vnguentum  mixtum,) 

Pr.  Précipité  rouge 1   gros. 

Onguent  basilicum 1   once. 

Mêlez.  —  Ces  proportions  varient  fréquemment. 

ONGUENT  HOUGE. 


Pr.  Précipite  rouge |  une  partie 

Minium    pulvérisé )  de  chaque. 

Axonge 8  parties. 

Mêlez  bien. 

COLLTRE    SEC. 

Pr.  Précipité  rouge 10  grains. 

Tutie 20       n 

Sucre 2  gros. 

Triturez  et  mêlez  bien  ensemble. 

POMMADE   DE    PRiciPITÉ    BOUGE. 

(Cërat  mercuriel,  onguent  d*oxyde  rouge  de  mercure,  pomtnade  de  Lyon,  pominade 
ophtbalmique  de  Pelletan  ;  unguentwm  hydrargyri  nitrieo-oxidU ,  ête.  ) 

Pr.  Précipité  rouge 1  partie. 

Axonge 16       » 

Mêlez  bien. 
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Ces  proportions  varient  d'après  les  cas ,  et  doivent  être  prescrites 
le  médecin.  La  pharmacopée  belge  prescrit  une  partie  d*oxyde 
32  d*axonge.  Dans  la  pommade  de  Lyon  ,  Taxonge  est  remplacée 
Tonguent  rosat.  M.  Planche  fait  une  pommade  avec  une  partie 
^^oxyde  y  quatre  de  cire  blanche  et  huit  d'huile ,  pommade  que 
l^ouble  recommande  comme  antipsorique ,  mais  qui  est  évidemment 
^    op  forte  pour  être  employée  comme  telle. 


ONGUEIIT   OPHTHALMIQUE   DE   BICHTER 


• 


Pr.  Précipité  rouge 1  partie. 

Beurre  de  cacao 1    de  chaque, 

Axonge  de  porc  lavée (  trois  parties. 

Hélez  bien ,  en  triturant ,  après  avoir  fait  fondre  le  beurre  et 
l'axonge  ensemble  et  laissé  refroidir. 

BAUME   OPHTHALMIQUE. 

Pr.  Oxyde  rouge  de  mercure 4  parties. 

Cinabre 2       » 

Camphre 1       » 

Cérat  blanc 94       » 

Broyez  et  mêlez. 

POMMADE    OPHTHALMIQUE    OE    BiCElCT. 

Pr.  Oxyde  rouge  de  mercure 10  grains. 

Acétate  de  plomb 10 

Camphre 1 

Beurre  frais,  lavé  à  froid  dans  de  Teau  de  roses.     .     2  gros. 
Hélez  bien. 

Cest  la  formule  donnée  par  HM.  Soubeiran ,  Henry  et  Guibourt. 
La  pharmacopée  française  prescrit  une  partie  des  trois  premiers  ingré- 
dients et  un  peu  plus  que  16  du  dernier. 

POMMADE   OPHTHALMIQUE    DE   DESSAULT. 

Pr.  Oxyde  rouge  de  mercure 1  gros. 

Tutie   préparée 1     »♦ 

11 


n 
n 
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Pr.  Aliinjcaiciné 

Acétate  de  plomb 

Sublimé  corrosif. 

Pommade  rosat 

Hélez,  en  broyant. 


POMMADE  OPHTHALMIQUB   DE   BELL. 

Pr.  Oxyde  rouge  de  mercure 

Calamine  préparée 

Litharge 

Tutie ,     .     . 

Cinabre  en  poudre 

Axonge  de  porc 

Triturez  et  mêlez  exactement  avec  : 

Baume  du  Pérou 

BAUME   OPHTHALMIQUE    OE    SAIIfT-TTE8 

(  Bàliamum  ophthalmleum  Iveaniewn.  ) 

Pr.  Oxyde  rouge  de  mercure 

Fleurs  de  zinc 

Triturez  et  mêlez  ensuite  avec  : 

Beurre  frais 

Cirejaune 

fondus  ensemble.  L*addition  de  la  cire  donne  un  pev 
sistance  à  la  pommade  y  et  ralentit  un  peu  Faction  di 

POMMADE   DE   RU8T.. 

Pr.  Précipité  rouge 

Beurre  frais.     •     •     • 

Sous-acétate  de  plomb  liquide 

Laudanum  de  Sydenham 

Mêlez  bien. 


. 


POMMADE   DE   JOEEDEBS. 


Pr.  Précipité  rouge. 
Beurre  frais. 
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jféle^  bien  et  ajoutez-y  : 

So^xs— acétate  de  plomb  liquide 6  parties. 

rezjusquà  disparition  de  tout  le  liquide. 


POMMADB  OPHTHALHIQUE  DE  DUPUTTREN. 

Pf.    I^récipité  rouge 1  partie. 

Suslf&te  de  zinc 2 

A:aco»ïgedeporc 96 

H^1^^2  bien  y  en  triturant  et  ajoutant  la  graisse  par  portions. 

Dose  de  toutes  ces  pommades  ophlhalmiques. 

Q  •   ^5-  «  en  frictions  sur  le  bord  des  paupières,  ou  de  la  grosseur  d'une 
iK)!»'^^     tête  d*épingle,  à  introduire  sous  la  paupière  inférieure. 

POUDRE    CAUSTIQUE    DE    PLEIfCK. 

(  Pmudrt  eseharrotiqu^  nmgê.  ) 

^^*    ï^récipité  rouge 1  partie. 

^^v^^cru 2       » 

^*»^^  pourrait,  au  besoin,  servir  à  foire  des  trochisques,  en  rem- 
çX^^tit  Talun  par  une  autre  substance ,  le  minium ,  par  exemple,  ou 
et^  ^loutant  encore  une  poudre  dessiccative. 

BOUGIES    DE   FALCK. 

Pr.  Térébenthine  de  Venise 1  gros. 

Laque  pulyérisée Vt     " 

Faites  fondre  sur  le  feu ,  et  ajoutez  : 

Emplâtre  mercurîel 2  onces. 

Mercure  doux  pulvérisé 2  gros. 

Précipite  rouge  porphyrisé 2  scrupules. 

Mêlez,  en  triturant,  et  faites  des  bougies. 

Le  deutoxyde  de  mercure  entre  encore,  pour  Tusage  externe,  dans 
Veau  aloétique  mercurielle,  Y  eau  cosmétique,  le  cérat  mercurielde  Fa/ck, 
Yanguent  de  Falck  ;  dans  des  poudres  et  onguents  stimulants,  etc.  ;  dans 
Yonguentgris  de  Swédiaur,  Y  onguent  antivénérien  de  Rust.  {Voyez 
pour  ces  deux  dernières  préparations,  celles  de  mercure  éteint.) 


CHLORURES  DE  MERCURE. 


Le  mercure  forme ^  avec  le  chlore,  deux  composés  diflRérents,  un 
protochlorure  de  mercure  et  un  deutochlorure  de  mercure ,  tous  deux 
employés  en  médecine ,  et  constituant  deux  médicaments  précieux. 

PROTOCHLORURE  DE  MERCURE. 


STIfONTMIB    ET    HISTORIQUE. 

Calomel,  calomelas,  calomelanos ,  de  iLalo^  bon,  joli,  et  /mi^Aa^  noir; 
dragon  mitigé,  mercure  corné,  mercure  muriaté,  mercure  doux, 
sublimé  doux ,  mercure  dulciiié,  muriate  de  mercure  doux ,  muriatet 
de  mercure  sous-oxygéné ,  muriate  de  mercure  à  oxydule ,  panacée 
mercurielle,  précipité  blanc ,  calomel  de  Scheele,  hydro- sublimé, 
calomel  à  la  vapeur  ,  mercure  doux  de  Howard  et  de  Jewel,  sublimé 
hydraté ,  sel  mercuriel  insoluble ,  chlorure  mercureux  ]  protochhru' 
retum  hydrargyri^  submurias  hydrargyri ,  mercurius  dulcts ,  aquila 
alba,  prœcipitatum  album  y  niercurius  prœcipitatus  albus,  antiquar- 
tium,  manna  nietallorum,  panchymagogum  minérale,  draco  mM- 
gatus,  hydrargyrus  muriaticus  oxidulatus,  hydrargyrum  murùUtcum 
mile,  H.  chlorinicum  in  mtnimo.  H*  chL  mite,  etc. ,  etc. 

Le  protochlorure  de  mercure,  dont  la  découverte  remonte  au  com- 
mencement du  ivii"*  siècle  et  appartient  à  Mayerne,  cpii,  en  Thonneur 
du  jeune  nègre ,  son  aide  dans  les  opérations  chimiques ,  lui  donna  y 
malgré  sa  blancheur ,  le  nom  de  calomelas ,  que  portait  alors  le  sul- 
fure noir  de  mercure ,  existe  dans  la  nature ,  mêlé  aux  minerais  mer- 
curiels,  particulièrement  à  ceux  de  Mosschallandsberg  au  Palatinat,  et 
d'Almaden,  en  Espa^^ne,  constituant  là  le  mercure  corné  ou  le  mercure 
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r/^des  minéralogistes.  Il  fut  connu  des  alchimistes  et  des  anciens 
chimistes,  qui  crurent,  qu*après  cinq  ou  six  sublimations,  il  acqué- 
rait des  propriétés  importantes,  et  lui  donnèrent  le  nom  pompeux  de 
panacée  mercurielle. 

A  wnesure  qu*il  fut  étudié  ,  il  reçut  divers  noms  plus  ou  moins  en 
rapport  avec  ses  propriétés  ou  avec  ses  modes  de  préparation,  comme 
on  p^ut  en  juger  par  la  synonymie  donnée  ci-dessus.  Toutefois  il  est 

S^néralement  connu  aujourd'hui  sous  ceux  de  calomel  et  de  mercure 
doux  . 

I*^    protochlorure  de  mercure  naturel  n*étant  pas  exploité  par  le 
^^niixierce,  l'art  produit  celui  qu'on  emploie. 

PRÉPARÂTIOIf. 

^Ivtsieurs  procédés  ont  été  proposés  pour  la  préparation  du  pro- 
^^*^lorure  de  mercure  : 

*      On  prend  4  onces  de  sublimé  corrosif  (deutochlorure  de  mercure); 

^      "^^  broie ,  dans  un  mortier  de  bois ,  avec  une  quantité  d'eau  suffi- 

^^^  pour  l'humecter;  on  y  éteint  bien,  par  trituration  ,  trois  onces 

^  ^ïicrcure  métallique  ;  l'extinction  achevée,  on  évapore  à  une  douce 

^^leur  la  matière  jusqu'à  siccité  ;  on  la  broie  et  on  la  met  dans  un 

^^trag  à  sublimation  ;  on  bouche  son  ouverture  au  moyen  d'un  cornet 

^^  papier  ;  on  le  met  sur  un  feu  modéré  ou  dans  un  bain  de  sable  y 

iu%qu*au  col,  et  l'on  sublime. 

Bans  ce  procédé ,  une  des  deux  proportions  de  chlore ,  qui  se  trou- 
vent dans  le  deutochlorure  de  mercure ,  se  porte  sur  le  mercure 
métallique  et  le  tout  se  transforme  en  protochlorure  de  mercure. 
Cependant  une  partie  du  deutochlorure  même ,  plus  volatil  que  le 
protochlorure,  se  sublime  toujours  avec  ce  dernier,  et  il  peut  arriver, 
surtout  quand  la  chaleur  n'a  pas  été  ménagée  durant  l'opération , 
que  du  mercure  se  soustraie  à  l'action  du  deutochlorure  et  suive  le 
protochlorure  qui  se  sublime  ;  dans  ce  cas,  la  quantité  de  sublimé  cor- 
rosif est  beaucoup  plus  grande.  Quand  cet  accident  se  présente ,  on 
enlève  les  portions  de  calomel  auxquelles  tient  le  mercure  et  qui 
sont  toujours  moins  blanches,  et  on  les  réserve  pour  une  autre 
préparation. 

Le  protocblorure ,  ainsi  obtenu ,  avant  de  le  destiner  à  l'usage  de 
la  médecine ,  et  afin  de  le  débarrasser  du  sublimé  corrosif  qu'il  con- 
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tient  y  doit  être  réduit  en  poudre  et  lavé  avec  de  Feau  distillée  chaude 
ju8qu*à  ce  que  la  potasse  caustique  et  Thydrogène  sulfuré  restent 
e£Fet  sur  Teau  des  lavages. 

2''  En  sublimant  de  même  un  mélange  de  protosulfate  de  mercu 
et  de  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin ,  il  se  forme  du  protochloru; 
de  mercure  qui  se  volatilise  ,  et  du  sulfate  de  soude  qui  reste  com 
résidu.  On  pulvérise ,  on  lave  et  sèche  le  calomel  obtenu.  Mais  le  p 
tosulfate  de  mercure  étant  beaucoup  plus  difficile  à  obtenir  que  le  de 
tosulfale ,  il  est  préférable ,  pour  exécuter  le  procédé  dont  il  s*agi 
de  recourir  à  ce  dernier  sel ,  et  d*y  mêler  du  mercure  métalliqu 
Pour  cela ,  on  prend  dix-sept  parties  de  mercure ,  qu*on  transfo 
en  dcutosulfate  par  Tacide  sulfiirique ,  de  la  manière  que  nous  in 
querons  en  traitant  de  ce  sel  ;  on  broie  celui-ci ,  on  Thumecte  avec 
peu  d*eau ,  et  on  y  éteint  dix-sept  autres  parties  de  mercure  ;  le 
lange  étant  séché  et  broyé ,  on  ajoute  dix  parties  de  chlorure  ^ci-Me 
sodium  décrépité  ;  on  jette  le  tout  dans  un  matras  à  fond  plat,  et  T  ^z^  n 
procède  à  la  sublimation.  Le  protochlorurc  de  mercure  qui  se  p  mr^^- 
duit  pendant  l'opération ,  se  volatilise  et  se  condense  ensuite  sur 
parois  du  vase,  au  fond  duquel  reste,  pour  résidu,  du  sulfate 
soude. 

Le  calomel  obtenu  par  ce  procédé  ne  contient  pas ,  ou  ne  conti< 
qu'une  très-minime  quantité  de  sublimé  corrosif;  mais  le  temps  né 
sairc,  pour  éteindre  le  mercure  avec  le  sulfate  de  ce  métal,  fait  gé 
ralement  renoncer  à  l'emploi  de  ce  procédé. 

3"*  On  prend  une  quantité  indéterminée  de  protonitrate  de  m 
cure,  préparé  comme  nous  le  dirons  eh  étudiant  ce  sel ,  et  une  qui 
tilé  suffisante  de  sel  marin  purifié.  On  triture   le  protonitrate 
mercure ,  le  liquide  et  l'excès  de  mercure  de  sa  préparation  ( 
protonitrate  de. mercure),  avec  une  quantité  d'eau  aiguisée  par 
l'acide  nitrique,  laquelle  est  augmentée  ou  renouvelée,  jusqu'à 
que  le  sel  soit  totalement  passé  à  l'état  de  protonitrate  acide  de  m 
cure   et  reste  dissous.  D'autre  part,   on  dissout  dans  l'eau  le 
marin  purifié ,  on  filtre  la  dissolution ,  et ,  après  l'avoir  faiblem^^ 
aiguisée  par  l'acide  nitrique ,  on  la  verse  lentement  dans  la  premiS^ 
dissolution,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus  de  précipité.  On  la 
à  grande  eau ,  le  préci|)ité  obtenu  qui  est  blanc ,  et  on  le  reçue 
pour  le  sécher  à  leluve. 
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le  mélange  de  ces  deux  dissolutions^  la  soude  de  Thydrochlorate 
de  soude  que  produit  le  sel  marin  en  se  dissolvant  dans  Teau  y  s*unit 
k  Fadde  nitrique  du  nitrate  de  protoxyde  de  mercure ,  et  forme  du 
nitrate  de  soude  qui  se  dissout  ;  l'acide  hydrochlorique  et  le  protoxyde 
de  mercure  se  décomposent  mutuellement ,  pour  former  de  Teau  et 
du  protochlorure  de  mercure  qui  se  précipite.  Il  est  indispensable 
d'aciduler  la  dissolution  de  sel  marin  par  un  peu  d*acide  nitrique  ; 
Muis  cela  9  Teau  de  cette  dissolution  forait  précipiter  une  partie  du 
nitrate  acide  de  mercure  ;  à  l'état  de  sous-nitrate  insoluble  qui  se 
mêlerait  au  protochlorure  de  mercure  produit  y  et  ne  pourrait  en  être 
séparé  par  les  lavages  seuls.  Mais  y  d'un  autre  côté ,  une  partie  de  cet 
acide  nitrique  enlève  de  la  soude  à  Thydrochlorate  de  soude  y  et  met 
Ainsi  en  liberté  un  peu  d'acide  hydrochlorique  qui ,  en  réagissant  sur 
Tacide  nitrique  restant,  développe  du  chlore  ;  celui-ci ,  dans  la  réac- 
tion des  deux  dissolutions ,  se  porte  sur  une  petite  quantité  de 
pi*oiochlorure  de  mercure  qui  se  forme  y  et  le  fait  passer  à  l'état  de 
deiitochlorure.  On  rend  cet  effet  beaucoup  moindre  y  en  employant 
^Ga  dissolutions  très-étendues. 

On  peut  également  décomposer  le  nitrate  de  mercure ,  par  une  dis- 
^l^tion  de  sel  marin  aiguisée  avec  un  peu  d'acide  hydrochlorique  y 
^^  ])ar  cet  acide  lui-même,  étendu  d'eau;  mais,  pour  prévenir  la  for- 
^^tion  du  sublimé  corrosif  qui,  dans  ces  cas ,  est  rendue  beaucoup 
P'^8  facile  par  l'action  réciproque  des  acides  nitrique  et  hydrochlo- 
'^^ue ,  il  importe  d'étendre  fortement  les  dissolutions. 

Ce  procédé  est  une  modification  de  celui  de  Scheele,  et  le  calomel, 
^^tenu  ainsi,  porte  le  nom  de  précipité  blanc  Ou  de  calomel  de  Scheele. 
composition  est  la  même  que  celle  du  calomel  obtenu  par  sublimation 
du  calomel  préparé  à  la  vapeur,  comme  dans  le  procédé  suivant. 
^  se  rapproche  beaucoup  de  ce  dernier  ,  est  fort  actif  comme  lui , 
e  qu'il  est  également  très-divisé.  Mais  l'aspect  de  ces  deux  calomels 
^est  pas  le  même  :  le  précipité  blanc  se  présente  sous  la  forme  d'une 
^^udre,  qui  se  tasse  et  se  grumèle ,  comme  toutes  les  poudres  obtenues 
t^ar  précipitation  ;  le  calomel  préparé  à  la  vapeur  a  quelque  chose  de 
^lus  léger  et  de  phis  cristallin.  Toutefois,  malgré  leur  ressemblance 
^t  leur  identité  de  composition,  le  précipité  blanc  diffère  du  calo- 
^^nel  obtenu  dans  les  procédés  par  sublimation ,  par  quelques  pro- 
^^métés  particulières.  Ainsi,  il  ne  brunit  pas  à  la  lumière  et  ne  jaunit 
^aa  par  le  frottement,  comme  cela  arrive  pour  ce  dernier  ;  il  retient 
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presque  toujours  un  peu  d*cau.  M.  Robiquet  pense  qu'il  retient  u 
petite  quantité  d'hydrochlorate  de  soude ,   qui  le  rend  un  peu  pi 
soluble  que  le  calomel  ordinaire  ;  enfin ,  il  est  plus  irritant ,  on 
l'emploie  pas  à  Tintérieur,  et  on  le  préfère  pour  les  préparatic 
d'usage  externe.  Nous  devons  faire  observer  ici  qu*il  importe  de 
pas  confondre  ce  précipité  blanc  avec  un  précipité  blanc  des  ancii 
chimistes  connu   sous   le  nom  de  précipité  blanc  de  Lemery,  i 
est  un  oxychlorure  ammoniacal  de  mercure,  doué  de  propriétés  nu! 
blés  que  nous  aurons  occasion  de  faire  connaître,  lorsque  nous 
serons  à  sa  description.  Nous  dirons  plus  bas  à  quels  caractères 
distinjpie  ces  deux  substances. 

4''  C'est  le  procédé  pour  la  préparation  du  protochlorure  de  m 
cure  à  la  vapeur ,  dans  lequel  on  a  pour  but  de  faire  arriver , 
même  temps  et  dans  le  même  vase,  le  mercure  doux  qui  se  subli 
par  les  deux  premiers  procédés ,  et  de  la  vapeur  d'eau ,  dans  les  p 
portions  et  avec  les  précautions  que  nous  allons  indiquer.  La  vap< 
d'eau  s'oppose  à  la  cristallisation  et  à  la  réunion  en  masse  du  pro 
chlorure  de  mercure ,  qui  se  condense  en  poudre  très-fine,  et  devi 
par  là  bien  plus  actif;  aussi ,  est-ce  presque  uniquement  le  caloi 
obtenu  de  cette  manière ,  qu'on  emploie  aujourd'hui.  En  outre  ,  oc 
vapeur  dissout  en  grande  partie  le  sublimé  corrosif  qui  se  volatil 
avec  le  calomel,  pendant  la  préparation. 

Ce  procédé,  employé  pour  la  première  fois  par  Howard  et  Joi 
Jewel ,  et  depuis  perfectionné  par  M.  Henry  fils ,  est  exécuté  de 
manière  suivante  :  On  prend  un  ballon  en  grès  de  20  livres  de  ca| 
cité  environ ,  présentant ,  sur  le  côté  et  à  deux  points  opposés  y  d( 
tubulures ,  l'une  plus  large  que  l'autre ,  et  se  terminant  par  un 
très-spacieux  ;  on  le  renverse  dans  un  seau  en  grès  contenant  de  l'e 
de  manière  à  l'appuyer  sur  les  parois  du  vase  par  son  corps ,  et  i 
plonger  de  quelques  lignes  dans  le  liquide  par  son  ool.  D'un  au 
côté ,  on  prend  une  cornue  en  grès  à  col  large  et  court ,  lutée  préi 
blement  avec  de  la  terre;  on  y  met  l'un  ou  l'autre  mélange  des  p 
cédés  par  sublimation ,  on  la  place  dans  un  fourneau  à  réverbère , 
l'on  réunit  soigneusement,  au  moyen  d'un  lut  de  terre,  son  col  k 
plus  grande  tubulure  du  ballon  ;  on  recouvre  la  cornue  d'un  grilh 
en  fer ,  qui  descend  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  hauteur ,  et  l'on  p 
le  dôme  sur  le  fourneau.  Enfin,  pour  compléter  l'appareil,  on  1 
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communiquer  le  ballon ,  par  sa  petite  tubulure ,  et  au  moyen  d*un  tube 
étrx>It  réuni  à  celle-ci  par  un  lut  de  pâte  d*amande8,  avec  une  chau- 
dière remplie  d*eau  et  pourvue  d'un  robinet,  afin  de  diminuer  et  d'aug- 
menter ,  à  volonté ,  la  quantité  de  vapeur  qu'il  faut  pour  que  la  pré- 
par*^tion  se  fasse  avec  succès. 

X#cs  choses  étant  ainsi  disposées ,  on  fait  du  feu ,  en  même  temps , 

sous  la  chaudière  et  sous  la  cornue ,  avec  la  précaution  de  le  faire 

ci*aK>ord  très-feûble  sous  celle-ci,  de  commencer,  par  conséquent,  par 

quelques    charbons    seulement  (  pour  éviter  son   explosion   et   les 

autres  inconvénients  que  nous^avons  fait  connaître  plus  haut) ,  d'en 

ajouter  de  temps  en  temps ,  de  manière  à  élever  peu  à  peu  la  tempé- 

>"at.ure,  qui  doit  être  modérée,  pendant  toute  la  durée  de  l'opé- 

■"alion,  comme  dans  les  deux  premiers  procédés.  Une  fois  que  la 

ch3.Ieur  est  assez  forte  sous  la  cornue,  pour  développer  la  réaction  du 

mélange,  on  jette,  par  la  cheminée  du  fourneau,  sur  le  grillage  en 

fei*    qui  embrasse  sa  courbure ,  quelques  charbons  brûlants  qu'on 

l'enouvelle  assez  souvent  pour  entretenir  à  cette  partie  de  la  cornue , 

température  plus  élevée  que  celle  qui  fait  volatiliser  le  calome! , 

de  prévenir  qu'une  partie  de  celui-ci  ne  s'y  condense ,  et  de  le 

Didtre  en  contact  avec  la  vapeur  d'eau ,  dans  son  plus  grand  degré 

de  division.  Cette  remarque  suffit  pour  faire  comprendre  l'utilité  de 

la  largeur  et  du  peu  de  longueur  du  col  de  la  cornue  et  de  la  tubulure 

<lu  ballon.  Au  moment  où  la  vapeur  du  calomel  passe  dans  le  ballon, 

U  Caut  que  la  vapeur  d'eau  y  arrive  en  abondance,  et  continue  à  y 

arriver  de  la  même  manière ,  tant  que  le  bruit  qu'elle  produit  en 

^^plaçant  l'eau  du  seau ,   ne  devient  pas  trop   fort ,  et    n'avertit 

P^*   d'ouvrir  le  robinet  de  la  chaudière ,  pour  en  laisser  échapper, 

^^  diminuer  ainsi  la  masse  de  celle  qui  se  précipite  dans  le  récipient. 

^  ^at  par  la  nécessité  d'avoir  une  grande  quantité  de  vapeur  d'eau , 

^  ■'    vaut    mieux    se  servir    d'une  chaudière  que  d'une   cornue , 

■  ^n[Hne  l'avait  fait  d  abord  M.  Henry.  Enfin  ,  on  laisse  marcher  l'opé- 

'^^^ion  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  vapeurs  de  protochlorure 

^e  niercure. 

Le  calomel ,  ainsi  préparé  ,  doit  être  soigneusement  lavé  à  l'eau 
<^i<till^,  pour  le  débarrasser  du  sublimé  corrosif  qu'il  contient  encore, 
^n  lo  sèche  et  on  le  met  dans  des  bocaux  noircis ,  pour  le  mettre  à 
l'abri  de  la  lumière.  C'est  dans  cet  état ,  qu'il  prend  le  nom  de  mer- 
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cure  doux  ou  de  caloniel  pr^)aré  à  la  vapeur,  ou  raremi 
d^hjfdro-mblinié. 

Ce  procédé,  qui  n'est,  comme  on  le  Yoit,  qu'une  ma 
des  autres  procédés  par  sublimation,  est  le  plus  souTcn 
usage,  pour  sublimer  directement  le  calomel  et  le  prépi 
vapeur.  Ainsi,  au  lieu  du  mélange,  dont  nous  avons  parlé, 
dans  la  cornue ,  du  calomel  obtenu  par  les  autres  procédés 
mêle  une  petite  quantité  de  deutochlorure  de  mercure,  si  < 
çoit  qu*il  contient  du  mercure  métallique. 

L'opération  doit  être  conduite  absolument  de  la  même 
et  le  mercure  doux  à  la  vapeur  qu'on  obtient,  doit  être  é 
lavé,  parce  que,  même  en  employant  du  calomel  très-pur. 
presque  toujours  que  du  deutochlorure  de  mercure  se  foi 
dant  la  sublimation.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  corps 
toujours  en  beaucoup  moindre  quantité,  et  le  mercure  n 
ne  s'y  trouve  jamais. 

Il  serait  toujours  bon  aussi  de  passer  le  mercure  doux  | 
la  vapeur ,  au  taniis  de  soie  très-fin ,  pour  en  séparer  les  pi 
n'auraient  pas  été  divisées  par  la  vapeur. 

CARACTÈRES    PHYSIQUES    ET    CHIMIQUES. 

Le  protochlorure  de  mercure  se  trouve  dans  le  commerc 
sous  la  forme  de  petits  pains  blancs ,  brillants  et  opaquet 
et  inégaux  d'un  côté,  convexes  et  polis  de  l'autre;  tantô 
forme  d'une  poudre  blanche,  plus  ou  moins  fine,  plus  < 
cristalline.  Il  est  inodore,  insipide  et  d'une  pesanteur  spé< 
7,  17;  il  brunit  par  l'action  de  la  lumière,  jaunit  légèremc 
ou  quand  on  le  triture  à  sec  (1),  et  conserve  sa  couleur,  I 
trituration  a  lieu  avec  de  l'eau. 

Composé  de  100  de  mercure  et  de  18  de  chlore ,  il  se  i 
sans  se  décomposer ,  par  l'action  du  feu ,  et  cristallise  er 
tétraèdres,  terminés  par  des  pyramides  à  quatre  faces.  Cette 
tion  cependant  donne  toujours  lieu ,  paraît-il ,  à  une  décoi 


(1)  Nous  avons  déjà  dit  que  le  calomel ,  préparé  par  précipitalion , 
pas  ces  deux  propriétés. 
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pAi-tJeUe  du  protochlorure  de  mercure,  et  à  des  traces  de  deutochlo- 
iair<e.  Il  se  dissout  en  très-petite  quantité  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
propriété  que  ,  d'après  quelques-uns ,  il  ne  posséderait  qu'en  appa- 
rence, puisque,  selon  eux,  la  partie  dissoute  s'est  transformée  en 
deutochlorure  de  mercure  et  en  mercure  métallique.  Lorsque  cette 
dissolution  a  lieu ,  en  faisant  bouillir  le  calomel  dans  l'eau  ,  en  con- 
tao&  avec  l'air,  de  l'oxygène  est  absorbé,  et  il  se  forme  du  deutochlo- 
rure qui  se  dissout,  et  du  deutoxyde  de  mercure  en  si  petite  quantité 
qu*il  reste  également  dissous. 

Traité  par  le  chlore  liquide ,  il  se  dissout ,  en  se  transformant  en 
deutochlorure  ;  chauffé  avec  le  phosphore ,  celui-ci  lui  enlève  le  chlore 
et  0€  Tolatilise  à  l'état  de  protochlorure  de  phosphore ,  tandis  que  le 
mercure  se  trouve  mis  à  nu  ;  chauffé  avec  le  soufre  ou  avec  le  sélé- 
nium ,  ces  corps  s'emparent  de  même  du  chlore  et  mettent  le  mercure 
à  nu ,"  l'iode ,  par  l'intermède  de  l'eau  ,  le  transforme  en  sublimé  cor- 
rosif et  en  deuto-iodure  de  mercure,  si  Tiode  est  en  excès.  Traité  par 
les  acides  sulfiirique  ou  nitrique  bouillants ,  il  s'y  dissout  ;  dans  le 
premier  cas,  il  se  forme  du  deutochlorure  de  mercure,  du  deuto- 
<ulfate  de  mercure  et  du  gaz  sulfureux  ;  dans  le  second ,  encore  du 
deutochlorure,  du  nitrate  de  mercure  et  du  gaz  nitreux.  Traité  par 
'acide  hydrochlorique  bouillant ,  il  se  formerait ,  d'après  quelques 
chimigtes^  de  l'hydrochlorate  de  deutochlorure  de  mercure  et  du 
niercure  métallique.  Les  dissolutions  de  potasse ,  de  soude  et  de  chaux, 
'^  décomposent ,  en  donnant  un  précipité  d'oxyde  noir  de  mercure  ; 
lirais  quand  on  le  chauffe  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  alcalis  solides  , 
"  se  forme  de  l'oxygène  et  du  mercure  qui  se  volatilisent ,  et  du  chlo- 
i^re  de  potassium,  de  sodium  ou  de  calcium  fixe.  L'acide  hydrosulfu- 
^*<n*e,  le  protochlorure  d'étain,  le  kermès  minéral  ,  le  soufre  doré 
d*antJiiioine  et  l'acide  hydrocyanique  ,  le  décomposent  également. 

MOUE  d'actioi(  sua  l'économie. 


manière  d'agir  du  calomel ,  sur  l'économie  animale ,  est  presque 

^^  ^otii  semblable  à  celle  du  mercure  éteint.  Pris  à  l'intérieur  et  à 

J^*^  modérée ,  son  action  directe  sur  l'estomac  et  les  autres  voies 

ff^^^îves  n'est  que  très-faible ,  mais  il  agit  puissamment  sur  les  vais- 

,  ^^  absorbants,  avec  lesquels  il  se  trouve   d^abord  en  contact, 

'^^^tre  dans  les  voies  circulatoires ,  et  relève  très-fortement  l'activité 
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de  tout  le  système  de  Fabsorption.  Aussi  ^  ses  effets  altérants  sont*-  ^ 
très-marqués^  et  la  salivation  parfois  prompte  et  abondante.  Seseffcf^ 
sont  encore  particulièrement  ressentis  par  l'appareil  de  la  sëcr^ 
tion  biliaire ,  qui  s'en  trouve  notablement  augmentée.  A  dose  pli^ 
forte ,  il  irrite  davantage ,  et ,  probablement  à  cause  de  l'abondant» 
sécrétion  biliaire  muqueuse  et  pancréatique  qu'il  provoque ,  il  agi 
comme  purgatif,  pendant  24  à  30  heures,  et  donne  lieu  à  des 
selles  d'abord  naturelles ,  puis  verdâtres  (1).  A  pareille  dose,  il  con- 
stitue un  excellent  remède  vermifuge,  surtout  contre  les  ascharidea 
lombricoïdes  9  et ,  à  lui  seul,  sert  ainsi  de  destructeur  et  d'évacuani 
de  ces  parasites. 

La  douceur  de  son  action  locale  fait  qu'il  convient  très-bien  poui 
le  porter  en  grande  quantité  dans  l'économie ,  afin  d'obtenir  une 
médication  antiphlogistique  énergique  et  rapide ,  en  établissant  ce  - 
ensemble  de  phénomènes,  que  nous  avons  décrit  sous  le  nom  d'intoxi 
cation  mercurielle.  Alors  sa  dose  purgative  est  répétée  toutes  les  deu= 
ou  trois  heures ,  et  cependant  il  arrive  souvent  qu'il  ne  purge  pas 
ou  qu'il  ne  purge  que  faiblement,  ou  seulement  à  la  chute  de  la  fièvre 
Ces  effets  contradictoires ,  nous  croyons  devoir  les  rapporter  aux  con 
ditions  spéciales  dans  lesquelles  se  trouve  alors  l'économie  subjuguée 
par  une  maladie  intense,  un  élément  fébrile  qui  suspend  les  sécrétions 
et  à  une  sorte  de  tolérance  qui  s'établit  pour  ce  médicament ,  comme 
pour  le  tartre  émétique ,  lorsqu'on  l'administre  d'une  manière  sou 
tenue.  Cette  explication  peut  rendre  compte  également  de  l'absence 
de  salivation  qui  se  remarque  assez  souvent  dans  les  mêmes  circon- 
stances. 

Applicpié  à  l'extérieur ,  le  calomel  a  encore  une  action  analogue  âi 
celle  du  mercure  éteint ,  mais  beaucoup  plus  énergique ,  sans  être 
accompagnée  toutefois  de  causticité.  Aussi ,  d'après  l'état  des  ulcéra- 
tions et  la  sensibilité  des  parties  où  elles  siègent ,  doit-on  souvent  le 
préférer  à  l'oxyde  rouge  de  mercure.  Il  est  facilement  absorbé  par  la 
peau  et  les  muqueuses,  et  on  a  mis,  dans  quelques  cas,  cette  parti- 
cularité à  profit ,  pour  l'introduire  dans  l'économie  par  ces  voies. 

Nous  avons  simplement  à  ajouter  ici  que ,  pour  l'usage  externe  ^ 
on  a  ordinairement  recours  au  calomel  préparé  par  précipitation  ^ 


(1)  Quelques  médecins  attribuent  ceUe  coloration  verclàlre  au  mucus  iotestioal. 
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dont  on  proscrit  l'usage  interne,  surtout  k  dose  purgative,  parce  qu*il 
agfit  alors  avec  violence ,  et  donne  lieu  à  des  coliques  intenses  (1). 
C*ost  probablement  à  cause  de  ces  effets  nuisibles  que  quelques  mé* 
decins  anciens  attribuaient  au  calomel ,  en  général ,  des  propriétés 
vénéneuses;  mais  la  pratique  journalière  prouve  le  contraire. 


DOSES    ET   MODES    d'aDHINISTRATION. 


rintérîeur,  comme  altérant  et  dépuratif,  en  poudre,  en  pilules 
o^M  en  électuaire ,  à  la  dose  de  un  à  cinq  grains  progressivement , 
^■^  deux  ou  trois  fois  ;  comme  purgatif  et  vermifuge ,  de  dix  à  trente 
S'^^'hs  et  plus,  chez  l'adulte,  et,  chez  l'enfant,  à  la  dose  de  deux 
^  ^x*ois  grains,  par  année  d'âge;  comme  antiphlogistique  prompt,  à 
'^  dose  de  deux  à  six  grains,  répétée  toutes  les  deux  ou  trois  heures, 
*^-»ivant  les  cas  (2). 

A.  l'extérieur,  à  la  dose  de  deux  à  dix  grains ,  en  insufflations ,  en 
^*"î<2tjons ,  en  pansements ,  en  injections ,  en  trochisques  ou  en  bougies. 

PRIÊPARATIOFIS   AVEC  LE  PROTOCHLORURE  DE   MERCURE. 


Itemar^ues[ 

C!Iomme  on  a  pu  confondre  parfois  le  calomel  avec  le  précipité 
*^l^Kic  de  Lemery,  et  même  avec  le  sublimé  corrosif,  nous  allons 
^vacer  ici  leurs  principaux  caractères  différentiels. 


C  ')  Cet  accident  a  souvent  pu  tenir  à  la  présence  du  sublimé  ou  du  sous- 
^^il.'^aie  de  mercure,  par  suite   du  peu  de  soin  apportés  aux  lavages  ou  du 
d^  faut  des  précautions  nécessaires  (  voir  plus  haut  )  pour  faire  une  bonne  pré- 
l^sàx^aitioD. 


K)Les  médecins  anglais  et  américains  donnent  le  calomel,  dans  ce  but,  de 

^  O  À  80  grains,  toutes  les  deux  ou  trois  heures,  de  manière  à  donner  quelquefois 

l*>*<Iu*à1(K)  grains  et  plus,  en  vingt-quatre  heures.  Ces  fortes  doses,  indiquées 

6^**^'ement  par  ces  médecins,  ne  doivent  pas  être  administrées,  parait-il,  dans 

tous  les  pays  :  du  moins  en  Allemagne,  on  a  vu  des  inflammations  des  voies 

'Ç^^ti^es,  des  diarrhées  abondantes  et  une  faiblesse    extrême  en  être  les 

*<■'<««  funestes.  Aussi,  dans  ce  dernier  pays,  préfère-t-on  donner  deux  à  quatre 

«'"^■n«  ^  toutes  les  une,  deux  ou  trois  heures. 
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CARACTÈRES    DISTINGTIF8    DU    PRÉCIPITïl    BLANC;    PROPRBMSIIT   DIT      ^^ 

ET    DU    PRÉCIPITÉ    BLANC    DE    LEHERT. 

1**  Le  protochlorure  de  mercure,  traité  par  une  disaolutioiM.        <ie 
potasse  caustique ,  se  transforme  en  oxyde  noir  sans  dégager  de  f^K  su- 
moniaque  ;  le  précipite  blanc  de  Lemery  ,  au  contraire  y  traité  pas^    le 
même  alcali ,  dégage  de  Tammoniaque ,  et  se  transforme  en  mei*<^ij. 
rate  d*ammoniaque  qui  est  d*un  jaune  paie. 

2"*  Quand  on  fait  bouillir  ce  protochlorure  dans  Teau,  il  ne  ^ 
dégage  pas  d^ammoniaque  ;  de  Toxygène  de  Tair  est  absorbé ,  et  uv  xie 
partie  du  protochlorure  se  transforme  en  deutochlorure  qui  se  dis- 
sout, et  en  deutoxyde  de  mercure  qui ,  en  raison  de  sa  minime  quâR  n- 
tité  y  se  dissout  également ,  tandis  que  le  restant  du  calomel  demeui  re 
blanc  et  sans  altération  ;  le  précipité  blanc  de  Lemery,  au  contrai  v*c, 
quand  on  le  fait  bouillir  dans  Teau ,  dégage  de  Tammoniaque  ,  ^ 
transforme  en  hydrochlorate  ammoniaco-mercuriel  soluble ,  et  eiR  vjn 
précipité  jaunâtre ,  composé  en  grande  partie,  de  deutoxyde  de  nct^T- 
cure,  et  d*un  peu  de  deutochlorure  de  mercure  faisant  fonction  d*acl  ^  ^• 

3"*  Le  protochlorure  de  mercure  est  à  peine  soluble  dans  les  acid^es 
hydrochlorique'et  sulfurique,  et  donne  lieu  à  des  composés  diffère  rm^^) 
que  nous  avons  indiqués  en  traitant  de  ses  propriétés  chimiques  ^     ^^ 
précipité  blanc^de  ^emery  se  dissout  facilement  dans  ces   mèï*^^ 
acides,  et  donne  lieu,  avec  le  premier,  à  de  Thydrochlorate  amr*^^^ 
niaco-mercuriel  soluble  ,  et ,  avec  le  second ,  à  du  sulfate  doubla      ^^ 
mercure  et  d*ammoniaque  soluble,  et  k  du  deutochlorure  de  merca^ 

CARACTÈRES   DISTINCTIFS    DU   PROTOGHLORURE   ET   DU    DEUTOCHLORU^: 

DE    MEBGURE. 

1**  Le  protochlorure  de  mercure  est  insoluble  dans  Teau,  et  dans  I 
cool,  insipide,  brunit  par  la  lumière,  jaunit  par  la  trituration  et  < 
tallise  en  prismes  tétraèdres;  le  deutochlorure  est  soluble  dans  l'ea 
dans  Talcool,  d*une  saveur  causticpie  et  acre,  inaltérable  parla  lum 
et  la  trituration,  et  cristallise  en  petites  aiguilles  prismatiques 
allongées. 

2"*  Les  oxydes  alcalins  précipitent  le  premier  en  noir;  ils  préc? 
tent  le  second  en  jaune.  L'ammoniaque  produit,  avec  le  prem 
un  précipité  noir;  avec  le  second,  un  précipité  blanc. 
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3*  Le  chlore  dissout  le  premier,  et  est  sans  action  sur  le  second. 

4**  Le  premier  est  peu  soluble  dans  les  acides  nitrique ,  sulfurique 
liydrochloricpie ,  et  s'y  décompose  ;  le  second  s*y  dissout,  sans  se 
c^omposer,  etc.,  etc. 

Xlappelons-nous  ici  que  pour  l'usage  interne  on  n'emploie  que  le 
lomel  obtenu  par  sublimation ,  et  de  préférence  celui  préparé  à  la 
peur  y  mais  jamais  celui  obtenu  par  précipitation  ;  tandis  qu'on  les 
1  ploie  indistinctement  à  l'usage  externe.  Cependant,  pour  ce  dernier 
xle  d'administration ,  c'est  ordinairement  au  précipité  blanc  qu'on 
recours. 

Préparations  pour  l'usage  interne. 

POUDRE     DE    CALOMEL. 

(  PttIvCf  ex  metcurio  dulet  ) 

Pr.  Mercure  doux 1   à  2  grains. 

Sucre  en  poudre 15  grains. 

Mêlez. 

Dose. 

Une  à  deux  poudres  par  jour,  comme  altérant. 

PILULES  DE  MERCURE  DOUX. 

(  Pttulœ  ex  mercurio  dulci. } 

• 

Pr.  Calomel 7«  B^^^* 

Hie  de  pain  sèche  pulvérisée.        .     .     .     •  7t     * 

Eau Q.  S. 

our  faire  trente  pilules. 

Dose. 
Une  à  quatre ,  par  jour. 

PILULES  AICTI-ICTÀRIQUES* 

Pr.  Calomel 1  gros 

Extrait  de  saponaire 2      » 

Mêlez  et  faites  72  pilules. 

Dose. 
Deux  h  quatre,  par  jour. 
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PILULES  DE  MERGUBE  DOUX  ET  DE  GAHPHBE. 

(Pilules  fMreurieUês  eamphiies.) 

Pr.  Calomel 1  grain. 

Camphre 2     > 

Poudre  de  réglisse i   de  chaque^. 

Sirop  de  sucre )       Q.  S. 

pour  faire  une  pilule. 

POUDRE  ALTÉRANTE  DE  PLUMMER  SIMPLE. 

(  Poudre  mercurielle  antimoniée  ;  pulv.  aUerans  Plummert.) 

Pr.  Calomel  porphyrisé i      ^.      r       ^  ^^ 

«     I.     1     r  r»      .      .  !  parties  qçw.  « -*«. 

Soufre  dore  d  antimoine )  "^  " 

Triturez  pour  obtenir  une  poudre  très-fine. 

Beaucoup  de  pharmacopées  ajoutent  de  la  poudre  de  sucre  o\m        ^^ 

gomme  arabique. 

Dose. 

Quatre  à  dix  grains  de  la  poudre  pure. 

POUDRE  ALTÉRANTE  DE  PLUMMER  COMPOSÉE. 

Pr.  Calomel 2  gros. 

Soufre  doré  d'antimoine In 

Résine  de  gayac ^     **    Vt 

Faites  une  poudre  fine  et  bien  mêlée. 

Ces  deux  préparations  doivent  être  préparées  extemporairement ,        ^ 
ou  être  conservées  dans  un  flacon  bien  bouché  et  à  Tabri  de  la  lumière. 
Elles  provoquent  assez  souvent  des  vomissements. 

Dose. 
Même  que  la  précédente. 

PILULES  ALTÉRANTES  DE  PLUMMER  SIMPLES. 

(  Pilules  antidartreuses;  ptltUœ  PlummeH,) 


Pr.  Calomel.      .     .     . 
Soufre  doré  d'antimoine. 


I  parties  égales. 


USITÉES  EN  MÉDECINE.  161 

.Kùktraît  de  réglisse Q-  S-  y 

fiJre  une  masse  pilulaire  à  diviser  en  pilules  de  trois  grains. 

Dose. 
S)eux  à  quatre  pilules  y  par  jour. 

PILULES  ALTÉRANTES  DE  PLUHHER  COMPOSÉES. 

(  Pûulœ  PlufmiMH  eompoiitm ,  pHuUb  submuriatU  hydrargyri  eomposUœ,  ) 

!Vr.  Calomel 2  gros. 

Soufre  doré  d*antimoine 2      » 

Hésine  de  gayac 2      » 

Myrrhe 1      >• 

Saume  de  Tolu Q.  S. 

Taites  des  pilules  de  cinq  grains.  On  diminue  cette  quantité  pro- 

rtionnellement  à  Fàge. 

Dose. 

De  une  à  trois  pilules,  par  jour. 

PILULES  FOFTDANTES  DE  FINCKE. 

Pr.  Poudre  de  Plummer  simple 12  grains. 

Extrait  de  pissenlit 3       » 

Gomme  ammoniaque 2       » 

Scille  en  poudre 7t  gros. 

Faites  des  pilules  de  3  grains  S.  A. 

Dose. 

Ae  trois  à  cinq,  trois  ou  quatre  fois,  par  jour. 

PILULES  AUTIDABTKEUSES. 

r.  Calomel 10  grains. 

^^ufre  doré  d*antimoine 5       » 

iops  minéral 60       » 

Ktrait  de  scabieuse 30       » 

irop  de  fumeterre Q*  S.; 

r  fiiire  des  pilules  de  4  grains. 

Dose, 
e  trois  à  six  pilules. 


H 
M 
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PILULES  ANTI8TPHILITIQUBS. 

Pr.  Calomel 2  gros. 

Kermès  minéral 2 

Résine  de  gayac 4 

Baume  du  Pérou •     •     Q.  S., 

pour  faire  une  masse  pilulaire ,  qu*on  divise  en  1 2  pilules ,  par  g^ggro^. 

Dose. 
Trois  à  six  pilules  y  par  jour. 

PILULES  SUÉDOISES. 

Pr.  Calomel 1   gros  ' 

Kermès  minéral.     .     .  1     » 

Éthiops  minéral 1     » 

Mie  de  pain  humectée Q- S., 

pour  £aire  140  pilules. 

Dose. 
La  même. 

PILULES    AIITIRHUMATISMALES. 

Pr.  Calomel 1   grain. 

Résine  de  gayac An 

Poudre  de  fleurs  d*arnica 4     » 

Faites  deux  pilules  y  S.  A. 

Dose» 
Les  deux  pilules ,  à  la  fois. 

PILULES  PROPHYLACTIQUES  DE  LA  VARIOLE. 

Pr.  Calomel 12  grains, 

Extrait  d'aloès .  12 

Camphre 8 

Résine  de  gayac 16 

F.  S.  A.  des  pilules  de  deux  grainf». 

Dose. 
De  une  i  quatre,  par  jour. 


» 


n 


Il 
w 
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biCOCTION  FOHTE  DE  ZITTMANff. 

(  Dêeoetio  ZUtmanni  fùrîtor,  ) 

ilsepareille 12  onces. 

24  litres. 

(sez  digërer  pendant  24  heures  et  ajoutez  : 

d'alun 1  once  7t 

el V«     » 

re 1  gros. 

les  bouillir  jusqu*&  réduction  d'un  tiers  j  et  ajoutez  : 

^  de  sëné 3  onces. 

e  de  réglisse ^     >*      'A 

V. 

il 'A 

infuser  pendant  quelques  instants  et  passez. 

Dose. 
inte  matin  et  soir. 

PILULES  EHMilTAGOGUBS. 

alomeL |  de  chaque, 

3S  minéral )  20  grains. 

t  de  pissenlit )  de  chaque  j 

t  de  saponaire )        1  gros. 

etida |  de  chaque, 

choisi \        Y,  gi*09* 

de  lierre  terrestre Q«  S., 

re  une  masse  pilulaire. 

Dose. 

i  k  trente  grains ,  par  jour. 

PILULES  CONTRE  LA  COQUELUCHE. 

(  Boli  in  pertutit  ) 

ercure  doux 4  grains. 

t  de  belladone 2       n 

enthinc 6       » 


# 
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Hiel  despumé |   de  chj 

Poudre  de  réglisse I       Q,  ; 

pour  faire  huit  bols. 

Dose. 

Un  toutes  les  deux  heures  y  pour  les  enfants  de  8  à  10  ans. 


PILULES  DE  MERCURE  DOUX  ET  D*OPIUII  SIMPLES. 


Pr.  Calomel 12  partie 

Opium 1       » 

Mie  de  pain 17       » 

Hiel  dépuré Q«  S., 

pour  faire  des  pilules  de  2  grains  '/t- 


Dose. 

« 

De  quatre  à  dix  pilules ,  par  jour. 

PILULES  DE  MERCURE  DOUX  ET  D*OPIUM  COMPOSEES. 

Pr.  Calomel 7t  S^os. 

Opium 15  grair 

Tartre  stibîé/ 4 

Conserve  dé  cynorrhodon Q- S., 

pour  faire  15  pilules. 

Dose» 
De  une  à  trois,  par  jour. 

PILULES    APiRITIVES. 

(  PiluUB  aperienies  hydrargyratœ,  ) 

Pr.  Calomel 6  grain 

Opium 2       » 

Poudre  apéritive 1  once 

Sirop  de  sucre Q*  S., 

pour  faire  des  pilules  de  cinq  grains. 

Dose. 
Trois  à  quatre  pilules ,  trois  fois,  le  jour. 
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PILULES  ASTBIFIGENTSS. 

Pr.   Calomel J   scrupule. 

Cachou j  de  chaque, 

Baume  de  copafau '      5  gros. 

Sirop  de  grande  consoude Q«  S., 

pour  faire  150  pilules. 

Dose. 

Quatre  pilules,  trois  fois,  par  jour. 

POUDRE  D*lPÉCACUAffHA  MERGUAIELLE. 

Pr.  C^àloroel 1   partie 

Poudre  de  racine  d*ipécacuanha 4       >» 

Triturez  ensemble. 

Dose. 

V"ati*^  à  dix  grains ,  comme  altérant. 

CALOMEL  FERRUGINEUX. 

(Uydrochlorate  ferre  de  mercure  ;  mereuriui  dulcU  marticUui.  ) 

^^^    Cialomel 6  parties. 

O^Ycl^  noir  de  fer 1       » 

Dose, 

T^^îs  à  six  grains  et  plus ,  comme  dépuratif  et  tonique  ; 
^  ^^ÎJt  à  trente  grains ,  comme  vermifuge. 

PILULES  BLANCHES. 
(  Pilules  antiscrof uleuies.  ) 

Pr.  Calomel 7t  g**^** 

Poudre  de  jalap 7s  once. 

Safran  de  mars  apéritif 2  gros. 

Cloporte 2  scrupules. 

Sirop  des  cinq  racines Q*  S., 

pour  faire  des  pilules  de  quatre  grains. 

Dose, 
Deux,  par  jour. 
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BOL  DB  MERCURE  DOUX. 

(  Bolus  e  muriate  hydrargyrt.) 

Pr.  Mercure  doux 5à6  graf 

Sirop  simple \  de  chaqui 

Poudre  de  licopode )      Q.  S., 

pour  faire  un  bol. 

PASTILLES  ou  TABLETTES  DE  MERCURE  DOUX  OU  PASTILLES  VERMIFUGES 

POUR  LES  ENFANTS. 

Pr.  Caloinel.     .     .     ^ 1  once. 

Sucre 11     » 

Gomme  adragant 54     » 

Eau 6  gros. 

F.  S.  A.  des  tablettes  de  douze  grains^  chacune  contenant  un  grain 

de  calomel. 

Quelques  pharmacopées  prescrivent  d*augmenter  le  volume  de  ces 

pastilles  y  de  manière  à  contenir  im  grain  de  calomel  de  plus  par 

année  d*àge. 

PASTILLES  VERMIFUGES  DE  BARTHEZ. 

Pr.  Calomel 2  (P*oa. 

Sucre  blanc 1   livre. 

Mucilage  de  gomme  arabique.    ......  Q.  S. 

Faites  des  pastilles  de  la  grandeur  d*un  franc. 

Dose. 
Une  ou  deux  y  aux  enfants. 

BOLS   PURGATIFS. 

Pr.  Mercure  doux 15  grains. 

Éthiops  minéral 10       » 

Pulpe  de  casse  fraîche Q-S.^ 

pour  un  bol. 
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BOLS  A1CTH£L1UHT1G0*T0NIQUK8. 

(BoU  anthelmintici  tontei.) 

t.  Calomel 4  grains. 

'Extrait  d*ab8Înthe 1  gros. 

Taites  quatre  bols. 

Dose. 
Les  quatre  y  à  la  fois. 

BOLS  AnTHBLMIIfTIGO-NBRVIIfS. 

(  Boli  anthelmIfUM  nervini.  ) 

Pr.  Calomel 4à8  grains. 

Extrait  de  valériane 2  scrupules. 

Faites  quatre  bols. 

Dose. 

Un  y  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

PILULBS  ANTHBLIUNTIQUBS  DE  VAN  MONS. 

Pr.  Calomel 1  partie. 

Àsa  £etida 3       » 

Sulfate  de  fer 2       » 

Sirop  de  sucre Q*  S*  9 

pour  faire  des  pilules  de  quatre  grains. 

Dose. 
Deux  pilules,  trois  fois  ,  le  jour. 

POUDRE  PURGATIVE. 

(  Pulvis  ad  lombfieot,  ) 

Pr.  Calomel 10  grains. 

Racine  de  jalap 20       ». 

Faites  une  poudre. 

PILULES  DE  MERCURE  DOUX  ET  DE  JALAP  SIMPLES. 

Pr.  Calomel '  .     .     1  gros. 
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Racine  de  jalap  pulvérisée 2  (jros. 

Sirop  de  sucre Q-  S., 

pour  fiaîre  des  pilules  de  quatre  grains. 

Dose. 
De  six  à  dix,  à  la  fois. 

PILULES  AKTHELHinTIQUES. 

(  PIlukB  anthelminticœ.  ) 

Pr.  Calomel )      .      . 

AI  y            .  '  f     de  cbaqi 

Aloes  succotrin >  ^ 

Résine  de  jalap /  " 

Teinture  de  rhubarbe Q-  S., 

pour  faire  des  pilules  de  deux  grains. 

Dose. 
De  quatre  à  dix  y  par  jour. 

BOL  AlfTHELMINTIQUE. 

Pr.  Calomel 5  grains. 

Gomme  gutte 8       n 

Mucilage  de  gomme  arabique Q.  S. 

POUDHE  ROYALE. 

(  Pulvis  bainiem.  ) 

Pr.  Calomel 

Antimoine  diaphorétique  lavé 1     de  chaque , 

Scammonée  d*alep r       5  grains. 

Crème  de  tartre ) 

Mêlez. 

PILULES  HTDRA60GUES  DE  SWÉDIAUR. 

Pr.  Calomel v  . 

Poudre  de  James (       ^        .' 

Scammonée J 

F.  S.  A.  trois  pilules. 

Dose. 
Les  (rois  pilules^  en  une  fois. 
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POUDRE  YEEMIFUGE. 

r.  Calomel Vt  &**<>*• 

men  contra '/>  <>"c^- 

hubarbe 2  gros. 

aites  une  poudre  fine  et  divisez  en  trois  paquets. 

Dose, 
n  paquet. 

ÉLEGTUAIRE  VERMIFUGE. 


r.  Mercure  doux, V«  scrupule. 

oudre  de  rhubarbe i     i      i 

I     de  chaque , 

»•  seroen  contra >       ^ 

j        2  fîros. 
»»  racine  de  valériane  sauvajjc.       .      .      f  " 

C^onscrve  d'absinthe 1  once  '/i 

Oxymel  scillitique .     Q.  S. 

Dose. 

De  deux  gros  à  une  demi-once. 

li'éieciuaire  anthelmintique  de  Vogler  n'en  diffère  qu'en  ce  que  la 
Icriane  et  la  rhubarbe  sont  remplacées  par  un  gros  de  poudre  de 
jalap;  la  conserve  d'absinthe,  par  un  demi-gros  de  poudre  de  cannelle  ; 
et  l'oxymel  scillitique,  par  le  sirop  de  fleurs  de  pécher. 

I^e  calomel  entre  encore  dans  un  grand  nombre  d'autres  prépara- 

^ons  ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  pilules  de  Figarous,  les  tro- 

ontsques  anthelmintiques  de  Ching ,  les  pilules  antivénériennes  de 

^^ntpf,  les  pilules  hydragogues  de  Janin ,  les  pilules  des  trois  dia- 

^^^9 ,  la  poudre  laxatite  pour  les  enfants ,  les  pilules  mercurielles 

^^^nneuses,  V optât  napolitain ,  les  pilules  de  Leslie,  de  Pringle ,  de 

Werlhof,  etc.,  etc. 

Préparations  pour  l'usage  externe. 

IlfJECTlOTI   DE  MERCURE  DOUX. 

Pr.  Calomel  porphyrisé 1   gros. 

Solution  de  gomme  arabique 12  onces. 

Mêlez. 

Cette  préparation  pourrait  aussi  convenir  en  gargarisme  ,  en  lave- 
ment et  en  lotions. 


170  l)KS  PREPARATIONS  MERCURIELLES 

1!«JECT105  CONTRE  LA  GOIIOREHÉE. 

iinjectio  in  gonorrhœâ,) 

Pr.  Précipite  blanc 3  gros. 

Solution  de  gomme  arabique 12  onces. 

Acétate  de  plomb  cristallisé 4  grains. 

Mêlez  bien. 

Dost\ 

Un  gros  y  trois  fois  par  jour,  en  injection  dans  Turètre. 

UIEL  DE  MEaCUEE  DOUX. 

Pr.  Calomel Ià2  gros. 

Miel  despuraé 1  once. 

Mêlez ,  en  triturant. 

POMMADE  DE  MERCURE  DOUX. 

Pr.  Précipité  blanc 1  à  2  gros. 

Gérât  blanc  sans  eau  y  ou  moelle  de  bœuf.  .     .     1  once. 
Mêlez  bien,  en  triturant. 

POMMADE  DE  MERCURE  DOUX  OPIACÉ. 

Pr.  Précipité  blanc 1  gros. 

Laudanum  liquide  de  Sydenharo 2       » 

Gérât  de  Galien.      : 1  once. 

Mêlez  y  en  triturant. 

EAU  MERCURIELLE  RALSAMIQUE  DE  PLEIfCK. 

Pr.  Précipité  blanc 2  scrupules. 

Teinture  de  myrrhe.    .     , 4  gros. 

Laudanum  de  Sydenham |  de  chaquCi 

Décoction  concentrée  de  quinquina.      .     .     .  '        1  once. 

Dose. 
Q.  S.,  en  pansement. 
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GÉBAT  DESSICATIF. 

.  Cire  jaune  fondue.     .     , 40  parties. 

XMéles-y  exactement  : 

IKmpIâtre  simple |    de  chaque , 

Térébenthine  cuite '5  parties , 

radus  ensemble  ; 

^^lomel 1   partie. 

<Iéru8e 2       » 

POMMADE  AFITIHBBPÉTIQUE. 

!fr.  Précipité  blanc 1   gros. 

fleurs  de  soufre 2     » 

^xonge  purifiée. 1  once. 

JHélez  bien. 

POMMADE  RÉSOLUTIVE, 

Pr.  Précipité  blanc |  de  chaque  , 

Scille  en  poudre '       7t  gros. 

Axonge  préparée 2  gros. 

Huile  de  roses 4  gouttes. 

Mêlez. 

POUDBE  STEBFTUTATOIRE. 

(PulvU  errMnus  ) 

Pr,  Précipité  blanc 10  grains. 

Camphre |     de  chaque  , 

Résine  de  gayac '      5  grains. 

Sucre  candi 7t  S**^*- 

Quinquina 1  scrupule. 

Mêlez  bien  et  divisez  en  vingt  doses. 

COLLYRE  SBC. 

Pr.  Calomel |    de  chaque , 

Sucre  blanc '    1  scrupule. 

Opium <  grains. 

Mêlez  bien,  en  triturant. 
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LA.V£ME1!IT  MERCURIEL. 

(Enema  mercuriale.) 

Pr.  Calomel 20  grains. 

Ipécacuanha  en  poudre Vt  ^  '  S^^^* 

Manne Ià2  onces  . 

Huile  de  ricin  broyée  avec  un  jaune  d*œuf.        .  1  à  2     » 

Eau 6  1» 

Mêlez  exactement. 

BOUGIES  MERCURIELLES. 

(  Candelœ  mercuriales  cereolt) 

Pr,  Cire  jaune  fondue 6  onces. 

Précipité  blanc 2  gros« 

Extrait  de  Saturne 7t  once. 

Mêlez  et  faites  des  bougies. 

Le  précipité  blanc  fait  encore  partie ,  pour  Tusage  externe  (1), 
collyre  de  Fernande z,  de  l'injection  contre  les  camositës  de  i'urèl 
de  pommades  antitherpé tiques ,  antipsoriques ,  etc. 


DEUTOCHLORURE  DE  MERCURE. 


lU 


SYNONYMIE    ET    HISTORIQUE. 

Sublimé  corrosif,  perchlorure  ou  bichlorure  de  mercure ,  chlorure 
mercurique,  muriate  de  mercure  corrosif,  oxymuriate  de  mercure  , 
muriate  oxygéné  ou  suroxygéné  de  mercure ,  deutomuriate  ou  deuto- 
hydrochlorate  de  mercure  ;  mercurius  sublimatus  corrosivus  ,  tubU- 
matum  corrostvum,  hydtnrgyrus  sublimatus,  H.  munatus,  H.  m. 
corrosivus  albus,  murias  hydrargyri  corrosivus,  murias  oxygenatus 
hydrargyri  sublimatus,  murias  basioxidi  imper fecti,  etc. 


(1)  11  est  uni  à  Tacide  arsénieux,  dans  la  poudre  caustique  de  Fontanelles, 
et  daos  celle  de  Dupuytren ,  aux  elTcLs  ciiralifs  desquelles  il  prend  probable- 
ment beaucoup  de  pari. 


USITÉKS  EN  MÉDECINE.  17? 

Connu  déjà  des  Arabes ,  employé  depuis  longtemps  en  médecine , 
^Lxss  une  foule  de  ren^èdes  secrets  externes  j  mieux  connu  depuis 
(«i.m2iné  et  autres  y  prôné  à  outrance  par  les  uns ,  proscrit  sans  réserve 
'SLW^  les  autres,  le  sublimé  corrosif  a  pris  rang  dans  la  pharmacologie 
ft.  la  thérapeutique ,  parmi  les  remèdes  héroïques  ;  mais  il  n'est  pas 
danger  y  lorsqu'il  se  trouve  abandonné  à  l'ignorance  y  la  témérité 
l'imprudence. 
Il  n'existe  pas  dans  la  nature. 

PRÉPARATION. 

Jknciennement  on  préparait  le  deutochlorure  de  mercure,  en  chauf- 
Lt  dans  un  matras  y  im  mélange  à  parties  égales ,  de  nitrate  de  deu- 
Loicyde  de  mercure,  de  sel  marin  et  de  sulfate  de  fer,  préalablement 
pi^ivés  autant  que  possible  de  leur  eau  de  cristallisation.  L'oxygène  de 
l*fiàoide  nitrique  et  du  deutoxyde  de  mercure  se  portaient  sur  l'oxyde  de 
(&m^  et  sur  le  sodium,  pour  les  transformer  en  peroxyde  de  fer  et  en 
soude,  et  du  gaz  nitreux  se  dégageait;  l'acide  sulfurique  se  portait 
SRJtr  la  soude ,  formait  du  sulfate  de  soude  et  le  chlore  du  chlorure  de 
sodium  s'unissait  au  mercure ,  pour  former  du  deutochlorure  qui  se 
^^^iDlimait.  Il  restait  pour  résidu,  du  peroxyde  de  fer  et  du  sulfate  de 
^^>ude.  Pour  purifier  le  deutochlorure  obtenu ,  on  le  sublimait  une 
•^Cîonde  fois. 

Ce  procédé  est  abandonné,  et  aujourd'hui  on  prépare  le  sublimé 
^Orrosif  de  la  manière  suivante  : 

On  prend  cinq  parties  de  deutosulfate  de  mercure  (voyez  ce  sel) , 
^inq  parties  de  sel  marin  décrépité,  et  une  partie  de  peroxyde  de  roan- 
Çaoèse  ;  après  avoir  pulvérisé  ces  substances  séparément ,  on  les  mêle 
ensemble  et  on  laisse  le  mélange  en  repos  pendant  trois  à  quatre  jours. 
Alors  on  en  remplit ,  à  moitié ,  des  matras  de  verre  à  fond  plat ,  qu'on 
place  dans  un  bain  de  sable,  au-dessus  d'une  cheminée  qui  tire  bien, 
et  on  les  enfonce  jusqu'à  la  naissance  de  leur  col.  On  fait  sous  les 
matras,  un  feu  de  bois  par  préférence,  parce  qu'on  l'égalise  et  le  pro- 
portionne plus  facilement.  On  laisse  les  matras  ouverts  tant  qu'il  se 
dégage  de  l'humidité  ;  mais  aussitôt  que  ce  dégagement  a  cessé ,  on 
applique,  sur  leur  ouverture,  un  pot  ou  un  verre  renversé.  Alors  on 
active  le  feu  et  on  le  conduit  régulièrement ,  en  prenant  ses  mesures 
pour  l'avoir  constamment  assez  fort  pour  volatiliser  le  sublimé  cor- 
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ro8if ,  et  trop  faible  pour  le  raréfier  au  point  qu*il  8*échappe  en  partie. 
Le  sublimé  qui  se  forme,  se  condense  sur  les  parois  des  matra8,et 
8*y  dépose  en  petits  pains  plus  au  moins  aplatis  j  tels  qu'on  les  troure 
dans  le  commerce.  Quand  l'opération  est  terminée,  ce  qui  a  lieu  au 
bout  de  huit  à  dix  heures ,  on  donne  un  coup  de  feu ,  afin  de  fondre 
légèrement  le  sublimé  obtenu  et  de  donner  ainsi  plus  de  solidité  aui 
petits  pains.  Âpres  cela ,  on  retire  le  feu ,  on  couvre  entièrement  les 
matras  de  sable  chaud ,  et  on  les  laisse  refroidir  dans  le  bain  même. 
Lorsqu'ils  sont  suffisamment  refroidis,  on  les  retire,  et  on  les  cane 
pour  recueillir  le  sublimé  qui  s'est  formé. 

Si  le  sulfate  employé  est  tout  à  fait  à  base  de  deutoxyde  de  mercure, 
l'oxygène  de  celui-ci  suffit  pour  oxyder  tout  le  sodium  du  se!  marin, 
et  mettre  ainsi  à  nu  toute  la  quantité  de  chlore  qui ,  en  alunissant  au 
mercure ,  constitue  du  deutochlorure  qui  se  sublime ,  tandis  que  la 
soude  se  combine  avec  l'acide  sulfurique  ;  mais  le  deutosulfate  conte- 
nant souvent  du  protosulfate  de  mercure ,  il  arriverait ,  si  on  n'ajou- 
tait pas  du  peroxyde  de  manganèse,  que  l'oxygène  serait  en  trop  faible 
quantité ,  pour  mettre  à  nu  tout  le  chlore  du  sel  marin ,  et  qu'il  se 
formerait  du  protochlorure  de  mercure.  L'oxygène  du  peroxyde  de 
manganèse  sert  donc  à  prévenir  cet  inconvénient.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  se  forme  presque  toujours  un  peu  de  protochlorure  de  mercure , 
mais  celui-ci  étant  moins  volatil  que  le  deutochlorure ,  si  le  feu  est 
bien  conduit ,  il  ne  se  sublime  qu'à  la  fin  de  l'opération  ,  et  se  condense 
h  la  base  des  pains,  d'où  on  l'enlève  facilement. 

On  a,  depuis  plusieurs  années,  proposé  un  assez  grand  nombre 
d'autres  procédés ,  pour  la  préparation  du  perchlorure  de  mercure. 
Parmi  ces  procédés  nous  croyons  devoir  mentionner  les  suivants  : 

1**  On  prend  : 

Oxyde  rouge  de  mercure 10  parties  '/^ 

Sel  marin 5  parties. 

Acide  nitrique Q.  S. 

On  sature  l'oxyde  par  l'acide  nitrique  ;  on  évapore  jusqu'à  siocîté  ; 
on  broie  le  sel  avec  le  sel  marin ,  et  on  soumet  à  la  sublimation. 

2"*  On  fait  dissoudre ,  à  chaud ,  une  quantité  à  volonté ,  d'oxyde 
rouge  de  mercure,  dans  une  quantité  suffisante  d'acide  hydrochlo- 
rique  ;  on  évapore  la  solution  à  siccité  et  l'on  procède  à  la  sublimation. 

5^  On  fait  dissoudre,  à  chaud ,  du  mercure  dans  l'acide  nitrique  ; 
on  évapore  la  solution  à  siccité  ;  on  incorpore  au  sel ,  par  trituration  ^ 
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une  proportion  de  peroxyde  de  manganèse  et  deux  proportions  de  sel 
marin  )  et  Ton  soumet  le  mélange  à  la  sublimation. 

4**  On  prend  une  proportion  de  mercure ,  deux  proportions  de 
peroxyde  de  manganèse ,  de  sel  marin  et  d*acide  sulfurique  ;  on  broie 
longtemps  ensemble  les  trois  premières  substances  j  puis  on  ajoute  en 
une  fois  Facide  sulfurique  ;  on  agite  au  moyen  d*un  pilon  ;  on  intro- 
duit le  mélange  dans  un  matras  qu'on  bouche  hermétiquement  ;  on 
chauffe  légèrement  pendant  une  heure  et  Ton  procède  ensuite  à  la 
sublimation  du  mélange.  On  doit,  dit  Fauteur  de  ce  procédé,  mettre 
lacide  sulfurique  tout  à  la  fois ,  parce  que  s*il  était  mis  par  parties , 
du  mercure  doux  se  produirait  et  ne  serait  plus  facilement  transformé 
en  sublimé  corrosif. 

5*  On  prend  : 

Deutosulfate  de  mercure 15  parties. 

Deutochlorure  de  fer 5  parties  7î« 

On  mêle  intimement  ces  deux  matières ,  par  trituration ,  pour  les 
soumettre  ensuite  à  la  sublimation. 

6*  On  a  également  proposé  de  procéder  à  la  préparation  du  sublimé 
corrosif,  par  la  voie  humide  ou  par  la  cristallisation.  A  cet  effet , 
on  fait  dissoudre ,  à  chaud ,  une  quantité  voulue  d'oxyde  rouge  de 
mercure  dans  l'acide  hydrochlorique  ;  on  concentre  la  liqueur  par 
éraporation  et  on  la  laisse  cristalliser.  Le  sel  cristallisé  affecte  la  forme 
de  barbes  de  plumes. 

CABAGTÈRES    PHYSIQUES    ET    GHIUIQUES. 

Le  sublimé  corrosif  se  présente,  dans  le  commerce,  sous  la  forme 
de  pains  arrondis ,  blancs  et  compactes  au  milieu ,  demi-transparents 
sur  les  bords,  convexes  et  polis  d'un  côté,  concaves,  irréguliers  et 
hérissés  de  petits  cristaux  brillants  très-serrés  de  l'autre  ;  ou  bien  ,  tel 
cpi'il  se  trouve  dans  les  pharmacies,  sous  la  forme  d'une  substance 
blanche ,  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  le  sucre ,  et  offrant  des  cris- 
taux en  aiguilles,  en  cubes  et  en  prismes  quadrangulaires.  Cristallisé 
après  une  nouvelle  et  lente  sublimation,  ou  par  refroidissement  après 
avoir  été  dissous  dans  environ  dix  parties  d'eau  bouillante,  il  est  en 
aiguilles  prismatiques  très-allongées  et  soyeuses.  Il  est  inodore ,  d'une 
saveur  cuivreuse ,  ftcre ,  caustique  et  persistante ,  et  d'une  pesanteur 
spécifique  de  5,389.  Sa  poudre,  projetée  sur  de  l'eau,  se  précipite 
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en  partie  au  fond  du  vase  ^  et  reste  en  partie  à  la  surfoce  du  liqui 
si  elle  est  très-fine  ^  elle  y  reste  presque  en  totalité  et  ne  desoen< 
fond  du  vase ,  que  par  une  agitation  assez  forte. 

Composé  de  100  de  mercure  et  56  de  chlore,  il  ne  se  déoom{ 
pas  par  la  chaleur ,  mais  se  sublime  à  une  température  infSérieu 
celle  qui  volatilise  le  calomel ,  et  se  répand  en  une  fomée  blai 
épaisse,  très-délétère,  d'une  odeur  piquante,  nullement  alliacée  coi 
celle  d*oxyde  d*arsenic ,  ternissant  le  cuivre  décapé ,  qui  blaii 
ensuite  par  le  frottement. 

En  contact  avec  Tair  atmosphérique ,  il  devient  plus  opaque , 
se  décompose  en  partie ,  d*après  M.  Boullay  ,  par  le  contact  d 
lumière  solaire.  Il  se  dissout  dans  16  parties  d*eau ,  à  la  tempéra 
ordinaire ,  et  dans  trois  parties  d*eau  bouillante  (1)  ;  il  est  égalen 
solubledans  2  7t  d*alcool  froid,  dans  y^d'sAcool  bouillant,  et  dan 
d'éthcr  froid  ;  celui-ci  le  sépare  même  en  grande  partie  de  sa  solu 
aqueuse.  Quand  on  évapore  ces  dissolutions  à  Tair  libre ,  il  s*en 
gage  des  vapeurs,  chargées  d*une  petite  quantité  de  chlorure  et  a 
une  odeur  particulière  désagréable.  Sa  solubilité  dans  l'alcoc 
réther  se  trouve  notablement  augmentée  par  Taddition  du  camp 
L*hydrochlorate  d'ammoniaque  augmente  sa  solubilité  dans  l\ 
en  se  combinant  avec  lui ,  et  constituant  ainsi  un  composé  partici 
que  nous  décrirons  plus  loin ,  sons  le  nom  d*hydrochlorate  ammoni 
mercuriel  soluble. 

Traité,  à  Taidc  de  la  chaleur ,  par  le  phosphore,  le  soufre  < 
sélénium,  ces  corps  s'emparent  du  chlore  et  mettent  le  mercure  à 

Mis  en  contact  avec  du  charbon  fortement  calciné ,  il  ne  s*al 
point;  mais  incorporé  avec  du  flux  (mélange  de  charbon  él  de  cai 
nate  de  potasse ,  provenant  de  la  décomposition  ,  par  le  feu ,  du 
trate  et  du  nitrate  de  potasse),  et  chauffé  jusqu'au  rouge ,  il  se  déc 
pose  et  passe  à  l'état  de  mercure  métallique.  Frotté  sur  une  lam< 
cuivre,  celle-ci  se  recouvre  aussitôt  d'une  couche  argentine  qu 
chaleur  fait  disparaître.  Le  fer ,  le  zinc ,  l'arsenic  ,  etc. ,  mis  en  < 
tact  avec  lui ,  se  recouvrent  également  de  mercure  métallique. 

Les  acides  sulfiirique,  nitrique  et  hydrochlorique,  le  dissolvent 


(1)  MM.  Henry  et  Chaussier  prétendent  qu*il  ne  faut  que  11  parties  c 
froide ,  ou  deux  parties  dVau  bouillante,  pour  le  dissoudre. 
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le  décomposer.  L'acide  nitrique  le  dissout  plus  facilement  que  Teau , 
mAÎsen  évaporant  la  dissolution  ou  en  la  laissant  refroidir ,  le  sel  cris- 
tallise sans  avoir  subi  d'altération.  L*acide  hydrochlorique  le  dissout 
également  mieux  que  Teau.  Un  pouce  cube  de  cet  acide  concentré 
bouillant  dissout^  d'après  John  Davy ,  près  de  mille  grains  de  sublimé 
corrosif;  et  la  dissolution  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse 
cristalline  à  éclat  nacré ,  mais  qui  se  liquéfie  par  la  seule  chaleur  de 
la  main.  Exposée  à  Tair,  cette  masse  s'effleurit,  perd  l'excès  d'acide 
et  laisse  du  sel  neutre.  Elle  est  aussi  décomposée  par  la  distillation. 

Les  dissolutions  de  deutochlorure  de  mercure ,  exposées  à  l'action 

immédiate  des  rayons  solaires ,  deviennent  acides  au  bout  de  quelque 

temps,  et  déposent  du  protochlorure.  Les  corps  combustibles  les 

décomposent  lentement ,  en  réduisant  le  deutochlorure  de  mercure 

à  rétat  de  protochlorure  ;  et  cet  effet  a  lieu  beaucoup  plus  rapidement 

^and  le  mélange  est  frappé  par  les  rayons  du  soleil.  Il  faut  donc  se 

garder  de  laisser  exposées  au  soleil  des  dissolutions  de  deutochlorure 

de  mercure  qui  contiennent  de  la  gomme ,  de  la  matière  extractive  y 

^ne  huile  essentielle ,  de  l'esprit-de-vin  ou  des  matières  semblables. 

La  dissolution  aqueuse ,  traitée  par  la  potasse ,  la  soude ,  la  chaux , 

'^  strontiave,  la  baryte  ou  par  les  carbonates  de  ces  alcalis,  donne  lieu  à 

*^Q  précipité  rouge  foncé,  qui  devient  jaunâtre,  lorsque  ces  réactife  sont 

^^  excès.  Le  précipité  qu'on  obtient  d'abord ,  est  un  composé  de  deu- 

toxycie  et  de  deutochlorure  de  mercure,  dans  lequel  ce  dernier  joue  le 

rôle  d'acide  ;  celui  qui  se  produit  ensuite,  constitue  un  hydrate  de  deu- 

Y^^ydede  mercure.  Cette  dissolution,  traitée  par  l'ammoniaque,  donne 

lieu  au  précipité  blanc  de  Lemery,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention, 

^^  ^ui  est  un  oxychlorure  ammoniacal  de  mercure  ;  le  nitrate  d'argent 

y  pi^oduit  un  précipité  blanc  de  chlorure  d'argent,  que  l'ammoniaque 

***out  en  totalité^  mais  si  le  nitrate  d'argent  n'a  pas  été  en  quantité 

^fl5«ante  pour  décomposer  tout  le  sublimé  corrosif,  un  nouveau  pré- 

*P*t^^  blanc  se  forme.  Elle  précipite  en  noir ,  par  l'acide  hydrosul- 

^"^'^ue  et  les  hydrosulfates  solubles,  et  donne  lieu  à  du  sulfure  noir 

^  •Xiercure;  en  brun,  par  les  hydrosulfatcs  sulfurés  solubles,  préci- 

^■1^    qui,  après  quelques  jours ,  a  pris  les  caractères  du  sulfiire  rouge 

^    ^Xiercure;  en  blanc ,  par  Thydroferrocyanale  de  potasse  ,  et  forme 

^    ^rrocyanure  de  mercure;  en  rouge  carmin,  par  Thydriodate  de 

'^^^sse,  formant  ainsi  du  deuto-iodure  de  mercure,  que  le  moindre 

d'hydriodate  dissout^  en  blanc,  par  le  protochlorure  d'étain, 

15 
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qui  transforme  le  sublimé  en  calomel.  Cette  même  dissolution  j 
en  contact  avec  une  lame  de  cuivre,  de  zinc^  de  ier,  etc.,  la  recourra 
à  la  longue ,  de  mercure  métallique  ;  et  quand  on  y  plon^  une 
composée  d'une  lame  d'étain  et  d*une  lame  d*or,  cette  dernière 
recouvre  à  Tinstant  d'une  couche  blanche  de  mercure. 

Le  deutochlorure  de  mercure  est  décomposé  en  totalité  ou  en  partie, 
par  presque  toutes  les  substances  végétales  et  animales  ;  tantôt  immé- 
diatement, tantôt  à  la  longue  ;  quelquefois  à  la  température  ordinaire, 
d'autres  fois  et  plus  fréquemment  à  l'aide  de  la  chaleur.  Cette  décom- 
position donne  lieu  le  plus  souvent  à  du  calomel ,  du  mercure  métal- 
lique ,  du  chlore  et  à  de  l'acide  hydrochlorique.  Avec  plusieurs  de 
ces  substances,  il  forme  des  matières  peu  altérables  :  de  là  sa  pro- 
priété de  s'opposer  si  efficacement  à  la  putré&ction  (antiseptique). 
Parmi  celles  qui  le  décomposent,  on  remarque  principalement,  dans 
le  règne  végétal ,  les  composés  tannants ,  les  extraits ,  les  eaux  distil- 
lées ,  les  huiles  fixes ,  les  huiles  volatiles ,  la  résine  ;  dans  le  r^ne 
animal,  l'albumine ,  la  gélatine ,  la  fibrine  ,  le  caséum. 

Ainsi,  une  infusion  chaude  de  thé  précipite  immédiatement  en 
blanc  jaunâtre,  par  le  sublimé  corrosif,  et  le  liquide  décanté  se  trouble 
à  la  longue  et  donne ,  au  bout  de  quelques  jours ,  un  nouveau  préci- 
pité y  la  décoction  de  quinquina  produit  les  mêmes  phénomènes  avec 
plus  de  promptitude;  il  en  est  de  même  des  autres  infusions  et  décoc- 
tions tannantes.  Une  solution  de  gomme  ou  de  sucre  est  sans  action 
sur  lui,  à  la  température  ordinaire,  même  après  plusieurs  mois  de 
contact ,  pourvu  qu'elle  soit  tenue  hors  des  rayons  solaires  ;  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition ,  la  décomposition  a  lieu ,  dans  une  faible  pro- 
portion. Il  en  est  de  même  de  plusieurs  décoctions  mucilagineuses  et 
sucrées  ;  mais  le  mucilage  de  salep  ou  de  coing  le  décompose  promp- 
tement.  Enfin  le  gluten ,  l'huile  essentielle  de  térébenthine,  le  sirop  de 
Cuisinier  (sirop  de  salsepareille  composé)  jouissent,  k  un  haut  degré,  de 
la  propriété  de  décomposer  le  sublimé.  M.  Guibourt  prétend  même 
que  le  sirop  de  Cuisinier  enlève  ce  corps  à  l'éther  et  le  réduit  promp- 
tement  ;  tandis  que  le  sirop  de  salsepareille  simple ,  composé  de  cette 
racine  et  de  sucre ,  est  un  des  sirops  qui  le  conservent  le  plus  long- 
temps. 

L'albumine,  parait-il,  enveloppe  le  sublimé  et  se  précipite  avec  lui 
à  froid  ;  un  excès  d'albumine  dissout  le  précipité  :  à  chaud  elle  le  dé- 
compose. La  fibrine  le  décompose  également,  même  à  froid.  Le  sang  et 
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M,4B  •érum  agissent  comme  Falbumine  ;  mais  lorsqu'on  met  k  sang  encore 
ESquide,  en  contact  atec  une  solution  de  sublimé,  l'albumine  se  trouve 
(précipitée  y  et  la  coagulation  à  peu  près  annulée  (1);  lorsque ,  au 
^^oiitrâire ,  on  verse  sur  du  sang  coagulé  nageant  dans  son  sérum,  une 
dissolution  de  sublimé  corrosif,  l'albumine  se  trouve  encore  préci- 
y  et  le  sublimé  en  excès  se  porte  sur  le  coagulum ,  lequel  se  con- 
y  1  la  manière  de  toutes  les  substances  animales  solides  qui ,  par 
contact  avec  ce  corps,  acquièrent  plus  de  densité ,  se  recouvrent 
d*une  couche  grisâtre  composée  de  calomel ,  de  mercure  métallique 
de  matière  animale,  et  deviennent  friables  par  le  dessèchement. 
it  ne  le  décompose  pas  à  froid  ;  sa  matière  caséeuse  se  précipite 
^rec  Itii ,  et  ne  le  décompose  qu'à  l'aide  de  la  chaleur.  La  salive ,  le 
011C  gastrique ,  etc. ,  Taltèrent  également. 

Après  cette  narration  des  caractères  physiques  et  chimiques  du 

^mbiivaé  corrosif,   que  nous  avons  longuement   détaillés,  à  cause 

leur  importance ,  en  pharmacie ,  en  thérapeutique  et  dans  d'au- 

branches  de  la  médecine ,  nous  devons  faire  observer  ici ,  avant 

passer  à  l'étude  de  son  action  sur  l'économie ,  que  rien  n'indique 

fil  agit  sur  elle  comme  deutochlorure  ou  comme  hydrochlorate  de 


MODX  d'actior  sur  l'égonobiib  animale. 

Le  sublimé  corrosif  est  une  des  préparations  mercuriellcs  les  plus 

énergiques.  Administré  à  l'intérieur  à  très-petite  dose ,  il  stimule  Tes- 

tjomac  et  les  intestins ,  et  en  particulier  leurs  vaisseaux  absorbants , 

fjuj  s'en  emparent  et  le  mettent  en  circulation,  pour  le  faire  agir 

ensuite,  absolument  de  la  même  manière  que  le  mercure  très-divisé 

et  les  autres  préparations  mercurielles ,  que  nous  avons  déjà  étudiées, 

mais  produisant  toutefois  une  excitation  plus  marquée.  Nous  n'avons 

donc  qu'à  renvoyer  à  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  leur 

mode  d'action.  Il  parait  de  plus  avoir,  sur  le  système  nerveux,  une 


(1)  Ces  effets  chimiques  du  sublimé  sur  le  sang  ont  fait  naître,  dans  Fesprit 
de  quelques  médecins,  Topinion  que  l'aclion  essentielle  de  ce  médicament  sur 
Féconomie  était  de  fluidifier  directement  ce  liquide.  Comme  ils  ont  étendu  cette 
action  à  tous  les  mercuriaux,  nous  examinerons  cette  opinion  avec  toutes  les 
autres,  dans  la  seconde  partie  de  notre  travail. 
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action  spéciale  et  inconnue,  mais  qu'on  croit  de  nature  excitante,  et  qui 
peut  occasionner  quelquefois  des  convulsions  ou  des  paralysies.  On  lui 
reconnaît  aussi  généralement  une  tendance  marquée  à  irriter  les  voies 
respiratoires ,  à  provoquer  une  toux  sèche ,  des  douleurs  de  poitrine 
et  le  développement  de  tubercules. 

Donné  à  plus  forte  dose ,  surtout  chez  des  personnes  très-sensi- 
bles ,  il  irrite  vivement  la  muqueuse  digestive  y  provoque  des  nausées, 
des  vomissements ,  de  rabattement ,  des  coliques  intenses  et  tous  les 
autres  symptômes  des  inflammations  gastro-intestinales. 

Enfin ,  donné  à  raison  de  quelques  grains ,  il  agit  comme  poison 
Acre  très-violent ,  corrode  Testomac  et  les  intestins ,  et  tue  en  peu  de 
temps,  au  milieu  de  phénomènes  gangreneux  et  nerveux,  et  d'un 
abattement  considérable  de  la  circulation. 

Appliqué  sur  la  peau ,  en  solution  très-étendue ,  son  action  stimu- 
lante est  très-marquée ,  et  il  produit  quelquefois  des  éruptions  par- 
tielles érythcmateuses  ou  papuleuses  ;  il  est  facilement  absorbé ,  et , 
d'après  sa  quantité  ,  donne  lieu  aux  phénomènes  variables  de  son 
administration  à  l'intérieur  :  de  sorte  que,  si  une  trop  grande  partie 
pénètre  dans  l'économie ,  au  lieu  d'agir  simplement  comme  altérant, 
il  provoque  de  la  céphalagie ,  des  brisements  dans  les  membres ,  des 
coliques,  des  vomissements,  et  même  Tempoisonnement  et  la  mort. 

II  agit  aussi,  à  l'extérieur,  d'une  manière  particulière  sur  les  papilles 
nerveuses,  particularité  dont  la  thérapeutique  a  su  profiter  avec      ^^'^ 
grand  avantage. 

Ses  effets  sur  la  peau  dénudée  ou  sur  des  surfaces  ulcérées  sont      ^  ^ 
analogues  à  ceux  du  deutoxyde  de  mercure ,  mais  ils  sont  plus  déve-        — 
loppés  ;  et  ces  effets ,  joints  à  son  action  chimique  sur  les  substances        ^ 
animales ,  font  qu'il  concourt  de  deux  manières ,  à  la  détersion  de 
certains   ulcères  à  suppuration    détériorée.    Appliqué  sur  la  peau 
dénudée  ou  ulcérée ,  en  solution  très-concentrée  ,  il  produit  en  quel- 
ques minutes  de  temps  une  escarre  grisâtre  de  l'épaisseur  de  la  peau. 

Enfin,  il  tue  promptement  les  animaux  parasites  externes,  et  ceux 
qui,  comme  les  ascarides  vermiculaires  (oxyures),  ne  sont  pas  trop 
profondément  situés ,  pour  les  attaquer  directement  par  ce  médi- 
cament. 

Il  reste  à  faire  observer  que ,  eu  égard  à  ses  propriétés  délétères 
au  plus  haut  degré,  il  ne  saurait  jamais  être  employé ,  ni  à  l'intérieur, 
ni  A  l'extérieur,  comme  remède  antiphlogislique,  dans  les  casd'inflam- 
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■nations  violentes;  et  que,  probablement  à  cause  de  la  petite  quantité 
£  laquelle  on  Tadministre  comme  altérant  et  dépuratif ,  il  pénètre 
iprofondément  dans  Téconomie ,  et  occasionne  rarement  la  salivation , 
^|ui  survient  le  plus  souvent  par  suite  d'une  dose  trop  grande  et 
supportée  9  et  d'autres  circonstances  favorables  au  développement  de 
œtte  sécrétion. 

DOSES    £T    MODES    d'aDUINISTRATIODI. 

On  administre ,  à  Fintérieur ,  le  sublimé  corrosif ,  à  la  dose  de  7g 
à,  Y2  et  jusqu'à  un  grain,  par  jour,  suivant  les  cas,  donné  en  deux 
ou  trois  fois,  en  solution,  en  pilules,  en  sirop,  etc.  ;  k  Textérieur,  en 
lain  ,  à  la  dose  de  un  à  deux  gros  et  progressivement  jusqu'à  une  once, 
<lans  200  livres  d'eau  chaude;  en  lotions,  fomentations,  collyre,  gar- 
garisme, injections  (y  compris  le  lavement),  pommade,  trochisques 
et  en  bougies,  à  la  dose  de  7t  ^  ^  grains ,  selon  les  cas. 

PRÉPAHATIONS  AVEC  LE  DEUTOGHLOnURE  DE  MERCUEE. 


Beniaf^ues. 

Dans  les  préparations  de  sublimé  corrosif ,  on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  les  propriétés  chimiques  de  ce  corps,  ni  négliger  de  se  con- 
former aux  inductions  qui  en  découlent.  C'est  cependant  ce  qui  n'a 
que  trop  souvent  lieu.  Après  la  description  que  nous  en  avons  faite , 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter.  Ajoutons  toutefois  que 
d'après  ces  mêmes  propriétés ,  on  se  sert  de  vases  de  marbre  ou  de 
verre ,  pour  opérer  les  mélanges  ou  solutions  de  sublimé ,  et  non  pas 
de  vases  métalliques. 

Préparations  pour  l'usage  interne. 

SOLUTION    ALCOOLIQUE    DE    8UBL1M1&    CORBOSIF. 

(  Liqueur  de  Van-Swiëten  ;  liquor  hydrargyri  oxymttriatiâ ,  Uquor  SwieUnis ,  Uquor 

âypMWfcuâ  Tumeri^  iolutio  merewH  rorrosstvi,  etc.) 

Van-Swiéten  lui-même  varia  plusieurs  fois  les  proportions  de  cette 


s 
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solution  9  et  ^  après  de  nombreux  essais ,  s*arréta  enfin  à  la  form 
suivante  : 

Pr.  Sublimé  corrosif IS  grains. 

Esprit  de  grain  rectifié  deux  (bis 2  livres. 

Opérez  la  dissolution  ^  en  broyant  dans  un  mortier. 

Mais  les  pharmacopées  les  plus  récentes,  conseillent^  d'après 
Codex  français  9  de  dissoudre  huit  grains  de  sublimé ,  dans  une  o 
d*alcool  rectifié,  et  d^ajouter  15  onces  d*eau  distillée  \  on  obtient  ai  ^mrm^ 
une  liqueur  dont  chaque  once  contient  7t  grain  de  sublimé  ^  et  AoMrmi 
on  recommande  de  prendre  une  demi-once,  une  ou  deux  fois,  (> 
jour ,  dans  un  liquide  approprié. 

Dans  beaucoup  de  circonstances,  et  pour  un  traitement  mercurie 
commençant,  cette  proportion  de  sublimé  est  souvent  encore  tro^ 
forte;  et  aujourd'hui,  en  France  même,  on  dissout  huit  grains  de 
sublimé  dans  un  gros  d*alcool  rectifié ,  et  on  ajoute  32  onces  d*eau 
distillée,  ce  qui  donne  une  liqueur  qui  contient  Y»  de  grain  de  sublimé 
par  once  de  liquide ,  et  qu  on  dose  facilement ,  dans  tous  les  cas. 
L'intervention  de  l'alcool  est  même  inutile ,  le  sublimé  se  dissolvant 
parfaitement  bien  dans  cette  quantité  d'eau.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mé- 
decin ne  doit  jamais  prescrire  la  solution  de  sublimé ,  de  manière  à 
laisser  au  pharmacien  le  choix  des  proportions  \  il  doit ,  au  contraire, 
toujours  les  formuler  lui-même  et  songer  qu'en  solution  le  sublimé 
agit  avec  plus  d'énergie  que  sous  les  autres  formes. 

SOLUTION   iTHiEÉE   UB    SUBUMlfc   COEROSIP. 

(Étber  mercuriel.) 

Pr.  Sublimé  corrosif. 16  grains. 

Éther  sulfurique 1  once. 

Cette  préparation  doit  être  faite  en  petite  quantité ,  et  conservée 
à  l'abri  de  la  lumière^,  dans  un  flacon  bien  bouché ,  sans  quoi  i'éther 
se  volatilise  et  la  proportion  de  sublimé  s'accroit. 

Dose, 
Six  à  douze  gouttes. 

MIXTURE   MIKÉRALB. 

Pr.  Sublimé  corrosif 6  grains. 
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£au  distillée 9  onoes. 

THuolrex  et  ajoutez  : 

Eau  de  cannelle  vineuse 3  onces. 

Alcool  rectifié \de*chaque, 

Sirop  de  (][uimauve |    1  once. 

Dose. 

De  une  à  quatre  demi-cuillerées,  par  jour,  dans  de  Teau. 

ÉMULSION    DE   SUBLlBfi   GOaaOSIF. 

Pr.  Sublimé  corrosif 2  grains. 

]Éther  sulfurique 1  gros. 

Xattez  la  solution  avec  : 

Jaunes  d*œufe n"*  S. 

Xt  mélez-y  peu  à  peu  : 

Xau  de  menthe  poivrée 5  onces. 

Sirop  de  guimauve.      .     .     .' 1       » 

Dose. 
Une  à  deux  onces,  par  jour. 

SIfiOF  ANTIvinifcHIBIl  DB  SAlKT-ILUXfHOirT. 

Pr.  Sublimé  corrosif. 15  grains. 

Alcool 2  gros. 

Dissolvez  et  mêlez  la  solution  à  : 

Sirop  de  capillaire 24  onces. 

Chauffez  le  mélange ,  au  bain-marie ,  jusqu'à  ce  que  l'alcool  soit 

aporé. 

Do^e. 

Une  à  trois  cuillerées ,    par  jour ,  dans  une  décoction  de  gui- 
chauve,  etc. 

PILULES  MAJEURES  D*HOFFMAN. 

Les  meilleures  formules  sont  les  suivantes  : 
1"  Celle  de  Nieman  : 

Pr.  Sublimé  corrosif 15  grains. 

Eau  distUlée .     .     Q.  S., 

pour  dissoudre. 
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Mélez-y  exactement  : 

Mie  de  pain 6  gros, 

et  faites  180  pilules. 

2^  Celle  de  M.  Guibourt  : 

Pr.  Sublime  corrosif. 18  grains. 

Eau  distillée 1  gros. 

Mie  de  pain 6       » 

et  faites ,  après  mélange  exact,  216  pilules. 

Les  pilules  de  ces  deux  formules  contiennent  chaque  Yi,  de  gr^^o 
de  sublimé. 

5**  Celle  de  Sainte-Marie  : 

Pr.  Sublimé  corrosif. IS  grains. 

Eau  distillée ....       1  gros. 

Opérez  la  dissolution  et  ajoutez-y  : 

Manne  en  larmes.     ...» 2  gros. 

Poudre  de  régUsse Q-  S. , 

pour   faire   96  pilules,    dont   chacune    contient  ^s  cle  grain  d 
sublimé. 

Nous  donnons  la  préférence  à  cette  dernière  formule.  Dans  la^ 
première,  si  l'on  doit  dissoudre  exactement  le  sublimé ,  la  quantité 
d'eau  sera  beaucoup  trop  grande.  La  dernière  indique  la  même  quan- 
tité d  eau  que  celle  de  M.  Guibourt ,  pour  une  moindre  quantité  de 
sublimé. 

Dose. 

Trois  à  six  pilules  de  celles  à  Y,,  de  sublimé;  deux  à  quatre  de 
celles  à  Ys- 

PILULES  DE  YOGLER. 

Les  pilules  de  Yogler  ne  difiFèrent  pas  sensiblement  des  précé- 
dentes :  avec  dix  grains  de  sublimé,  un  peu  d'eau,  un  gros  de 
poudre  de  réglisse  dépuré  et  deux  scrupules  de  gomme  adragant ,  il 
fait  faire  100  pilules  (contenant  7io  ^^  sublimé). 

PILULES  DE  SUBLIMÉ  GOEROSIF  ET  D*OPIUH. 

Pr.  Sublimé  corrosif. 8  grains. 

Eau Q.  S. 
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Sxtrait  gommeux  d*opium 4  grains. 

Suc  de  réglisse Y,  gros. 

Poudre  de  réglisse Q*  S., 

our  feire  64  pilules. 

On  ajoute  assez  généralement  à  cette  formule,  trois  ou  quatre  grains 
le  sel  ammoniac ,  qui  s'unissent  à  une  partie  du  sublimé  et  rendent 
elui  ci  beaucoup  plus  soluble,  en  formant  avec  lui  un  hydrochlorate 
mmoniaco-mercuriel  soluble  (voyez  ce  sel),  ce  qui  permet  de 
^rendre  moins  d*eau. 

Dose. 

Deux  à  quatre  pilules,  par  jour. 

IHipuytren  faisait  faire  des  pilules  d*un  quart  de  grain  de  sublimé 
t  d*opiura  ,  et  de  cinq  grains  d'extrait  de  quinquina. 

PILULES  ARTISTPHILITIQUES. 

Pr.  Sublimé  corrosif. 6  grains. 

EaudisUllée Q.  S. 

Extrait  de  ciguë 1  gros. 

Poudre  de  ciguë Q*  S. , 

pour  Caire  48  pilules. 

Dose. 
Deux  à  quatre ,  par  jour. 

PILULES  d'aconit  MBRGURIELLSS. 

Pr.  Sublimé  corrosif. 2  grains. 

Extrait  d'aconit 20       » 

Triturez  pendant  longtemps  et  divisez  en  20  pilules. 

Dose. 
Deux  à  cinq  pilules,  par  jour. 

PILULES  MEECUEIELLES. 

Pr.  Sublimé  corrosif. 4  grains. 

Alcool quelques  gouttes. 

Mêlez  exactement  à  la  solution  : 

Poudre  de  rhubarbe i    de  chaque, 

Poudre  de  résine  de  gayac }        1  gros. 


i 
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Es^trait  de  réglisse Q*  S. , 

pour  des  pilules  de  cinq  grains. 

Dose, 
Une  à  quatre  pilules. 


MIXTURE  ARTISYPHILITIQUE  DE  DEHABR 


• 


Pr.  Sublimé  corrosif. 8  grains. 

Extrait  de  gratiole S  gros. 

Extrait  d*aconit 1     » 

Rob  de  sureau 6  onces. 

Mêlez. 

Dose. 

Une  à  trois  cuillerées  à  café,  par  jour. 

TEINTURE  AJfTlVéni&RIENNE  DE  PALCR. 

(  Teinture  dépurante  balsamique  ;  elixir  baUamicum  purifieans ,  es$enita  baUamieair 

denêU  mundfficani,) 

Pr.  Sublimé  corrosif. 1  scrupule. 

Alcool 4  onces. 

Opérez  la  dissolution  et  ajoutez-y  : 

Baume  de  Canada.         |   de  chaque, 

Résine  de  gayac (      2  onces, 

dissous  dans  : 

Alcool 4  onces. 

Mélez-y  ensuite  : 

Huile  de  sassafras 2  gros. 

M.  Van  Mons  a  proposé  la  formule  suivante  qui  est  beaucoup  plus 
simple  : 

Pr.  Sublimé  corrosif. 20  graina. 

Huile  de  sassafras 2  groa. 

Teinture  de  résine  de  gayac 8  onces. 

Eau-de-vie 12       • 

Dissolvez  et  filtrez. 

Dose. 

Dix  à  vingt  gouttes  et  plus,  matin  et  soir. 


USITÉES  EN  MÉDECINE.  187 

SIROP  ANTISCORBUTIQUE  DE  PORTAL. 

;ine  de  gentiane 1  once. 

de  garance %   de  chaque , 

ina }      Vf  once. 

infuser  jusqu'à  la   colature  de  deux  livres  ;  ajoutez  à  la 

3  livres. 

L  avec  du  blanc  d*œuF,  faites  cuire  en  consistance  de  sirop 

part  : 

lilles  de  cresson  de  fontaine &    de  chaque, 

I  de  cochlearia j       4  onces. 

de  raifort  sauvage 1  once. 

s  dans  un  mortier,  exprimez  le  suc,  filtrez-le  froid  et 
mdre  : 

»lanc.     • 22  onces. 

réunissez  les  deux  sirops  et  mélez-y  : 

S  corrosif. 4  grains, 

ns  : 
S  gros. 

mry  et  Guibourt  donnent  le  conseil  de  n'ajouter  le  sublimé 
re  du  besoin ,  et  dans  la  proportion  d'un  grain  par  livre  de 
font  observer  que,  dans  ce  cas  même ,  ce  corps  est  de  suite 
é  et  forme  du  sulfure  de  mercure ,  avec  le  soufre  des  cru- 
i  concourent  à  cette  préparation,  ce  qui  permettrait  d'aug- 
quantité  de  sublimé. 

Dose. 
leux  onces ,  dans  une  tisane  appropriée. 

imé  entre  encore  dans  plusieurs  autres  préparations  pour 
erne,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  solution  deMarryai, 
ie  Bourquenod,  le  sirop  mercuriel  de  Cheron,  Yopiat  de 
^orest,  les  pilules  de  Taddei,  Yëlixir  de  Wright  y  les  pilules 
'ennes  de  Lassône,  le  rvb  de  Laffecteur,  etc. 
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Préparations  pour  l'usage  externe. 

SOLUTION  AQLEUSE  DE  SUBLIMÉ  CORROSIF. 

(Liqueur  de  deutochlorure  de  mercure , eau  phagédënique  ;  cuma  divina  PemelHf  .^^t^k 

hydrargyri  muriatici  eorroiivi.  ) 

Pr.  Sublimé  corrosif 1  gros. 

Eau  distillée 2  livres. 

Dissolvez  ;  en  triturant. 

Swédiaur  prescrit  vingt  à  trente  grains^  sur  deux  livres  d*eai^c=j. 

Dose. 
Une  à  trois  onces  ,  en  lotion  ou  en  injections. 

BAim  AJITISTPHILITIQUB. 

Pr.  Sublimé  corrosif. 6àl2  gr-âins. 

Eau  distillée 8  livres. 

Eau  commune  à  30"* 200      » 

Cest  la  formule  de  M.  Ratier. 

Ceux  qui  préconisent  ces  bains  y  conseillent  de  porter  la  dose  ^^ 
sublimé  de  un  gros  à  une  demi-once  et  plus  successivement.  ^^ 
doivent  être  pris  dans  une  baignoire  de  bois. 

GABGARISIIE  MERGURIEL. 

(Gargarisme  antisyphiUtique  j  gargariitna  in  uleeribug  venenU.) 

Pr.  Sublimé  corrosif. 6  grains. 

Décoction  d'orge 1   livre. 

Miel  rosat 2  onces. 

Mêlez  bien. 

LA.VEMEIIIT  MBRCURIBL. 

Pr.  Sublimé  corrosif. 6  grains. 

Infusion  de  graines  de  lin 8  onces. 

INJBGTION  DirERSIVB. 

(tnfeeUo  tn  neoroii  sypMlUieA,) 
Pr.  Sublimé  corrosif. 2  grains. 
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lUllée 1  livre. 

*€  de  mjrrrbe 1  gros. 

EAU  OPHTHALMIQUB  MEEGURIBLLE. 

iCoUyiium  ex  mutiate  hydrargyrt  oofygênato.) 

ïlimé  corrosif. 1  grain. 

ilillëe 6  onces. 

ez. 

EAU  OPHTALMIQUE  DE  C05EAD. 

nique  mercurielle  ;  aq.  ophial.  Conradi ,  eollyrfum  ex  hydrargyro  mtiWol/eo 

eorrosivo,) 

blimé  corrosif. 1  grain. 

n  de  fleurs  de  sureau •     .     4  onces. 

re  d*opium 1  gros. 

l'on  Tait  recommandée ,  à  Tintérieur,  à  raison  de  20  gouttes 
(  trois  heures ,  cette  préparation  peut  être  beaucoup  plus 
ollyre  ou  en  fomentation  sur  les  yeux. 

COLLYRE  SEC. 

blimé  corrosif )    de  chaque, 

chlorate  de  cuivre (4  grains. 

Florence,  en  poudre Yi  gro*- 

9lanc ,  en  poudre  fine 2  gros. 

>ien. 

LIQUEUR  DE  SPANGENBERG. 

)limé  corrosif 2  grains. 

*e  spiritueuse  d'opium 1  gros. 

roses 4  onces. 


POBIMADE  OU  ONGUEIIT  DE  CIRILLO. 

e  daulochlorure  de  mercure  ;  unguentum  CMIH,  V,  mercuriale  eorrotivwn,) 

blimé  corrosif ,  en  poudre 1  gros. 

;  préparée 1  once. 

en  triturant  dans  un  mortier,  et  broyez  sur  le  porphyre , 


190  DES  PRÉPARATIONS  MERCURIELLES 

jusqu'à  ce  qu'on  no  sente  plus  de  parllculcs  de  sublimé  sous  le  doigt. 
Quelques  pharmacopées  y  ajoutent  un  gros  y  d'autres  dix  grains  roule- 
ment de  sel  ammoniac. 

Dose. 

Un  scrupule  à  un  demi-gros. 

POMMADE  DE  CIBILLO  OPIACÉE. 

Pr.  Pommade  de  Girillo 9  gros. 

Extrait  d*opium 10  grains. 

Mêlez  ^  en  triturant. 

UQUEUB  MERGURIELLE  CAMPHEis. 

(Eau  phasédénique  de  Grinde)-;  hydrargyri  Uquor  eamphorati,  aqua  eavLMtica 

ad  eondylomatcL,  ) 

Pr.  Sublimé  corrosif Y,  gros. 

Camphre 1  gros. 

Alcool 1  once. 

Dissolvez. 
Liqueur  caustique. 


« 


EAU  GATHiBiriQUE  DE  PLENGK. 

(  Eau  caustique  ;  liquor  Plenekii  ad  condylomata.  ) 

Pr.  Sublimé  corrosif. 1   gros. 

Alun %    de  cbaqi 

Camphre I      V«  JTO*' 

Vinaigre  blanc i    de  chaque^  9 

Alcool (Vf  once- 

Mêlez. 

SOLUTION  GOlIGEïlTRiE  DE  SUBUMÉ  GOBBOSI^. 

Pr.  Sublimé  corrosif. 30  grains. 

Eau  distillée 1  once. 

Dissolvez. 
En  plumasseau  ^  pour  produire  une  escarre  profonde. 

TBOGHISQUES  ESGARKOTIQUES  MBRGURIELS. 

(  TrochUei  muriatis  oxygenati  hydrarffyri.) 
Pr.  Sublimé  corrosif. 1   partie. 
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amidon 3  parties. 

Mucilage  de  gomme  arabique Q*  S., 

ir  Eaire  des  trochisques. 

TROGHISQUES  ESGARROTIQUES. 

(  TroehUci  de  minio.  ) 

^r.  Sublimé  corrosif 2  parties. 

linium 1       » 

lie  de  pain  en  poudre 4       n 

•au  de  roses Q*  S., 

r  des  trochisques  de  trois  grains  ;  auxquels  on  donne  la  forme 
1  grain  d*ayoine. 

je  sublimé  entre  encore  pour  Tusage  externe,  dans  Veau  deStettin, 
u  antùiartreuse  du  cardinal  de  Luynes ,  la  poudre  caustique  de 
uyer,  V injection  de  Whately,  Veau  phagédénique  de  Pidérit,  la 
geurde  Gawland,  très-employée  en  Angleterre,  etc.,  etc. 


lODURES  DE  MERCURE. 


Le  mercure  se  combine  avec  Tiode^  en  trois  proportions  differen  tes, 
formant  ainsi  un  proto  et  un  deulo-iodure  de  mercure,  lesquels  ^  en 
se  combinant,  par  voie  indirecte ,  constituent  un  sesqui-iodure  (braoë 
d'un  atome  de  chacun  d'eux. 

Les  deux  premiers  seuls  sont  connus  en  médecine,  où  ils  so^' 
employés  depuis  quelques  années.  Leur  découverte  est  postérieure  ^ 
celle  de  l'iode  ,  qui  est  elle-même  encore  récente. 

Ils  sont  tous  les  deux  solides  ,  insolubles  dans  l'eau ,  volatils 
décomposés  par  la  lumière. 

PROTO-IODURE  DE  MERCURE. 


SYNONYMIE    ET    HISTORIQUE. 

lodure  mercureux;  prota-ioduretum  mercurti,  p.  hydrargyri,  etc. 

Le  proto-iodure  de  mercure ,  connu  depuis  peu  de  temps ,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  n'a  pas  encore  été  trouvé  dans  la  nature ,  et 
est ,  par  conséquent,  toujours  le  produit  de  l'art. 

PRéPARATION. 

On  recommande,  pour  la  préparation  du  proto-iodure  de  mercure, 
deux  procédés  dont  le  premier  et  le  meilleur  consiste  à 

Pr.  Mercure 100  parties. 

Iode 62       I. 

Alcool.         Q.  S.  ^ 

à  mettre  le  mercure  et  l'iode  dans  un  mortier  de  porcelaine,  où  on 
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%  triture  avec  une  quantité  d*alcool  suffisante ,  pour  en  faire  une 
t:€  molle  I  jiisqu*à  ce  qu*on  n'aperçoive  plus  de  mercure  ^  et  qu'on 
:  obtenu  une  poudre  d'un  vert  jaunâtre.  Cette  poudre,  séchée  à 
t: we  et  à  l'abri  de  la  lumière ,  doit  être  conservée  dans  des  vases 
ircis, 

le  mercure  et  l'iode  sont  dans  des  proportions  convenables  pour 
rmer  le  proto-îodure  qui  est  très-pur.  L'alcool  sert  de  dissolvant  de 
><le,  et  favorise  ainsi  beaucoup  son  union  avec  le  mercure.  Il  se 
rme  d'abord  du  deuto-iodure  que  l'alcool  dissout  également,  et  qui, 
.T  la  continuation  de  l'opération ,  se  combine  avec  le  restant  du  mer- 
.r^  métallique  et  se  transforme  en  proto-iodure.  Il  est  bon  de  forcer 
proportion  d'alcool ,  quand  on  opère  sur  des  quantités  un  peu  con- 
Icrables ,  pour  éviter  que  le  mélange  qui ,  ordinairement  s'échauffe 
^aucoup^  ne  s'enflamme  et  ne  s'échappe  avec  force  du  mortier, 
^nine  par  explosion;  et  ce  danger  doit  engager  à  ne  préparer 
mais  plus  de  cinq  onces  de  proto-iodure  à  la  fois. 

Sans  le  second  procédé  on  prend  : 

lodure  de  potassium 100  parties. 

ïrotonitrate    de  mercure 200       » 

On  fait  dissoudre  le  protonitrate  dans  une  assez  grande  quantité 
^au  distillée  aiguisée  le  plus  faiblement  possible  par  l'acide  nitrique; 
dissout  également  dans  l'eau  distillée ,  l'iodure  de  potassium ,  et 
^  ajoute  un  léger  excès  d'alcali,  pour  prévenir  la  formation  du  deuto- 
'ure  de  mercure,  par  l'action  de  l'acide  nitrique  qu'on  a  du  employer, 
ï- 'oxygène  du  protoxyde  de  mercure  se  porte  sur  le  potassium,  le 
>^sforme  en  potasse  qui  s*unit  à  l'cicide  nitrique  du  nitrate  ;  l'iode 
^it  au  mercure  et  forme  le  proto-iodure  qui  se  précipite.  Gomme 
^dure  de  potassium  décompose  une  partie  du  proto-iodure  de  mer- 
^e  à  mesure  qu'il  se  forme ,  il  convient  de  verser  sa  solution  dans 
Ue  du  nitrate.  On  continue  de  verser  jusqu'à  ce  que  le  précipité 
tienne  jaunâtre  ;  alors  on  le  recueille  et  on  le  sèche ,  comme  dans 
Ê  premier  procédé. 

Hais  dans  cette  opération  il  se  forme  toujours  un  peu  de  sous-nitrate 
ie  mercure ,  par  le  mélange  des  deux  solutions ,  et  un  peu  de  deuto- 
odiire  de  mercure ,  qui  se  combine  avec  une  égale  quantité  de  proto- 
odure ,  et  constitue  du  sesqui-iodure.  M.  Boullay  fils ,  pour  éviter  la 
>rmation  de  ce  dernier  composé,  a  proposé  de  préparer  le  proto- 
idure  de  mercure,  en  préciptant  le  proto-acétate  de  mercui*e  par 

14 
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riodiire  de  potassium  ;  mais  le  proto-acétate  de  mercure  étant  à  peine 
soluble  à  froid ,  et  se  changeant  en  deuto-acétate  à  chaud ,  ce  procecié 
ne  peut  guère  convenir  (M.  Berthemot). 

CARACTÈRES    PHTSIQUBS    ET    CHIMIQUES. 

Le  proto-iodure  de  mercure  est  en  poudre  y  d*un  jaune  yerdâtr-^  , 
inodore,  et  d*une  saveur  métallique  faible.  Il  est  insoluble  dans  Tes-âu 
et  dans  Talcool ,  et  soluble  dans  I  ether. 

Composé,  sur  100  parties,  de  mercure  61,6,  ou  1  atome,  et  d1cz»<]e 
38,4,  ou  également  1  atome,  il  ne  se  décompose  pas  par  le  caloriqvjie; 
quand  on  le  chaufle  rapidement ,  mais  il  entre  en  fusion  et  se  subli  vue 
en  prenant  une  belle  couleur  violette,  qui  repasse  au  jaune  verdâtr-e  , 
par  le  refroidissement  ;  chauflFé  lentement,  au  contraire,  il  se  décom- 
pose en  deuto-iodure  et  en  mercure;  inaltérable  à  Tair ,  il  est  décom- 
posé par  la  lumière  solaire  et  prend  une  teinte  plus  foncée. 

L'iode  le  transforme  facilement  en  deuto-iodure.  Ses  vapeurs,  m  i  s^ 
en   contact   avec  une    lame   de  cuivre ,   la   couvrent   de  mera^Jï'^î 
métallique;  mélangé  à  de  la  potasse  et  chaufié  fortement  dans      u^ 
tube  ,  il  se  décompose  en  mercure  qui  se  vaporise ,  et  en  iode  qui    ^^ 
porte  sur  la  potasse  et  donne  de  Tiodure  de  potassium. 

Traité  par  une  solution  d*iodure  de  potassium ,  il  est  décompo^ 
une  partie  du  mercure  se  sépare  sous  forme  de  poudre  grise ,  l\ 
reste  en  solution  à  l'état  de  deuto-iodure.  GhauflFé  avec  Tacide  nitri(f;'«-*  ^> 
il  passe  bientôt  à  Fétat  de  deuto-iodure  de  mercure ,  qui  se  précî(=^  ^^^ 
en  poudre  rouge  cristalline. 

MODE   d'action    SUR    L'ÉCOllOinE. 

La  manière  d'agir  du  proto-iodure  de  mercure,  sur  l'économie  ^  ^^ 
maie ,  à  la  suite  de  son  introduction  dans  les  voies  digestives  »      ^^ 
entièrement  semblable  à  celle  du  deutochlorure  que  nous  veraoJM 
d'étudier  ;  seulement  son  action  locale  est  un  peu  moins  violente;  nxA^^; 
par  contre,  celle  qu'il  exerce  sur  le  système  absorbant,  est  peut-être 
beaucoup  plus  prompte  et  plus  énergique.  Ainsi,  d'après  sa  quantit^^ 
ou  il  stimule  légèrement ,  est  absorbé  et  agit  comme  altérant  et  dépu- 
ratif, ou  il  irrite  et  enflamme ,  ou  enfin  il  empoisonne. 

Son  application,  à  l'extérieur,  sur  la  peau  saine,  dénudée  ou  ulcérée, 
est  suivie  également  de  phénomènes  en  tout  semblables  à  ceux  que 
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ique  rapplication  externe  du  sublimé  corrosif ,  à  part  ceux  qui 
ent  leur  cause  dans  Taction  chimique  de  ce  dernier  sur  les  sub- 
es  animales. 

proto-iodure  de  mercure  n*a  pas  y  que  nous  sachions  y  des  e£Fets 
diats  sur  les  papilles  nerveuses. 

comprend  sans  peine  que  ce  médicament  ayant  les  propriétés 
leuses  du  sublimé,  ne  saurait,  par  conséquent,  jamais  être 
ïjé  comme  remède  antiphlogistique ,  à  la  manière  de  quelques 
I  mercuriaux. 

DOSES    ET    MODES    d'aDMINISTRATION. 

.^intérieur,  en  pilules  ou  dissous  dans  Téther,  il  s'administre,  à 
me  dose  que  le  sublimé  corrosif. 

m  est  de  même  pour  Tusage  externe  ;  mais  comme  il  est  inso- 
,  son  application  se  fait  ordinairement  en  pommade  ;  cependant 
i*empéche  qu'elle  se  fasse  encore  en  trochisques  et  en  bougies , 
les  circonstances  où  le  sublimé  peut  être  employé  de  cette  façon. 

S^      PBBPARATIOFfS   AVEC   LB  PBOTO-IODCRB  DE  MEBCURE. 


Préparations  pour  Vusage  interne. 


PILULES  DE  PaOTO-IODURB  DE  MBaCURB. 


Proto-iodure  de  mercure 6  grains. 

rait  de  réglisse 1  gros. 

jdre         >»  Q.  S. 

lez  et  divisez  en  48  pilules. 

Dose. 

iix  &  quatre  pilules^  par  jour. 

elques  pharmacopées  remplacent  l'extrait  de  réglisse  par  celui 

nièvre. 


POBMCLB    DP.    LUGOL: 


.  Proto-iodure  de  mercure.     .....     6  grains. 

udre  d'amidon 24       » 
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Sirop  de  gomme Q.  S., 

pour  24  pilules. 

Dose, 
Une  ou  deux  y  par  jour. 

AUTBB  FOBMDLB  (PBABM.  DB  PBBBAB)  I 

Pr.  Proto-iodure  de  mercure 6  grains. 

Poudre  de  réglisse */,  gros. 

Rob  de  sureau Q*  S., 

pour  48  pilules. 

Dose, 

Deux  à  quatre  pilules ,  par  jour. 

PILULES  DE  PaOTO-IODUaS  DE  MERCURE  AVEC  L*OPIUM. 

Pr.  Proto-iodure  de  mercure 10  grains. 

Opium 5       » 

Poudre  de  réglisse */,  gros. 

Rob  de  sureau Q*  S., 

pour  60  pilules. 

Dose, 
Deux  y  trois  et  quatre ,  par  jour. 

ÉTHEE  DE  PaOTO-IODUBE  DE  MERCURE. 

Pr.  Proto-iodure  de  mercure 1  partie. 

Étfaer  sulfurique 48       n 

26  gouttes  contiennent  environ  '/a  ^^  grain  de  proto-iodure. 

Dose, 
De  cinq  à  quinze  gouttes  ^  dans  de  Feau  distillée. 


Préparations  pour  rusage  externe. 

POMMADE  DE  PROTO-IODURE  DE  MERCURE. 
FOBHVLB    DB   lAGEIlDIB  ! 

Pr.  Proto-iodure  de  mercure 20  grains 


• 
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Axonge 1  once  7t 

Mêlez. 

Dose. 

Q.  S.  ne  déparant  pas  un  demi-gros. 

FOiaULB    DB    BATIBB   : 

Pr.  Proto-iodure  de  mercure 7t  Q^o%. 

Axonge 1  once  7t 

Essence  de  bergamote 15  gouttes. 

Mêlez. 

Dose. 
La  même. 

FOBIULB    DB   PIIEKIIT  : 

Pr.  Proto-iodure  de  mercure» 15  grains. 

Axonge 1  once. 

Essence  de  girofle 20  gouttes. 

Mêlez. 

Dose. 
La  même* 

FOBSOLB    DB    BIBTT  : 

E^.  Prolo-iodure  de  mercure 24  à  48  grains. 

%.xonge 1  once. 

Dose. 
Moindre ,  cette  pommade  étant  beaucoup  plus  forte  que  les  autres. 


DEUTO-IODURE  DE  MERCURE. 


SYNONYMIE    ET    HISTOEJQUE. 

^odure  de  mercure,  iodure  mercurîque  ;  deutch-iodwatum  mercurii, 

deuto  '  ioduretum   hydrargyri. 

-•Omme  le  précédent ,  le  deulo-iodure  de  mercure  ,  connu  depuis 
'lc|ues  années  seulement ,  ne  se  trouve  pas  dans  la  nature ,  et  est 
^^lammenl  le  produit  de  Fart. 
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PRÉPARATION. 

Il  se  précipite  toutes  les  fois  qu'on  mêle  une  dissolution  d'iodv^re 
de  potassium  y  avec  une  dissolution  d*un  sel  de  deutoxyde  de  merciRs^e. 
On  peut  également  l'obtenir  en  broyant  des  proportions  conyenal>Ie8 
de  mercure  et  d*iode ,  et  en  humectant  le  mélangée  d*une  petite  qu2Rn- 
tité  d*alcool  concentré,  comme  dans  la  préparation  duproto-iodiiK*e. 

Mais  le  procédé  qu*on  doit  mettre  généralement  en  pratique  pour 
préparer  le  deuto-iodure  employé  en  médecine,  consiste  à  dissoudre 
séparément ,  dans  une  assez  grande  quantité  d*eau  distillée ,  environ 
80  parties  de  deutochlorure  de  mercure  et  100  parties  d'iodure  de 
I)Otassium  ^  à  filtrer  les  deux  dissolutions ,  et  à  verser ,  peu  à  peu  ^  là 
première  dans  la  seconde ,  jusqu*à  ce  qu*il  ne  se  produise  plus  de 
cipité  ;  à  recueillir  celui-ci,  le  laver  soigneusement  avec  de  l'eau  d 
tillée  ,  le  sécher,  le  pulvériser  et  le  conserver  à  l'abri  de  la  lumiè 

Dans  cette  opération ,  le  chlore  du  deutochlorure  se  combine  a.*v 
l'hydrogène  de  rhydriodalede  potasse,  et  forme  de  rhydrochlorate 
potasse  ;  Tiode  se  combine  avec  le  mercure  et  se  précipite  en  rou 
H.'Soubeiran  fait  observer  que  le  précipité  qui  se  forme  d'abord, 
dissout  par  l'agitation ,  ce  qu'il  attribue  à  la  combinaison  de  l'iod 
de  mercure  produit  avec  l'iodure  de  potassium.  Mais  en  continu 
de  verser  la  dissolution  de  sublimé ,  l'iodure  de  potassium  se  tro 
continuellement  décomposé ,  et  le  précipité  rouge  finit  par  se  ma. 
tenir  et  garder  sa  belle  couleur  jusqu'à  la  fin,  si  Ton  conserve  un  fai 
excès  d'hydriodate  de  potasse  ;  car,  si  trop  de  deutochlorure  est  ajo 
le  précipité  se  redissout ,  en  formant  un  composé  soluble  d'iodu 
de  chlorure  de  mercure.  Dans  ce  cas,  pour  obtenir  de  nouveau 
deuto-iodure  de  mercure  ,  on  devrait  ajouter  une  nouvelle  quan 
d'iodure  de  potassium  dissous. 

On  pourrait ,  en  sens  inverse ,  verser  la  solution  d'iodure  de  po  ■ 
sium  dans  celle  de  sublimé  corrosif;  les  mêmes  phénomènes  se  p^ 
senteraient  et  cependant  avec  des  produits  différents  :  ainsi ,  le  p^ 
cipité  qui  se  formerait  d'abord  •  serait  encore  de  l'iodure  de  merc*-^  *^ 
qui  se  dissoudrait  par  l'agitation,  mais  en  formant  cette  fois-ci  un  co^^' 
posé  soluble  d'iodure  et  de  chlorure  de  mercure.  On  cesserait  de  m&^^^^ 
l'opération ,  quand  le  précipité  deviendrait  d'un  rouge  vif;  sans 
celui-ci  serait  également  redissous  et  ne  pourrait  reparaître  que  p 
l'addition  d'une  solution  de  sublime. 


USITÉES  EN  MÉDECINE.  199 

GARAGTÈaES    PHYSIQUES    ET   CHIMIQUES. 

Le  deuto-iodure  de  mercure  est  pulvérulent  et  d*un  rouge  éclatant, 
ffû  ne  le  cède  en  rien  au  vermillon.  Il  est  inodore  et  insipide. 

Composé,  sur  100  parties,  de  44,5,  ou  1  atome  de  mercure,  et  55,5, 
ou  2  atomes  d*iode,  il  n*est  pas  décomposé  par  la  chaleur;  mais  il 
entre  fecilement  en  fusion,  devient  jaune,  prend  une  apparence  onc- 
tueuse et  se  sublime  en  lames  rhomboidales  d*un  jaune  d*or,  qui 
deviennent  rouges  par  le  refroidissement.  Si  Ton  en  sublime  une  quan- 
tité un  peu  considérables,  on  obtient  des  groupes  de  cristaux  assez 
ffi'atids,  d*un  jaune  de  soufre  qui,  suivant  Haycs,  ne  changent  pas 
^^  couleur  à  l'air ,  même  quand  on  les  expose  aux  rayons  solaires  ; 
'^^8  si  l'on  vient  à  les  rayer  en  un  endroit ,  avec  une  pointe  fine  ,  ou 
^  les  y  comprimer  fortement,  ils  reprennent,  à  partir  de  ce  point, 
'eur  couleur  rouge ,  qui  s'étend  insensiblement  et  gagne  bientôt  les 
^i^gles  les  plus  éloignés  des  cristaux.  Il  se  dissout  en  très-minime  quan- 
^'^é  dans  l'eau  ;  mais  il  se  dissout  fort  bien  dans  l'alcool ,  lether ,  les 
acides  hydriodique  et  faydrochlorique ,  Thydriodate  de  potasse,  les 
^*««olutions  d'iodures  et  de  chlorures  de  mercure  et  dans  les  sels  de 
''^^rcure. 

Xe  deuto-iodure  de  mercure,  que  Ton  dissout  dans  les  acides ,  sur- 
it à  l'aide  de  la  chaleur,  cristallise  par  le  refroidissement  de  la 
^^ï^eur.  D  après  Boullay  fils  ,  l'acide  hydriodique  concentré  dissout 
*^«  proportion  de  deulo-iodure  de  mercure ,  telle  que  le  sel  de  mci*- 
^-^Te  renferme  deux  fois  autant  d'iode  que  Tacide.  Mais  celte  combi- 
^^%Json  ne  peut  être  obtenue  que  sous  forme  liquide ,  et  l'eau  en  pré- 
^^ite  la  moitié  de  l'iodure  dissous.  L'eau  régale  attaque  le  deuto-iodure 
^  ^  mercure ,  à  chaud ,  en  dégageant  une  partie  de  l'iode  sous  forme 
^•=*  vapeurs  violettes ,  tandis  que  le  mercure  passe  à  I  état  de  deulo- 


lorure.  D'après  Mitscherlich ,  en  le  dissolvant ,  jusqu*à  saturation  , 

^^ans  une  dissolution  bouillante  d*iodure  de  potassium ,  et  en  laissant 

^^«froidir  lentement  la  liqueur ,  une  partie  du  deulo-iodure  se  dépose 

^n  beaux  cristaux  rouges  octaèdres ,  à  base  carrée  et  à  sommets  for- 

^^ment  tronqués.  L'air  est  sans  action  sur  lui ,  mais  la  lumière  solaire 

•«  décompose.  Quant  aux  autres  corps,  le  deulo-iodure  de  mercure 

comporte  avec  eux  comme  le  proto-iodure  de  mercure. 

MODE    u'ACTIOTf    SUR    l'ÉGOMOMIE. 

Relativement  à  son  action  sur  l'économie,  nous  n'avons  rien  à 
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ajouter  à  ce  que  oous  avons  dit  à  roccasion  du  proto-iodure  y 
n  est  qu'il  agit  beaucoup  plus  énergiquement  que  ce  dernier  e 
le  sublimé  corrosif  même,  sur  les  parties  avec  lesquelles  il  se  1 
en  contact 9  et  sur  le  système  absorbant;  à  tel  point  qu*à  bea 
moindre  dose ,  son  activité  sur  Tabsorption  est  tout  aussi  mai 
et  qu'appliqué  sur  la  peau,  il  lui  suffit  de  quelques  instanti 
développer  une  inflammation  érysipélateuse  très-intense. 

DOSES    ET    MODES    d'aDMIVISTRATION. 

A  rintérieur,  en  pilules  ou  en  solution^  à  la  dose  de  7t  ^  '/•  ^^  I 
par  jour,  en  deux  ou  trois  fois;  à  Fextérieur,  en  pommade ,  ec 
gies  ou  en  trochisques ,  à  la  dose  de  7t  à  3  ou  4  grains ,  selon  l 
et  Tendroit  d'application. 

PRÉPARATIONS  AVEC  LE  DEUTO-IODURE  DE  MERCURE. 


Préparations  pour  V usage  interne, 

PILULES  DE  DEUTO-IODUaE  DE  MEBGU1IB. 

Pr.  Deuto-iodure  de  mercure 6  grains. 

Extrait  de  réglisse 1  gros. 

Poudre         >»  Q.  S. 

Mêlez  et  divisez  en  48  pilules. 

Chaque  pilule  contient  Ys  ^^  grain  de  deuto-iodure. 

Dose. 
Une  à  trois,  par  jour. 

Gomme  pour  les  pilules  de  proto-iodure,  quelques  pharma* 
substituent  l'extrait  de  genièvre  à  celui  de  réglisse. 


POnaOLB  DE  LA  PHARMACOPÉE  DE  PEBRAn 


• 


Pr.  Deuto-iodure  de  mercure 6  grains. 

Poudre  de  réglisse 7i  gros. 

Rob  de  sureau Q*  S., 

pour  faire  48  pilules. 

Dose. 
Une  à  trois  pilules  ,  par  jour. 
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PILULES  DB  DEUTO-IODUaE  DE  MERCURE  AVEC  L*OPIUH. 

f  r.  Deuto-iodure  de  mercure 5  grains. 

Opium 2  grains  7i 

Toudre  de  réglisse 7t  S^®- 

Hob  de  sureau Q*  S., 

pc>^r  faire  40  pilules. 

Dose. 
J)e  une  à  trois,  par  jour. 

SOLUTION  ou  TEINTURE  ALCOOLIQUE  DB  DEUTO-IODURB  DE  MERCURE. 

Pr.  Deuto-iodure  de  mercure 20  grains. 

Alcool  à  36» 1  once  */, 

Faites  dissoudre.  26  gouttes  contiennent  à  peu  près  Ya  ^^  grain 
tic  deuto-iodure. 

Dose, 

O/x  k  vingt  gouttes ,  dans  un  verre  d*eau  distillée.  L'eau  précipite 

^    pharmacopée   de  Ferrar  prescrit   seulement  une  once  d'al- 
^^^;    de  là  une  solution  dont  dix  gouttes  contiennent  7ie  de  grain 

^Ol^UTION  ou  TEINTURE  ÉTHÉRiE  DE  DEUTO-IODURE  DE  MERCURE. 

^^^    I>euto-iodure  de  mercure 20  grains. 

Ethoi*  sulfurique 1  once  7t 

Dissolvez. 

Dose. 

^^^^  à  quinze  gouttes ,  dans  un  verre  d'eau  distillée. 
\*^^  pilules  et  le  sirop  de  deuto-iodure  de  mercure  ioduré  ne  sont 
^^\vv:  cliosc  que  le  deuto-iodure  avec  addition  diodurc  de  potassium. 

Préparations  pour  l'usage  externe. 

POMMADE  DE  DEUTO-IODURE  DE  MERCURE. 

FORHULF.    DE    HAGEIIDIE   : 

Pr.  Deuto-iodure  de  mercure 20  grains. 


SOS  DES  PRÉPARATIONS  MERCURIELLES ,  ETC. 

Axonge 1  once  7t 

Mêlez. 

Dose, 

Q.  S.  ne  dépassant  pas  un  demi-gros. 

FOBIULB    DE    HATIBR   : 

Pr.  Deiito-iodure  de  mercure 15  grains. 

Axonge 2  onces. 

Essence  de  bergamote 20  gouttes. 

Mêlez. 

Dose. 
La  même. 

FORMDLB    DB    PlEBKl!!   l 

Pr.  Deuto-iodure  de  mercure 15  grains. 

Axonge 1   once. 

Essence  de  girofle 20  gouttes. 

Mêlez. 

Dose. 
La  même. 


&î3 


lODURE  DOUBLE  D'ARSENIC  ET  DE  MERCURE- 

(  lODO-ARSËNITE  DE  MERCURE.) 


Donovan  a  introduit  dans  la  matière  médicale  une  combinaison 
^^iode,  d'acide  arsënieux  et  de  mercure  ^  et  l'a  recommandée  de  pré- 
"^>*ence  au  simple  mélange  de  ces  trois  substances.  Il  a  donné  une 
'^V'Yxiule  de  préparation ,  que  M.  Soubeiran  ,  dans  une  note  insérée 
^ns  le  Journal  de  Pharmacie,  décembre  1841,  conseille  de  rem- 
placer par  la  suivante  : 

Pr.  lodure  arsénieux 1  gramme. 

Dcuto-iodure  de  mercure 1         » 

l£siu  distillée 98         » 

I^clayez  d'abord  les  deux  iodures  avec  un  peu  d'eau  ;  versez  ensuite 
uess^g  de  Feau  bouillante  qui  les  dissout  ;  filtrez,  et  ajoutez  une  suf- 
fi**-n  te  quantité  d'eau  pour  avoir  100  grammes  de  liqueur,  contenant 
aillai  exactement  7ioo  de  chaque  iodure.  Un  gramme  de  cette  liqueur 
corkt.ient  un  centigramme  de  chacun  d'eux  ou  deux  milligrammes 
d^^^ide  arsénieux,  cinq  milligrammes  de  deutoxyde  de  mercure  et  une 
qUoi^ntité  proportionnelle  d'iode. 

Donovan  recommande  de  la  donner  en  solution  pour  prévenir 
Vinégale  répartition,  et  l'action  chimique  des  excipients.  Voici  la 
formule  d'une 

poTiorr  d'iodure  double  d'arsehiu  et  de  MBacuaE. 

Pr.  Solution  d'iodo-arsénite  de  mercure.     ,     .     .  4  grammes. 

Eau  distillée 80         » 

Sirop   de   gingembre 16         » 

iUélez. 

Elle  contient  quatre  centigrammes  de  chaque  iodure. 


BROMURES  DE  MERCURE. 


'  HISTORIQUE. 

Le  mercure  forme ,  arec  le  brome ,  deux  composés  différents , 
protobromure  et  le  deutobromure  de  mercure  ;  qui  y  sous  le  rappC^ 
de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques ,  ont  une  ressemblan. 
frappante  avec  les  chlorures  de  mercure  correspondants.  Ces  pi^ 
priétés  diffèrent  à  peine  quelquefois  du  plus  ou  moins.  Leurs  vert"^^ 
médicinales  ont  été  peu  étudiées  jusqu'ici  ;  mais  on  sait  qu'elles  o^ 
aussi  une  grande  analogie  avec  celles  des  chlorures  correspondant 
Pour  tous  ces  motifs  et  à  cause  de  leur  emploi  presque  nul  en  roéd  .- 
cine,  depuis  la  découverte  du  brome  (1826)^  leur  histoire  ne  nor- 
occupera  que  fort  peu. 

PROTOBROMURE  DE  MERCURE. 


patÈPARATiorr. 

On  l'obtient  en  versant  une  dissolution  de  bromure  de  potassiunr  j 
dans  une  dissolution  de  protonitrate  de  mercure.  Il  se  forme  un  pr^" 
cipité  blanc ,  qu'on  recueille ,  lave  et  sèche. 

CARACTERES    PHYSIQUES   ET    CHIMIQUES. 

Il  constitue  une  poudre  blanche  ,  inodore ,  insipide ,  insoluble,  q^ 
se  sublime  au  rouge  naissant ,  et  ressemble  sous  tous  les  rapport* 
comme  nous  venons  de  le  faire  entendre  ,  au  protochlorure  de  roc"^ 


DBS  PRÉPARATIONS  MERCURIKLLES ,  ETC.  S05 

MODE    D*AGTK)lf    SUR   L*ÉCX)irOHn. 

De  même  que  le  calomel,  il  agit  comme  altérant  et  dépuratif,  à 
petite  dose  ;  comme  purgatif  et  probablement  comme  vermifuge ,  k 
fias  forte  dose  ;  et  à  dose  excessive,  il  pourrait  aussi  convenir  à  déter- 
mmer  une  détente  rapide  de  Tinflammation.  Il  pourrait  également 
remplacer  le  calomel  dans  ses  usages  externes. 

DOSES    BT    MODES    D*ADHIlllSTRATI01f . 


(  f^ojfez  ceux  du  protochlorure  de  mercure.  ) 

PRÉPARATIONS  AVEC  LE   PROTODROMURE  DE  MERCURE. 

protobromure  de  mercure  pourrait  cire  substitué  au  proto- 
chloinire  (calomel),  dans  toutes  les  préparations  auxquelles  celui-ci 
concourt. 


DEUTOBROMURE  DE  MERCURE. 

{Bromide  de  mercure,  ) 


PREPARATION. 

ïl  se  produit,  en  traitant  le  mercure  ou  le  protobromure  de  mer- 
,  par  du  brome  et  de  l'eau. 

CARACTÈRES    PHYSIQUES    ET    CHIMIQUES. 

Solide,  cristallisé ,  transparent ,  inodore  et  d'une  saveur  métallique 

^t.  ^.stringente,  soluble  dans  l'eau  ,  l'alcool,  etc.;  fusible  et  suscep> 

^lolede  se  sublimer;  décomposé,  d'après Loevig ,  lorsqu'il  est  dissous 

oans  Teau,  par  la  lumière  solaire  qui  fait  précipiter  du  prolobromure  ; 

décomposé  par  les  acides  nitrique  et  sulfurique,  ce  corps  se  rapproche 

"^^Ucoup  du  deutochlorure  de  mercure ,  par  ses  autres  propriétés 

P™y»îc[ues  et  chimiques,  et,  d'après  Berthemot,  s'en  distingue  en  ce 

^^  *■  ¥ie  donne  pas  de  précipité,  avec  le  chromate  de  potasse. 
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MODE   D* ACTION    SUR    l'ÉCX)NOHIB. 

Son  action  mr  Téconomie  a  également  beaucoup  d'analogie  ate 
celle  du  deutochlorure  de  mercure.  A  petite  dose,  il  agit  comme  exe 
tant  du  système  absorbant,  et  produit  les  autres  phénomènes  qu 
résultent  de  cet  effet  primitif.  7«  »  Vt  g^ain ,  portés  dans  Testomac 
donnent  lieu  à  un  sentiment  pénible  et  à  de  légères  coliques  ;  u 
grain  donne  lieu ,  après  quelques  heures  y  à  des  selles  molles  et  à  un 
plus  grande  sécrétion  d'urine.  Enfin  ,  à  la  dose  de  quelques  grains, 
il  enflamme  les  voies  digestives  et  empoisonne. 

Ses  effets,  à  Textérieur,  semblent  élre  encore  ceux  du  sublim 
corrosif. 

DOSES    ET    MODES    D*ADMI1fI8TRÂTI0N. 

{Frayez  \es  doses  et  modes  d^administration  du  deutochlorure  di 
mercure.) 

PRÉPARATIONS  AYEG  LE  DEUTORROMURE  DE  MERCURE. 

Le  deutobromure  de  mercure  pourrait  paiement  remplacer  I 
deutochlorure  de  ce  métal  (  sublimé  corrosif) ,  dans  toutes  les  prépe 
rations,  dans  lesquelles  entre  ce  médicament. 


SULFURES  DE  MERCURE. 


depuis  longtemps  on  a  décrit  deux  combinaisons  du  mercure  avec 
le  soufre  y  sous  les  noms  de  protosulfiire  ou  sulfure  noir  de  mercure 
et,  de  deutosulfure  ou  sulfure  touqc  de  mercure. 

AI.  Soubeiran  admet  ces  deux  sulfures,  et  dit  le  premier  composé 
de  92,  64  de  mercure,  et  7,  36  de  soufre  ;  et  le  second,  de  86 ,  29 
de    ¥iiercure,  et  13  ,  71  de  soufre. 

Suivant  M.  Guibourt ,  dont  To'pinion  est  partagée  par  plusieurs 
cliinaisies,  il  n'existe,  au  contraire,  qu'un  seul  sulfure  de  mercure, 
le  sxilfure  rouge  ;  le  sulfure  noir  n'est  qu'un  mélange  de  celui-ci  et 
de  KDercure  ou  de  soufre ,  d'après  le  mode  de  production.  C'est  cette 
derviière  manière  de  voir  qui  va  nous  guider  dans  l'examen  des  sul- 
iVtm*^8  de  mercure  ;  mais  auparavant  nous  ferons  observer  qu'on 
^  cscnfondu  à  tort  le  sulfure  noir  avec  Vëthiops  minéral  y  le  foie  de 
*o*<yre  mercuriel ,  Vëthiops  de  Malouiny  qui  ne  sont  que  du  mercure 
ti*o«-divisé  dans  le  soufre  et  quelque  autres  substances.  {Voyez  les 
P^^eparatîons  du  mercure  éteint.  ) 

PROTOSULFURE  DE  MERCURE. 


PRÉPARÂTIOIf    ET    CARACTERES    PHYSIQUES    BT    CHIMIQUES. 

^^  Pr.  Sublimé  corrosif  12  parties  7i  ;  faites-les  dissoudre  dans  l'eau, 
^^ettez  la  liqueur  dans  un  vase  convenable  pour  y  faire  passer  du 
^^^  ^cide  hydrosulfiirique. 
"'un  autre  côté  : 

ï^r.  Hydrosulfate  de  fer )   de  chaque, 

^cidë  sulfiirique  concentré |    5  parties. 

ïlau 25     » 
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Conduisez,  au  moyen  d*un  appareil  approprié ,  le  gaz  hydrosulfvi 
rique  qui  se  produit,  dans  la  solution  du  sublimé.  Il  y  forme   i-i^ 
précipité  noir. 

Ce  précipité,  recueilli,  lavé  et  séché,  constitue  une  poudre  fixie 
noire,  inodore,  insipide  et  insoluble.  Cette  poudre  est  un  mélange  t 
homogène  de  sulfure  rouge  et  de  soufre ,  dont  on  ne  peut  extra 
aucun  globule  mercuriel ,  sans  la  décomposer  ;  ou  peut  être  ^ilu 
sulfure  rouge  seulement,  lequel  ne  parait  noir  que  par  une  dispx>- 
sition  particulière  de  ses  molécules  :  en  effet,  soumise  à  la  chalemj^r^, 
elle  se  sublime  et  se  transforme  en  sulfure  rouge  ,  presque  sans  perlL;^. 

On  obtient  le  même  produit,  en  remplaçant  le  sublimé  corrcz^^if 
par  un  dctitosel;  au  contraire,  si  Ton  prend  un  protosel,  il  se  prê^z^i- 
pite  également  une  poudre  noire ,  en  apparence  identique  avec  la 
précédente,  mais  dont  on  fait  échapper  des  globules  merciirie*!^, 
par  la  simple  compression,  et  laquelle  ,  soumise  k  la  chaleur,  dorftvxe 
lieu  à  du  sulfure  rouge  qui  se  sublime,  et  à  du  mercure  métalliq^Ji^; 
ce  qui  porte  à  croire  qu'elle  n'est  qu'un  mélange  de  ces  deux  corps. 

Dans  le  cas  de  préparation  par  le  deutochlorure  ou  un  deutos^l 
de  mercure ,  le  chlore  ou  Toxygène ,  en  s'unissant  à  l'hydrogène  d  u 
gaz  hydrogène  sulfuré,  met  en  liberté  une  quantité  suffisante  d^ 
soufre,  pour  transformer  tout  le  mercure  en  deutosulfîire.  Quâi.v^d 
on  emploie  un  protosel,  la  quantité  de  soufre  mis  en  liberté  c^-^t 
insuffisante  pour  réduire  tout  le  mercure  à  l'état  de  deutosulfîire  ,  ^^ 
le  restant  du  métal  se  mêle  au  deutosulfure  formé. 

S""  Quelques  pharmacopées  recommandent  de  : 

Pr.  Sous-carbonate  de  potasse 2  onces. 

Fleurs  de  soufre  lavées 4       » 

Eau  de  chaux 2  livres, 

de  les   faire  bouillir  dans  une  cornue  à  long  col,  sur  un  bain      ^^^^ 
sable ,  jusqu'à  dissolution  du  soufre  ;  de  laisser  refroidir  et  filtrer*      '^ 
liqueur,  et  d'y  verser,  goutte  à  goutte,  une  dissolution,  faite  à  froid    ^^ 
deux  onces  de  mercure  dans  quatre  onces  diacide  nitrique.  Après  l^^f" 
fervescence,  on  laisse  reposer  la  liqueur  et  on  la  décante  pour  recuem  1'^ 
le  précipité,  le  laver  avec  de  l'eau  distillée  et  le  sécher,  à  une  dou^^ 
chaleur.  M.  Van  Mons,  dans  sa  pharmacopée  usuelle  théorique    ^' 
pratique ,  conseille  de  remplacer  le  sous-carbonate  de  potasse  p^'* 
de  la  potasse  caustique  liquide. 


USITÉES  EN  MÉDECINE.  âOS) 

"  En  iaisant  fondre  une  partie  de  fleurs  de  soufre  lavées,  dans 

>ot  de  terre,  et  en  y  ajoutant,  peu  à  peu,  en  triturant,  quatn; 

:  parties  de  mercure,  on  obtient  bientôt  une  masse  uniforme  d'un 

violet,  qu'on  porphyrise  après  le  refroidissement.  Dans  cet  état 

'appelle  vulgairement  éthiops  de  mercure.  Cette  poudre  semble 

entièrement  identique  à  celle  obtenue  en  décomposant  le  sublimé 

n  deutosel  par  Tbydrogène  sulfuré  ;  car  il  est  également  impossible 

extraire  du  merc^ure  métallique ,  sans  la  décomposer,  et  chauffée , 

te  sublime  et  se  réduit,  aussi  presque  sans  perte,  à  du  sulfure 

re  de  mercure. 

MODE    d'action    SUR    L'éCOIfOHIE. 

'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de  comprendre 
l'action  du  sulfure  noir  de  mercure ,  suivant  sa  composition ,  doit 
r  de  celle  du  sulfure  rouge  seul,  ou  de  celle  de  ce  même  sulfure 
j  mercure  éteint  à  la  fois.  Nous  n'avons  donc  qu'à  renvoyer  à  ces 

DOSES    ET    MODES    d'aDMIN ISTR ATION . 

l'intérieur,  en  poudre,  pilules  ou  en  électuaire,  à  la  dose  de 
grains  à  un  scrupule,  comme  altérant  ;  à  la  dose  d'un  demi-gros 

i  gros  et  demi ,  comme  vermifuge, 
l'extérieur,  sous  forme  de  pommade,  quantité  suffisante. 

n  pourrait  encore  l'employer  en  fumigations,  mais  on  préfiTC 

•urir  au  sulfure  rouge. 

PRÉPARATIONS   AVEC   LE   SULFURE   FfOm   DE   MERCURE. 


Remarque, 

^n  fait  peu  de  préparations  pharmaceutiques  avec  le  sulfure  noir 
mercure.  Nous  avons  vu,  au  contraire,  qu'il  en  existe  un  grand 
ibre  avec  l'éthiops  minéral.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  dans  les 
)arations  auxquelles  celui-ci  concourt,  lui  substituer  le  sulfure  noir 
î  excès  de  mercure. 

Préparations  pour  l'usage  interne. 


POUDRE    AICTHELHI  If  TIQUE. 

^.  Sulfurer  noir  de  mercure î  de  chaque, 

^oudre  de  racine  de  jalap i    1  gros. 
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Poudre  de  racine  de  valériane 3    g^^^* 

Mêlez. 

Dose, 
Une  cuillerée  à  café. 

POUDRB    YERMIFUGB    HERGURIELLB. 

Pr.  Sulfure  noir  de  mercure ^    de  chaqvjv^^  , 

Poudre  de  tribus )  parties  é{^^1es. 

Mêlez. 

Dose. 
La  même. 

Pour  cette  préparation  la  pharmacopée  française,  comme     vbous 
Tavons  vu ,  recourt  à  Tcthiops  minéral. 

ÉLECTUÂIRB    PURGATIF. 

Pr.  Sulfure  noir  de  mercure (decbaq»-^^) 

Poudre  de  racine  de  jalap ^2  gros.» 

Scammonée 1     » 

Scillc )    dechaqu-m^ES, 

Résine  de  jalap )    1  gros  '  /^  ^* 

Sirop  de  nerprun Q.  S. 

Mêlez. 

Dose, 
De  un  demi  à  deux  gros. 

POUDRE    DE    SULFURE    HOIR    DE    MERCURE    ET    DE    SULFURE    d'aRTIMOF  :^^'^'' 

Cette  préparation  a  été  souvent  confondue  avec  Tétbiops  anti^*^^ 
niai.  {Voyez  les  préparations  du  mercure  métallique.  ) 

Pr.  Soufre 1  partie  *^^  * 

Potasse  caustique  fondue |   de  chaque  ^^^ 

Sulfure  d'antimoine  en  poudre (5  partie*^  - 

Faites  bouillir ,  dans  de  l'eau  ,  jusqu'à  ce  que  plus  rien  ne  se     ^^ 
solve ,  et  filtrez. 

Faites  bouillir  de  nouveau  la  colature,  et  versez-y  du  nitrate    ^^ 
mercure  dissous  dans  l'eau  tant  qu'il  se  produit  un  précipité;     ^^ 
recueille  celui-ci,  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher.  Ce  procédé  a  été  în^'" 
que  par  M.  Van  Mons,  qui  recommande  encore  de  remplacer  la  êol^' 


USITÉES  EN  MÉDECINE.  âll 

itrate  de  mercure ,  par  une  autre  de  sublimé ,  dont  on  vers«' , 
\Ufy  douze  parties  dans  la  colature.  Il  a  encore  décrit  un 
océdé  qui  consiste  à  faire  fondre  ensemble  six  parties  de 
e  potasse ,  et  cinq  parties  et  demie  de  sulfure  d*antimoine  ; 
refroidir  le  mélan^je  et  le  broyer  avec  un  peu  d'eau  ;  k  y 
Duze  parties  de  sublimé  corrosif  dissous  dans  Teau ,  ou 
lies  de  calomel  pulvérisé;  à  laver  ensuite  à  grande  eau,  a 
*  et  sécher  le  dépôt  qui  se  forme. 

Dose. 
iq  à  vingt  grains. 


DEITTOSULFURE  DE  MERCURE. 


STN05YM1B    £T    HISTORIQUE. 

lire  de  mercure,  minium  des  anciens,  cinabre,  vermillon, 
ouge;  cinnabaris,  hydrargyri  sulphuretum  rubrum^  deufo- 
tum  hydrargyri. 

utosulfure,  ou  plutôt  le  sulfure  de  mercure,  dont  la  décou- 
[>artient  à  une  époque  très-reculée ,  se  trouve  en  abondan(*e 
lalure,  mêlé  à  des  matières  terreuses,  occupant  particuliè- 
es  couclies  inférieures  des  terrains  secondaires ,  et  quelque- 
rrains  primitifs,  comme  à  Sziana  en  Hongrie.  Les  foyers  prin- 
dstent  dans  le  duché  des  Deux-Ponts  à  Idria,  à  Almaden  en 
y  au  Mexique ,  au  Pérou  et  en  Chine.  Les  plus  beaux  cris- 
cinabre  nous  arrivent  de  cette  dernière  contrée;  ils  se 
nt  en  prismes  hexaèdres  réguliers ,  tandis  que  ceux  d*Europe 
r  la  plupart  des  combinaisons  de  rhomboèdres, 
i  en  médecine  depuis  très-longtemps,  et  regardé  à  tort 
vénéneux ,  on  ne  doit  pas  lui  appliquer  toutefois  ce  que  les 
>nt  écrit  du  sang-dragon. 

é  son  abondance  dans  la  nature ,  le  sulfure  rouge  de  mercure 
se  sert  en  médecine  est  le  produit  de  Tari.  Cependant  plu- 
larmacopées  et  matières  médicales  donnent  place,  comme 
lent,  au  cinabre  naturel;  mais  on  ne  doit  jamais  remployer 
DÎr  préalablement  purifié  par  la  sublimation. 
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PRÉPARATION. 

On  prend  une  partie  de  soufre  sublimé  et  cinq  parties 
cure  (1  )  ;  on  fait  Ibndrc  le  soufre  dans  un  creuset  de  terre  ; 
alors  |)eu  à  peu  en  agitant ,  les  cinq  parties  de  mercure  ;  I 
mélange  se  gonfle  et  prend  un  aspect  noir-violet  ;  on  retir 
le  creuset  du  feu ,  on  le  couvre ,  on  laisse  refroidir  et  on  pi 
masse.  On  introduit  la  poudre  dans  un  matras  de  verre ,  à 
qu*on  chauffe  au  rouge  naissant;  le  sulfure  se  sublime  et  se 
en  aiguilles  crislallines  violettes  dans  le  col  du  matras.  II  an 
est  obligé  de  le  sublimer  une  seconde  fois,  pour  avoir  i 
couleur. 

En  Hollande,  où  cette  fabrication  se  fait  en  grand,  oi 
soufre  dans  des  bassines  de  fonte ,  et  on  y  fait  tomber  ie  n 
travers  une  peau  de  chamois ,  ce  qui  rend  la  combinaison  plut 
et  plus  homogène  ;  dès  qu*elle  a  lieu  on  surmonte  chacune 
sines  d*un  vase  pour  recevoir  le  sulfure ,  à  mesure  qu*il  se 

M.  Van  Mons  recommande  encore  de  prendre  trois  p 
soufre  en  bâton,  et  dix-neuf  parties  de  mercure ,  de  broyer  c 
ju8qu*à  extinction  du  métal  ;  de  cliaufFer  graduellement  ce  i 
au  bain  de  sable ,  dans  un  matras  pour  le  sublimer. 

Ce  sulfure  pulvérisé  devient  d*un  beau  rouge  et  prend  h 
vermillon.  Le  vermillon  le  plus  estimé  nous  est  fourni  par 
il  n*y  pas  longtemps  qu*on  recourait  toujours  à  la  pulvérisât! 
se  procurer  cette  substance.  Aujourd'hui  on  prépare  le  ven 
combinant  directement  le  soufre  avec  le  mercure,  par  l'i 
de  la  potasse  caustique  et  de  Teau;  MM.  Rirchof  et  Brunn 
donné  chacun  un  procédé. 

M.  Kirchof  fait  broyer  300  parties  de  mercure  et  68 
soufre  humecté  avec  un  peu  de  potasse,  jusqu'à  ce  que  la  coi 
du  soufre  et  du  mercure  soit  effectuée;  il  ajoute  ensuite  K 
de  potasse  caustique  dissoute  dans  autant  de  parties  d*eau  ; 
le  tout  à  la  flamme  d'une  lampe ,  pendant  deux  heures,  a| 


(I)  Ces  proporlions  varient,  diaprés  beaucoup  de  pkarmacopé 
une  partie  de  soufre  et  7  ^s  de  mercure  indiquées  par  la  pharmac< 
roise ,  jusqu^à  parties  égales  recommandées  par  Swédiaur.  M.  Van 
sîmIIp  i\o  prendre  1  parties  de  soufre  et  3i$  de  mercure. 
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nuellcment  le  mélange  et  renouvelle  Teau  qui  8*évapore;  après  les 
deux  heures  y  il  cesse  de  renouveler  Teau  ,  laisse  la  masse  s'dpaissir , 
tans  discontinuer  de  Tagiter^  et  la  retire  du  feu  aussitôt  quelle 
acquiert  une  belle  couleur  rouge.  Il  ne  reste  plus  qu'à  la  laver 
soigneusement ,  pour  enlever  la  potasse. 

M.  Brunner  prétend  que  ce  procédé  manque  quelquefois  et  entraine 
une  grande  perte  en  ce  que  beaucoup  de  sulfure  s'unit  à  du  sulfure 
de  potassium ,  et  se  dissout  avec  1  hyposulfite  de  potasse  qui  se  forme 
paiement,  pendant  l'opération.  Il  recommande ,  pour  prévenir  celte 
perte  y  d'augmenter  la  quantité  de  soufre ,  et  de  diminuer  celle  d'al- 
cali. Ainsi  il  donne  pour  formule  :  300  parties  de  mercure,  114  de 
soufre  y  75  de  potasse  et  400  deau,  et  il  conseille  de  ne  pas  porter 
la  température  au  delà  de  50". 

Quelques  pharmacopées  désignent  sous  le  nom  de  cinabre  préparé, 
le  cinabre  artificiel  ou  naturel  sublimé^  puis  porphyrisé  et  lavé,  ou 
bien  les  particules  les  plus  fines  recueillies  par  le  repos  du  cinabre 
lavé  à  grande  eau ,  après  avoir  été  pulvérisé  et  porphyrisé. 

£nfin  J.  Spielman  (Pharm.  generalis)  donne  le  nom  de  crènie 
de  cinabre^  aux  pellicules  qui  se  forment  à  la  surface  de  l'eau , 
lorsqu'on  fait  bouillir  le  cinabre  porphyrisé  dans  ce  liquide,  pellicuLs 
qu*oD  recueille,  sèche  et  pulvérise. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES    ET    CHIMIQUES. 

Le  sulfure  de  mercure,  noir  ou  violet,  quoique  anhydre,  quand  on 
le  prépare  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  en  parlant  du  pré- 
tendu  protosulfure,  d'un  rouge  plus  ou  moins  prononcé,  au  contraire, 
quand  on  le  prépare  par  sublimation,  se  présente,  dans  le  commerce, 
en  masses  volumineuses  et  informes,  inodores  et  insipides,  compo- 
•fe«  d'aiguilles  cristallines ,  parallèles ,  d'un  violet  pourpré  qui  passe 
au  rouge  par  le  frottement  et  la  pulvérisation  ;  ou  bien  en  poudre  d'un 
'^^ge  vif,  pur ,  solide  et  résistant  à  presque  tous  les  agents ,  consti- 
*"*nt  ainsi  ce  qu'on  a  appelé  vermillon ,  substance  très-employée  en 
pcîntupe.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  10,  218.  Composé  de  100  de 
"^^••cure  et  15,  88  de  soufre,  inaltérable  à  l'air,  il  se  volatilise  sans 
"'•'On  ni  décomposition  apparentes  lorsqu'on  le  chauffe ,  dans  un 
"'•tras,  à  un  degré  voisin  du  rougo  brun.  Exposé  à  une  chaleur 
plus   forte  en  le  faisant  passer  par  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au 
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roii{][c  vif,  il  80  décompose  inslanlanémcnt  en  soufre  et  en  vapeu 
inercuriellc,  et  détonne  par  l'expansion  de  ces  substances. 

L*oxygènc  et  Tair  le  décomposent,  à  l'aide  de  la  chaleur,  ^ 
mercure  et  en  acide  sulfureux. 

Le  chlore  Tenflamme  ;  le  charbon  ardent  le  fait  brûler  avec  u^ 
flamme  violette  ;  une  lame  de  cuivre  décapée ,  exposée  à  l'action  ^l 
sa  vapeur,  blanchit,  lorsqu'on  la  frotte  ensuite;  le  fer,  le  plomb, 
presque  tous  les  autres  métaux  lui  enlèvent  le  soufre ,  à  l'aide  de 
chaleur.  La  potasse  le  décompose  à  chaud ,  se  transforme  en  sulfu  ' 
de  potassium ,  et  le  mercure  se  vaporise  ;  il  en  est  de  même  des  autr^ 
alcalis;  l'acide  nitrique  le  décompose  également;  enfin  l'eau,  l'adc 
sulfurique  et  l'acide  hydrochlorique  sont  sans  action  sur  lui. 

MODE    d'action    SUR    l'ÉCOICOMIE. 

L'action    principale  du  sulfure   de    mercure  sur  l'économie  ^ 
encore  celle  qui  appartient  en  commun  à  toutes  les  préparatio 
mercurielles.  Mous  devons  dire,  toutefois,  que  cette  manière  d'a(s 
parait  moins  bien  établie  pour  lui  que  pour  les  autres  mercuriaux  ; 
pourtant  nous  sommes  fortement  tenté  de  croire,  vu  son  efficaciuE 
l'extérieur  (roycz  plus  loin),  qu'elle  n'en  est  pas  moins  réelle  :  ainsi,  c 
{i^ardé  comme  corrosif  et  très-nuisible  par  Malthiole ,  qui  lui  attribi 
les  accidents  des  ouvriers   employés  aux  mines  de  mercure  (1), 
passe  pour  une  substance  inerte  auprès  de  Cartheuser,  qui  prêtes 
l'avoir  rencontré,  sans  altération ,  dans  les  selles;  et  M.  Orfila,  apf 
avoir  annoncé  dans  son  Traité  de  Toxicolo{];ie ,  qu  il  produisait  d 
effets  nuisibles,  est  revenu  de  cette  opinion  à  la  suite  d'expérienc 
récentes,  qui  lui  ont  prouvé  que  ce  sulfure,  à  haute  dose  et  à  l'éc 
de  pureté,  n'est  point  vénéneux.  Cependant  on  l'a  vu  occasionner 
mort  en  trois  ou  quatre  jours  de  temps ,  à  la  dose  de  36  à  72  graiiK 
en  portant  spécialement  son  action  sur  le  cœur  et  les  poumons. 

Depuis  ti*ès-lon{];temp8  on  lui  a  accordé  des  vertus  antispasnk. 
diques  ;  aussi  le  voit-on  fréquemment  associé  à  des  médicaments  (g 
jouissent  des  mêmes  propriétés  ;  mais  rien  ne  semble  prouver  qu. 
mérite  celle  réputation. 


(I)  Ces  acciciciifs  sonl  dus  à  la  vapeur  iiiercuriellc  et  nou  au  sulfure,  celu  i 
irélaul  pas  \olalil,  à  la  température  ordinaire,  elle  mercure  métallique  exista 
toujours  dans  1e^  mi  nos  de  ce  métal. 
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Cette  incertitude  8ur  sa  valeur  médicinale  fait  qu*on  l'emploie  rare- 
ment pour  Tusage  interne.  Il  n*en  est  pas  de  même  dans  son  appli- 
cation externe  :  là   ses  effets  comme    remède  mercuriel  y   surtout 
(or8C|u*il  est  administré  en  fumi(jation ,  sont  d*une  évidence  et  d*une 
promptitude  remarquables,  et  jamais  peut-être  la  salivation  ne  survient- 
elle   plus  rapidement,  que  lorsque  ces  fumigations  ne  sont  pas  ména- 
gées. Il  est  vrai  que,  dans  ce  mode  d'administration ,  le  cinabre  est  en 
part.ie  décomposé  en  acide  sulfureux  et  en  vapeur  mercurielle  ;  mais 
oetC^  dernière  est  en  trop  faible  quantité,  pour  avoir  une  action  aussi 
mar^c]uée.   Ces  fumigations,  soit  générales,  soit  partielles,  stimulent 
en    niéme  temps  la  peau,   développent  une  excitation   générale  ou 
loc^i.le,  et  en  vertu  de  leur  température,  agissent  sur  la  diaphorèse. 
A^\i  reste,  les  effets  du  sulfure  de  mercure  sur  la  peau  dénudée  ou 
uloerée ,  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  du  mercure  très-divisé , 
et    i:a*cn  diffèrent  sensiblement  que  par  la  part  qu'y  prend  le  soufre 
qu  i    entre  dans  sa  composition.  Enfin  ,  il  tue  également  la  vermine. 

DOSES    ET    MODES    d'aDHIITISTRATIOR  . 

JV  l'intérieur ,  en  poudre ,  en  pilules  ou  en  électuaire,  comme  exci- 
tais ^  du  système  absorbant ,  à  la  dose  de  cinq  à  vingt  grains. 

-A.  l'extérieur,  en  pommade,  en  emplâtre  ou  en  trochisqncs,  quan- 
tité suffisante  ;  en  fumigations,  à  la  dose  de  quelques  grains  sur  une  pla- 
qua de  fer,  et  mieux  sur  un  morceau  de  porcelaine  chauffé  au  rouge, 
po^urdes  fumigations  partielles,  qu'on  dirige  par  un  entonnoir  ou 
autirement;  à  la  dose  de  vingt  à  quarante  grains,  et,  lorsqu'on  veut 
raîi-e  saliver,  de  deux  à  quatre  gros  dans  un  appareil  approprié  (1), 
pour  des  fumigations  générales.  On  l'a  encore  recommandé  en  cigares , 
dan«  certaines  affections  de  la  bouche  et  des  narines. 

PRÉPARATIONS   AVEC    LE   SULFURE   DE   MERCURE. 


SES    FALSIFICATIONS. HOTERS    DE    LES    REGONRAiTAE. 

cinabre  en  masse  peut  difficilement  être  sophistiqué;  mais  celui 
^^  poudre  l'est  assez  fréquemment. 


(*)  Cet  appareil  consiste ,  d'après  Lalouetle .  eu  une  boîlc  dont  le  fond  c*sl 
J^"'^^  de  trous,  pour  donner  passage  aux  vapeurs,  el  dont  le  sommet  est  con- 
^^^onné  de  manière  à  laisser  passer  la  tête  et  à  se  fermer  sur  le  cou. 


â16  DES  PRÉPARATIONS  MERCURIELLES 

Lorsqu*!!  Test  par  du  minium,  il  n*a  plus  sa  belle  couleur  rouge 
elle  est  devenue  plus  orangée  ;  il  brûle  avec  une  flamme  rougeàtre 
et  laisse  pour  résidu  fixe  Toiyde  de  plomb^  lequel  y  traité  au  feu  ave 
de  rbuile  ou  du  charbon ,  donne  du  plomb  métallique. 

M.  le  professeur  Grîndel  a  proposé  de  verser  sur  le  cinabre  en  poi 
dre^  de  Tacide  nitrique;  si  la  couleur  devient  plus  foncée,  c*est  u 
signe  qu'il  contient  du  minium ,  ce  changement  de  couleur  étant  d 
à  la  formation  de  Toxyde  puce  de  plomb. 

Lorsque  le  cinabre  est  falsifié  par  le  colcothar  ou  par  la  poud 
de  briques,  ces  deux  subtances,  non  volatiles,  restent  au  fond  d 
vase ,  dans  lequel  on  le  sublime  dans  cet  état.  La  (alsification ,  a 
moyen  de  peroxyde  de  fer  ou  colcothar ,  se  reconnaît  en  traitant 
résidu  par  Tacide  hydrochlorique ,  et  ensuite  la  solution  par  la  tel 
ture  de  noix  de  galle,  qui  y  forme,  dans  ce  cas,  un  précipité  noi 
La  poudre  de  briques  est  insoluble  dans  les  acides. 

Le  cinabre  peut  encore  être  sopliistiqué  par  du  sang-dragon.  Cet 
fraude  se  reconnaît  en  le  traitant ,  à  chaud ,  par  Talcool ,  qui  pren=^^d 
alors  une  couleur  rouge  plus  ou  moins  foncée.  Lorsqu'on  brûle  i^=L^^n 
pareil  cinabre  il  laisse  un  résidu  charbonneux,  et  répand  une.odei 
balsamique  résineuse. 

Quand  on  présume  que  la  falsification  a  eu  lieu  par  du  sulfure  rou 
d*arsenic ,  pour  la  reconnaître  on  met  en  digestion  une  partie  de 
cinabre  avec  cinq  parties  diacide  hydrochlorique  et  une  partie  d'aci 
lu'trique  ;  on  filtre  la  dissolution  ,  et  Ton  en  précipite  le  mercure  à  l'é 
d*oxyde  par  le  carbonate  de  potasse  ;  on  filtre  de  nouveau  la  liqueu 
et  l'on  y  ajoute  de  la  liqueur  de  Hahncmann ,  ou  de  la  liqueur 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal  :  si  le  cinabre  a  contenu  du  sulfui 
rouge  d'arsenic,  il  se  produit,  par  le  premier  réactif,  un  précipil 
jaune  citron,  et  par  le  second,  une  poudre  jaune  verdâtre,  qu 
recueillie  sur  un  filtre  et  séchée,  répand  une  odeur  d'ail,  lorsqu'i 
la  projette  sur  des  charbons  ardents. 

Préparations  pour  r usage  interne. 

POUDRE    ANALEPTIQUE. 

(Pulv,  ancUept.,  p.  cardialu»,  p,  cardialis,  p.  nobUi*  cellensis,  p.  cellensis  auni 

Pr.  Cinabre Y,  once. 

Sucre  candi 3       » 

Huile  de  cannelle Yi  gros. 

Triturez  bien  ensemblci 
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n  trouve  dans  quelques  pharmacopées ,  six  qtos  de  cinabre  y  deux 
?s  de  sucre  et  deux  scrupules  d^huile  de  cannelle. 

Dose. 
n  scrupule. 

PILULES    FORDARTES. 

(  Pilulœ  conii  cinnaàarinœ.) 

r.  Cinabre i    i     i, 

xtrait  de  mille-feuille \^ 

....  (1   gros, 

décide j         " 

àites  des  pilules  de  deux  grains. 

Dose, 
t  pilules,  matin  et  soir. 


BOL    ROUGE. 

(Bolus  ntber,  bolus  einnabarinus,) 

r.  Cinabre 1  scrupule. 

dlonserve  de  roses Q«  S., 

»om;ir  faire  un  bol. 

Dose. 
XJn  bol ,  par  jour 

POUDRE  TEMPÉRANTE  DE  8TAHL. 

'^otadre  anUspasmodique  ;  pulvis  nitrosus  cfnnabarimts ,  pulvis  salinus  eomposiius , 

ptUvU  tempérons  ruber,  ) 

'^  grand  nombre  de  formules  ont  été  données  pour  la  prépara- 

'^^*^  de  cette  poudre,  dont  les  principaux  ingrédients  sont  le  cinabre  , 

"     sulfate  et  le  nitrate  de  potasse,  qui  varient  en  proportion,  dans 

^^<lue  formule. 

*^ou8  croyons  encore  devoir  donner  la  préférence  à  une  des  formules 

^^    M.  Van  Mons  dans  laquelle  il  est  prescrit  de  : 

ï^r.  Cinabre.     - 1   partie. 

-Ecailles  d*huitres  préparées i     i      ■ 

ivr-  1  (de  chaque , 

A^itrate  de  potasse >  ^ 

^    .i.-       j  12  parties, 

^ulrate  de  potasse ) 

<le  faire  une  poudre. 

I^a  pliarmaco|)ée  belge  cl  la  pharmacopée  batave  prescrivent  une 


218  DES  PRÉPARATIONS  MERCURIELLES 

partie  de  cinabre,  quatre  parties  de  nitrate  de  potasse  et  une  partie  de 
sulfate  de  potasse. On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  la  poudre  deSicMAi. 

Cette  préparation  produit  une  excitation  modérée  par  raction    cl\i 
sulfure ,  dont  les  effets  secondaires  sur  les  sécrétions  intestinale     €3l 
rénale,  se  trouvent  favorisés   par  les  autres  ingrédients;  aussi ^       la 
dénomination  de  poudre  tempérante  est-elle  désapprouvée  par  quH ni- 
ques auteurs. 

Dose. 

Dix  à  trente  grains. 

POTIOIf    TEMPÉKÂRTE. 

Pr.  Poudre  tempérante  de  Stahl 12  à  15  graisir^^s. 

Émulsion  simple 6  onces. 

Sirop  de  guimauve  ou  ^e  groseilles 1   once. 

Eau  de  fleurs  d'oranger 4  gros. 

Mêlez. 

Dose. 

A  prendre  par  cuillerée  ,  en  24  heures. 

BOLS  DIAPHOKÉTIQUES. 

Pr.  Cinabre 1  scrupule. 

Camphre 2         i» 

Thériaque 1  » 

Sirop  de  capillaire  ou  d*œillet Q- S., 

pour  faire  une  masse  homogène ,  et  divisez  en  24  bols. 

Dose. 


Trois ,  par  jour,  et  on  les  fait  suivre  d'une  infusion  chaude  de  t 
ou  de  sureau. 

ÉLECTUAIBE  ARTI ARTHRITIQUE. 

Pr.  Cinabre 1   once  7' 

Conserve  de  roses 2     >» 

Résine  de  gayac  en  poudre 1     '» 

Sirop  de  gingembre Q.  S. 

Dose. 


Une  cuillerée  à  café ,  deux  fois  ,  le  jour. 
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POUDRB  AIITI-ÉPILEPTIQUE. 

(  PulvU  epileptieus  ruber,  pulvtê  epilept.  ad  ffuitetam.  ) 

8te  plusieurs  formules  de  cette  poudre  ,  différant  peu  les  unes 
"es.  Nous  donnons  la  préférence  à  celle  de  Bories  et  de  Pierkin> 
tpellier,  que  yoici  : 

lacine  de  pivoine i      de  chaque, 

»        de  valériane  sauvajje.        .     .     .  j        1  once. 

nces  de  rue j 

be (de  chaque, 

réum (        Yi  once. 

n  blanc I 

>re 2  onces. 

s  une  poudre. 

Dose. 

^rupule  à  un  denii-{];ros  ;   un  demi-scrupule  chez  les  enfants. 

POUDRE  ANTILYSSIQUE. 

Cinabre  naturel i     de  chaque , 

»        artificiel I       24  grains. 

16  grains. 

i  et  porphyrisez. 

Dose, 

endre  en  une  fois  ,  dans  une  cuillerée  d*alcool. 
nabre  fait  encore  partie  de  quelques  poudres,  dont  la  compo- 
st aussi  absurde  que  bizarre  :  telles  sont  la  poudre  confortante 
\arenus,  la  poudre  céphalique  de  Camarerius,  la  poudre  cépha- 
uffe,  la  poudre  admirable  de  Mynsicht ,  la  poudre  céphaiique 
haë/is,  etc. 

Préparations  pour  i' usage  externe, 

GÉRÂT  ROUGE. 

]inabre 15  grains. 

le  jaune 7>  once. 

jaune |     de  chaque , 

ige  de  porc '         Vt  '"vre. 


à 
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Faites  fondre  les  trois  dernières  substances,  et   incorporez  y 
cinabre ,  préalablement  pulvérisé. 

Dose. 
Quantité  suffisante. 

ONGUENT  CINABABIN. 

Pr.  Cinabre 2  onces. 

Litharge 4  onces. 

Céruse 1  once  7t 

Mercure  doux 2  gros. 

Porphyrisez  séparément  ces  substances  ;  mélez-les  ensuite  et  incor 
porez-les  simultanément  dans  un  mélange  fondu  de  : 

Cire  jaune 6  onces. 

Huile  de  roses 2  livres. 

Dose, 
Quantité  suffisante. 

ONGUENT  NOIR. 

Pr.  Cinabre 3  parties. 

Hydrosulfate  de  plomb 1       » 

Moelle  de  bœuf. 12       » 

Mêlez  en  triturant. 

Dose. 
Quantité  suffisante. 

POMMADE  ANTIHEBPÉTIQUE. 

Pr.  Cinabre 1  gros. 

Camphre 1  scrupule. 

Cérat  ordinaire -....!  once. 

Mêlez  en  triturant. 

Dose. 
Quantité  suffisante. 

POMMADE  ANTIDARTREUSE. 

Pr.  Cinabre 1  gros  '/t 

Sel  ammoniac Vt    ** 

Axongedeporc .     2  onces. 
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IHélez  f  en  triturant ,  et  aromatisez  le  mélange  avec  : 
IBau  de  roses 1  gros. 

SPARADRAP  ROUGB. 

J^r.  Cinabre  porphyrisé 1   partie. 

Jncorporez-le  dans  un  mélange  fondu  de  : 

Térébenthine 6  parties. 

Cire  blanche 12       » 

J)ans  la  masse  emplastiquc  fondue,  trempez  des  bandelettes  de 
^c^mie  et  polissez-les. 

Dose. 
Quantité  sufl^nte. 

PASTILLES  MERCURIBLLBS. 

'.  Cinabre  porphyrisé 2  scrupules. 

Rjccin  préparé 1         » 

ucilage  de  gomme  adragant Q*  S., 

pouRvr  former  des  pastilles  de  grandeur  indéterminée,  qu*on  fait  servir 
ai^iic  fumigations  partielles.  On  pourrait,  en  diminuant  la  dose  de 
8Lac^<3in,  faire  des  pastilles  de  grandeur  déterminée  ^  qui  jouiraient  de 
P»"c>  j^riélés  excitantes ,  prises  à  l'intérieur  (1). 


^^ 


(1)  Le  sulfure  rouge  de  mercure  fait  partie  de  presque  toutes  les  poudres 
^^msliques  arsenicales. 


i0 


CYANURE  DE  MERCURE. 


SYNONYMIE    ET    HISTORIQUE. 

Hydrocyanate  ou   prussiate  de  mercure  y  cyanure  mercuriq 
borussias  seu  cyanuretum  hydrargyri^  hydrargyrum  cyanogenatu 
H.  cyanicum  y  //.  boruasicum  oxydatum. 

Le  mercure  se  combine  en  une  proportion  avec  le  gaz  cyanogèn 
et  forme  le  cyanure  de  mercure ,  introduit  récemment  dans  la  ro 
tière  médicale ,  où  il  est  généralement  connu  comme  une  préparatio 
roercurielle  trcs-active.  Il  y  a  même  entre  ces  deux  corps  une  si  grand 
affinité,  que  le  deutoxydc  de  mercure  décompose  presque  tous  l 
cyanures ,  et  Facide  hydrocyanique  presque  tous  les  sels  roercuriels 

Ce  cyanure  ifexiste  pas  dans  la  nature  et  est  toujours  le  produit 
de  Fart. 

PRÉPAJ(A.TION. 

On  le  prépare  en  décomposant  le  bleu  de  Prusse,  par  le  deutoxyd»' 
de  mercure. 

A  cet  efFetf  MM.  Henry  et  Guibourt  recommandent  de  prendre 

Bleude  Prusse^  de  1'"  qualité 500  grammes 

Deutoxydc  de  mercure 575 

Eau  distillée 4,500 

de  porpbyriser  séparément  le  bleu  de  Prusse  et  le  deutoxyde ,  et  de 
les  faire  chauffer  avec  trois  kilogrammes  d'eau ,  en  remuant  conti- 
nuellement ,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  passe  du  bleu  au  brun  clair , 
ce  qui  a  lieu  au  bout  d'un  quart  d'heure  ;  de  décanter  le  liquide ,  de 
verser  sur  le  résidu  le  restant  de  l'eau  distillée ,  et  de  faire  chauffer 
de  nouveau ,  pendant  un  instant  ;  puis  de  filtrer  et  réunir  les  deux 
liqueurs,  de  les  évaporer  jusqu'à  pellicule,  et  de  les  laisser  cristal- 


DES  PRÉPARATIONS  MERCURIELLES,  ETC.       225 

par  le  refroidissement.  Il  se  dépose  des  cristaux  y  qu*on  purifie 
par  une  seconde  cristallisation. 

Quelques  auteurs  et  quelques  pharmacopées  font  varier  les  propor- 
lîans  données  plus  haut ,  ce  qui  tient  aux  différents  degrés  d'impureté 
du  bleu  de  Prusse ,  auquel  se  trouve  souvent  mélangée  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d'alumine.  Cette  circonstance  avait  engagé 
M.  fSenry  à  conseiller,  dans  ses  Additions  à  la  pharmacopée  française, 
de  l£i^er  préalablement  le  bleu  de  Prusse  avec  de  l'acide  hydrochlo- 
ricfui^  faible,  pour  lui  enlever  l'alumine  et  permettre  ainsi  d*établir 
des  proportions  invariables  pour  la  préparation  du  cyanure  de  mer- 
euro.  En  effet,  M.  Bcrzélius  nous  a  appris  que  le  bleu  de  Prusse  est 
un  liydrocyanate  double,  composé  de  trois  atomes  d'hydrocyanate  de 
Pï'otoxyde  de  fer,  et  de  deux  atomes  d'hydrocyanate  de  peroxyde  ;  d'où 
il  T^sulte  qu'il  contient  presque  moitié  de  son  poids  d'acide  hydrocya- 
*^*<l'ue ,  et  qu'il  peut  décomposer  presque  le  double  de  son  poids  de 
^^^toxyde  de  mercure.  On  devrait  donc  recourir  à  cette  dernière  quan- 
^■^^  y  si  on  avait  affaire  à  du  bleu  de  Prusse  pur;  mais  à  cause  de  son 
"'^^ pureté  constante ,  même  celui  de  première  qualité ,  il  ne  peut  décom- 
que  de  la  moitié  aux  trois  quarts  de  son  poids  de  cet  oxyde.  D*un 
côté,  le  cyanure  de  mercure  pouvant  dissoudre  une  grande 
:ité  de  deutoxyde  de  mercure  et  passer  à  l'état  de  cyanure  triba- 
,  si  l'on  ajoutait  cet  oxyde  en  excès,  on  n'obtiendrait  plus  le  com- 
é  qu'on  désire. 

théorie  de  cette  opération  est  fort  simple.  L'hydrogène  de  l'acide 

y^r'ocyanique  se  combine  avec  l'oxygène  du  deutoxyde  de  mercure , 

P^Mr  former  de  l'eau ,  tandis  que  le  cyanogène  se  porte  sur  le  mercure 

'^^^^  ^insi  en  liberté,  et  forme  le  cyanure  qui  se  dissout;  il  reste  pour 

^^îclu  les  deux  oxydes  de  fer  et  l'alumine. 

^omme  le  fait  observer  M.  Soubeiran,  souvent  on  n'obtient  pas  du 

P'^^naîer  coup  le  cyanure  de  mercure  pur ,  qui  se  reconnaît  à  la  net- 

^^^  de  ses  cristaux,  à  faces  planes  et  sans  couleur.  Une  solution 

^^*Orée  indique  un   excès  d'oxyde  de  fer;  et  des  cristaux  mame- 

i^Oïiés,   un    excès  d'oxyde  rouge  de  mercure.    On  doit,    d après 

'*'•  Proust,  pour  enlever  Toxyde  de  fer,  dissoudre  le  cyanure  dans 

*^îiu,  faire  bouillir  avec  un  excès   de  deutoxyde  de  mercure,  fil- 

^Ter  et  laisser  cristalliser  ;  on  obtient ,  il  est  vrai ,  des  cristaux  ma- 

nielonnésy  mais  qu'il  est  facile  de  convertir  en  cyanure  pur.  A  cet 

effet,  comme  lorsque  les  cristaux  se  présentent  primitivement  mame- 
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lonnés,  on  les  redissout  dans  l'eau,  et  Ton  y  fait  passer  du  gaz  hydro- 
gène  sulfuré,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur,  bien  agitée,  répande  une 
légère  odeur  d*acide  hydrocyanique  ;  Thydrogène  sulfuré  décompose 
une  partie  du  cyanure  de  roercurc ,  forme  du  sulfure  noir  de  mercure 
et  de  Tacide  hydrocyanique,  qui  se  porte  sur  loxyde  de  mercure,  pour 
donner  de  Teau  et  du  cyanure.  Quand  Todeur  de  ce  dernier  acide 
persiste ,  c*est  une  preuve  que  tout  Toxydc  est  décomposé  ;  alors  on 
filtre ,  on  évapore  et  on  laisse  cristalliser.  On  pourrait  obtenir  le  m^me 
résultat  en  ajoutant  de  Tacide  hydrocyanique  qui ,  par  sa  réaction  sur 
Toxyde  de  mercure .  produirait  de  Teau  et  du  cyanure  de  mercure  ; 
mais  ce  procédé  serait  beaucoup  plus  coûteux. 

D'après  Liebig,  on  ne  doit  pas  recourir  à  Thydrogène  sulfuré, 
quand  on  évapore  au  bain-marie,  jusqu'à  siccité,  la  dissolution  obtenue 
par  la  digestion  de  l'oxyde  rouge  de  mercure  avec  le  bleu  de  Prusse  ; 
alors  le  cyanure  se  dissout  sans  entraîner  le  fer ,  et  lorsqu'on  fait  éva- 
porer la  liqueur,  on  obtient  des  cristaux  de  cyanure  pur  et  neutre. 

Les  pharmacopées  belge  et  française  prescrivent  de  prendre  : 

Bleu  de  Prusse 2  parties. 

Oxyde  rouge  de  mercure 1       » 

On  les  pulvérise ,  on  les  mêle  bien  ensemble ,  et  on  les  met  dans 
une  capsule  de  verre  ;  on  verse  dessus  huit  parties  d'eau  pure  ;  on  1***^ 
bouillir  et  on  remue ,  avec  une  spatule  de  fer ,  jusqu'à  ce  qu^  '^ 
liqueur  prenne  une  couleur  jaune  ;  on  filtre  et  on  lave  le  résidu  av'cc 
quatre  autres  parties  d'eau  pure;  on  filtre  de  nouveau,  on  réunit     "^ 
deux  liqueurs,  on  les  fait  évaporer  jusqu'à  ce  qu'une  gouttelet*-^' 
déposée  sur  un  corps  froid,  se  solidifie;  alors  on  laisse  cristallis^^^^, 
dans  un  lieu  frais ,  et  on  purifie  ensuite  les  cristaux  obtenus ,  en     '^ 
soumettant  à  une  nouvelle  cristallisation. 

MM.  Van  Mons  et  Niemann  conseillent  de  pulvériser  séparém^^"' 
sept  parties  de  bleu  de  Prusse  et  dix  parties  de  deutoxyde  de  merci*  ^^> 
en  ajoutant  un  peu  d'alcool  à  la  première  de  ces  substances;  de  vétM^^^ 
les  poudres  et  de  les  introduire  dans  un  matras ,  avec  quatre-vir>£^ 
parties  d'eau  ;  de  faire  bouillir,  au  bain  de  sable,  jusqu*à  ce  qu^    '' 
liqueur  prenne  une  teinte  vert-jaunâtre  ;  de  filtrer  alors ,  à  d^"** 
reprises ,  de  lessiver  le  résidu  à  l'eau  froide ,  de  remettre  sur  le  b^'° 
de  sable ,  en  éloignant  du  feu ,  et  de  laisser  cristalliser  lenb^ment.  ^-^ 
purifie  de  même  le  cyanure  par  une  seconde  cristallisation. 

Winckler  a  proposé  de  préparer  le  cyanure  de  mercure,  en  vers^''^ 
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n  hydrocyanique  obtenu  par  le  procédé  de  Gea-Pessina ,  sur  du 
xyde  de  mercure  pulvérisé.  On  agite  le  mélange  jusqu'à  dispari- 
té Fodeur  hydrocyanique  ;  la  liqueur  contient  alors  du  cyanure 
îque  ou  de  Toxydo-cyanure  de  mercure  ;  on  la  décante  et  on  y 
du  même  acide  hydrocyanique ,  en  remuant  jusqu'à  ce  que  son 
•  reparaisse  ;  on  filtre ,  on  évapore  et  on  fait  cristalliser.  Ce  pro- 
réussit bien ,  mais  ne  présente  guère  d'avantage  sur  celui  que 
avons  décrit  plus  haut. 

CARACTÈRES    PHYSIQUES    ET    CHIMIQUES. 

cyanure  de  mercure  neutre  et  pur  est  en  cristaux  longs ,  pris- 
ues  et  quadrangulaires ,  coupés  obliquement ,  incolores  ,  tantôt 
les  y  tantôt  transparents,  toujours  sans  eau  de  cristallisation, 
res,  d*une saveur  acre  et  mercurielle,  et  d'une  grande  pesanteur 
ique.  Composé  de  100  de  mercure  et  26,089  de  cyanogène  en 
,  ce  cyanure  bien  desséché,  soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  dans 
ornue  ou  dans  un  petit  tube  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités , 
lence  bientôt  à  noircir,  semble  se  fondre  comme  une  matière 
lie,  et  se  décompose  enfin  en  cyanogène  qui  se  dégage  en  abon- 
'.,  et  en  mercure  qui  se  volatilise;  en  même  temps  une  petite  quan- 
e  cyanure  se  vaporise ,  et  un  peu  de  cyanogène  se  décompose 
me  lieu  à  de  l'azote  et  à  un  résidu  noir  charbonneux.  S'il  est 
Fé  étant  humide ,  l'eau  est  décomposée ,  et  l'on  obtient  de  l'acide 
nique ,  de  l'ammoniaque  et  beaucoup  d'acide  hydrocyanique. 
cyanure  de  mercure  se  dissout  bien  dans  l'eau ,  plus  à  chaud 
roid  ;  il  est  peu  soluble  dans  Talcool  et  très-soluble  dans  l'éther, 
sépare  des  liquides  aqueux.  Le  soufre  le  décompose  à  l'aide  de 
ileur.  Il  ne  blanchit  pas  le  cuivre.  Une  dissolution  concentrée 
tasse,  de  soude  ou  d'ammoniaque,  ne  l'altère  point  ;  elle  le  dis- 
au  contraire,  à  chaud,  et  le  laisse  cristalliser  par  le  refroidis- 
it.  Dissous,  il  absorbe  une  grande  quantité  de  deutoxyde  de  mer- 
1  forme  un  oxydo-cyanure  dont  nous  parlerons  bientôt. 
DÎde  nitrique  le  dissout  sans  le  décomposer;  il  est  décomposé, 
id,  par  l'acide  sulfurique  concentré;  les  acides  hydrochlorique, 
)dique  et  hydrosulfurique ,  le  décomposent  également ,  en  for- 
le  l'acide  hydrocyanique  et  du  deutochlorure  ,  du  deulo-iodure 
deutosulfure  de  mercure.  Le  nitrate  d'argent  s'unit  à  lui,  et 

10 
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donne  lieu  k  de  petits  cristaux  blancs  qui  se  précipitent.  11  forme  a», 
des  composes  doubles  avec  Tiodure  de  potassium  ,  le  cyanure  de  pot 
sium ,  le  chromate  de  potasse  et  quelques  autres  sels.  Il  est  sans  acti  4C3t\ 
sur  la  teinture  de  tournesol. 

MODE   D*ACTI0N    SUR   l'ÉGONOIIIE. 

L*action  médicinale  du  cyanure  de  mercure  est  encore  celle 
toutes  les  préparations  mercuricllcs.  Cette  action  se  rapproche  bei 
coup  de  celle  du  sublimé  corrosif,  auquel  il  pourrait  être  substit 
avantageusement,  étant  plus  soluble,  moins  altérable  par  les  si 
stances  végétales  et  animales ,  et  moins  sujet  à  provoquer  des  doulei 
d*estomac  et  de  poitrine  ;  cependant  on  remploie  rarement.  Sous 
rapport  de  ses  propriétés  vénéneuses,  il  a  encore  beaucoup  d*analo( 
avec  le  sublimé  :  à  dose  égale ,  il  produit  des  accidents  identique» 
tout  aussi  redoutables.  G*est  ce  qu'a  prouvé,  par  des  expérieni 
M.  Ollivier  d'Angers.  (  Voyez  Devergie ,  Traité  de  médecine  légafm 
Les  symptômes  de  l'empoisonnement  qu'il  produit  (  on  en  connaît 
exemple  occasionné  par  23  grains  de  cyanure  pris  à  l'intérieur) , 
diffèrent  de  ceux  que  produit  le  sublimé  corrosif  {voyez  \V  parti< 
que  par  une  salivation  abondante,  des  contractions  du  cœur  ti 
fortes  ne  s'afiPaiblissant  qu'à  la  fin,  et  Tapparition  tardive  des  mou^ 
ments  convulsifs.  Quant  à  sa  manière  d'agir  à  l'extérieur ,  nous  p 
sons  que  tout  ce  qui  a  été  dit  relativement  au  mode  d'action ,  &  V 
térieur,  du  deutochlorure  de  mercure,  lui  est  entièrement  applical 
à  part  ce  qui  concerne  l'action  chimique  de  ce  dernier  sur  les  tr 
stances  animales.  Nous  renvoyons  donc  à  l'étude  de  ce  corps. 


DOSES    ET    MODES    D'ADMINISTRATION. 


Les  doses  et  modes  d'administration  du  cyanure  de  mercure  ^^:>nt 
ceux  du  deutochlorure  de  mercure.  {Voyez  ce  corps.) 

PluéPARATIONS    AVEC    LE   CYANURE   DE   HBRCURR. 


Préparations  pour  Vusage  interne. 

LIQUEUR  ANTISYPUILITIQUE  DE  GHAUSSIER. 

(nydrocyanate  de  mercure  de  Ratier.) 
Vi\  Cyanure  de  mercure 8  giains. 
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^u  distillée 1  livre. 

Mssolvez.  —  Chaque  once  contient  un  demi-grain  de  cyanure. 

Dose, 

^e  un  gros  à  une  once  au  plus  ,  par  jour ,  en  trois  ou  quatre  fois^ 
n  ter  leur. 

In  pourrait  aussi  se  servir  de  cette  liqueur,  pure  ou  étendue  d*eau, 
btiotiSy  injections  ;  etc.,  etc. 

SOLUTION  DE  CYANURE  DE  ttERCURB. 

'r*  Cyanure  de  mercure 1  scrupule. 

lau  distillée 2  livres. 

lissolvez.  —  Chaque  once  contient  Yi  ^^  grain  de  cyanure. 

Dose. 
Fn  gros  à  une  demi-once. 

Préparations  pour  l'usage  externe, 

POMMADE  DE  CYANURE  DE  MERCURE. 

r.  Cyanure  de  mercure 16  grains. 

xonge  de  porc 1  once. 

ssence  de  citron  ou  de  roses 15  gouttes. 

êlez. 

Dose. 

•uantité  suflSsante,  qui  ne  doit  jamais  dépasser  deux  gros. 


OXYDO-CYANURE  DE  MERCURE. 


SYNONYMIE    ET    HISTORIQUE. 


lyanure  basique  de  mercure ,  cyanure  tribasique  de  mercure. 

rest  ce  composé  dont  nous  avons  fait  mention  en  décrivant  les  pro- 
A  de  préparation  pour  le  cyanure  de  mercure.  L'oxyde  rouge  de 
'cure,  en  se  dissolvant  dans  le  cyanure  de  mercure,  ne  forme 
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pas  un  80U8-cyanure  ;  il  8*unit  à  lui  sans  être  altéré  dans  sa  com| 
si  t  ion. 

M.  Parent  est  le  seul  jusqu^ici  qui  en  ait  recommandé  remploi ,         ^sl 
il  en  a  donné  les  formules  ci-après. 

PRÉPARATION. 

On  Tobtient,  en  faisant  digérer  dans  l'eau  pendant  vingt-quatre  heun 
cent  parties  de  cyanure  de  mercure  et  vingt-deux  parties  de  deutoxy 
de  mercure  ;  on  filtre  ensuite  et  on  évapore  àsiccité,  aune  très-faib 
chaleur,  pour  éviter  la  décomposition;  Toxydocyanure  cristalL 
en  petites  houppes. 

CARACTÈRES    PHYSIQUES    ET    CHIMIQUES. 

Il  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux  aciculaires  ,  égalem 
incolores;  il  est  beaucoup  plus  soluble  que  le  cyanure  neutre  j  c 
tallise  plus  difficilement  et  possède  des  propriétés  alcalines.  Il  se  ch 
bonne  aisément  et  est  facilement  décomposé  par  la  chaleur.  Sou 
au  calorique  à  Tétat  sec ,  il  se  sépare  en  gaz  cyanogène  y  carboni 
et  azote,  et  en  vapeur  mercurielle;  à  Tétat  humide  ,  au  contraire 
donne  de  l'acide  carbonique ,  de  l'ammoniaque ,  de  la  vapeur  hyd 
cyanique,  de  l'azote  et  un  liquide  brun  qui  n'est  pas  huileux. 

MODE    d'action    SUR    l'ÉGONOMIE. 

Quant  à  son  action  générale  sur  l'économie ,  tout  ce  que  nous 
vous  en  dire,  c'est  qu'elle  est  la  même  que  celle  de  tous  les  autres 
curiaux,  excitante  des  absorbants  et  dépurative;  qu'il  n'est  pas  possi 
jusqu'à  présent,  de  préciser  son  degré  d'infériorité  ou  de  supériori 
comparativement  aux  diverses  préparations  mercurielles  ;  mais 
est  probable  que  cette  action ,  à  l'intérieur  comme  &  l'extérieur , 
semble  beaucoup  à  celle  du  cyanure  neutre.  Nous  ignorons  égaleurm^n/ 
si  elle  développe  quelque  effet  spécial. 

DOSES    ET   MODES    d'aDMINISTRATION. 

Les  mêmes  que  ceux  du  cyanure  de  mercure  neutre ,  à  l'intérieiir 
et  à  l'extérieur. 
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nEPARATIONS   AVEC    L  OXYDO-CYANURE   DE   MERCURE. 


Préparations  pour  l'usage  intertie. 

SOLUTIOIÏ    GTANVRÉE. 

do-cyanure 6.àl0  grains. 

lillée 1  livre. 

îz. — Chaque  once  contient  de  •/§  ^  V«  d'oxydo-cyanure. 

Dose. 

demi-once  à  une  once, 
rrail  aussi  remployer,  à  rextérieur,  pure  ou  étendue  d*eau. 

TEINTURE  CTANURÉB. 

rait  de  buis 3  onces. 

d*aconit 3  gros. 

noniac 3     » 

olatile  d*anis  ou  de  sassafras 24  grains. 

cyanure  de  mercure 24        » 

itillée 14  onces. 

à  36* 10       » 

L.  une  teinture  de  24  onces  de  liquide ,  dont  chaque  once 
[  gros  d^cxtrait  de  buis^  9  grains  d*extraît  d*aconit,  9  grains 
imoniac,  1  grain  d^huiie  d*anis,  1  grain  d*oxydo-cyanure. 

Dose. 
tite  cuillerée,  matin  et  soir. 

PILULES  GYANURÉES. 

18  les  ingrédients  de  la  préparation  précédente ,  moins  Teau 
1,  et  faites-en  400  pilules,  dont  16  équivalent  à  1  once  de 

Dose. 
'  à  huit ,  par  jour. 


â 
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PILULES  D*OXYDO-GYAIILRE  DE  MERCURE  OPlACiES. 

Pr.  Oxydo- cyanure  de  mercure 6  gp*ains. 

Opium  brut 12 

Mie  de  pain 4 

F.  S.  A.  96  pilules. 

Huit  pilules  contiennent  un  demi-^aîn  d*oxydo-cyanure ,  et   un 

grain  d*opium. 

Dose. 

Quatre  à  huit  pilules ,  par  jour. 

Préparations  pour  l'usage  externe. 

POMMADE  GTANURÉE. 

Pp.  Oxydo-cyanure  de  mercure [2  grains. 

Axonge 1   once. 

Mêlez. 

Dose, 

Quantité  suffisante,  qui  n'aille  pas  au  delà  de  deux  à  trois  gros. 


^n:\ 


ÂMMONIURE  DE  MERCURE. 


SYNONYMIE    ET    HISTORIQUE. 

Ammoniuretum  hydrargyri ,  ammoniurelum  mercurii. 

L*aininoniure  de  mercure ,  combinaison  de  Tammoniaque  avec  ]e 
deutoxyde  de  mercure ,  est  encore  une  de  ces  préparations  mercu- 
rîelles ,  que  des  essais  ont  introduites  dans  la  matière  médicale ,  et  que 
le  thérapeutiste,  pouvant  facilement  se  passer  d'elles,  n'emploie  guère. 

Il  n'existe  pas  dans  la  nature. 

PRÉPARATION. 

On  le  prépare  directement,  d'après  le  procédé  de  MM.  Niemann  et 
Van  Mons,  en  agitant  vivement,  et  laissant,  de  temps  en  temps,  repo- 
ser pendant  quelques  heures ,  deux  parties  de  deutoxyde  de  mercure 
pulvérisé  et  une  partie  d'ammoniaque  liquide  très-concentré ,  jusqu'à 
ce  que  la  matière  soit  devenue  blanchâtre  et  ait  pris  une  apparence 
cristalline  ;  alors  on  décante ,  on  lave  légèrement ,  on  fait  sécher  et 
on  pulvérise  ]  après  cela ,  on  lave  et  on  fait  sécher  une  seconde  fois 
cette  poudre. 

D'autres  recommandent  de  prendre  du  deutoxyde  récemment  pré- 
cipité d'un  deutosel ,  par  la  potasse ,  de  le  mettre  dans  un  flacon  avec 
un  grand  excès  d'ammoniaque  liquide  et  d'agir  comme  dans  le  procédé 
précédent  (1). 


(1)  M.  Planche  recommande  de  le  préparer  au  moyen  du  précipité  blanc  et 
de  Fammoniaque ,  et  donne  une  formule  de  Uniment  d*ammoniure  de  mercure. 
Mais  ce  procédé,  au  lieu  de  donner  un  ammoniure  de  mercure,  donoe  un 
hydrochlorate  ammoniacal  de  mercure  que  nous  avons  déjà  indiqué ,  en  traitant 
des  chlorures  de  mercure,  et  dont  nous  traiterons  en  particulier  plus  loin. 
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CARACTÈRES    PHYSIQUES    ET    CHIMIQUES. 

Cel  ammouiure  est  pulvérulent ,  blanc  et  d'apparence  cristalliiic^  - 
D'après  M.  Guibourt,   les  proportions  d'ammoniaque  etd'o^c^^ic 
sont  telles,  que  l'oxygène  de  celui-ci  est  à  l'hydrogène  de  Tan»  wttio- 
niaque  ,  dans  la  quantité  nécessaire  pour  former  de  l'eau.  Chauffé    2ÎjC^^' 
duelleraent ,  l'ammoniure  se  décompose ,  et  l'ammoniaque  se  déga^.^^  ; 
chauffé  brusquement ,  il  détonne  faiblement. 

MODE   d'action    SUR    l'ÉCONOXIE  y    ETC. 

Quant  à  sa  manière  d'agir  sur  l'économie ,  le  titre  seul  de  comp^i^sé 
mercuriel  le  dote  des  propriétés  médicinales  du  mercure.  On  Ta  sp^cz^/a- 
lement  recommandé  pour  l'usage  externe;  mais  on  ne  l'a  gu^^re 
employé ,  ni  indiqué  ses  doses.  On  ne  lui  connaît  pas  non  plus  de  pB — i- 
parations  pharmaceutiques.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dir^'c. 


^^ 


SELS  DE  MERCURE. 


1 1  existe  un  grand  nombre  de  sels  de  mercure  ,  qui  presque  tous 
it  été  introduits  dansia  matière  médicale ,  et  dont  peu  cependant 
»nt  mis  en  usage.  Nous  nous  occuperons  particulièrement  de  ces 
^miers  et  de  quelques  autres  qui  nous  paraîtront  plus  ou  moins 
tércssants;  et  nous  passerons  rapidement  sur  ceux  dont  IVmploi 
\t  T^are  ou  nul^  ou  qui,  après  avoir  joui  d*une  certaine  vogue  autre- 
is  y  sont  tombés  dans  Toubli. 

CARACTÈRES    GéN^RAUX. 

I-«c^s  sels  de  mercure  sont  à  base  de  protoxyde  ou  de  deutoxyde  ; 
isiques,  neutres  ou  acides;  simples  ou  doubles.  Tous  se  volatilisent 
^  ^e  décomposent  par  Faction  du  feu  y  donnent  du  mercure  métal- 
lo o,  lorsqu'on  les  soumet  à  la  distillation  avec  de  la  potasse  ou  de 
<^Haux,  Forment,  quand  ils  sont  solubles,  un  précipité  blanc  avec 
'yciro-ferro-cyanate  de  potasse,  un  précipité  noir  avec  l'acide 
'rti^osulfurique  et  les  hydrosulfates ,  et  un  dépôt  de  mercure  métal- 
1^^  sur  une  lame  de  cuivre. 

1-^^s  protosels  se  reconnaissent  à  leur  couleur  ordinairement  blan- 
^^  ,  et  à  leur  saveur  métallique  et  désagréable;  leurs  solutions  don- 
-*^t.  un  précipité  noir  avec  les  alcalis ,  un  précipité  blanchâtre  noir- 
'**ant  par  lebullition ,  avec  les  carbonates  alcalins,  un  précipité 
'*^iic  avec  l'acide  hydrochlorique  et  les  chlorures  alcalins ,  et  un 
i^'^ccipité  verdâtre  avec  Tiodure  de  potassium. 

les  deutosels  sont  blancs  à  l'état  de  sel  neutre  ou  de  sel  acide  ; 
Uancs  ou  jaunes ,  quand  ils  sont  à  l'état  de  sous-sel  ;  leur  saveur  est 
paiement  métallique  et  désagréable  ;  leurs  solutions  donnent  un 
/précipité  jaune  avec  la  potasse  et  la  soude ,  un  précipité  blanc  avec 
/ammoniaque,  et  un  précipité  rouge  avec  l'iodure  de  potassium. 


Se]  sédatif  mercurici  ;  sal  sedativum  mercuriale ,  boras  hydrargyri, 
mercurius  boraxatus. 
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BORATE  DE  3IERCURE.  i^  v 

SYNONYMIE  y  HISTORIQUE  ,  ETC.  |  >g^ 

âer 

PRÉPARATION,  ETC.  I  ^i^ 

On  Tobtient  en  dëcomposant ,  par  le  sublimé  corrosif,  le  sous- 
borate  de  soude  purifié.  Cesl  un  sel  d*un  jaune  rougeâtre,  insoluble 
et  d'une  saveur  métallique  forte. 

Employé  autrefois  et  vanté  comme  remède  antisyphilitique,  ^^^ 
dose  de  deux  grains  par  jour  et  plus  ultérieurement,  il  n'est  p^"* 
usité  aujourd'hui.  On  pense  que  ses  effets  se  rapprochent  beaua^^P 
de  ceux  du  mercure  doux,  qu'il  pourrait  ainsi  remplacer. 


l 

■a. 

Ht 


CARBONATE  DE  MERCURE. 


Cl 


SYNONYMIE,    HISTORIQUE,    ETC. 

Précipité  de  Wurtz ,  mercurius  prœcipitatus  Wurtzii,  mercur^ 
prœcipitatus  fuscus,    turpethum   rubrum,  carbonas   mercurii , 
prœcipitatus  luteus  Hartmanni ,  d'après  Gmelin. 

Sel  inusité ,  d'un  jaune  brun  et  peu  soluble ,  qu'on  obtient  en 
composant  le  sublimé  corrosif  par  le  carbonate  de  potasse. 

PRÉCIPITÉ    DE   WURTZ. 

Le  précipité  de  Wurlz  n'est  que  du  carbonate  de  mercure ,  obte^  "*"" 
en  versant  du  sous-carbonate  de  potasse  liquide,  dans  une. dissolut!^  -^" 
de  protonitrate  de  mercure.  Wurlz,  parait-il,  le  donnait  à  la  do^^ — ^^ 
de  seize  grains,  comme  purgatif. 


r;^    HYDROCHLORATE  DE  MERCURE. 


SYNONYMIE    ET    HISTORIQUE. 
{Voyez  deutochlorure  de  mercure.) 


L'hydroclilorate  de  mercure  n'est  pas  employé  en  médecine;  no^^ 
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^lons-nous  qu'en  étudiant  le  deutochlorure  de  mercure ,  nous 
(  ¥u  qu*on  ignore  si  ce  corps  agit  comme  tel  sur  Torganisme 
>mme  bydrochlorate  de  mercure. 

isieurs  chimistes  pensent  cependant  qu'il  se  transforme  en  ci' 
er  sel  par  Faction  de  Teau  ^  ce  qui  donne  beaucoup  de  probabi- 
la  dernière  opinion  y  nonobstant  l'opposition  d'autres  chimistes 
dmettent  que  le  sublimé  ne  subit  aucune  altération  en  se  dissol- 
ians  l'eàu. 


HYDROCHLORATES  AMMONIACO-MERCURIELS. 


Soubeiran,  qui  a  particulièrement  étudié  ces  sels,  en  admet 
»  dont  l'un  soluble  dans  l'eau,  est  composé  de  68,  5  de  deuto- 
tire  de  mercure,  27,  0  de  sel  ammoniac  et  de  4,  5  d'eau  ;  et  dont 
e,  insoluble,  serait  composé  de  82,  4t  de  deutoxyde  de  mercure 
17,  59  de  sel  ammoniac.  Il  avait  d*abord  regardé  le  sel  insoluble 
le  un  composé  de  deutochlorure  de  mercure  et  de  mercuriatc' 
noniaque,  le  deutoxyde  de  mercure  jouant  le  rôle  d'acide  ;  et  il 
sentait  sa  composition  par  : 

jtocblonire  de  mercure 30 ,  0 

utoxyde         »         » 64 ,  7 

imoniaque 5,3 

Guibourt  l'avait  déjà  dit  formé  de  deutochlorure  de  mercurt' 
immoniure  de  deutoxyde  de  mercure ,  et  il  admet ,  en  dernier 
que  ce  composé  est  une  réunion  de  proportions  variables  do 
chlorure,  de  deutoxyde  et  d'ammoniaque.  C'est  d'après  cette 
)n  qu'il  a  donné  une  théorie  de  sa  préparation,  {frayez  hydro- 
ite  ammoniaco-mercuriel  insoluble.  ) 


fDROCHLORATE  AMMONIACO-MERCURIEL  SOLUBLE. 


SYNONYMIE    ET    HISTORIQUE. 


alembroth,  muriate  ammoniaco-mercuriel  soluble ,  sel  dé  sagesse, 
ô  la  vie,  sel  de  la  science  ;  murias  hydrargyro-ammoniacale 
imuni,  hydrargyrus  muriatus  ammoniacalis  forlior. 

n'existe  pas  dans  la  nature. 
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PaéPARATIOIT. 

M.  Soubeiran  recommande  de  faire  dissoudre  dans  I*eau  : 

Sublimé  corrosif. )  de  chaque. 

Hydrocblorate  d*ammoniaque |  parties  égaler 

d*évaporer  la  liqueur  ^  et  de  la  faire  cristalliser.  Les  cristaux  qu\ 
obtient  renferment  un  excès  de  sel  ammoniac  et  ne  parviennent  à  Yéi 
de  pureté ,  que  par  des  cristallisations  successives.  Il  fait  remarqi 
qu*on  ne  doit  pas  recourir  à  lemploi  des  proportions  chimiques 
chaque  sel,  parce  qu*une  partie  du  sel  ammoniac  se  volatilisant,  pei 
dant  l'opération ,  on  aurait  un  produit  avec  excès  de  sublimé. 

La  pharmacopée  belge  et  M.  Van  Mons  prescrivent  de 

Pr.  Précipité  blanc  ammoniacal  (c'est  le  second  sel  ammonia< 
mercuriel) à  volonté. 

Acide  hydrochlorique.      .  .  .      .  Q.  S., 

pour  dissoudre  à  l'aide  d'une  douce  chaleur;  de  feire  évaporer  L  '^ 

dissolution,   également  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  de  la  mctti^^       ^ 
ensuite  dans  un  lieu  frais ,  pour  cristalliser ,  et  de  laver  les  cristau 
avec  un  peu  d'eau  froide. 

D'après  la  pharmacopée  française,  on  devrait  sublimer,  dans  i^ 
matras,  parties  égales  de  deutochlorure  de  mercure  et  de  sel  amm 
niac;  mais  il  se  produit,  suivant  M.  Soubeiran,  un  mélange  trè 
variable  de  ces  deux  corps. 

Nous  croyons  indispensable  dinsister  ici  sur  le  conseil  que  doni 
cet  auteur,  de  ne  point  préparer  ce  sel  double ,  à  l'avance ,  pour  1 
officines;  de  le  préparer,  au  contraire,  à  mesure  que  le  besoin  s'i 
présente,  parce  que ,  par  le  temps,  les  deux  sels ,  dont  il  se  compof 
réagissant  l'un  sur  l'autre ,  une  partie  du  sel  ammoniac  se  volatilr 
et  le  médicament  se  trouve  notablement  changé.  D'un  autre  coti 
lorsqu'on  le  conserve  en  solution,  le  sublimé,  beaucoup  plus  pesa^^^ 
que  le  sel  ammoniac,  se  trouve  après  quelque  temps,  plus  abonda^^ 
au  fond  qu  a  la  surface  de  la  liqueur. 


CARACTERES    PHYSIQUES    ET    GHiaUQUES. 

Ce  sel ,  dans  son  plus  grand  état  de  pureté ,  cristallise  en  longs 
prismes  rhomboïdaux  comprimés ,  souvent  agglomérés  et  constituant 
des  cristaux  irréguliers,  plus  ou  moins  cannelés,  transparents  et 
rfflorcscents.  Il  devient  opaque  à  l'air  et  à  une  chaleur  de  36  à  40*. 


\ 

\ 
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Deux  parties  d'eau  froide  en  dissolvent  trois  parties  ;  i*eaii  bouillante 
/e    dissout  en  toutes  proportions. 

Xres  acides  sulfurique,  hydrochlorique  et  nitrique,  ne  le  décom- 
N3sent  point.  L'ammoniaque  ne  Taltère  pas  ;  mais  la  soude  et  la  potasse 
>irnient  avec  lui  un  précipité  d'hydrochlorate  ammoniaco-mercuriel 
a^oluble. 

MODE    D* ACTION    SUR    l'iÊGONOMIE. 


fréquemment  employé  dans  quelques  pays,  très-peu  dans  le 
,  le  sel  alembroth  jouit  de  la  réputation  de  pouvoir  remplacer 
t-mitilement  le  sublimé  corrosif,  et  de  produire  les  mêmes  effets 
ui^  lui.  Il  a  de  plus,  sur  ce  dernier,  l'avantage  d*étre  beaucoup  plus 
»luL>le,  de  pouvoir  s'employer  par  conséquent  en  solutions  très-con- 
^TBt.rées,  et  d'être  moins  altérable  par  les  substances  végétales  et 
aies. 

DOSES    ET    MODES    D^DHINISTRATION . 

rs  mêmes  que  ceux  du  sublimé  corrosif. 

^^RÉPARATIONS   AVEC   L'HYDROCHLORATE   AMMONIACO-MERCURIEL 

80LUBLE. 

Remarque, 

•n  traitant  des  préparations  pharmaceutiques  du  sublimé  corrosif, 

avons  vu  qu'on  unit  fréquemment  le  sel  ammoniac  à  ce  médica- 

^^Yit.  Dans  ce  cas ,  il  se  forme  une  quantité  variable  de  sel  alem- 

^^oth ,  ce  qui  fait  que  ce  sel  est  beaucoup  plus  souvent  mis  en  usage 

H^'on  ne  le  croirait.  {Voyez  préparations  de  sublimé  corrosif.) 

Préparations  pour  l'usage  interne, 

EAU    HEBCURIELLE    COMPOSÉE. 

(Liqueur  de  mercure,  liqueur  ammoniaco-mercurielle ,  solution  ou  mixture  mercurielle; 
aqua  mercuiialis  composila,  liquor  muriatis  hydrargyro-ammoniacalU ,  Uquor 
hydrargyri  amtnoniati,  solutio  seu  mixtura  mercuricUis,  mutias  hydrargyro-ammo- 
nfacalis  solutus.) 

Pr.  Sublimé  corrosif 16  grains. 

Sel  ammoniac 1  gros. 

Eau  distillée i  livres. 

Faites  dissoudre  et  fillrez. 
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Les  proportions  de  cette  formule  yarient ,  d*après  les  diverses  pim.^  v- 
macopées  ;  quelques-unes  d*entre  elles  y  ajoutent  un  sirop  ou  du  ncm^^V 
rosat. 

Dose. 

Deux  gros  à  une  once. 

SOLUTION    DE    WEIKARD. 

Pr.  Sublimé  corrosif. ^    de  chaque 


Sel  ammoniac i    4  grains. 

Eau  distillée 2  onces. 

Laudanum  liquide   de  Sydenham 36  gouU 

Huile  essentielle  de  cannelle 1  goutte. 

Dose, 
Trente  à  quarante  gouttes ,  matin  et  soir. 

PILULES    MERCURIELLES    AMMONIACALES. 

(  PUulm  Mptdfieœ, } 

Pr.  Sublimé  corrosif.     ^. \       de  chaque 

Sel  ammoAiac i    15  grains  (1 

Eau  distillée Q.  S. 

Pour  dissoudre  ces  deux  substances ,  ajoutez  : 

Poudre  de  racine  de  guimauve 3  gros. 

Miel  dépuré 2     » 

Faites  une  masse  et  divisez  en  120  pilules. 

La  pharmacopée  d*Âmérique  prescrit  : 

Sublimé  corrosif 10  grains. 

Arrowoot 1  scrupule. 

Solution  aqueuse  de  sel  ammoniac.     .     .     .       Q.  S. , 
pour  en  faire  une  masse  pilulaire. 

On  a  encore  donné  d*autres  formules  pour  la  préparation  de  pilules 
mercurielles  ammoniacales,  parmi  lesquelles  on  cite  les  pilules  spé- 
cifiques de  Genève,  dont  chacune  contient  '/•  ^^  grain  de  sublimé, 


(1)  D*après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  préparation  du  sel  alembrolh,  il 
serait  préférable  de  recourir  directement  à  ce  sel  pour  la  confection  des  pilules 
mercurielles  ammoniacales ,  ou  bien  de  prendre  un  peu  plus  de  sel  ammoniac 
(|ue  de  sublimé. 
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l    1 C8  pilules  antivénériennes  de  Swédiaur,  dont  chacune  conlîent  un 
li-grain  de  sublimé. 

Dose, 

à  quatre  pilules  (  à  Ys  ^^  grain  ). 

PILCLBS    MERGURIELLBS    DE    NOLTE. 

r.  Sel  alembroth 12  grains. 

pium 9       >• 

uc  de  réglisse Q-  S., 

r  Caire  une  masse  pilulaire,  qu*on  divise  convenablement. 


SIROP    AlfTISYPHlLITIQUB    OU    DÉPURATIF    DE    LARRET. 

r.Boi»degayacrâpé(l) i    j.^^aque, 

acines  de  patience >       i  r 

acinesde  bardane ] 

m  acines  de  saponaire 3  onces. 

Tige  de  douce-amère 4       n 

IVaites  deux  décoctions  de  ces  substances  réunies. 

3)'autre  part  : 

TPr.  Feuilles  de  séné J     j      1 

-^         ^       -y  (de  chaque, 

J\oses  tremieres \  ^     ' 

*    -         .  1      4  onces, 

^nis  vert ^ 

Sassafras  râpé 6  [rpos. 

Infusez-les  dans  suffisante  quantité  d*eau ,  et  passez;  réunissez  le 

.rc  à  celui  des  décoctions ,  et  faites  avec  le  tout  une  troisième  dé- 
>^;tion. 

Hélez  alors  les  trois  décoctions  avec  : 

Suc  de  bourrache 6  onces  ; 

^  îtes-les  concentrer  par  évaporation  et  versez-y  Finfusion  ;  faîtes  éva- 
o  rer  encore  jusqu'à  concentration  convenable,  et  ajoutez  : 

Miel  blanc |   de  chaque , 

Sucre 1     2  livres. 

Faites  un  sirop  par  coction  et  clarification.  Alors, 

Pr.  de  ce  sirop 1  livre. 


(1)  Quelques  pharmacopées  prescrivent  la  racine  de  salsepareille. 
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Sublimé  corrosif Iii 

e  ,               .  (    de  chaque'  , 

Sel  ammoniac >  .  ' 

Extrait  (l*opium j         " 

Liqueur  d*HofFmann 56  gouttes. 

Faites  dissoudre  les  deux  sels  dans  la  moindre  quantité  d*eau  pos- 
sible et  ajoutez-les  au  sirop;  dissolvez  et  ajoutez  de  même  l'ercraît 
d*opium;  ajoutez  enfin  la  liqueur  d'Hoffmann  et  conservez  dans    uMt\^ 
bouteille  bien  bouchée. 

Dose. 

Une  once ,  le  matin  à  jeun  ^  dans  une  tasse  de  décoction  de  ^am^  ^  ^^ 
pareille. 

LOOCH    A9TISTPHIUTIQUE. 
(  Unctus  antisvphflUieus.  ) 

Pr.  Sel  alembroth Yt  S**^' 

Opium 4  grains. 

Sucre 4  scrupules. 

Triturez  ensemble  et  ajoutez  : 

Miel  blanc 4  onces. 

Mêlez. 

Dose, 

Deux  gros  y  deux  ou  trois  fois  le  jour  ;  —  ou  il  y  a  erreur  dant 
proportion  de  sel  alembroth ,  ou  la  dose  est  infiniment  trop  forte. 

Préparations  pour  l'usage  externe. 

INJECTION  ASTHINGENTE. 

Pr.  Sublimé  corrosif.        . 3  grains. 

Sel  ammoniac 1   ou  2  grains. 

Eau 4  onces. 

Dissolvez. 

Dose, 
Quantité  suffisante. 

EAU  PHAGÉDÉNIQUB  BLANCHE. 

Pr.  Sel  alembroth  cristallisé 2  scrupules. 

Eau  de  chaux 28  onces. 
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EAU  PHAGÉDÉMIQUE  BLANCHE  COMPOSÉE. 

r.  Eau  phagédénîquc  blanche 24  parties. 

iel  rosat 1        » 

élez. 

EAU  HEKCURIELLE. 

{Aqua  mercurfaUs.  ) 

r.  Céruse 1  once. 

iUiarge 1  once  '/a 

inaigre 6  onces. 

alites  bouillir  jusqu'à  dissolution  et  ajoutez  : 

lun 6  gros. 

Liblimé  corrosif. |      de  chaque , 

el  ammoniac '  1  gros. 

lau  de  fontaine 12  onces. 

AU  de  roses 4      » 

lonservez  sans  passer. 

Dose. 
)uantité  suffisante. 

MIXTURE  GOMMEUSE  DE  SUBLIMÉ    CORROSIF. 

ua  eausUca  ad  condylomata,  mlxiura  gommosa  ex  hydrargyro  mutiatieo  eorrosivo.) 

^r.  Sublimé  corrosif )      de  chaque  , 

>el  ammoniac }         1  gros. 

Sau  distillée 2  onces. 

)issolvez  et  ajoutez  : 

[jomme  arabique  en  poudre 2  gros. 

Hélez. 

Dose, 
Quantité  suffisante. 

LIQUEUR  MURIATICO-HYDRARGYRO-CUPRIQUE  AHMOIIIAGALE. 

Pr.  Sel  alembroth j     de  chaque  , 

Hydrochlorate  de  cuivre  et  d  ammoniaque.   .      '       1  once  7^ 
Faites-les  dissoudre  séparément  dans  : 

Eau 5  onces. 

Mêlez  les  solutions  ^  et  filtrez. 

17 
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HYDROCHLORATE  AMMOTÎIACO-MERCURIEL  INSOLUBI.X. 


ST909THIB. 


Précipité  blanc ,  précipité  blanc  de  Lemery,  oxychlonire  amc^ 
niacal  de  mercure,  oxydo-cblorure  ammoniacal  de  mercure,  merci>^_. 
de  vie  ;  lac  mercuHa/e,  calx  hydrargyri  alba,  hydrargyrum  p: 
pitatum  album ,  ff.  ammoniaco  muriaticum ,  H,  muriaticum  p 
dpitatum ,  mercurius  cosmeticus,  M.  prœcipitatuÈ  al  bus,   mûri 
oxydi' hydrargyri  ammoniacalis ,  M.    hydrarygro-ammamacali 
M.  ammoniacœ  hyperhydrargyricus ,  M.  hydrargyri  ammoniat 

Il  n'existe  pas  dans  la  nature. 


PEÉPARATIOir. 


Pr.  Sublimé  corrosif,  à  volonté;  ammoniaque  liquide,  quanti 
suffisante.  On  dissout  le  sublimé  dans  l'eau,  et  on  y  verse  un  1^ 
excès  d'ammoniaque;  il  se  forme  un  précipité  blanc,  qu'on  lavej 
plusieurs  reprises,  et  qu'on  fait  sécher. 

D'après  M.  Soubeiran ,  qui  le  croit  composé  de  deutoxyde  de  me 
cure  et  d'hydrochlorate  d'ammoniaque,  dans  cette  réaction ,  de  l'ea^ 
serait  décomposée,   son  hydrogène  s'unirait  au  chlore  et  à  Tai 
moniaque ,  pour  former  de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque ,  et  sor 
oxygène  s'unirait  au  mercure  pour  le  porter  à  l'état  de  deutoxyd 

Suivant  M.  Guibourt ,  qui  regarde  ce  précipité  comme  une  co 
binaison  de  deutoxyde ,  d'ammoniaque  et  de  deutocblorure,  l'hyd 
gène  de  l'eau  s'unirait  au  chlore  d'une  partie  du  deutocblorure, 
à  une  partie  de  l'ammoniaque ,  pour  former  de  l'hydrochlorate  d'< 
moniaque  qui  reste  dissous  ;  l'oxygène  se  porterait  sur  le  mercure 
pour  former  du  deutoxyde  de  mercure  qui  se  précipiterait,  en  s'un» 
sant  au  deutocblorure  non  décomposé  et  à  une  autre  partie  d'à 
moniaque. 

La  pharmacopée  belge  prescrit  de  : 

Pr.  Sublimé  corrosif i   de  chaque. 

Sel  ammoniac i     8  onces; 

de  les  feire  dissoudre  dans  8  livres  d'eau  distillée  bouillante  ;  de  fi 
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-  la  liqueur  et  d*y  verser,  peu  k  peu ,  du  soua-carbonate  de  soude 
lide,  jusquà  ce  qu'il  ne  se  développe  plus  de  précipité;  de  laver 
■  î-ci  avec  de  l'eau  froide  et  de  le  sécher,  à  Fombre.  Ce  précipité 
ne  légère  teinte  jaunâtre  due ,  parait-il ,  à  la  production  d'une 
lt.c  quantité  de  mercuriate  d'ammoniaque ,  qui  est  d'un  jaune  pâle, 
—es  proportions  de  ce  dernier  procédé  varient  d'après  diverses 
Tmacopées.  M.  Van  Mons  indique  une  partie  de  sublimé  et  une 
ciemie  de  sel  ammoniac.  Le  même  auteur  et  Swédiaur  recom- 
adent  encore  de  préparer  ce  précipité  blanc ,  en  versant  de  l'am- 
niaque  liquide,  dans  une  solution  de  sublimé  corrosif,  jusqu'à  ce 
Ll  ne  se  produise  plus  de  précipité;  de  laver  celui-ci  avec  de  leau 
Siée,  et  de  le  faire  sécher. 

4ous  avons  dit,   en  traitant  de    l'ammoniure   de  mercure  que 

IPIanche ,  croyant  obtenir  ce  corps  au  moyen  du  protochlorure 

mercure  et  de  l'ammoniaque ,  préparait  au  contraire  un  hydro- 

orate^ammoniaco-mercuriel  insoluble.  {Ployez  ammoniure  de  mer- 

CARACTÈRES    PHYSIQUES    ET    CHIMIQUES. 

.  1  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche ,  quelquefois  un 
«jaunâtre,  inodore,  insipide  et  insoluble  ;  préparé  par  l'ammoniaque 
'assemble  beaucoup  au  précipité  blanc  (protochlorure  de  mercure), 
3'est  à  lui  que  nous  avons  fait  allusion  et  dont  nous  avons  donné 
caractères  difiFérentiels  en  traitant  de  ce  dernier  corps.  L'eau  lui 
^ve  lentement  de  son  hydrochlorate  d'ammoniaque  (  Soubeiran  ). 

MODE   d' ACTION    SUR    L'ÉCONOMIE. 

lia  manière  d'agir  du  précipité  blanc  ammoniacal  sur  l'économie 
maie,  paraît  tenir  de  celle  du  deutoxyde  de  mercure  et  du  sublimé, 
fiit  donné  autrefois ,  à  l'intérieur,  à  la  dose  d'un  à  trois  grains , 
Î8  aujourd'hui  on  s'en  sert  exclusivement  à  l'extérieur,  où  ses  effets 
it  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  précipité  rouge. 

IK)SES    ET    MODES    d' ADMINISTRATION. 

A  l'extérieur,  en  poudre ,  en  pommade  ou  en  trochisques ,  à  la 
se  de  deux  à  dix  grains,  par  jour. 
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PRÉPARATIONS   AVEC  L*HYDROCHLORATB   AMMOlflACO-MBRCCRlBL 

INSOLCRLE. 


Préparations  pour  fusage  externe. 

OICGUEICT  DB  ZELLBH. 

(  Onguent  blanc  mercuriel,  onguent  antipsorique  de  Zeller,  onguent  mondicatif, 
muriate  ammoniaco-mercuriel  ;  unguentum  ad  scdbiem  Zelleri,  unguenium 
fiole  album,  unguentum  mondifieans  Zelleti,  unffuenium  hydrarfnff^ 
unguentum  rosatum  eompositum,  ) 

Pr.  Précipité  blanc  ammoniacal 1  parlie. 

Axonge  préparée 8àl6  parti 

Mêlez  en  triturant. 

Ces  proportions  varient  d'après  plusieurs  pharmacopées. 

Dose. 
Un  demi-gros  à  un  gros,  de  l'onguent  à  '/•  ^^  précipité. 

POMMADE  CONTEE  LA  TEIGITE. 

Pr.  Précipité  blanc  ammoniacal 7t  S^^' 

Genièvre  en  poudre 1     *» 

Onguent  rosat 1  once. 

Mêlez  avec  un  peu  d'huile  de  laurier. 

POMMADE  A9TIDARTREUSE. 

Pr.  Précipité  blanc  ammoniacal 1  gros  7t 

Camphre 1  scrupule. 

Axonge  lavée 2  onces. 

Mêlez,  La  proportion  de  précipité  est  forte;  elle  est  moindre  d- 
la  formule  suivante  : 

Pr.  Précipité  blanc  ammoniacal 15  grains. 

Nitre 7i  ff**^* 

Fleurs  de  souire 1     » 

Axonge  de  porc 2  onces. 

Mêlez. 

POMMADE  DE  JADELOT. 

Pr.  Précipité  blanc  ammoniacal S  gros. 
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"6 8  grain$. 

réparée 15       » 

frais 2  gros. 

de  cacao ^jt      » 

zactement. 

POMMADE    DE    JAKIN. 

icipité  blanc  ammoniacal 1  gros. 


I   de  chaque , 


rménie i       2  gros. 

lavée  avec  de  l'eau  de  roses.      •     •     •  Vt  once, 
xactement. 

POUDRE   SSGAEEOTIQUE. 

cipité  blanc  ammoniacal 6  grains. 

rbonate  de  magnésie 1  scrupule. 

en  poudre 1  gros. 

—  C'est  un  cathérétique  peu  actif. 


PROTO-IODATE  DE  MERCURE. 


»  indiqiié  par  M.  Van  Mons  ^  ce  sel  se  précipite  quand  on 
iodate  de  potasse  dans  le  protonitrate  de  mercure. 


DEUraiODATE  DE  MERCURE. 


ent  inusité  et  indiqué  par  M.  Van  MonS;  ce  sel  se  précipite 
agite  ensemble  une  dissolution  de  sublimé  et  une  autre 
e  potasse. 

PROTONITRATE  DE  MERCURE. 


STIfONTMIE    ET    HISTORIQUE. 

e  mercure ,  nitrate  mercureux  ;  calx  mercurii,  hjfdrmtyjf" 
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rum  nitricum,  niercurius  nitrosus,  hydrargyrum  nitricum  ozydula-     ^ 
tum ,  nitraa  hydrargyti,    . 

Suivant  H.  Soiibeiran,  ce  n'est  pas  le  protonitrate  de  mercure 


neutre  qu*on  emploie  en  médecine ,  mais  un  protonîtrate  basique.  «  ^ 


Le  protonitrate  neutre  serait  compose ,  d*appès  M.  Mitscherlich  ,^ 
de  74,47  de  protoxyde  de  mercure,  19,16  d'acide  nitrique  et  de  6>! 
d'eau,  et  présenterait,  à  peu  près,  les  mêmes  propriétés  que  le  >i>^''^^<^^^ffe 
basique.  Celui-ci  serait  composé ,  d'après  le  même  auteur,  de  82,4^  ^^  ^^ 
de  protoxyde  dç  mercure,  14,08  d  acide  nitrique  et  de  3,52  d'eaic^-^^^^^ 
Il  cristalliserait  en  f][ros  prismes  incolores  •  rougissant  le  toumeso^i^^^Qi 
et  décomposés  par  l'eau  en  nitrate  acide  soluble  et  en  un  autre  souk^^-^u^ 
nitrate  encore  plus  basique  insoluble. 

Il  n'existe  pas  dans  la  nature. 


P&ÉPARATIOIf. 

Pr.  Mercure i      de  chaque, 

Acide  nitrique  à  SS"" ;  parties  égales. 

M.  Soubeiran  conseille  {Traitëde  Pharm.)  de  faire  dissoudre^  ^>  « 
l'aide  d'une  chaleur  et  d  une  ébullition  modérées,  la  majeure  partie  ^^  du 
mercure  dans  l'acide  nitrique,  et  de  conserver  le  sel  sur  ce  met- -i*"  — ^*'« 
Cet  auteur  ajoute  que  quand  on  n'a  pas  fait  bouillir  longtemps  ,.k  ^9  î' 
arrive  que  le  sel  obtenu  est  du  nitrate  neutre  qui  cristallise  en  .  ai- 

guilles, mais  qui  devient  sesqui-basique  et  change  de  forme  et  de  co^d^va- 
position,  par  le  contact  du  mercure  ;  que  la  condition  indispensalK^  -u>'^ 
pour  se  procurer  constamment  ce  dernier,  est  d'employer  un  exc^^  -<^ 
de  mercure  et  de  l'acide  nitrique  étendu  ;  alors  il  ne  se  fait  pas  ^ 

deutoxyde,  ou  tout  au  moins,  il  est  décomposé  au  fur  et  à  mesui-    "^; 
par  le  mercure  métallique. 

la  pharmacopée  française  prescrit  de  procéder  de  même  avec  u  °^ 
partie  de  mercure  et  deux  parties  d'acide  nitrique  à  %V'\  P9IÛ8  <^ 
procédé  donne  beaucoup  de  deutonitrate.  M.  Henry ,  dans  ^^^^ 
Additions,  recommande  de  prendre  400  parties  de  mercure  et  1^^^ 
d'acide  nitrique  à  25",  de  faire  dis3oydre  jusqu'à  disparition  c^^* 
vapeurs  nitreuses,  d'ajouter  alors  100  parties  d'eau  distillée ,  de  fa»  •"* 
bouillir  légèrement,  et  de  décanter  la  liqueur  pour  la  laisser  crîst-^**" 
liser.  M.  Van  Mons  conseille  de  faire  bouillir  du  mercure  dans  l'acî  ^-*^ 
nitrique  étendu  de  trois  fois  son  poids  d'eau  distillée ,  en  ayant 
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l'U  reste  toujours  du  mercure  non  dissous  ;  de  décanter  ensuite  et 
;  laisser  cristalliser. 

Nous  avons  vu  que ,  pour  la  préparation  du  protochlorure  de  roer- 
re  par  précipitation  (précipité  blanc),  on  emploie  le  protoni- 
ite  f  dans  un  état  particulier.  Il  en  est  de  même  pour  la  prépara- 
>n  du  mercure  soluble  de  Hahnemann  et  d  autres  substances ,  à 
]uelle  concourt  le  protonitrate  de  mercure.  On  obtient  cet  état, 
poussant  l'opération  précédente  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  un  sédi- 
3nt  jaune ,  qui  contient  plus  de  base  que  le  nitrate  blanc ,  ce  qui 
t  sans  inconvénient  puisqu'il  doit  être  redissous  dans  Facide  nitri- 
le  j  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  plus  haut ,  en  parlant  de  la  pré- 
ration  du  protochlorure  de  mercure.  De  sorte  que  le  liquide,  les 
istaux  et  l'excès  du  métal  servent ,  tous  à  la  fois ,  à  ces  difiFérentes 
éparations. 

CARACTÈRES   PHYSIQUES    ET    CHIAUQUES. 

Le  protonitrate  de  mercure  se  présentie  sous  forme  de  cristaux 
ismatiques  transparents ,  d'une  saveur  acre  et  styptique ,  inodores 
très-pesants. 

Composé ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  82,40  de  protoxyde 
mercure,  14,08  d'acide  nitrique  et  de  3,52  d'eau,  il  se  dissout  sans 
ération,  lorsqu'on  le  broie  et  le  chauffe  dans  un  peu  d'eau;  mais 
«  décompose  en  nitrate  acide  soluble  et  en  sous-nitrate  insoluble 
i  est  blanc ,  lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  une  grande  quantité 
au  froide;  ce  précipité  est  au  contraire  d'un  vert  jaunâtre  (turbitli 
reux  des  anciens),  quand  on  traite  le  nitrate  par  l'eau  chaude,  et 
me  au  vert  noirâtre  par  Tébullilion  dans  l'eau  :  on  ignore  si  ces 
•is  précipités  constituent  trois  sous-nitrates  différents. 
La  chaleur  le  transforme  en  deutoxyde  de  mercure.  U  est  décom- 
iéf  k  froid,  par  le  phosphore,  l'arsenic,  le  cuivre,  l'étain,  le  fer, 
protosulfate  de  fer,  l'huile  essentielle  de  térébenthine,  l'albumine 
la  gélatine  (1);  et  à  chaud  par  l'alcool.  Il  rougit  le  tournesol. 


1  )  Cette  décomposition  8*accoinpa(}ne  quelquefois  de  beaucoup  de  chaleur  y 
9l  ce  qui  a  lieu,  lorsqu'elle  est  due  au  cuivre,  à  Tétain  ou  au  fer,  et  cette 
constance  conduit  à  une  remarque  importante  daus  le  cas  où  Von  est  obli[}é 
recourir  à  des  instruments  métalliques,  pour  Tapplicalion  de  ce  médicament. 
•yM  thérapeutique  de  cette  substance.) 
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MODE    D*ACTI05    SUR    LÉGOUOMIB. 

Le  nitrate  de  mercure  est  un  caustique  assez  énergique.  A  Tini 
rieur,  à  petite  dose^  il  jouit  des  propriétés  médicinales  qu*on  reco 
naît  généralement  à  toutes  les  préparations  mercurielles  ;  à  plus  for 
dose  f  il  irrite  et  enflamme  Testomac  et  les  intestins  ;  et  empoisount 
lorsqu'il  est  pris  à  dose  excessive. 

A  Textérieur,  de  même  que  le  sublimé  corrosif,  il  agit  comme  st 
mulant,  détersif  et  caustique. 

N'oublions  pas  que,  dans  ce  dernier  cas ,  comme  tous  les  caustiqui 
mercuriels,  le  protonitrate  de  mercure  stimule  les  absorbants  env 
ronnants ,  [>articularité  qui  ajoute  beaucoup  à  son  efficacité  curativi 


—  » 
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Remarque, 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir  de  l'action  de  Teau  sur 
nitrate  de  mercure,  il  convient  de  l'aciduler  légèrement  avec 
l'acide  nitrique  pour  les  difiFérentes  préparations  où  ce  sel  doit  ê 
en  solution  dans  ce  liquide. 

Une  autre  remarque  que  nous  devons  faire  ici  j  c'est  que  da 
plusieurs  des  préparations  qui  vont  suivre ,  surtout  dans  celles  où  \ 
n'emploie  pas  un  excès  de  mercure  métallique ,  ni  de  l'acide  nitriq 
dilué ,  il  se  forme ,  en  même  temps  que  le  protonitrate ,  une  certai 
quantité  de  deutonitrate  de  mercure  (celui-ci  prédomine  même  qu 
quefois),  qui  entre  ainsi  dans  leur  composition  avec  le  protonilra 
mais  sans  modifier  sensiblement  leurs  propriétés,  l'action  de  ces  dci 
sels  ne  différant  guère  l'une  de  Taulre. 


j- 


A  rintérieur,  en  solution  ou  en  pilules ,  à  la  dose  de  '/s  ^  un  grai 
par  jour;  à  Textérieur,!!  peut  être  employé  comme  le  sublimé,  ^^^^n 
bain  à  la  dose  de  un  à  deux  gros  et  progressivement  jusqu'à  une  on 
dans  200  livres  d*eau  chaude;  en  lotions,  fomentations,  colly 
gargarisme,  injections,  pommade,  trochisques  et  en  bougies,  à  la 

dose  de  un  à  six  grains,  suivant  les  cas. 

PRÉPARATIONS   AVEC   LE   PROTOIfITRATE   DE   MERCURE* 


USITÉES  EN  MÉDECINE.  2i9 

Préparations  pour  l'usage  interne» 

PILULES  DE  ZELLEa. 

{Pûulœ  ex  hydrargyro  nitrico») 

*r.  Protonîlrale  de  mercure 10  grains. 

uc  de  réglisse 40       » 

lélez  et  faites  60  pilules. 

Dose 
^ux  à  quatre ,  par  jour. 

SIBOP    DE    BELLET. 

(Syrupus  Belleti  mercuHcUis.) 

I.  Henry  en  donne  la  formule  suivante  : 

*r.  Protonilrate  de  mercure 30  parties. 

AU  faiblement  acidulée 200       » 

*aites  dissoudre  et  ajoutez  à  la  liqueur  : 

»irop  commun  préalablement  rapproché.      .  3,000  parties. 

lélez-y  ensuite  : 

Slher  nitrique  alcoolisé 10  parties; 

conservez. 

ïîemann,  d'après  Virey,  conseille  de  remplacer  le  nitrate  par  Tacé- 

i  d^  mercure ,  dont  il  fait  fondre  un  gros  dans  un  peu  d*eau  dis- 

Ee  y  pour  y  ajouter  ensuite  deux  gros  d*élher  nitrique  et  une  livre 

fiirop  de  gomme. 

14.  Henry  recommande  encore  de  substituer  au  protonitrate,  le 

Ltochlorure  de  mercure,  dont  il  mêle  un  grain  avec  un  gros  d'éther 

Hque  alcoolisé  et  quatre  onces  de  sirop  de  sucre. 

Z!e  sirop  qui  a  reçu  encore  d'autres  formules  (1),  diffère  beaucoup 

celui  préparé  par  Bellet  lui-même  ;  comme  toutes  les  préparations 

Tcurielles  étbérées,   il   s'altère   promptement;   aussi  vaudrait -il 

^ux  le  préparer  toujours  extcmporairement. 

Dose, 
Une  petite  cuillerée ,  matin  et  soir,  pour  les  enfants. 


^)  (Quelques-unes  d'entre  elles  portent  une  quantité  île  sel  mercuriel  beau- 
p  trop  forte  qui  fait  du  sirop  une  préparation  dangereuse,  d*autant  plus  que 
'  surtout  aux  enfants  qu'on  le  destine. 
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POTIOIC    MBEGURIVLLE. 

(  Potus  tnercurtalU  Belleti,  ) 

Pr.  Sirop  de  Bellet.      ...         ....      j   de  chaque        _, 

Eau  distillée )      1  once. 

Mêlez. 

Dose» 
La  même. 

PRÉCIPITÉ  VERT. 

{Mwcwriut  prœcfyitatui  virtdU,) 

Pr.  Mercure 4  onces. 

Cuivre Y,      » 

Dissolvez  séparément ,  dans  suffisante  quantité  d*acide  nitriq  'm.Me; 
réunissez  les  deux  solutions  y  évaporez-les  au  bain  de  sable  ;  tsm-  ■  tes 
digérer  le  résidu  dans  : 

Vinaigre  distillé 1   livre, 

jusqu'à  entière  dissolution;  puis  distillez  le  vinaigre  dans  une  ^i^^^r- 
nue  j  et  pulvérisez  la  masse  verte  qui  reste. 

C'est  un  mélange  de  nitrate  de  mercure,  de  nitrate  de  cuivr^E^  cl 
d'acétate  de  cuivre.  Préconisée  autrefois  à  Tintérieur,  comme  ren^  ^^de 
antisyphilitique  spécifique,  cette  préparation  constitue  un  pom  sr^on 
redoutable,  un  éméto-cathartique  violent  et  doit  être  abandonK~:K^  ^c. 
Elle  peut  servir,  à  l'extérieur,  comme  une  liqueur  stimulante  et  c  ^3b.  as- 
tique. 

Préparations  pour  l'usage  externe. 

EAU    MERGURIELLE. 

(  Liqueur  de  Belloite ,  eau  contre  la  gangrène ,  remède  du  duc  d'Anlin,  remède  du  cag:»  rnscio, 
protonitrate  de  mercure  liquide;  liquor hydratgypi  nitriei,  nitras  hydrarffyri  M  ^^^f- 
dui ,  liquornitratU  hydrargyri,  Uquor  Bellottiy  aqtia mereurialis,) 

Pr.  Mercure 4  parties. 

Acide  nitrique  à  3S** 5       » 

Dissolvez  à  une  douce  chaleur  et  versez-y  : 

Eau  distillée .30  parties. 

Passez  au  bout  de  quelques  jours ,  et  conservez. 
Quelques  pharmacopées  indiquent  d^autres  proportions. 
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!«tte  liqueur  conlient  du  proto  et  du  deutonilrate  de  mercure, 
•a  pharmacopée  batave  et  M.  Van  Mous  disent  de  préparer  cette 
eur  avec  le  deutonilrate  de  mercure.  En  effet,  la  première  fait 
:idre  : 

Ixyde  rouge  de  mercure 3  parties. 

kCide  nitrique 4       »    ; 

rer  la  dissolution  et  ajouter  : 

lau  pure • 12  parties  ; 

I.  y  an  Mons  fait  broyer  ensemble  : 

htyde  rouge  de  mercure i   de  chaque  y 

lau 1    Z  parties; 

uffer  légèrement  le  mélange  et  y  ajouter  : 

kcide  nitrique  y  quantité  suffisante ,  pour  opérer  la  dissolution , 

DU  décante  après  vingt-quatre  heures. 

Jeau  mercurielle  a  joui  jadis  de  quelque  célébrité,  donnée ,  à  Tin- 

cur,  à  la  dose  de  deux  ou  trois  gouttes,  dans  de  Teau  tiède  ou  de 

isane  ;  aujourd'hui  on  ne  remploie  qu*à  Textérieur ,  et  rarement 

me ,  comme  cathérétique. 


NITRATE  ACIDE  DE  MERCUEE. 

?r.  Protonitrate  de  mercure  cristallisé.     ...     1    gros, 

\cide  nitrique  concentré 1  once. 

Dpérez  la  dissolution  et  conservez  la  liqueur  à  Tabri  de  la  lumière. 
3  constitue  un  caustique  énergique ,  dans  Taction  duquel  Tacide 
rique  a  une  grande  part. 

M.  Soubeiran  le  prépare ,  en  dissolvant  deux  parties  de  mercure 
is  quatre  parties  d*acide  nitrique  à  SS"* ,  et  évaporant  la  dissolu- 
1,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  4  parties  7i*  Cette  dernière  li- 
sur  contient  proportionnellement  beaucoup  moins  d'acide  nitrique. 

LOTION    MERCURIELLE    DE   HAURY. 

Pr.  Mercure 2  gros. 

Acide  nitrique 4  onces. 

Faites  dissoudre  et  ajoutez  : 

Eau  pure.     . 10  livres. 

Dose, 
l^nc  demi-once,  matin  et  soir,  en  lotions. 


\ 
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LIQUEUE  HEBCUBIELLE. 

Pr.  Mercure |   de  chaque^ 

Acide  nitrique )      1  once. 

Faites  dissoudre  et  ajoutez  : 

Eau  de  plantain .  2  livres. 

Eau  de  roses i   de  chaque^ 

Laque .     .  I  quantité  suf^^rm^. 

Dose. 
Même  dose  y  en  lotions. 

EAU    GRISE. 

{Àqtta  gfit$a,  aqtia  grUea  GoMU,  aqtia  ad  fynovfom.)  i 

M.  Van  Mons  la  prépare  au  moyen  de  : 

Eau  mercurielle  concentrée 1  partie. 

Suc  dépuré  de  chilidoine 12       n 

qu'il  mêle  ensemble. 

Plusieurs  pharmacopées  font  encore  entrer  dans  sa  compositi^::^^? 
la  racine  d^aristoloche  ronde ,  Therbe  de  rue,  de  scordium,  eC  ^^ 
pétales  de  roses  rouges. 

Dose» 

Même  dose  y  en  lotions. 

POMUADE   CITEIITE. 

(Onguent  cilrin,  graisse  avec  le  nitrate  de  mercure  ;  unguentum  ad  secUtietn,  wigutim^^^^ 
eUfinum ,  ung,  hydrargyfi  citrinum ,  ung.  hydrargyri  eompotiium,  ung,  hydrarjg^'^^ 
niiraiii,  ung,  nitratU  hydrargyri ,  ung.  mercuriale  citrinum,  ung.  supemitT''^^^^ 
hydrargyri,  adepsnitrate  hydrargyri  medicatue,  balsamummercuricUe.) 

Cette  pommade  se  prépare  avec  du  mercure,  de  l'acide  nitrique   ^' 
de  la  graisse,  dont  les  proportions  varient  d'après  les  différentes  pb^^' 
macopées.  La  pharmacopée  belge  la  fait  préparer  au  moyen  de  iro^^ 
parties  de  liqueur  mercurielle  et  16  parties  de  graisse. 

M,  Soubeiran,  d'après  la  pharmacopée  française,   conseille  de 
prendre  : 

Axongc 1  livre. 

Mercure 1  once. 

Acide  nitrique  à  52  degrés 1  once  7i  j 

de  dissoudre  le  mercure  dans  l'acide ,  à  une  douce  chaleur  ;  de  foire 
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re  la  graisse  dans  un  mortier  de  porcelaine ,  d  ajouter ,  lors- 
l'allé  est  à  demi  refroidie  y  la  dissolution  de  mercure ,  en  agitant 
minuellement ,  jusqu'à  ce  que  la  pommade  commence  à  se  solidi- 
y  et  de  la  couler  alors  dans  des  moules  de  papier, 
a  solution  de  mercure  dans  l'acide  nitrique  et  la  graisse  réagis- 
rm^  réciproquement  Tune  sur  Tautre,  de  telle  sorte  que  j  d'après  le 
^Kne  auteur^  la  pommade,  qui  en  résulte ,  peut  être  considérée,  au 
:>nient  de  la  préparation,  comme  un  mélange  d'élaïdine,  de  matière 
,  d'un  peu  d'élaïodate  de  mercure ,  et  de  nitrate  de  mercure  en 
vide  partie  à  l'état  de  turbith  nitreux.  Elle  est  solide,  cassante  et 
Tie  couleur  cilrine.  Après  le  refroidissement,  le  nitrate  de  mer- 
*"«  continue  à  être  décomposé  par  la  graisse  ;  la  pommade  blan- 
^  insensiblement  et  prend  enfin  une  teinte  grise ,  par  la  réduction 
plète  du  métal;  souvent  elle  prend  presque  subitement  cette 
leur,  lorsqu'on  la  mêle ,  surtout  à  chaud ,  avec  d'autres  pommades 
substances  grasses.  (  Pour  l'explication  théorique  de  tous  ces  phé- 
nes ,  consultez  les  Traités  de  pharmacie  de  MM,  Soubeiran , 
^^iry  et  Guibourt.) 

^IMM.  Henry  et  Guibourt  ont  très-avantageusement  remplacé  la  for- 
-&1e  de  cette  préparation  ,  par  la  suivante  : 

^^r.  Mercure. 1  once. 

^Acide  nitrique  à  35** 2  onces. 

raisse  de  porc 8 

uile  d'olives  pure 8 

issez  le  mercure  se  dissoudre  dans  l'acide  nitrique;  faites  liqué- 

l'huile  et  la  graisse  ensemble,  et  continuez  l'opération  comme 

essus.  En  augmentant  la  proportion  d'acide  ils  retardent  de  beau- 

^Xjp  l'altération  de  la  pommade  ;  et ,  en  substituant  à  la  moitié  de  la 

^^sse  une  égale  quantité  d'huile  d'olives ,  ils  donnent  à  cette  prépa- 

^%ion  une  consistance  moindre,  qui  en  facilite  l'emploi. 

H.  Planche  propose  d'opérer  avec  : 

Mercure 1  partie. 

Acide  nitrique 2       » 

Huile  d'olives 9       »      V* 

La  pommade  qu'on  obtient  par  ce  procédé ,  est  fort  belle  et  se 
conserve  bien ,  mais  elle  est  trop  caustique.  Celle-là  même  obtenue 
par  les  procédés  ordinaires  est  déjà  très-irritante,  et  l'on  est  obligé 
de  l'affaiblir  avec  de  la  graisse. 
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Celte  pommade  beaucoup  employée  y  constitue  un  remède  eiterne 
irritant  énergique  ,  résolutif,  détersif  et  antipsorique. 

Dose. 
Un  à  deux  gros,  par  friction. 

POMMADE    DE    DUBOIS. 

Pr.  Protonîtrate  de  mercure 2  gros. 

Pommade  de  concombre Y,  once. 

Hélez  exactement. 

Cette  pommade  est  très-irritante  et  caustique. 

Dose. 

Quelques  grains  à  un  demi-scrupule ,  sur  des  surfaces  peu  éten- 
dues. 

POMMADE   CONTEE    LA   TEIGNE. 

Pr.  Onguent  citrin 7t  once. 

Onguent  de  goudron 1     » 

Hélez. 

POMMADE    SATURNO-MEBGURIELLE. 

Pr.  Onguent  citrin 2  gros. 

»         saturnin 6     » 

Hélez. 

BOUGIES   MERCUBIELLES. 

Pr.  Cire  jaune 6  onces. 

Huile  d'olives 1       » 

Faites  fondre  ensemble ,  et  ajoutez  : 

Eau  mercurielle 2  gros. 

Hélez  exactement  et  faites  des  bougies. 


DEUTONITRATE  DE  HERCURE. 


STlfORTMIE. 

Nitrate  mercurîque  ;  deutonitras  mercurit, 
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jPRÉPARATION, 

1  met  dans  un  matras  : 

îrcure 200  grammes. 

nde  nitrique  à  35*" 400         »       y 

a  laisse  la  dissolution  s*e£Pectuer  d*elle-même  ;  quand  elle  est 
écy  on  fait  bouillir  légèrement  la  liqueur,  ju8qu*à  ce  qu'elle  ne 
>le  plus  une  solution  étendue  de  chlorure  d'or^  indice  c[ue  le 
te  ne  contient  plus  de  protonitrate  de  mercure ,  et  a  passé  entiè- 
ïnt  à  rétat  de  deutosel.  Alors  la  liqueur  est  claire  et  constitue  le 
^nitrate  de  mercure  liquide  (1). 

.  Van  Mons  conseille  de  dissoudre  y  à  Taide  d'une  douce  chaleur, 
eutoxyde  de  mercure ,  dans  une  quantité  suffisante  d'acide  ni- 
te;  de  décanter  ensuite  le  liquide,  et  de  le  faire  cristalliser,  pour 
nir  le  sel  à  l'état  solide  ;  mais ,  suivant  M.  Mitscherlich ,  ces  cris- 
sent un  nitrate  bibasique. 

t  pharmacopée  belge  prescrit  de  dissoudre  à  une  douce  chaleur, 

parties  de  deutoxyde  de  mercure ,  dans  six  parties  d'acide  nitri- 

ëtendu  de  moitié  d'eau,  en  ajoutant  peu  à  peu  l'oxyde  à  l'acide. 

CARACTÈRES    PHYSIQUES   ET    CHIMIQUES. 

2  deutonitrate  de  mercure  est  liquide,  incolore,  très-dense,  très- 
^  et  caustique  ;  concentré  davantage ,  il  cristallise  et  passe  à  l'état 
litrate  bibasique  (Mitscherlich).  Composé  de  66,85  de  deu- 
de  de  mercure  et  de  35,15  d'acide  nitrique,  il  est  également 
imposé  par  l'eau  qui ,  lorsqu'elle  est  froide ,  précipite  une  par- 
de  deutoxyde  en  rouge  orangé,  et  lorsqu'elle  est  bouillante , 
ne  un  sous-nitrate  blanc,  lequel  prend  une  teinte  rosée  par 
efroidissement ,  un  peu  de  deutoxyde  étant  alors  séparé.  Le 
iipité  jaune  insoluble  (  turbith  nitreux),  que  l'eau  bouillante  pro- 

quelquefois  avec  le  deutonitrate  de  mercure ,  ne  provient  pas 
ce  dernier  sel ,  mais  du  protonitrate  qu'il  contient ,  dans  ce  cas. 
en  contact  avec  quelques  corps  simples  et  quelques  matières  végé- 
I  et  animales ,  il  subit  les  mêmes  altérations  que  le  protonitrate. 
>ugit  aussi  le  tournesol. 


)  Ce  liquide  diffère,  comme  on  voit,  de  l'eau  mercurielle  et  du  nitrate 
e  de  mercure  {voyez  préparations  de  protoni(rate),  avec  lesquels  il  est  sou- 
coo  fondu. 
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MODE    D* ACTION    SUR    L*ÉCONOMIE. 

Sous  le  rapport  de  ses  effets  sur  l'organisme,  à  l'intérieur  et  à  1% 
térieur,  il  ne  diffère  pas  sensiblement  du  protonitrate  ^  siée  n*esl 
par  un  peu  plus  de  causticité. 

On  ne  le  donne  jamais  à  Fintérieur  ;  cependant  en  parlant  du 
protonitrate ,  nous  avons  fait  observer  que  presque  toujours  il  entre 
dans  les  préparations  de  ce  sel  conjointement  avec  lui. 

A  l'extérieur  il  pourrait,  dans  tous  les  cas ,  remplacer  très-avantâi- 
geusement  le  nitrate  acide  de  mercure,  qu'on  emploie  plus  fréquem- 
ment que  lui ,  et  dont  l'action  caustique  dépend  plus  de  l'acide  nitri- 
que que  du  nitrate  de  mercure  lui-même.  (J^oyezceiie  préparation.) 


DOSES   ET  MODES   d'aDMINISTEATION  . 


A  l'extérieur,  de  toutes  les  manières  et  à  la  même  dose  que  le 
protonitrate  de  mercure. 

PBl£PARATI0FI8   AVEC   LE   DBUTONTTRATE   DE   MERCURE. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  deutonitrate  de  mercure  fait  partie  de 
beaucoup  de  préparations  de  protonitrate ,  et  que ,  dans  quelques- 
unes  d'entre  elles,  il  existe  presque  exclusivement.  {F'oyez  les  prépara- 
tions de  protonitrate.  )  On  ne  lui  connaît  pas  d'autres  préparations 
officinales. 


SOUS-PROTONITRATE  AMONIACO-MERCURIEL. 


SYNONYMIE   BT    HISTORIQUE. 


Mercure  soluble  de  Hahnemann,  protonitrate  amoniaco-mercurit-*'; 
nitrate  amoniaco-mercureux ,  précipité  noir,  turbith  noîr(l);  d^^ 
ctnerea  mercurit,  mercurius  solubilis  Hahnemanni,  oxydulum  hydro^ 
gyri  Hahnemanni ^  oxydum  hydrargyrt  ammoniacale,  O.  H.  niiri^^ 


(!)  Oo  y  rapporte  également  le  précipité  cendre  de  Blacke ,  obtenu  en  préc'P'' 
tant  le  nitrate  de  mercure  par  le  sous-carbonate  d'ammoniaque. 
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^niacale,  O,  salinum,  oxodes  hydrargyri ,  oxynitras  hydrargyri 
moniœ,  prœcipitatus  solubilis  niger,  ptvtOiVydum  hydrargyri 
(hammaniacale  y  pulvis  hydrargyn  cinereus ,  turpethum  nigrum. 
i  encore  nommé  ,  à  tort  y  oxyde  gris  ou  oxyde  noir  de  mercure , 
irgyrum  oxydulatum  nigrxun ,  oxydum  hydrargyri  nigrum. 

:te  substance  a  joui  d'une  grande  réputation  à  la  fin  du  dernier 
j  surtout  en  Allemagne  où  on  remploie  encore  fréquemment  ; 
«t  beaucoup  occupé  de  rechercher  sa  véritable  nature ,  et  c'est 
.  Soubeiran,  Henry  et  Guibourt,  que  nous  devons  les  idées  les 
exactes  sur  sa  composition. 

us  allons  donner  le  procédé  de  sa  préparation,  et  faire  connaître 
te  le  résultat  des  recherches  récemment  faites  pour  en  décou- 
1  nature  ;  cela  servira ,  en  même  temps ,  à  faire  comprendre  la 
ie  de  sa  préparation. 

PaéPÀRATIOIT. 

.  protonitrate  de  mercure,  quantité  voulue;  ammoniaque  liquide, 

:ité  suffisante.  On  prend  du  protonitrate  basique  mêlé  à  du  proto- 

e  dissous,  et  à  du  mercure  métallique  (t7oye;z;  préparations  du 

nitrate  de  mercure  )  ;  on  triture  le  tout  avec  de  Teau  aiguisée 

plus  faible  quantité  d'acide  nitrique  possible  ;  on  décante  et  on 

e  la  même  opération  jusqu'à  ce  que  tout  le  sel  soit  dissous.  On 

alors  dans  cette  solution ,  par  petites  parties ,  en  agitant  conti- 

ïment,  de  l'ammoniaque  liquide  étendu  de  30  à  40  fois  son 

d*eau ,  et  l'on  s'arrête  dès  que  le  précipité  cesse  d'avoir  une  teinte 

e  ;  on  le  laisse  déposer,  on  le  lave ,  et  on  le  fait  sécher  à  une 

\  chaleur  et  à  l'abri  de  la  lumière. 

idant  cette  opération  il  se  forme  toujours  un  peu  de  précis 

Jane,  qui  ne  devient  apparent  que  lorsqu'on  continue  à  ter- 

s  l'ammoniaque,  après  que  tout  le  nitrate  est  décomposé,  et 

nirait  même  par  exister  seul  si  l'on  versait  assez  longtemps. 

)hnheim  a  constaté  que  le  précipité  blanc  devient  plus  abondant, 

\  on  est  long  à  verser  de  l'ammoniaque,  et  quand  on  laisse 

emps  le  précipité  séjourner  dans  la  liqueur.  Sa  proportion  aug- 

î  également  par  le  temps ,  ce  qui  a  fait  recommander  de  ne  pré- 

que  peu  de  mercure  soluble  de  Hahnemann  à  la  fois.  Au  reste, 

tient  d'autant  plus  sûrement  le  précipité  noir,  que  la  dissolution 

trate  est  plus  complètement  au  minimum  d'oxygène  et  d'acide. 

18 
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Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  ne  diffère  pas  scnsîW^ 
ment  de  celui  donné  par  Hahnemanu  lui-même. 

D*après  M.  Mitscherlich  y  le  précipité  noir  ou  le  mercure  solubl^  âe 
Haknemann  proprement  dit ,  serait  composé  de  : 

Proloxyde  de  mercure 88,95 

Ammoniaque 2,46 

Acide  nitrique ^^^S, 

oud*un  atome  de  nitrate  d'ammoniaque  et  de  trois  atomes  de  protox^^de 
de  mercure.  M.  Soubeiran  ,  après  plusieurs  recherches,  a  longtemps 
considéré  le  précipité  noirâtre  comme  un  sous-protonitrate  de  mer- 
cure pur ,  et  le  précipité  blanc  comme  un  sous-nitrate  de  protoxyde 
de  mercure  et  d*ammoniaque;  pour  lui,  le  mercure  soluble  de  Hahn^ 
mann  était  ainsi  un  mélange  de  ces  deux  précipités  variant  de  pro 
portions,  d'après  la  manière  de  le  préparer,  et  pouvant  facilement 
être  séparés  au  moyen  de  Tacide  nitrique  faible ,  qui  dissout  bien  le 
premier,  et  presque  pas  le  second  qu'il  croyait  formé  de  : 

Protoxyde  de  mercure 92,2 

Ammoniaque. 1,9 

Acide  nitrique 5,9, 

ou  d*un  atome  de  nitrate  d'ammoniaque  et  de  quatre  atomes  de  pro- 
toxyde de  mercure.  Mais,  depuis,  M.  Soubeiran  a  entièrement  adopte 
l'opinion  de  MM.  Henry  et  Guibourt ,  qui  se  sont  assurés  que  le  pre^^i- 
pité  noir  est  par  lui-même  un  véritable  sous-nitrate  double  de  protoxy^^ 
de  mercure  et  d'ammoniaque,  et  le  précipité  blanc,  un  sous-nitrate  ^^ 
deutoxyde  de  mercure  et  d'ammoniaque;  qu'on  ne  saurait  empécb^'^ 
entièrement  la  formation  de  ce  dernier,  circonstance  qu'ils  attribiie*^^ 

• 

à  une  affinité  plus  grande  du  nitrate  d'ammoniaque  pour  le  deutos^^* 
trate  de  mercure,  que  pour  le  protonitrate,  dont  une  partie  se  troi*^^^ 
ainsi  transformée  en  deutonitrate  qui  s'unit  au  nitrate  d'ammoniaqf^' 
et  en  mercure  qui  se  précipite  :  de  là  la  nécessité  d'avoir  une  lîque'^'' 
exempte  de  deutonitrate  ,  et  contenant  le  fnoins  possible  d'acide  nit-^*'' 
que,  pour  éviter  qu'une  trop  grande  quantité  de  nitrate  d'amH'^^ 
niaque  ne  se  forme  et  n'agisse  plus  puissamment  sur  le  protoxyde  ^^ 
mercure.  Ajoutons,  en  finissant,  que  si  toutes  ces  recherches  ont  ^" 
plutôt  pour  but  de  satisfaire  une  curiosité  de  chimie,  qu'une  exigen^ 
thérapeutique,  elles  ont  cependant,  en  découvrant  la  presque  îdent*'^ 
de  la  composition  et  des  propriétés  chimiques  de  ces  deux  précipita*' 
contribué  a  confirmer  celles  de  leurs  propriétés  médicamenteuses,  4^' 
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Ijablement  ne  varient  pas  dans  le  même  rapport  que  leurs  propor- 
is  respeclÎTes,  et  à  nous  porter  à  croire  que  le  précipité  blanc 
peut-être  à  peine  un  peu  plus  irritant  que  le  précipité  noir. 


CARACTERES    PHYSIQUES    ET    CHIMIQUES. 

«e  mercure  soluble  de  Hahncmann  constitue  une  poudre  noir  gri- 
'^,  pesante,  inodore  et  d'une  saveur  âpre.  Insoluble  dans  l'eau, 
^é  le  nom  qu'il  porte ,  il  se  dissout  dans  l'acide  nitrique.  Il  se 
ompose  par  le  feu  et  s'altère  insensiblement  par  le  temps  et  la 
lîère  solaire. 

MODE    d'action    SUR    L'ÉCONOMIE. 

.0^  mercure  soluble  de  Uahnemann  agit  sur  l'économie ,  dans  son 
lication  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  de  la  même  manière  que  le 
*cure  très-divisé,  l'oxyde  noir  de  mercure  et  le  caiomel,  plus  effica- 
lent  toutefois  que  ks  deux  premiers  et  moins  que  le  dernier.  Il  est 
mptement  absorbé,  et  la  salivation  survient  assez  facilement.  Son 
ion  est  très-douce,  presque  exempte  d'irritation ,  et,  pour  ce  motif,  il 
rite,  dans  certains  cas  et  chez  certaines  personnes ,  la  préférence 

les  autres  préparations  mercurielies.  C'est  encore  en  vertu  de  cette 
iceur  d'action  ,    que  le  mercure  soluble  de  Hahnemann  convient 

lement  très-bien ,  comme  remède  antiphlogistique  prompt ,  dans 
inflammations  aiguës. 

\  la  dose  de  six  grains  et  au  delà ,  il  purge  souvent ,  mais  moins 
istamment  que  le  calomel. 


DOSES    ET    MODES    d'aDMINISTRATION. 


A  l'intérieur,  comme  stimulant  de  l'absorption  et  dépuratif,  à  la 
fce  de  un  demi-grain  à  un,  deux,  trois  grains  et  plus  par  jour,  en  plu- 
urs  fois,  en  poudre ,  en  pilules  ou  en  électuaire  ;  comme  antipblo- 
lique  prompt,  à  la  dose  de  deux  à  quatre  grains,  toutes  les  deux 
trois  heures. 

A  l'extérieur,  de  cinq  à  vingt  grains. 
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PREPARATTOIfS   AVEC   LE   MERCI7RB   80LUBLB   DE   HAHlVElIAlflf . 


Préparations  pour  Vusage  interne. 

PILULES    DE    HAHITEMAIIN. 

(  Pilulœ  ex  mereuiio  solubfli  B<ihnemanni ,  pflulœ  ex  hydrarffyro  oxyâulaton^^^'^ 

Pr.  Mercure  soluble  de  Hahnemann.     ...     8  grains. 

Extrait  de  réglisse 2  gros  ; 

et  faîtes  64  pilules.  Chaque  pilule  contient  7$  ^^  grain  de  men^:^^^^ 
soluble. 

Swédiaur  prescrit  : 

Mercure  soluble  de  Hahnemann.     ....     1  gros. 

Extrait  de  réglisse •     ,     Q.  S., 

pour  feire  des  pilules  de  4  grains. 

Dose. 

Jusqu*à  huit  et  plus  y  par  jour,  des  premières  ;  de  une  à  deuHi^BL  de 
celles  de  Swédiaur. 

BOLS    HERGUBIELS, 

{Bolns  ex  hydrargyro,) 

Pr.  Mercure  soluble  de  Hahnemann.     ...     3  grains. 

Extrait  de  réglisse Q*  S., 

pour  un  bol. 

HIBL    HEBCUEIBL, 

Pr.  Mercure  soluble  de  Hahnemann,     ,     •     .     1  gros. 

Miel  despumé Ià2  onces.-—  ''' 

Mêlez. 

Dose. 

Cette  préparation^  indiquée  par  Swédiaur,  contient  une  proport::^^^ 
trop  forte  de  mercure  soluble  de  Hahnemann ,  pour  l'usage  întcruP^/ 
et  ne  peut  être  prise  qu'à  raison  d'une  petite  cuillerée,  dans  ufi^ 
potion. 


USITÉES  EN  MÉDECINE.  361 

SIROP   DE   MERCURE    SOLUBLE    DE   HAHNEHÀNN. 

iSyrupus  ex  oxydulo  hydrargyri  Hahnemanni.) 

Pr.  Mercure  soluble  de  Hahnemann.      ...  20  grains. 

Gomme  arabique 1  gros. 

Miel  rosat Q.  S. 

Broyez  et  mêlez  exactement ,  puis  ajoutez  : 

Sirop  de  guimauve 3  onces. 

Dose. 
Une  cuillerée ,  matin  et  soir. 

PILULES  MERCUBIBLLES  DIUbAtIQUES. 

(PiHiUB  ex  hydrarfnn'o  diuretieœ*) 

Pr.  Mercure  soluble  de  Hahnemann.     •     •     •  Vt  gros. 

Conserve  de  scille. 20  à  30  grains. 

Huile  soufrée 3  gouttes. 

Ajoutez  et  mélez-y  en  triturant  : 

Poudre  de  scille Q*  S., 

>ur  faire  des  pilules  de  4  grains. 

Dose, 

Swédiaur  recommande  d'en  donner  trois  à  quatre ,  tous  les  deux 
^jrS;  le  soir  en  se  couchant.  On  ferait  peut-être  tout  aussi  bien  d'en 
^nner  une  ou  deux  ,  tous  les  soirs. 

Préparations  pour  l'usage  externe. 

UNIMENT  DE  HUFELAND  CONTRE  LES  TACHES  DE  LA  CORNÉE. 

Pr.  Mercure  soluble  de  Hahnemann.      ...     1  grain. 

Huile  de  broux  de  noix 1  gros. 

Mêlez. 

TROCHISQUES  MERGURIELS. 

(  TrochUci  hydrargyii.  ) 

Pr.  Mercure  soluble  de  Hahnemann.     ...     1  once. 

Huile  essentielle  d'oranger 20  gouttes. 

Sucre  blanc 2  onces. 
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Mucilage  de  gomme  arabique Q*  S., 

pour  feire  des  trochisques  de  10  grains. 

Dose, 
Deux  ou  trois  j  par  jour. 


SOUSDEUTONITRATE  AMMONIACO-MERCURIEL. 


îllc 


SYIVONTHIE    ET    HISTOBIQUB. 

Prolonitrate  d*aromoDiaque  et  de  mercure ,  de  Swédiaur. 
G*est  le  précipité  blanc  dont  nous  venons  de  parler, 

PRÉPARATION. 

On  l'obtient  ^  en  versant  de  Tammoniaque  liquide  dans  une  soI«-**^^" 
de  deutonitrate  de  mercure,  ou  dans  une  solution  de  protonît^^"^^^^' 
jusqu'à  ce  que  le  précipité  soit  devenu  tout  à  fait  blanc.  On  recLK 
ce  précipité,  on  le  lave  et  on  le  sèche. 

Swédiaur  conseille  de  prendre  : 

Acide  nitrique  étendu  d'eau 1   livre; 

d'y  verser,  peu  à  peu  : 

Sous-carbonate  d'ammoniaque  liquide.     ...     7  onces, 
et  d'ajouter  lorsque  l'effervescence  cesse  : 

Mercure 8  onces; 

de  faire  dissoudre  le  métal ,  à  l'aide  de  la  chaleur  du  bain  de  sabl 
et  de  faire  évaporer  la  liqueur  jusqu'au  point  de  cristallisation. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES. 

Le  sous-deutonitrate  ammoniaco-mercuriel  est  blanc,   însipid^^^^ 
inodore,  insoluble  dans  l'eau  froide  ou  bouillante,  inaltérable  parP^^ 
potasse  et  la  soude,  soluble  dans  l'ammoniaque  et  dans  l'acide  hydr^^^^^^^ 
chlorique  ;  les  acides  sulfurique  et  nitrique  ne  le  décomposent  poit^^ 
et  ne  le  dissolvent  qu'à  peine  ;  l'acide  hydrosulfurique  produit  avec  lt«^ 
un  précipité  noir  de  sulfure  de  mercure. 
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Suivant  M.  Mîtscherlich ,  ce  sel  serait  composé  do  : 

Xeutoxyde  de  mercure 81,53 

^Ammoniaque 4^68 

^cide  nitrique 14,33; 

de  deux  atomes  de  nitrate  d*ammoniaque  et  de  trois  atomes  de 
ioxyde  de  mercure.  M.  Soubeiran  le  croit  composé  de  : 

Deutoxyde  de  mercure 86,4 

ammoniaque 3,27 

^oide  nitrique 10,35  ; 

n  atome  de  nitrate  d'ammoniaque  et  quatre  atomes  de  deutoxydo 
ercure. 

»B  d'action  sur  L'écONOBflE.  DOSES  ET  MODES  D* ADMINISTRATION. 


préparation  est  inusitée  ;  son  action  doit  ressembler  à  celle 
ercure  soluble  de  Hahnemann  et  être  plus  irritante  que  celle-ci , 
^i  devrait  en  faire  diminuer  la  dose. 


PAHATIOIfS  AVEC   LE  SOUS-DEUTOIflTRATB   AlUIONIACO-IIERCURIEL. 


*cst  avec  le  pro<luit  du  procédé  de  Swédiaur,  qu*on  fait  les  deux 
S^arations  suivantes  : 

Préparations  pour  F  usage  inieme. 


GOUTTES  BLANCHES  DE  WARD. 

{Guttelœàlbœ  Wardii,  iohUio  nitratU  hydrargyri  ammoniaeaUs,) 

I^r.  Sous-deutonitrate  ammoniaco-mercuriel.     .     1  once. 

ïau  de  rosed 3  onces. 

faites  dissoudre  (  suspendre). 
Préparation  célèbre  en  Angleterre. 

Dose. 

Deux  ou  trois  gouttes,  dans  une  décoction  d'orge  ou  de  salsepareille, 
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Préparations  pour  l'usage  externe, 

OUGUEMT  DE  niTR^TE  DB  MERCURE  ET  D* AMMONIAQUE. 

Pr.  Sous-dcutonitratc  ammoniaco-mcTCuricl.     .      |   dechaqui 

Oxyde  de  zinc '      1  partie    — 

Axonge  de  porc 4  parties. 

Dose, 
De  un  scrupule  à  un  demi^ros  et  plus. 


SOUS-PHOSPHATE  DE  MERCURE  (1). 


SYNONYMIE    ET    HISTORIQUE. 

Phosj)has  hydrargyri,  hydrargyrum  phosphoreum.  H,  phosp^^- 
ratum. 

Peu  usité  et  peu  connu,  ce  sel  blanc  ;  insoluble  et  altérable  pai*  '* 
lumière,  se  précipite,  lorsqu'on  verse  dans  une  solution  de  proiov^' 
trate  de  mercure,  une  autre  de  sous-phosphate  de  soude.  Il  a  joui  ^^ 
quelque  vogue  vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  surtout  en  Angleterre  et 
en  Allemagne ,  donné,  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  un  demi-grain  h  ^-^Q 
grain  et  plus  successivement,  deuxfois  par  jour,  ou  appliqué  à  Textérî^  *'*' 
sous  forme  d'onguent,  à  la  dose  de  plusieurs  grains.  Il  provoqi*^'^ 
assez  facilement  la  salivation ,  des  nausées  et  des  vomissements.  Il  ^^ 
pour  ainsi  dire  entièrement  abandonné  aujourd'hui. 


PHOSPHATE  AUMONIACO-MERGURIEL. 


Ce  sel  trè$-soluble,  transparent  et  d'une  sayeur  piquante  etinâ^^* 
lique,  découvert  par  M.  Boudet  qui  conseille  de  le  substituer  au  ^i^^' 


(1)  M.   Vogt  {Lehrbuch  der  Pharrnakodynamik)  cite  le  phosphate  acide  de 
mercure  comme  .lyaiit  été  qiielquelbi»  mis  on  usage  ivoyex  III^  parlîe). 
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^hate  de  mercure ,  s'obtient  en  faisant  bouillir  ensemble  huit 
s  d*acide  phosphorique  concentré  y  et  une  partie  de  deutoxyde 
^rcurc;  saturant  cette  solution  étendue  d*eau,  par  du  sous-car- 
e  d  ammoniaque  9  et  la  faisant  cristalliser.  C'est  ce  même  sel  qui 
avec  du  calomel  et  probablement  d'autres  sels  mercuriels ,  dans 
icipitë  rose  (  rose  minéral  ;  mercurius  incamata ,  prœcipitcUi 
manm,  pulvis  rosœ  vitœ)  qui  se  produit,  lorsqu'on  verse  de 
e  dans  une  dissolution  de  protonitrate  de  mercure ,  et  qui  fiit 
listré  jadis,  comme  purgatif,  à  la  dose  de  six  à  dix  grains. 


PROTOSULFATE  DE  MERCURE. 


oique  indiqué  dans  quelques  pharmacopées,  ce  sel  blanc  et  peu 
le  est  inusité. 

L  l'obtient,  en  décomposant  le  protonitrate  de  mercure  dissous 
de  l'eau  aiguisée  d'un  peu  d'acide  nitrique ,  par  une  dissolution 
Ifate  de  potasse  ou  de  soude  :  on  recueille ,  lave  et  sèche ,  à 
de  la  lumière,  le  précipité  qui  se  produit.  On  peut  encore  l'ob- 
en  chauffant  ensemble  du  mercure  et  de  l'acide  sulfîirique ,  sans 
ire  bouillir,  et  arrêtant  l'opération ,  lorsque  le  mélange  est  con- 
en  poudre  blanche  et  ne  contient  plus  de  mercure. 


DEUTOSULFATE  DE  MERCURE. 


usité  en  médecine  ce  sel,  blanc  et  peu  soluble  comme  le  précédent, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  la  préparation  des  chlorures  de  mer- 
;  il  sert  également  à  celle  du  sous-dcutosulfate  de  mercure  ou 
th  minéral  et  de  quelques  autres  substances.  C'est  sous  ce  rap- 
seul  qu'il  nous  intéresse  ;  aussi  nous  bornerons-nous  à  décrire  la 
ère  de  l'obtenir. 

PRÉPARATION. 

mv  se  procurer  le  deutosulfate  de  mercure  on  prend  : 

3rcure 2  parties. 

îtde  sulfurique  à  66" 3       » 

î  met  ensemble  dans  une  cornue  de  grès  lutée  \  on  place  celle-ci 
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sur  un  bain  de  sabie  dans  un  fourneau  à  réverbère  ,  et  on  y  adapte 
rextrémité  d*une  allonge  dont  l'autre  extrémité  se  rend  dansuntasc 
contenant  de   Teau,   tout  près  de  la  surface  de  ce  liquide  et  sans 
y  plonger;  on  fait  du  feu  sous  la  cornue  et  on  chauffe  modérénieni 
pendant  tout  le  temps  de  l'opération  j  qui  se  trouve  terminée  lorsqu'il 
ne  se  dégage  plus  rien  ;  vers  la  fin,  il  est  bon  d'activer  un  peu  le  (eu. 
Alors  on  laisse  refroidir^  on  brise  la  cornue  qui  contient  le  sel  en 
masse  blanche  ^  sèche  et  en  partie  pulvérulente.  C'est  en  cet  état  qu'on 
emploie  le  deutosulfSate  à  la  préparation  des  chlorures  de  mercure  el 
du  turbith  minéral  ;  il  relient  un  léger  excès  d'acide ,  et  pour  l'avoir 
pur,  il  ne  reste  qu'à  le  laver  avec  un  peu  d'eau  froide.  Ce  procédé 
réclame  plusieurs  heures  de  temps. 


SOUS-DEUTOSULFATE  DE  MERCURE. 


SYHOHYMIB    ET   HISTORIQUE. 

Turbith  minéral,  précipité* jaune ,  sulfate  oxydulé  de  mercure,  sul- 
fate tribasique  de  mercure;  caia;  mercurii  vitn'olaia,  hydrargyru^i 
xntriolatus y  niercurtus  vitn'oiatus,  mervurius  fiavus ,  mercurius  cor- 
rosivus  flavus ,  mercurius  enieticus  fiavus ,  mercurius  prœcipitatus 
flavus,  mercurius  causticus  flavus,  mercurius  luteus,  oxydum  hydrar- 
gyri  sulphuricum ,  sulphas  hydrargyri  luteum ,  S.  H.  cutn  excessu 
oxydi,  subsulphas  H.  flavum,  turpethum  minérale. 

Il  n'existe  pas  dans  la  nature. 

PaiPARATION    ET   CARikCTERES    PHYSIQUES    ET    CHIMIQUES. 

En  traitant,  à  plusieurs  reprises,  le  deutosulfate  de  mercure  par 
l'eau  chaude,  jusqu'à  ce  qu'elle  sorte  insipide  y  on  obtient  une  poudre 
jaunâtre,  insoluble  et  d  une  saveur  mercurielle,  qui  constitue  le  sous- 
deutosulfate  de  mercure,  contenant  trois  fois  plus  de  deutoxyde  que  le 
sulfate  neutre ,  et  composé  d'une  partie  d'acide  sulfiirique  et  de  trois 
parties  de  deutoxyde  de  mercure. 

MODE  d'aGTIO!!    SUR    l'^OHOMIE. 

Le  sous -deutosulfate  de  mercure,   presque  inusité  aujourd'hui^ 
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parait  jouir  des  propriétés  médicinales  des  mercuriaux  à  un  degré 
assez  marqué  :  il  fut  préconisé  autrefois  ^  à  Fintérieur,  à  petite  dose 
(  Vi  ^^  grain  à  7f)  P^r  Crollius,  Boerhaeve,  Sydenham ,  Lobb^  etc.; 
on  remploya  quelquefois ,  à  plus  forte  dose  y  comme  vomitif,  purgatif 
et  diaphorétique ,  et  c'est  à  cause  de  Fanalogie  de  ces  effets  avec  ceux 
du  convohulus  turpethum,  ainsi  qu*à  cause  de  sa  couleur  jaunâtre , 
que  les  anciens  lui  donnèrent  le  nom  de  turbith  minéral.  Pris  à  cette 
dernière  dose,  il  est  un  yomitif  violent  et  dangereux. 

Pour  Tusage  externe  il  fait  partie  de  quelques  préparations  assez 
actives,  dont  les  effets  semblent  se  rapprocher  de  ceux  du  deutoxyde 
de  mercure. 


DOSES    ET    MODES    D^DMINISTEA^TIOIT. 


A  Tintérieur,  en  poudre,  en  électuaire,  ou  en  pilules,  à  la  dose 
d*un  quart  de  grain  à  un  grain  et  plus  successivement  ;  à  Textérieur, 
en  poudre,  en  pommade,  en  trochisques,  à  la  dose  de  deux  à  huit 
(jrains,  par  jour,  selon  les  cas. 

PEÉPARÀTIONS    AVEC   LE   80US-DEUT08ULFATE   DE   BIERCURE* 


Préparations  pour  Vusayc  interne, 

BOLS    ÉMÉTIQUES. 

Pr.  Turbith  minéral 7  grains. 

Conserve  de  roses 1  scrupule. 

F.  S.  A.  un  bol. 

Cette  dose  est  beaucoup  trop  forte,  et,  à  plusieurs  égards,  il  vaut 
mieux  renoncer  à  un  pareil  vomitif. 

Préparations  pour  l'usage  externe, 

POMMADE  DE  TURBITH  MinÉRAL. 

(  Pommade  d'oxyde  blanc  de  mercure  par  Tacide  sulfurique  ;  unguêntum  hydrargyri 

stUphatii,  unguentum  turpethi  mineralis,) 

Pr.  Turbith  minéral ,  en  poudre 1   partie. 

Axonge  do  porc.  .      .     .     ,  8       » 
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Triturez  ensemble  jusqu'au  refroidissement  j  la  (jraisse  étant  fbiuK  ^^ 
à  une  douce  chaleur. 

Un  scrupule  à  un  gros. 

POMMADE  ANTIHBaPiriQUB  DB  GULLBRIBR. 

Pr«  Turbith  minéral |   de  chaque     '^ 

Laudanum  liquide  de  Sydenham '       1  gros. 

Fleurs  de  soufre  lavées Yt  gros. 

Axonge  de  porc 1  once. 

Mêlez ,  en  triturant. 


POMMADB  ANTIDAETREUSB  DE  GHEY ALLIEE. 

Pr,  Turbith  minéral 2  gros. 

Chlorure  de  chaux 3  gros. 

Huile  d'amandes  douces 6  gros. 

Axonge  de  porc 2  onces. 

Mêlez  j  en  triturant. 


SOUS-DEUTOSULFATE  AMMONIACO-MERCURIEL. 


STNONTMIE    ET   HISTOEIQUE. 

Oxyde  blanc  de  mercure  par  l'acide  sulfurique. 

Inusité  y  ce  composé  s'obtient  en  versant  de  l'ammoniaque  liqui 
dans  une  dissolution  de  deutosulfate  de  mercure.  Brugnatelli  le 
dère,  à  tort^  comme  un  ammoniure  de  mercure^  et  formule  un  lin 
ment  qu'il  nomme  improprement  : 

LINIMENT    d'aMMONIUEE   DE    MEEGUEE. 

Pr.  Huile  d'olives 9  gros. 

Sous-deutosulfate  ammonaco-mercuriel  (ammoniure 

de  Brugnatelli). 7t  once. 

Broyez  ensemble  dans  un. mortier. 
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HYPOSULFITE  DE  MERCURE  ET  DE  POTASSE. 
»  H  n  n      n    SOUDE. 

»      »     D'AMMONIAQUE. 


Ces  trois  sels  inusités ,  indiqués  dans  la  pharmacopée  usuelle ,  théo- 
rique et  pratique  de  M.  Van  Mons,  s'obtiennent  en  dissolvant,  à  chaud, 
Foxyde  rouge  de  mercure  dans  une  dissolution  d'hyposuliite  de  potasse, 
de  soude  ou  d'ammoniaque. 


PROTO-ACÉTATE  DE  MERCURE. 


SYNONYMIE  ET   HISTOEIQUE. 

Acétate  de  mercure ,  terre  foliée  mercurielle ,  acétate  mercurcux  ; 
terra  foliota  mercuni,  ace  tas  hydrargyri ,  hydrargyrus  acetatus, 
hydrargyrum  acetatum,  hydrargyrus  aceticus,  sal  mercurii  acetosus, 
sal  mercuriatus  acetosus,  sperma  niercurit. 

Ce  sel ,  déjà  connu  au  commencement  du  xtii"^  siècle  ,  fut  dès 
cette  époque  introduit  en  médecine,  où  il  est  rarement  employé  au- 
jourd'hui. 

Il  n'existe  pas  dans  la  nature. 

PRiPAaA.TION. 

Pr.  Protonitrate  de  mercure 60  parties. 

Eau  distillée 360       » 

Faites  dissoudre  le  sel  dans  l'eau  distillée  acidulée  légèrement  par  de 
l'acide  nitrique,  de  la  manière  que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de 
répéter  plusieurs  fois;  filtrez  la  liqueur  et  ajoutez-y  de  l'acétate  de 
soude,  de  potasse  ou  de  chaux  à  15",  en  excès,  pour  éviter  que  le  pré- 
cipité ne  contienne  dû  nitrate  de  mercure;  recueillez  le  précipité, 
lavez-le  avec  de  l'eau  distillée  froide,  et  séchez-le  promptement,  à 
l'abri  de  la  lumière.  Ce  procédé  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
M.  Garot  et  nous  semble  le  meilleur. 

La  pharmacopée  belge  prescrit  de  précipiter  d'abord  l'oxyde  de 
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mercure  9  en  traitant  le  protonitrate  dissous  par  une  dissolution   €\e 
carbonate  de  potasse^  de  laver  et  sécher  le  précipité ,  et  de  le  fiim^e 
dissoudre  dans  une  quantité  suffisante  de  vinaigre  distillé^  pour  lais^^^ 
cristalliser  la  licpieur,  après  Favoir  filtrée  et  évaporée  jusqu^à 
licule. 

On  a  encore  proposé  de  préparer  le  proto-acétate  de  mercure,  avi 
du  mercure  doux,  de  la  potasse  caustique  et  du  vinaigre  dislill 
ainsi  qu'avec  de  Foxyde  rouge  de  mercure,  du  mercure  métallique 
du  vinaigre  distillé;  mais,  dans  ces  cas,  on  obtient  un  mélange 
proto  et  de  deuto-acétatc  de  mercure. 

CARACTÈRES    PHYSIQUES    ET    CHIMIQUES. 

Le  proto-acétate  de  mercure  est  en  paillettes  blanches  et  nacrées 
inodores  et  d'une  saveur  désagréable. 

Composé  d'après  M.  Garot  de  79,7  de  protoxyde  de  mercure, 
de  20^3  d'acide  acétique,  il  noircit  à  la  lumière,  et  résiste  à  Faction  d 
l'air.  Le  feu  le  décompose  facilement.  Insoluble  dans  l'alcool ,  Fca 
froide  n'en  dissout  que  Yeoo  (!)•  L'eau  bouillante  en  dissout  davan 
tage^  et  le  laisse  cristalliser  par  le  refroidissement;  mais,  dans  ce  cas 
le  proto-acétate  se  décompose  partiellement  en  mereure  et  en  deuto- 
acétate.  Comme  les  autres  sels  mercuriels,  il  est  décomposé  par  le& 
alcalis.  Il  est  sans  action  sur  le  tournesol. 

MODE    d'action    SUR    l'ÉCONOMIE. 

Presque  abandonné  aujourd'hui,  Facétate  de  protoxyde  de  mer- 
cure jouissait  autrefois  d'une  grande  vogue.  Il  parait  posséder  à  u 
haut  degré  les  vertus  médicinales  des  mercuriaux  y  et  en  particulie 
celles  du  sublimé  corrosif;  on  le  considère  généralement  comme  u 
excellent  intermédiaire  entre  le  mercure  doux  et  le  précipité  rouge 
Il  provoque  facilement ,  parait-il ,  la  salivation ,  et  agit  souvent  comm 
purgatif  et  même  comme  vomitif,  en  donnant  lieu  à  des  tranchées 
lorsque  la  dose  est  trop  forte. 

Dans  son  usage  externe ,  c'est  encore  avec  le  sublimé  qu'il  sembl 
avoir  le  plus  d'analogie. 


0)  Vtss?  <J*après  M.  Soubeii^an. 
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DOSES    ET    MODES    D^ADMIMISTEATION. 

rintérieur,  Y*  ^  V»>  '>  2,  3,  (jrains;  et  proportionnellement  à 
Prieur. 

rRÉPARATIONS  AYBC  LE  PROTO-ACÉTATE  DE  MERCURE. 


Préparations  pour  r usage  interne. 

DRAGÉES    ANTISTPniLITIQUBS    DE    KEYSEH. 

iPilutet  de  Keyter,  trochUquei  d^acétate  de  mercure,) 

r.  Proto-acétate  de  mercure 12  grains. 

[anne  en  larmes 5  gros. 

.  S.  Â.  72  pilules,  et  roulez-les  dans  la  poudre  d*amidon.  Chaque 
le  contient  Ya  d*acétate. 

Dose. 
leux  à  quatre  et  plus^  par  jour. 

es  dragées  de  Keyser,  dont  la  préparation  y  longtemps  tenue  se- 
e,  fut  publiée  par  ordre  du  gouvernement  français ,  vers  le  milieu 
rviii*  siècle ,  ont  joui  jadis  d'une  grande  renommée.  Il  n'est  peut- 
pas  de  préparation  qui  ait  reçu  plus  de  formules  différentes, 
s  le  rapport  des  proportions ,  des  ingrédients  et  des  opérations, 
n'a  même  pas  toujours  eu  recours  à  l'acétate  de  mercure.  C'est 
t-étre  à  tort  qu'on  l'a  entièrement  abandonnée. 

SIROP    HERGURIEL. 

V.  Proto-acétate  de  mercure 1  partie; 

X)ly  le  moins  possible  pour  dissoudre  le  sel  à  chaud;  ajoutez  à  la 
ition  : 

lirop  de  sucre 48  parties, 

nélez  exactement. 

Dose. 

Jne  petite  cuillerée ,  dans  une  potion. 

fous  avons  déjà  vu  qu'on  a  quelquefois  substitué  le  proto-acétate 
mercure  au  protonitrate  de  ce  métal ,  dans  la  confection  du  sirop 
Bellet.  {J^oyez  celte  préparation.) 
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Pfyfparaiiom  pour  r usage  externe. 

SOLUTIOIf   d'acétate  DE    HBRGUKE. 

Pr.  Proto-acétale  de  mercure 10  à  12  jfraiit^- 

Eau  de  roses 5  onces. 

Dissolvez. 

Dose, 
Une  à  deux  onces ,  en  lotions. 

UNIMENT    HYDRAGYRO-AGÉTEUX. 

Pr.  Proto-acétale  de.  merciu*e 1   partie. 

Axonfje  de  porc 6       n 

Huile  d'olives 2       » 

Broyez  bien  le  sel  avec  un  peu  de  graisse,  et  ajoutez  ensuit^ 
restant  de  la  graisse  et  l'huile. 

Dose. 

Un  demi-gros  à  un  gros,  en  onctions. 

Il  entre  encore  probablement  dans  le  précipité  vert  {voyez  prépara- 
tions de  protonitrate). 


DEUTO-ACÉTATE  DE  MERCURE. 


SYNONYMIE  ET  HISTORIQUE. 

Acétate  mercurîque  ;  deuto-acetas  mercurii. 

Le  deuto-acétate  de  mercure  s'obtient  en  évaporant,  k  siccilé,  une 
dissolution,  faite  à  feu  modéré,  d'oxyde  rouge  de  mercure  dans  Tacide 
acétique.  Ce  sel  est  beaucoup  plus  soluble  que  le  proto-acétate,  et  n*est 
pourtant  guère  employé  en  médecine.  Nous  n'en  connaissons  qu'une 
seule  préparation  pharmaceutique  donnée  par  M.  Van  Mons,  c*e8i  la 
liqueur  hydrargyro-acétique ,  solution  de  deuto-acétate  de  mercure 
dans  l'alcool  rectifié. 
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OLÉO-MARGARATE  DE  MERCURE  (1). 


STNOlfYMIE  ET   HISTORIQUE. 

ivon  mcrcuriel  ;  sapo  hydrargyri,  sapo  mercurialis ,  sapo  hydrar- 

sel  se  trouve  indiqué  dans  quelques  pharmacopées,  mais  il  n  est 
ainsi  dire  pas  usité, 
oici  le  procédé  de  sa  préparation  : 

PRÉPARATION. 


I 


r.  Savon  blanc 1  partie. 

olvez  dans  quatre  parties  d*eau  ;  instillez-y  une  solution  trcs-éten- 
i^^^  de  protonitrate  de  mercure  jusquà  ce  qu'il  ne  se  forme  plus 
^^  firécipité  ;  chauffez  pour  réunir  la  matière  en  suspension,  décantez 
c  1  î  quide ,  et  lavez  le  résidu  avec  de  Teau  tiède  ;  puis  méicz-le  avec 
bu  î  ^  parties  d'eau  à  30°  Réaumur,  et  ajoutez ,  peu  à  peu,  une  quantité 
SU^Ïisante  dé  potasse  caustique  liquide  pour  le  dissoudre  entière- 
tO^nt;  évaporez  ensuite  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  n'adhère  plus 
a^x  doi{jt«. 

Ce  savon  n'a  été  employé  qu'à  l'extérieur,  comme  résolutif. 

SAVON    MERCURIBL    DE    CHAUSSIEZ. 

Pr.  Onguent  napolitain 5  onces  Yi* 

Triturez-le  dans  un  mortier  de  verre,  en  y  mêlant  peu  à  peu  : 
Soude  caustique  liquide 3  onces  , 

jusqu'à  ce  que  le  mélange  acquière  beaucoup  de  ténacité  \  mettez-le 

on  moules  et  laissez-le  sécher. 

Mêmes  propriétés  que  le  précédent. 


(1)  M.  Vogt  (  Lehrbuch  der  Phartnakodynamik  )  désigne  un  oléo-margaratc 
anunooiacal  de  mercure,  comme  ayant  été  quelquefois  employé  à  Textérieur. 
F'oyez  oléo-m  argnrale,  partie  thérapeutique.  ) 

1Î> 
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OLÉO-MARGARATE  DE  MERCURE  ET  DE  CITIVRE. 

05GUE1IT   DE   PRÉCIPirÉ   VEET. 

Indiqué  par  M.  Van  nions ,  cet  onguenl  a  pour  base  un  olco-jnar- 
garatc  double  de  mercure  et  de  cuivre.  Pour  le  préparer  : 

Pr.  Sublimé  corrosif 2  parties. 

Hydrochlorate  de  cuivre 1        »      ; 

faites-les  dissoudre  séparément  dans  Teau,  réunissez  les  deux  solub'o^^^ 
et  vcrsez-y  une  dissolution  de  savon  blanc,  jusqu*à  ce  qu'il  nesefor*^^ 
plus  de  précipité;  filtrez  pour  recueillir  et  laver  celui-ci. 

C  est  un  ong^uent  stimulant ,  agissant  comme  la  plupart  des  on(pier 
mercuriels. 

OXALATE  DE  MERCURE. 


Il 


SnVONTMIB  ,  ETC. 

Oxalas  hydrargyri. 

Il  se  produit  en  traitant  une  solution  aqueuse ,  très-étendue  et 
à  froid ,  de  protonitrate  de  mercure  j  par  l'acide  oxalique  concent 

Ce  sel  inusité  aujourd'hui,  a  été  quelquefois  employé.  II  jouit,  dit-o 
des  mêmes  propriétés  médicinales  que  le  calomel ,  à  dose  et 
d'administration  égaux. 

TARTRATE  DE  PROTOXYDE  DE  MERCURE. 


STNorrrMiB,  historique,  etc. 

Tartrate  mercureux;  hydrargyrum  iartarisatum,  tartarus 
ria/is,  puhis  Constantini ,  puhis  tnercurialis  aryenteus,  mercwr^'^^^ 
tartarisatus  (1). 

On  l'obtient  en  précipitant  une  dissolution  de  protonitrate  de  m^*'*' 
cure  aiguisée  d'acide  nitrique ,  par  le  tartrate  de  potasse. 


(1)  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  mercure  tartarisé.  {Voyez  préparalioD* 
de  mercure  éteint.) 
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tarlrale  de  mercure  est  blanc,  insoluble  dans  l'eau  et  jaunissant 
lumière.  On  Ta  donné  autrefois  coràme  antisyphilitique,  à  la  dose 
i  deux  grains,  par  jour,  mais  il  est  à  peu  près  abandonné  com- 
^t^xnent  aujourd'hui. 


TARTRATE  DE  DEUTOXYDE  DE  MERCURE. 


sel  ne  fi{][ure  pas  dans  les  pharmacopées. 


TARTRATE  DE  MERCURE  ET  DE  POTASSE. 


SYNONTMIB    ET    HISTORIQUE. 

^  friras  mercurii  et  potassœ ,  kali  tartaricum  hydrargyratum 
\fGtnlatum. 

sel  double  se  trouve  au  contraire  désigné  dans  presque  toutes 
|>liarmacopées. 

PRéPARA.TION. 

U^  n  grand  nombre  de  procédés  ont  été  indiqués  pour  sa  préparation; 
la  pharmacopée  belge ,  ainsi  que  dans  la  pharmaco|)ée  Française 

^  trouvons  le  suivant  : 

r-.  Solution  saturée  et  bouillante  de  mercure  dans  Tacide  nitrique, 
"Volonté;  versez-y,  goutte  à  goutte,  une  dissolution  aqueuse,  égale- 
-^^t  saturée  et  bouillante,  de  tartrate  neutre  de  potasse,  jusqu'à  ce 
^  il  ne  s'opère  plus  de  précipitation;  décantez,  lavez  le  précipité 
•^X  fois  avec  un  peu  d'eau  froide;  faites-le  dissoudre  dans  une  quan- 
^  suffisante  d'eau  bouillante ,  et  déposez  cette  solution  dans  un  lieu 
^*s,  pour  cristalliser. 

%ais  M.  Soubeiran  pense  que  tout  ce  qu'on  a  employé  jusqu'ici 
^^me  tartrate  double  de  potasse  et  de  mercure ,  n'était  qu'un  mé- 
^^e,  en  proportions  variables ,  de  tartrate  de  mercure ,  de  tartrate 
^^  potasse  neutre  et  de  bi-tartrate  de  potasse  (crème  de  tartre). 

Il  déclare  avoir  répété  tous  les  procédés  connus ,  les  avoir  modifiés 
^u  remplacés  par  d'autres  que  ses  connaissances  lui  suggéraient,  sans 
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jamais  être  parvenu  à  se  procurer  ce  composé.  Quoi  qu*îl  en  Miit,  cf 
sely  à  ce  qu'il  parait,  forme  la  base  de  la  liqueur  fondante  de  Diener^ 
médecin  de  Paris  y  ainsi  que  de  la  liqueur  yegeto-mercurielle  de  Pre*- 
savin^  chirur{rien  de  Lyon.  Suivant  MM.  Van  Hons  et  Virey,  on  prépare 
cette  dernière,  en  dissolvant  du  mercure  dans  Tacide  nitrique,  précipi- 
tant par  la  potasse,  dissolvant  de  nouveau  le  précipité  dans  du  vinaigre 
distillé  et  bouillant,  précipitant  une  seconde  fois  par  la  potasse,  ajou- 
tant un  poids  égal  de  crème  de  tartre,  et  faisant  chauffer  ce  mélange 
avec  de  Teau  distillée  pour  dissoudre.  Cette  solution ,  décrite  d*abord 
en  1760  par  Naviez  de  Dijon ,  et  préconisée  par  Pressavin ,  contient 
un  grain  de  mercure  par  once  ;  on  en  étend  deux  cuillerées  dans  une 
pinte  et  demie  d*eau  distillée,  dont  on  prend  ensuite  deux  onces,  trois 
ou  quatre  fois  le  jour. 

On  peut  encore  le  donner  en  poudre  ou  en  pilules  de  ^j^  de  grain 
à  un  grain  par  jour  ;  et  à  Textérieur,  en  lotions  ou  en  injections ,  à 
dose  proportionnelle. 


FIN  Dl  LA  PRIMlfa»  PARTI!. 


DEOXIliNË  PARTIE. 


EXAMEN  DE  L'ACTION  MERCURIELLE 

ou 
DES  EFFETS  PRIMITIFS  ET  SECONDAIBES 

DES  MERCURIAUX  EN  GÉNÉRAL. 


Dans  rélude  de  l*histoire  pharmacologique  et  pharmaceutique  des 
préparations  mercurielies,  fidèle  au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé, 
en  entreprenant  ce  travail,  nous  n'avons  jeté  qu'un  coup  d'œil  rapide 
sur  l'ensemble  des  phénomènes  que  produit  l'action  mercurielle  sur 
l'économie  animale.  Quelque  brièveté  que  nous  ayons  apportée  à  Tex- 
position  de  ces  phénomèmes,  nous  osons  penser  que  la  liaison  si 
naturelle  établie  entre  eu\ ,  à  l'article  Mercure ,  n'aura  pas  été  sans 
produire  quelque  conviction  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont  suivi ,  dans 
la  pratique  de  la  médecine  y  les  effets  que  déterminent  ordinairement 
les  mercuriaux  sur  l'homme ,  quelle  que  puisse  être  d'ailleurs  à  cet 
é{]fard ,  l'opinion  où  notre  travail  les  a  trouvés.  Mais ,  pour  répandre 
sur  ce  point  autant  de  jour  que  possible ,  et  convaincre  davantage  là 
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où  le  doute  existe  encore ,  il  nous  reste  à  examiner  à  part  cbaci 
de  ces  phénomènes^  à  faire  ressortir  davantage  leur  étroite  liaison, 
h  y  rapporter  quelques  autres ,  toujours  conformes  à  l'opinion  qi 
nous  cherchons  à  faire  admettre.  Alors  on  devra  convenir  que  si  F  <^es 
préparations  mercurielles  ne  laissent  que  peu  de  chose  à  désirer-       Sk 
Tesprit,  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  physiques  et  chimique^  ^b  ^ 
il  est  inexact  de  dire  que,  sous  celui  de  leurs  propriétés  médiczi^î- 
nales ,  elles  laissent  tout  à  désirer. 

Comme  on  a  dû  le  remarquer ,  nous  avons  reconnu  Taction  m^  t-« 
curielle  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  stimulation  de  l'absorptio^s^  , 
h  toutes  les  préparations  mercurielles  sans  exception,  aux  unes  à  ^m^wM 
plus  haut  degré  qu'aux  autres ,  ce  qui  semble  ne  devoir  dépencS.  w^e 
que  de  leurs  propriétés  chimiques  respectives  ;  nous  croyons  ne  dev< 
pas  insister  sur  cette  vérité  :  elle  est  suffisamment  démontrée  par 
qui  a  été  dit  et  par  ce  qui  sera  dit  ultérieurement  dans  la  partie  tl 
rapeutique. 

Mais  cette  stimulation  de  l'absorption,  est-elle  bien  démontrée, 
est-elle  primitive  ou  n'est-elle  que  secondaire?  Quant  au  premier  poi 
il  est  certainement  de  la  dernière  évidence ,  et  personne  ne  songe  at    I<^ 
contester;  les  résultats  innombrables  que  la  saine  raison  ne  p^v^^ 
attribuer  qu'à  l'absorption  seule  et  qui  ont  été  la  suite  immédiate 
l'application  des  mcrcuriaux  à  l'intérieur   comme  à  l'extérieur, 
peuvent  laisser  le  moindre   doute  à  cet  égard.    Quant  au  seco: 
point,  il  est  tout  aussi  positif  que  cette  stimulation  est   primitî'^^^ 
et  directe,  et  non  médiate;   et  il  est  étonnant  que  cette  demiô^*^ 
manière  de  voir  ait  pu  être  soutenue  par  des  hommes  célèbres, 
ne  pas  nous  obliger  à  des  répétitions  fréquentes ,  en  apportant  i& 
l'appui  de  notre  opinion,  le  grand  nombre  de  preuve^  dis] 
dans  le  reste  de  notre  travail,  nous  nous  contenterons  de  dire  cg^ 
l'observation  journalière  des  e£Fets  de  l'absorption,  que  déterminent  A 
mercuriaux  par  leur  application  à  l'extérieur ,  ne  permet  pas  de 

mettre  en  doute.  Elle  n'est  donc  pas  la  conséquence  ni  des  

tions ,  ni  d'une  excitation  générale ,  ni  d'une  débilité ,  ni  d'une  flui^^^^'' 
fication  sanguine,  etc.,  etc.;  mais  bien  au  contraire  celles-ci  sc:^^  ^ 
évidemment  elles-mêmes  la  conséquence  de  la  première.  Cette  vér*"-^^^ 
se  confirmera  de  plus  en  plus ,  sans  jamais  recevoir  le  moindre  ^^^^^ 
menti,  à  mesure  que  nous  pénétrerons  davantage  dans  l'examen 
propriétés  médicales  des  préparations  mercurielles. 
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deux  poinU  étant  admis ,  le  mercure  (1)  entre-l-îl  dans  les  vais- 
seamjtx  absorbants ,  et  est-il  mis  en  circulation  avec  la  totalité  de  nos 
huKxmeurs?  et  ^  dans  ce  cas ,  sont-ce  les  absorbants  eux-mêmes  qui  saisis- 
sent, les  particules  mercurielles^  ou  celles-ci  passent-elles  par  leur  propre 
poids  9  ainsi  que  Tout  avancé  quelques  auteurs?  Par  raison  et  par 
ana^logie^  la  mise  en  circulation  du  mercure  devrait  être  adoptée  sans 
auotine  contestation  :  en  effet ,  outre  que  le  développement  de  Tac- 
tioxï  mercurielle  sur  l'économie  se  fait  avec  la  même  activité  et  avec 
toute  ridentité  possible ,  par  son  application  à  Textérieur  comme  à 
riEit.érieur,  il  devient  inadmissible  que  le  mercure^  sans  être  absorbé , 
puiaae  distribuer  son  action  si  généralement  et  si  régulièrement  dans 
l'orgr^nisme  entier,  après  un  contact  très-limité  y  tel  qu*îl  se  présente , 
ptr  exemple,  dans  son  application  sur  la  plante  des  pieds,  sur  la 
oiucftieuse  de  la  bouche ,  etc.,  applications  qu'on  a  même  érigées  en 
'ïï^thodes  curatives. 

''Un  autre  côté ,  la  présence  dans  le  sang ,  d'autres  particules 
iioamenteuses,  a  été  tant  de  fois  démontrée ,  et  leurs  vertus  cura- 
sont  si  généralement  attribuées  à  cette  présence  dans  la  masse 
Iftumeurs,  qu'il  devient  difficile,  pour  ne  pas  dire  absurde,  de 
is  admettre  la  même  chose  pour  le  mercure.  Mais  cela  n'a  pas 
:  des  contestations  ont  été  élevées,  et  dès  lors,  malgré  leurs  con- 
'^^^ions,  un  grand  nombre  d'auteurs  recommandables  se  sont  effor- 
de  constater  par  des  expériences  directes ,  l'existence  du  mer- 
dans  l'économie.  Les  détracteurs  de  cette  opinion  ne  sont  pas 
"^^t^s  inactifs ,  et  ont  également  eu  recours  à  la  même  voie ,  pour 
^Ï^V^yer  letir  manière  de  voir. 

^ous  ne  poursuivrons  ni  les  uns  ni  les  autres ,  dans  ces  recherches  ; 
'^^^us  dirons  seulement  que  beaucoup  de  ces  expériences  ou  de  ces 
^^^servations  laissent  à  désirer ,  que  plusieurs  sont  invraisemblables  ou 
^^Jtëes,  à  juste  titre,  d'exagération  ,  et  enfin  que  d'autres  ne  prouvent 
^l:)solument  rien.  Ainsi ,  tandis  que  les  uns  admettent  les  faits  nom- 


Ci)  11  convient  de  faire  remarquer  que  dans  la  suite  nous  emploierons  bien 
es  fois  le  mol  mercure,  pour  désigner  les  mercuriaux  j  le  lecteur  »*cn apercevra 
^cilemenl.  Quand  nous  voudrons  parler  du  mercure  métallique ,  nous  aurons 
oin  de  rindi<[ncr. 
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breux(l)  qui  tendent  à  prouver  que  le  mercure  peut  se  renconlM*^^ >* 
dans  les  cavités  ou  dans  rîntîraité  des  tissus  du  corps  humain  apr»  Ma 
mort ,  d'autres  en  contestent  la  véracité  ;  tandis  que  les  uns  pv*c— 
tendent  avoir  rencontré  le  mercure  dans  la  salive  ^  la  sueur,  FuriM^^ 
et  les  selles,  d'autres  déclarent  n'avoir  jamais  pu  l'y  rencontrer  (S^^, 
sans  mettre  en  doute  toutefois  la  réalité  de  l'absorption.  (F'oyez  p<^ 
l'appréciation  de  toutes  ces  observations ,  les  ouvrages  de  toxicoloQ^ 
de  MM.  Devergie  et  Orfila.  ) 

Quoi  qu'il  en  soit  y  si  quelques  expérimentateurs  ont  véritableme 
rencontré  du  mercure  dans  les  liquides  provenant  de  personnes 
mises  au  traitement  mercuriel ,  et  que  d'autres  n'aient  pas  eu  le  mé 
bonheur,  nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner ,  ni  être  moins  co 
vaincus  qu'une  action  mercurielle  générale ,  sans  particules  merc 
rielles  dans  les  voies  circulatoires ,  est  impossible.  D'ailleurs  on 
doit  pas  perdre  de  vue,  qu'une  minime  quantité  de  mercure  en  ci 
lation  sufHt  pour  produire  ses  effets  sur  l'économie  (3),  et  que  ce  sera.î  t, 
une  grande  erreur  de  croire  que  le  mercure  introduit  dans  les  voi^s 
digestives,  ou  appliqué  sur  quelque  partie  du  corps,  pénètre  en  totali^«3 
dans  l'économie;  et  dès  lors  il  devient  absurde  de  prétendre  toujouf*^ 
constater  sa  présence  dans  les  fluides  pendantun  traitement  mercuriol  9 
et  de  conclure  de  cette  non-constatation  qu'il  n'existe  pas  dans  l'écono- 
mie. Faisons  remarquer  du  reste ,  qu'à  la  suite  d'empoisonnements  ^^^ 
d'expériences  sur  les  animaux,  les  poisons  mercuriels  ont  été  bien  cl«^'^ 
fois  découverts  dans  le  sang,  et  que  des  expériences  directes  ont  prouva 
que  les  effets  de  certains  poisons  (cyanure  de  mercure  par  exeroplcr  ) 
sont  beaucoup  plus  prompts  lorsqu'on  les  introduit  dans  le  tiss^ 
cellulaire.  Ajoutons  encore  que  si  les  faits  rapportés  d'individus  de v*^" 
nus  noirs  à  la  suite  de  bains  sulfureux ,  ou  même  de  soufre  prî^     ^ 


(1)  Ces  faits  sont  rapportés  par  Gallus,  Gabriel  Fallope,   Ânlonîus  Mia 
Brassavole,  Fernel,  Alexandre  Trsganus  Pelronus,  Zwinger,  Renodœus,  Gard 
Schenkius ,  Bonet ,  Pickel ,  Fontanus ,  Rhodius ,  Moulin ,  Horius ,  Vieusse 
Woolhousse,  Mead,  Dumcril. 

(2)  Nous  trouvons  parmi  ces  derniers  Cullerier,  Oncle ,  Mayer, 
Christison,  Klaprotb,  Bergman,  Rhades,  Meiesser,  Swergger,  Orfila  et  Dev 

(3)  L'infusion  simple  de  mercure ,  oà  Ton  n'a  pas  su  constater  la  prése- 
du  mercure ,  développe  cependant  des  elfets  mercuriels  sur  réconomie.  (  Vt 
!'•  partie ,  article  Mercure  ) 


i 
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ieur^  après  un  traitement  mcrcurlel  interne,  sont  exacts ^  ils 
mi  matériellement  la  présence  du  mercure  dans  les  liquides  de 
>mie.  La  méthode  de  traitement  par  Tintermédiaire  dune  autre 
me  ou  d'un  animal  (voyez  plus  loin,  méth.  curat.)^  prouve  encore 
iellement  cette  présence,  et  Tévacuation  des  particules  mercu- 

par  les  sécrétions. 

î penser  de  lopinion  de  MM.  Gaspard  et  Cruveiller  qui ,  après 
remarqué  que  du  mercure  métallique ,  injecté  dans  les  vaisseaux 
ns  les  bronches,  déterminait  de  Tinflammation  dans  ces  parties , 
u  pouvoir  en  déduire  que  le  mercure  ne  pouvait  circuler  dans 
$seaux  capillaires  sans  les  enflammer,  et  que  ce  métal  n'éiait  pas 
)é  dans  le  traitement  par  frictions  mercurielles ,  si  ce  n*est  que 
)pinion  est  basée  sur  des  rapports  évidemment  mal  établis ,  et 
lar  consépuent,  elle  tombe  d'elle-même;  car  il  n'est  pas  possible 
lir  raisonnablement  de  la  ressemblance  entre  l'absorption  de 
les  particules  de  mercure  éteint,  distribuées  dans  un  grand 
*e  de  vaisseaux,  et  Tintroduction  par  injection  de  mercure 
ique.  D'autre  pari ,  ne  savons-nous  pas  que  des  médicaments 
Jus  stimulants  pénètrent  dans  les  voies  de  la  circulation  sans 

y  provoquer  de  l'inflammation  ? 

pinion  que  le  mercure  dans  les  frictions  mercurielles  par  exem- 
rrîve  dans  les  vaisseaux  absorbants,  par  son  propre  poids,  est 
ussi  invraisemblable  r  si  cela  était ,  ne  prévoit-on  pas  toute  la 
Ité  que  rencontrerait  ces  vaisseaux ,  pour  le  mettre  en  circula- 
ct  les  effets  nuisibles  qui  en  résulteraient,  comme  dans  les 
ons  de  mercure  coulant?  Mais  au  contraire  ce  dernier,  qui  est 
^pable  de  pénétrer  par  son  poids  à  travers  les  porosités  des 
solides  (  comme  du  bois  sous  lequel  on  a  fait  le  vide),  ne  passe 
(,  sous  cet  état,  dans  les  vaisseaux  absorbants,  ainsi  que  le 
îtrent  une  foule  d'expériences  et  sa  nullité  d'action  sur  l'éco- 
•• 

mercure  éteint,  ainsi  que  tous  les  autres  mercuriaux,  sont  donc 
luits  dans  les  vaisseaux  absorbants ,  par  une  action  propre  de 
lisseaux ,  au  développement  de  laquelle  les  particules  mercu- 

concourent  poin*  la  plus  grande  part,  par  leur  contact.  Cette 
1  est  d'autant  moins  douteuse  qu  elle  se  modifie  d'après  une  foule 
constances  individuelles. 
s  l'absorption  du  mercure  se  fait-elle  par  les  veines  ou  par  les 
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lymphatiques?  Userait  difficile  de  résoudre  cette  question  d*uneina' 
nière  positive.  Elle  est  du  reste  sans  importance.  Mais  il  serait  plu< 
important  de  rechercher  si  les  particules  mercurielles ,  aprisleu*" 
introduction  dans  Téconomie ,  peuvent  distribuer  inégalement  ieu^ 
action  sur  le  système  lymphatique  et  le  système  veineux. 

Voilà  donc  les  particules  mercurielles  arrivées  dans  les  voies  J^? 
l'absorption  et  mises  en  circulation  :  poursuivons-les  sans  rien  lune- v 
échapper  de  ce  que  leur  action  va  nous  offrir  d'intéressant.  Cet  exame 
est  de  la  plus  haute  importance,  parce  qu*il  doit  nous  révéler  Tactio 
fondamentale  ou  primitive  des  préparations  mercurielles  y  action  q 
sera  par  conséquent  le  véritable  point  de  départ  de  l'ensemble  de 
phénomènes  qu'elles  produisent  sur  l'économie  animale. 

Quand  la  dose  de  mercure  est  modérée ,  ordinairement  le  malad 
et  le  médecin ,  s'aperçoivent  à  peine  de  quelque  changement  da 
l'économie.  Il  est  rare  qu'une  excitation  générale  marquée  se  mani 
feste  f  et  que  le  pouls  se  relève  sensiblement  ;  mais  à  partir  d 
moment  de  leur  introduction  dans  les  voies  de  la  circulation,  l 
particules  mercurielles  portent  promptement  leur  action  sur  la  totaliu 
du  système  absorbant ,  dont  les  fonctions  s'accroissent  à  mesure  ({\rr 
l'administration  des  mercuriaux  continue ,  et  que  de  nouvelles  partS 
cules  de  ces  corps  viennent  joindre  leur  influence  à  celle  des  prcn 
mières.  L'absorption  marche  pour  ainsi  dire  en  silence  ;  en  peu  d 
temps  une  grande  quantité  de  molécules  oqjaniques  sont  reprises 
fluidifiées ,  les  vaisseaux  lymphatiques  se  remplissent  et  se  dégorge 
sans  cesse  dans  le  système  veineux  et  augmentent  considérablemei 
la  masse  des  fluides  en  circulation,  en  diminuant  leur  densité; 
nonobstant,  la  dose  étant  continuée  avec  modération,  cinq  ou  si 
jours  se  passent  sans  que  rien  encore  vienne  nous  avertir  du  trava 
qu'effectue  le  système  de  l'absorption.  Mais  bientôt,  la  masse  des  fluide 
devenant  trop  forte  ,  Téconomie  en  distribue  l'excès  uniformément 
toutes  les  sécrétions  excrémentitielles  (1),  et  de  la  sorte  une  grand 
partie  des  matériaux  repris  par  l'absorption  se  trouve  portée  a 


(1)  Il  semblerait  plus  naturel  de  croire  que  la  nature  distribue  cet  excès  d 
fluides  à  toutes  les  sécrétions  et  exhalations  en  général  ;  mais  il  est  plus 
forme  aux  faits  d^admeltre  qu*elle  dispose  de  matériaux  différents  pour 
sécrétion  ;  et  ceux  que  Tabsorption  reprend ,  étant  particulièrement  destinés 
être  éliminés,  c^cstsur  les  sécrétions  excrémentitielles  quUls  se  portent  j  peodii 
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iefaors  sans  effort  apparent.  Celte  élimination  se  fait  y  à  la  fois  y  par 
outes  les  voies  de  dépuration  naturelles  ou  anormales  j  par  la  peau , 
outes  les  muqueuses  sans  exception  y  les  glandes  en  général  y  les  paro- 
ides 9  le  foie,  le  pancréas,  les  reins,  et  par  les  flux  et  suppurations 
cUiellennent  existants  ;  et  quoique  cette  élimination  soit  peu  marquée 
laDS  oliacune  d'elles  à  part,  si  Ton  réfléchit  à  l'étendue  immense  que 
orme  leur  ensemble,  on  pourra  estimer  approximativement  la  quan- 
ité  <lo8  TDatières  expulsées ,  qui  représente,  dans  les  cas  les  plus  nor- 
maux,  eelle  des  matières  absorbées. 

^  y     l'absorption  ou  la  désassimilation  agissant  toujours  en  sens 
contra^ire  de  la  solidification  organique  ou  de  l'assimilation  propre- 
ment, dite,  et  cette  dernière,  déjà  beaucoup  surpassée  par  la  première, 
étant,    encore  contrariée  par  la  diminution  de  plasticité  de  la  masse 
•^"Buîne ,  on  découvre  toute  la  grandeur  et  tout  le  secret  de  l'action 
wicreurielle  sur  l'économie  ;  et  l'on  conçoit  sans  peine  que,  bien  con- 
^'^^  et  suffisamment  maintenue,  elle  peut  modifier  insensiblement 
*  ^**5ime  organique  tout  entière ,  la  reconstituer ,  ou  enfin  la  méta- 
^  ^*^pboser.  Avec  les  matériaux  de  l'absorption,  les  particules  mercu- 
* 'e<  sont  également  éliminées ,  et  si  elles  ne  sont  pas  renouvelées  au 
^Mr  et  à  mesure,  les  phénomènes,  qu'elles  ont  provoqués,  cessent, 
^Out  rentre  bientôt  dans  l'ordre.  La  raison  et  l'analogie  ensei- 
t  encore  d'admettre  cette  élimination  du  mercure,  observée, 
^^end-on ,  par  les  uns ,  sans  avoir  pu  être  constatée  par  les  autres, 
^tt^is  ces  effets  des  mercuriaux  sur  les  sécrétions  et  l'assimilation, 
nous  regardons  tout  bonnement  comme  des  effets  secondaires 
ilemcnt  liés  à  l'accroissement  considérable  de  l'absorption ,  qui 
s  parait  être  le  seul  résultat  primitif,  sont  reconnus  par  M.  Vogt 
>^  des  phénomènes  immédiats  de  ces  médicaments.  Il  attribue  à 
derniers  trois  vertus  essentielles,  différentes  et  primitives ,  savoir  : 
^U|}menter  les  sécrétions  en  général  (résultat  qu'il  regarde  comme 
1^1  us  important  et  aussi  comme  la  première  manifestation  de  l'action 
rielle);  d'activer  l'absorption  et  de  diminuer  la  solidification 


wtrs  de  la  médication  mercurielle,  les  autres  sécrétions,  comme  celles  des 

ises,  des  synoviales  ,  des  bourses  dites  muqueuses,  etc.,  n^étant  assurément 

JS^^heniées  qu*en  proportion  de  l'activité  de  résorption  dont  elle^  sont  alors  le 

^15^  ,  ne  comptent  pour  rien  dans  les  efiets  curatifs  des  mercuriaux,  et  nous 

^*^ons  miiis  tlispenser  de  les  mentionner. 
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(les  fluides  ;  il  place  ainsi  le  centre  de  leur  action  dans  la  trame  d^   I 
vie  végétative.  D'après  Texamen  que  nous  venons  de  fairé|  nous  n 
croyons  fondé  à  préférer  notre  opinion  à  la  sienne  ;  Taccroi 
uniforme  de  toutes  les  sécrétions  tend  à  faire  admettre  qu*il  est  daa 
une  augmentation  dans  la  quantité  des  fluides ,  plutôt  qu*à  une  adio 
directe  des  mcrcuriaux.  Les  autres  stimulants  des  sécrétions  ne  pr^ 
sentent  pas  cette  uniformité;  ils  concentrent  le  plus  souvent  leca 
action  sur  un  seul  organe  sécrétoire  ;  c*est  ce  que  font  également  l 
mercuriaux  quand^  leur  action  prenant  une  direction  insolite,  comnm 
cela  arrive  souvent  aussi  pour  d autres  remèdes,  ils  deviennent  sari 
dentellement  sudorifiqucs ,  diurétiques,  purgatifs ,  salivants ,  etc., 

Alors  aussi  ils  deviennent  nuisibles  plutôt  qu'utiles  et  voici 
ment  :  d*abord  l'action  étant  déviée  du  système  auquel  on  radremit. 
ses  efiets  curatifi  sont  en  grande  partie  perdus,  et  quoiqu'on  ait  pi 
tendu  que,  dans  ce  cas  ,  le  travail  de  Tabsorption  est  également 
activé,  nous  pensons  que  celui  de  Tabsorption  lymphatique  en  parti 
culier  qui,  pour  la  guérison  d*un  grand  nombre  de  maladies ,  estl 
plus  nécessaire ,  ne  Test  pas  assez  le  plus  souvent,  pour  compenser 
mal  que  la  déperdition  excessive  produit  ordinairement ,  ni  lesgrand» 
dangers  auxquels  elle  expose.  En  eflet ,  si  d  un  côté  nous  voulons 
admettre  (et  ce  ne  sera  pas  sans  raison)  que  le  concours  du  sys- 
tème lymphatique  est  indispensable  pour  la  guérison  de  beaucoup  de 
maladies ,  les  dyscrasies  surtout ,  et  que  d*un  autre  côté  les  déper- 
ditions abondantes,  quelles  qu'elles  soient  (pourvu  qu'elles  ne  consis- 
tent pas  en  lymphe  même) ,  ont  pour  eflet  direct  l'accroissement  de 
l'absorption  veineuse  et  la  diminution  de  l'assimilation ,  et  n'aug- 
mentent l'absorption  lymphatique  que  d'une  manière  tout  à  fait  acces- 
soire (  les  notions  d'anatomie  et  de  physiologie  peuvent  seules  nous 
faire  comprendre  ici  ),  nous  nous  expliquerons  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  claire,  comment,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
ces  déperditions  abondantes  peuvent  avoir  sur  l'économie ,  et  pour  la 
vie  même,  si  elles  se  prolongent,  les  résultats  les  plus  fâcheux  et, 
pour  ainsi  dire ,  sans  aucun  avantage  pour  l'action  curative ,  que 
nous  avons  tant  d'intérêt  à  établir. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  le  principe  que  nous  venons  de 
|M)scr  :  son  application  à  la  thérapeutique  fournit  les  renseignements 
les  plus  satisfaisants  et  les  plus  utiles.  En  effet ,  si  nous  le  rapprochons 
de  cet  autre  principe ,  tout  aussi  vraisemblable  ,  que  le  système  vei- 
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commune  y  avec  des  degrrës  divers.  Nous  avons  laisse  entrevoir  qnc 
presque  toujours  cette  propriété  était  en  rapport  avec  la  quantité  cl<* 
parties  mercurielles  introduites  dans  l'économie^  et  qu'à  cet  égard  l<^ 
préparations  9  qui  y  à  cause  de  leur  violence  y  ne  pouvaient  jamais  et  r^ 
administrées  qu*à  très-petite  dose  y  étaient  aussi  le  plus  rarement  m  i' 
vies  de  cet  accident.  Cependant  ^  bàtons-nous  de  le  dire^  Tobsenratio^^ 
apprend  qu'il  a  suffi  quelquefois  de  la  moindre  dose  pour  le  proTO^ 
quer.  Hais  ces  exceptions,  qui  ne  sont  pas  fréquentes ,  et  dontnotv^ 
pouvons  nous  rendre  compte  par  ce  qui  précède,  ou  qui  se  rappof — 
tent  aux  cas  que  nous  indiquerons  bientôt ,   n'énervent  en  rien  F  ^ 
règle  générale. 

En  effet ,  les  préparations  mercurielles ,  qui  jouissent  de  la  répis-  — 
talion  de  provoquer  facilement  la  salivation ,  sont  précisément  cell^"^ 
qui  apportent  le  plus  de  douceur  à  leur  action ,  et  que  le  praticien       9 
souvent  impatient  et  ne  s'apercevant  pas  de  leur  efficacité,  et,  du 
autre  côté,   n'ayant  pas  à  craindre  les  accidents  fâcheux  attachés 
l'administration  des  autres  mercuriaux ,  tels  que  le  sublimé  corrosi 
les  iodures ,  etc. ,  juge  à  propos  de  donner  à  plus  forte  dose  ;  alors 
en  subit  les  conséquences ,  et ,  au  lieu  de  les  attribuer  à  son  imp 
dence ,  il  fait  au  médicament  un  crime  de  ses  vertus.  Ainsi,  Texcédei 
d'une  préparation  mercurielle  quelconque ,  ne  pouvant  plus  agir  sw> 
le  système  absorbant ,  et  par  conséquent  dans  le  plus  grand  nombr* 
des  cas  complètement  inutile ,  doit  être  nécessairement  dévié  dans  so 
action.  Nous  pouvons  croire  d'après  cela ,  que  cette  réputation 
presque  toujours  exagérée. 

La  salivation  s'observe  souvent  durant  le  cours  d'un  traitement  me 
curiel  trop  prolongé ,  et  survient  avec  une  grande  facilité  chez  l 
personnes  qui  ont  subi  des  traitements  mercuriels ,  à  des  époqu 
diverses,  avec  ou  sans  succès.  On  comprend  que  l'économie,  fiiti{][ué- 
d'une  préparation ,  soit  très-disposée  à  en  dévier  promptement  l'ai 
tion;  la  même  chose  se  présente  au  reste  également  pour  d'aulre^"^ 
médicaments. 

La  salivation  est  surtout  favorisée  par  l'absence  ou  l'insuffisance  de-  ^^ 
autres  sécrétions (1),  et  il  est  vrai  de  dire,  qu'en  dehors  de  ces  deu 


(1)  Les  évacuants  qui  portent  sur  la  peau  ,  les  voies  digestives  ou  sur  k 
voies  urinaires,  sont  aussi  les  meilleurs  remèdes  curalifs  de  la  salivation. 
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nêUnceSy  elle  est  bien  rare.  Nous  voyons  le  retard  des  selles  «et 
faut  d*exhalation  cutanée  avoir  sur  elle  la  plus  grande  influence, 
tppression  d'une  sécrétion  quelconque  la  favorise  beaucoup  :  un 

sufEt  fréquemment  pour  la  provoquer  d'une  manière  prompte, 
le  parait  encore  favorisée  par  lexistence  de  dénis  cariées  ou  d'au- 
affections  de  la  bouche ,  comme  le  gonflement  et  Fulcération  des 
iTes.  Elle  est  au  contraire  rare  dans  le  jeune  âge  ,  à  tel  point  que 
>  ose  prétendre  que  les  enfants  au-dessous  d'un  an  n'y  sont  pas 
%.  Enfin,  on  rencontre  parfois  des  idiosyncrasies  particulières  qui 
M*vent  de  la  salivation,  sans  s'opposer  aux  autres  efiPels  des  mer- 
ux. 
.  salivation  mercurielle  doit-elle  être  considérée  comme  un  véri- 

flux  y  ou  est-il  possible  de  la  considérer  constamment  comme  un 
!e  symptôme  de  la  stomatite  dite  mercurielle^ 
I  examinant  la  bouche  des  personnes  qui  menacent  de  saliver , 
voyons  efiectivement  que  leurs  gencives  sont  rouges,  légèrement 
^s  et  douloureuses ,  et  que  ces  symptômes  augmentent  avec 
jiement  de  la  salive.  Mais  si ,  d'un  autre  côlé ,  nous  réfléchissons 
les  flux  salivaires  peuvent  exister  comme  les  autres  flux ,  sans 
ne  apparence  d'inflammation  ;  que ,  dans  la  salivation  mercu- 
re il  n'existe  pas  toujours  des  rapports  convenables,  et  que  la  salive, 

beaucoup  de  cas,  est  trop  abondante  pour  en  attribuer  le  flux 
flammation  des  gencives  ;  si ,  de  plus ,  nous  songeons  à  Tàcreté 
la  salive  mercurielle  est  ordinairement  douée  et  qui,  à  elle  seule, 
suffire  pour  déterminer  les  phénomènes  de  la  muqueuse  buccale, 

serons  fortement  tentés  de  croire  que  la  salivation  et  la  stoma- 
nercurieiles  sont  deux  phénomènes  difl^érents ,  mais  inséparables, 
ujours  dus  à  une  même  métastase. 
t  mercure  existe-t-il  dans  la  salive  provenant  du  ptyalismc  mer- 

nsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut ,  quelques  auteurs  prétendent  l'y 
^  constaté ,  et  d'autres  déclarent  ne  jamais  y  être  parvenus  : 
li  les  premiers  nous  citerons  Fallope ,  Bûcher  et  Gmelin  ;  mais 
ii  les  seconds  nous  trouvons  Cullerier,  Devergie,  Rhades,  Meies- 
et  Schwergger.  Quant  à  notre  opinion  sur  ce  point,  nous  ne  pou- 
que  renvoyer  à  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs, 
ne  autre  question  qui  n'a  pas ,  que  nous  sachions ,  été  résolue , 
t  de  savoir  si  la  salive ,  provenant  de  la  salivation  mercurielle 
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pK»voquéc  durant  le  cours  d*unc  maladie  contagieuse  y  comme  la 
syphilis ,  peut  être  douée  de  propriétés  contagieuses?  Nous  soulefom 
la  question  sans  prétendre  la  résoudre. 

Mais  nous  pouvons  maintenant  nous  poser  cette  question  :  Le81De^ 
curiaux  doivent-ils  être  regardés  comme  des  sialagogues  internes?  ou 
bien,  pour  nous  rendre  plus  compréhensible,  les  mercuriaux  sont- 
ils  essentiellement  salivants  ou  n*aequièrent-ils  cette  propriété  qu'acci- 
dentellement? 

Si  on  nous  a  bien  compris  jusquici ,  on  sera  forcé  d*adn(iettre ,  aTec 
nous,  que  les  mercuriaux  ne  sont  pas  essentiellement  salivants,  comme 
ils  ne  sont  pas  essentiellement  sudorifiques,  purgatifs,  ou  diurétiques; 
qu'ils  n'acquièrent  qu'accidentellement  (1)  l'une  ou  l'autre  de  ces 
propriétés  et  particulièrement  la  première  ou  celle  de  fiiire  saliver, 
sans  que ,  jusqu*à  présent,  il  nous  soit  possible  d'expliquer,  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  le  motif  de  cette  singulière  prédilection  des  mer- 
curiaux pour  les  glandes  salivaires  ;  au  reste ,  elle  rentre  dans  une 
classe  de  phénomènes  dont  la  nature  nous  fournit  de  fréquents  exem- 
ples, et  que,  faute  de  les  comprendre ,  nous  appelons  des  fantaisies  de 
la  nature.  Ajoutons  toutefois  que  cette  préférence ,  si  elle  est  réelle, 
est  peut-être  aussi  beaucoup  exagérée ,  ce  qui  tient  à  ce  que,  contrai- 
rement aux  autres  sécrétions,  la  salivation  frappe  nécessairement 
notre  attention  (2). 


(1)  Ce  qui  tend  à  le  prouver  encore  davantage,  c*est  que  Tiode  et  TarseDic 
peuvent  égalemenl  provoquer  la  salivation.  D'un  autre  côté ,  Fîode  a  plusieurs 
fois  combattu  avec  succès  ccl  accident  ;  el  Rust  a  observé  que,  lorsque  la  sali- 
vation succédant  aux  frictions  mercurielles  durait  trop  longtemps,  on  la  cooi- 
ballait  facilement  par  une  préparation .  de  mercure  oxydé ,  telle  que  Toxyde  de 
mercure,  le  mercure  soluble  de  Hahnemann  à  dose  doucement  purgative, etc. 
Il  n'est  peut-être  pas  contraire  à  la  v€»rité  de  croire  qu*OD  arrêterait  souTeot 
la  salivation,  en  changeant  de  préparation  mercurielle,  lorsque  bien  enlendo^ 
elle  ne  dépend  pas  d'une  trop  grande  quantité  de  particules  mercurielles  daos 
Tcconomie. 

(2)  Depuis  la  présentation  de  ce  mémoire,  nous  avons  remarqué  que  noosélioas 
allé  trop  loin,  en  refusant  aux  mercuriaux  une  propriété  sialagogue.  ^o^ 
Tavons  également  reconnu  devant  le  jury,  lors  de  la  défense  publique,  s^' 
Tobservalion  de  M.  François ,  président.  En  raisonnant  à  Fégard  des  autres 
médicaments ,  comoie  nous  l'avons  fait  pour  les  mercuriaux  par  rapport  k  lev 
vertu  sialagogue ,  nous  arriverons  à  devoir  refuser  souvent  k  un  remMe  ^ 
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Une  question  beaucoup  plus  importante ,  c'est  celle  de  préciser  la 
râleur  thérapeutique  de  la  salivation  mercuriclle. 

Nous  ne  suivrons  pas  toute  Thistoire  du  lon(;  règne  de  la  méthode 
ie  traitement  par  salivation  ou  de  Bcerbaeve  y  ni  les  débats  violents 
qu'elle  a  soulevés;  cela  nous  ferait  perdre  beaucoup  de  temps  inutile- 
ment ;  notre  opinion  est  arrêtée  sur  ce  point  et  elle  s'accorde  avec 
les  principes  de  la  science  et  Topinion  du  plus  grand  nombre.  Qu*il 
Dous  suffise  de  dire  que  cette  méthode  a  été  longtemps  entourée 
d'une  sorte  de  prestige,  et  qu1l  a  fallu  une  longue  expérience 
démonstrative  et  la  persévérance  la  plus  décidée ,  pour  parvenir  à 
hire  prévaloir  sur  elle ,  la  méthode  dite  par  extinction  ou  sans  saliva- 
lion  qui  j  à  juste  titre  y  est  généralement  suivie  aujourd'hui  ^  et  ne 
laisse  plus  qu'un  petit  nombre  de  partisans  à  la  première.  {F^oyez  plus 
bas  y  méthodes  curatives  par  les  mercuriaux.) 

La  salivation  mercuriclle  a  trois  avantages,  savoir  :  l**  celui  de  four- 
nir l'assurance  que  l'action  mercurielle  est  établie  ;  2**  de  rendre  en 
la  maintenant,  l'action  mercurielle  persistante  et  énergique;  et  3**  de 
3roduire  une  déperdition  excrémentitielle  qui,  comme  toutes  les  exerc- 
ions^ peut,  dans  des  cas  déterminés,  tourner  au  profit  du  malade. 

Si  nous  cherchons  à  apprécier  ces  trois  avantages,  nous  trouvons  que 
e  premier  constitue  un  moyen  précieux  dans  les  cas  où  l'action  mercu- 
îelleest  douteuse,  pour  s'en  assurer  et  continuer  ensuite  le  traitement 
ivec  plus  de  confiance.  En  outre,  on  peut,  en  provoquant  la  salivation 
^hex  des  individus  peu  sensibles  aux  mercuriaux ,  déterminer  un  plus 
rrand  degré  de  sensibilité  et  rendre ,  par  conséquent,  l'action  mercu- 
rielle plus  efficace. 

Le  second  avantage  n'est  obtenu  que  par  des  moyens  excessivement 
noients ,  et  entourés ,  comme  nous  le  savons  déjà  ,  d'une  foule  de 
iangers  j  moyens  qui  conviennent  tout  au  plus  aux  individus  de  bonne 


propriétés  le«  plus  essenlielles.  Il  convient  de  dire  que  la  propriété  sialagogne 
r^t  une  des  plus  constantes  des  mercuriaux,  mais  à  une  dose  qui  dépasse  les 
bornes  du  travail  de  fabsorplîon ,  ainsi  que  nous  Tavons  établi  antérieurement 
Cil  suil  de  là  que  la  dose  peut  varier  d'après  les  individus)  ;  que  lorsque  la 
salivation  se  présente  sans  cette  circonstance,  elle  peut  être  considérée 
«omme  le  résultat  d'une  dévialion.  Toutefois,  la  présente  note  ne  doit  rien 
«lout  faire  changer  au  système  que  nous  avons  défendu  dans  ce  travail. 
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constitution,  et  qui  d*aillcurs  ne  trouvent  que  très-rarement  une  indi- 
cation véritable. 

Le  troisième  avantage  n*est  encore  que  relatif;  car  si ,  dans  cer- 
tains cas,  comme  déperdition  ,  il  peut  être  utile  ,  en  contribuant aift 
effets  curatifs  de  Faction  mercurielle,  dans  d'autres ,  ainsi  que  nous 
Favons  dit  plus  haut,  il  peut  devenir  très-nuisible;  il  réclame,  déplus, 
un  régime  sévère  ,  pour  éviter  les  embarras  gastriques  et  leurs  con- 
séquences. D'ailleurs ,  il  peut  être  remplacé  par  une  excrétion  moins 
dangereuse  et  moins  désagréable,  et  surtout  par  la  diète  absolue. 
lorsqu'on  a  en  vue  d'activer  l'absorption  lymphatique ,   car  la  diète 
(bien  entendu  quand  les  circonstances  individuelles  permettent  d'y 
recourir)  est  peut  être  le  moyen  qui  active  le  plus  puissamment  l'ab- 
sorption lymphatique,  en  tant  que ,  à  cause  de  l'absence  du  cbyle, 
elle  procure  un  libre  cours  à  la  lymphe ,  et  laisse  à  l'absorption  lym- 
phatique et  à  labsorption  veineuse  seules,  la  charge  de  réparer  les 
pertes  que  subit  le  sang  artériel.  Il  est  donc  évident  que  la  diète. 
quand  un  travail  d  absorption  est  seul  nécessaire  (  c'est-à-dire  quand 
la  trame  organique  n'est  pas  viciée  et  ne  doit  pas  être  reconstituée)  t 
forme  un  excellent  remède. 

Ainsi  résumons ,  en  disant  que  la  salivation  est  quelquefois  utiles 
souvent   inutile  ou   nuisible,   et  que,  maintenue  durant  plusieu 
semaines,  comme  méthode  de  traitement ,  elle  est  un  moyen  au^^^ 
difficile  que  violent  et  désagréable,  qui,  à  cause  des  soins  hygi^^* 
niques  nombreux  qu'il  réclame,  et  des  dangers  immenses  qui  Ter — ^^' 
tourenl,  doit  rarement  être  appliqué. 

Il  nous  reste  ^  pour  compléter  l'histoire  des  phénomènes  consécutif 
de  l'action  mercurielle ,  à  examiner  cet  état  particulier  qu'on  désign^^^^ 
ordinairement  sous  les  noms  de  maladie  ou  de  cachexie  mercurielh 
de  fièvre  ou  d'intoxication  mercurielle  lente  ou   chronique  (  voye — 
I'*  partie ,  article  Mercure  ).  Cet  état  se  lie  également  de  la  manier 
la  plus  simple,  à  l'effet  primitif  des  mercuriaux  sur  l'économie, 
tivement ,  l'accroissement  de  l'absorption  étant  suivi ,  au  même  degr 
de  celui  de  toutes  les  sécrétions ,  et  d'une  diminution  de  la  nutrition^^^» 
si  l'action  mercurielle  opère  longtemps  sur  l'économie ,  celle-ci  per^  "^ 
de  plus  en  plus  de  ses  forces  et  s'épuise  véritablement.  Quand  la  h 
blesse  s'est  déclarée ,   le  système  absorbant  entre  bientôt  lui-mém       ^ 
en  souffrance  et  demeure  insensible  à  l'action  mercurielle;  de  là  de^' 
stases  veineuses  et  lymphatiques ,  des  collections  séreuses,  des  formas  - 


Ht 
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ons  tuberculeuses  même ,  quand  il  y  a  prédisposition  à  ces  forma- 
>n8,  etc.  (1). 

L'individu  qui  est  soumis  à  celte  action  prolongée,  maigrit  ;  ses  forces 
usculaires  se  relâchent;  il  supporte  moins  facilement  la  fatigue;  la 
kleur  s*empare  de  son  visage;  son  appétit  et  ses  forces  digestives 
minuent;  la  marche  devient  fatiguante;  les  ulcères,  s*il  en  existe, 
tangent  de  nature,  deviennent  de  plus  en  plus  relâchés  et  pren- 
ant les  caractères  de  Tulcère  scorbutique  ;  d'autres  ulcères  peuvent 
t  développer  et  prendre  les  mêmes  caractères  ;  son  regard  exprime 

langueur  ;  la  fièvre  survient  et  prend  un  caractère  hectique  ;  la 
iblesse  augmente  ;  des  douleurs  diffuses,  des  vertiges ,  des  crampes, 
&8  tremblements,  des  convulsions  ,  des  paralysies ,  de  la  bouffissure, 
a  relâchement  considérable  de  tous  les  tissus,  la  friabilité  des  os (2), 
inasarque,  des  hydropisies ,  des  flux  atoniques,  etc.,  se  déclarent, 
t  enfin  la  mort  vient  terminer  cette  triste  existence  (3). 


(1)  Roche,  d*après  les  eipériences  de  M.  Cruveiller,  est  porlé  à  croire  que 
i  développement  de  tubercules  pulmonaires  ,  qui  se  fait  quelquefois  à  la  suite 
e  Fadministration  des  mercuriaux ,  doit  être  allribué  au  dépôt  des  particules 
lercarielles  dans  les  vésicules  aériennes.  Mais  les  tubercules  n*ont  pas  ces 
ésicales  pour  siège.  L^explicalion  ci-dessus  nous  semble  plus  admissible.  Quant 
ax  tuberculisalions  pulmonaires  qui  succèdent  quelquefois  assez  promplement 
1  Tadministralion  du  sublimé  corrosif,  elles  sont  le  résultat  de  Firritation  que 
létermine  alors  cette  substance  dans  les  poumons. 

(2)  Ce  phénomène  morbide  se  produit  également  par  la  double  action  d*ac- 
îroiftsement  de  Tabsorption  et  de  diminution  de  Tassimilation.  G*esl  à  peu  près 
:e  quia  lieu  dans  le  rachitisme  :  la  nutrition  diminuant  beaucoup,  et  Tabsorption 
continuant ,  de  loin  en  loin  la  fragilité  par  ramollissement  arrive.  Dans  la  vieil- 
lesse au  contraire,  la  nutrition  continuant  et  l'absorption  étant  beaucoup  déprimée, 
les  vaisseaux  absorbants  n*ont  plus  Ténergie  nécessaire  pour  attaquer  la  partie 
terreuse  du  système  osseux  ;  elle  n'en  reprend  que  les  parties  les  moins  solides, 
la  trame  organique,  et  de  là  la  fragilité  par  excès  de  la  matière  terreuse  sur  la 
trame  organique.  Le  ramollissement  chez  le  vieillard  constitue  une  maladie  pro- 
foode  du  système  osseux ,  une  véritable  dissociation  osseuse. 

(5)  On  lit  dans  Vogt  qu'une  dyscrasie  permanente  due  au  mercure,  dans 
laquelle  la  composition  anormale ,  une  fois  produite ,  se  régénère  et  continue  à 
se  développer  par  elle-même  sans  une  nouvelle  influence  externe,  comme  cela 
arrive  en  général  dans  les  autres  dyscrasies  ;  ainsi  que  la  persistance  du  mer- 
cure dans  le  corps  ,  et  les  effets  nuisibles  qu'il  doit  inévitablement  produire  tôt 
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C'est  cette  suite  de  symptômes  qu'on  rencontre  chez  les  ourriendes 
mines  de  mercure ,  les  doreurs  sur  métaux ,  et  en  général  cbex  tous 
ceux  qui  manient  le  mercure  dans  leur  profession.  Chez  tous  ces  indi- 
vidus le  tremblement  (  tremblement  mercuriel)  et  les  paralysies  sont 
pour  ainsi  dire  des  symptômes  constants  (1  ).  La  vapeur  mercuriellc 
qui  se  forme  à  la  température  ordinaire  {voyez  Mercure ^  I**  partie) 
et  qui  pénètre  dans  l'économie  par  les  voies  respiratoires  et  la  peau , 
est  seule  la  cause  de  tous  les  accidents  qu'on  rencontre  chei  ces 
ouvriers,  quoique  anciennement  ont  ait  voulu  les  attribuer  au  sulfure 
de  mercure  y  qui  ne  jouit  pas  de  la  propriété  de  se  vaporiser,  \\^ 
température  ordinaire.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  grande  activitc^ 
de  la  vapeur  mercurielle ,  en  lisant  dans  les  Transactions  philoso^ — ^ 
phiques  (part.  Il,  page  402),  qu'en  1810,  le  navire  anglais,  le  Triom 
pke,  ayant  à  bord  une  grande  quantité  de  mercure,  qui  vint  à  s'échap- 
per des  barils  et  des  vessies  et  à  se  répandre  dans  tout  le  bâtiment, 
vit  plus  de  200  hommes  de  son  équipage,  en  trois  semaines  de  temps, 
atteints  de  salivation,  de  dévoiement,  etc.,  et  de  paralysies  partielles. 
H.  Duméril,  ayant,  à  l'appui  de  son  opinion  sur  la  présence  du  mer- 
cure dans  le  corps  de  l'homme,  trouvé  ce  métal  dans  le  grattage  des 
murs  des  salles  destinées  aux  syphilitiques ,  on  a  cité  depuis  quelques 
années  le  fait  de  cinq  ou  six  élèves  qui ,  par  le  seul  séjour  momentané 
dans  ces  salles,  auraient  été  affectés  d'un  commencement  de  salivation 
mercurielle.  Si  l'on  ajoute  foi  à  ce  rapport  on  doit  nécessairement  se 


— » 


on  tard ,  motifs  pour  lesquels  on  a  conseillé  de  terminer  toute  cure  mercnrielle, 
par  des  éyacuants  destinés  à  expulser  le  mercure ,  ne  sont  pas  k  redouter. 

Cependant,  comme  nous  Ta  vous  vu  plus  haut,  la  présence  du  mercure  dans       ^^  ^ 
le  corps ,  après  la  mort ,  a  été  plusieurs  fois  constatée.  D*aîlleurs ,  s*il  est  vrai       ^  ^^ 
que  par  le  traitement  de  Priessnîtz ,  on  voit  fréquemment  survenir  la  salivation,        ^  ** 
chez  des  personnes  qui  ont  été  soumises  antérieurement  à  des  traitements  mer-       — '^ 
coriels ,  on  ne  pourra  se  refuser  à  admettre  que ,  dans  certains  cas ,  les  particules       ^^^ 
mercurielies  se  déposent  dans  différentes  parties  de  Torganisme  et  développent       ^  ' 
un  état  maladif  particulier,  pour  rentrer  dé  nouveau  en  circulation  et  produire        ^^ 
les  phénomènes  mercuriels ,  lorsqu'un  travail  d'absorption  est  provoqué.  Cette         ^ 
manière  de  voir  rendrait  également  raison  de  la  prompte  salivation  que  déter> 
minent  quelquefois  les  mercuriaux  chez  ces  mêmes  personnes  \  et  on  devrait 
peut-être  la  préférer  à  celle  exprimée  plus  haut. 

(1)  Il  est  possible  que  les  nerfs  pneumogastriques  ne  soient  pas  étrangers  i 
cette  particularité. 
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emander  comment  il  se  fait  que  les  vénériens  eux-mêmes,  (|ui  y 
yournent  pendant  plusieurs  semaines ,  et  qui  sont  en  outre  soumis 
u  traitement  mercuriel ,  ne  salivent  pas  pour  la  plupart. 

Dans  le  cours  de  la  maladie  mercurielle ,  comme  il  a  été  dit  plus 
nui  I  ae  présentent  souvent  les  divers  phénomènes  critiques  de  la 
hwre  mercurielle  aiguè' ,  lesquels  rendent  ses  progrès  beaucoup  plus 
ipides.  Cet  état  est  encore  favorisé  par  toutes  les  causes  débilitantes , 
>iiiine  les  excrétions,  les  hémorragies,  Tabstinence  alimentaire,  les 
3uleurs  physiques  et  morales,  etc.  Enfin  il  se  déclarera  plus  ou  moins 
te  ^  suivant  les  conditions  individuelles  diverses,  Tàgc,  le  sexe,  la 
>nstitution,  le  tempérament,  etc. 

Au  début,  cet  état,  lorsqu^il  s*accompagne  d*ulcères,  prend  le  nom 
' kydrargyrosis ,  et  a  été  confondu  souvent  avec  la  syphilis;  on 
omprend  toute  la  nécessité  de  distinguer,  dès  Tabord ,  ces  deux 
(Sections.  Nous  y  reviendrons,  en  parlant  de  Tefficacité  des  prépara- 
ons  mercurielles  dans  cette  dernière  maladie. 

Lies  phénomènes  nerveux  qui  surviennent ,  dans  certains  cas ,  assez 
romptement  pendant  ladministration des mercuriaux,  ont  fait  croire 

quelques  médecins,  que  cette  classe  de  médicaments  avait  une  action 
irecte  spéciale  sur  le  système  nerveux  ;  mais  à  part  ceux  que  produit 
[uelquefois  le  sublimé  corrosif  en  particulier  {voyez  ce  corps  et  le 
leutoxyde  de  mercure,  part,  phannacologique  et  thérapeutique) ^ 
ous  ces  phénomènes  doivent  être  considérés  comme  appartenant  à 
'état  de  maladie  mercurielle ,  et  survenant  plus  tôt  qu*à  Tordinaire , 
>ar  suite  de  circonstances  individuelles  favorables  à  leur  développe- 
lient  (1). 

Les  mercuriaux ,  quand  ils  sont  pris  en  une  fois ,  à  très-haute  dose , 
produisent  ï empoisonnement  aigu.  Les  symptômes  qui  caractérisent 
cet  accident  sont  :  une  saveur  acre  et  cuivreuse ,  un  sentiment  péni- 
ble de  constriction  et  de  chaleur  à  la  gorge ,  des  anxiétés  et  des  dou- 
leurs déchirantes  à  Tépigastre  et  dans  tout  le  ventre,  des  nausées, 


(1)  Oq  peut  admettre  que  les  phéDomènes  nerveui,  lorsqu'ils  se  présenteol 
très-tdt,  sont  le  résultat  d'un  travail  d'absorption  sur  le  système  cérébro- 
spinal ,  chez  des  personnes  nerveuses  ;  comme  les  autres  systèmes  présentent 
également  des  phénomènes  d'affaiblissement ,  il  n*est  pas  étonnant  que  le  sys- 
tème nerveui,  qui  est  le  plus  sensible  de  tons  ,  soit,  dans  certains  cas,  le  prc 
mier  à  exprimer  ses  souffrances. 
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des  vomissements  douloureux  et  parfois  sanguinolents^  des  selles  pa- 
iement douloureuses  et  quelquefois  sanguinolentes,  une  excitation  des 
voies  urinaires ,  une  suppression  complète  et  persistante  de  la  sécré- 
tion de  lurine,  la  lypothimie  j  des  syncopes,  la  petitesse  extrême  du  |  I^i 
pouls,  des  sueurs  froides ,  des  crampes  violentes ,  des  convulsions  et  1  ^^^j^ 
enfin  la  mort  ;  quand  celle-ci  ne  survient  pas  trop  tôt ,  les  phéno-  I  .^.^  ^ 
mènes  de  la  salivation  mercurielle  se  présentent  ordinairement.  Ces  \«K^ 
symptômes  sont  Texpression  de  l'inflammation  intense  que  le  contact  \  \^ 
de  la  préparation  mercurielle  a  déterminée  dans  la  gorge  et  tout  I^  ^ù 
tube  digestif,  et  de  l'absorption  d'une  partie  du  poison,  qui  déte^' 
mine  encore  des  congestions  sur  les  autres  organes  et  des  plaqua*  ^ 
rougeàtres  ou  noirâtres  dans  les  cavités  du  cœur. 

Tous  ces  symptômes  qui  appartiennent  particulièrement  à  Tempo  ^ 
sonnement  par  le  sublimé ,  ont  été  rencontrés  pour  la  plupart  da 
les  cas  d'empoisonnement  par  le  deutoxyde ,  le  cyanure  et  le  nitra 
de  mercure,  et  il  est  très-probable  quils  accompagneraient  Tempo 
sonnement  par  toutes  les  autres  préparations  mercurielles  très-vén 
neuses.  Une  observation  qui  été  faite  plusieurs  fois,  c'est  que  lorsq 
les  individus  empoisonnés  par  le  sublimé  viennent  à  guérir,  ils  so 
souvent  atteints  pour  le  reste  de  leur  vie ,  de  phénomènes  nenreu 
spasmodiques  ou  paralytiques. 

Mais  comme  nous  lavons  fait  connaître  ailleurs ,  les  mercuriaux  n-^ 
sont  pas  tous  également  vénéneux,  et  parmi  eux ,  quelques-uns  n'aya 
pas  d'action  délétère  sur  les  voies  digestives,  ont  été  employés, 
haute  dose  donnée  par  intervalles ,  jusqu'à  déterminer  un  léger  de 
d'empoisonnement  (intoxication  mercurielle),  pour  combattre  I 
inflammations  violentes,  celles  surtout  avec  excès  de  plasticité  du 
sang,  et  d'autres  maladies  où  il  importe  de  déterminer  prompteroent 
l'absorption  et  l'évacuation  de  quelques  matériaux  morbides,  laquelle 
évacuation  ,  dans  le  cas  dinflammation,  est  toujours  précédée  par  la 
chute  de  la  fièvre. 

Il  parait  certain  qu'ici  l'action  mercurielle  est  encore  la  même. 
Quelques  médecins  croient  cependant  que  cet  eSei  antiphlogistique 
est  le  résultat  direct  de  l'intoxication  qui  agit,  suivant  eux/  en 
jugulant  l'inflammation.  Mais  outre  qu'il  est  très-facile  d'expliquer 
ce  qui  se  passe  par  l'activité  du  travail  excité  par  Taction  mercu- 
rielle, nous  ferons  observer  que  la  condition  d'intoxication  doit 
être  à  peu  près  la  même  pour  toutes  les  substances  vénéneuses. 
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pourtant  on  voit  les  inflammations  les  plus  violentes  ne  pas  être 
pèchëes  dans  la  plupart  des  empoisonnements ,  lorsque ,  la  mort 
tant  pas  trop  subite  ,  Finflammation  a  le  temps  de  se  développer. 
m  autre  côté;  quand  Faction  mercurielle  a  été  assez  puissante  pour 
mbattre  quelquefois  des  maladies  aussi  formidables  que  la  rage 
clarée,  tandis  que  d*autres  intoxicants  sont  toujours  sans  résultat^ 
>us  ne  devons  pas  nous  étonner  qu^elle  combatte  Finflammation , 
lelque  forte  qu'elle  puisse  être. 

Quant  aux  effets  des  mercuriaux  ,  à  Fintérieur,  contre  les  vers 
à  Fextérieur^  contre  la  vermine  et  une  foule  de  maladies,  nous 
rons  que  fort  peu  de  chose  k  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit 
s  notre  partie  pbarmacologique. 

««s  mercuriaux  possèdent  la  propriété  de  détruire  les  vers ,  la  ver- 
^j  et  en  général  les  animaux  inférieurs.  La  vapeur  mercurielle  les 
*ult  avec  facilité,  et,  au  rapport  de  M.  Gaspard,  qui  a  soumis 
<£ufs  à  Fincubation  au«dessus  d'un  vase  contenant  du  mercure 
eallique ,  elle  tue  Fembryon  des  ovipares. 

^s  expériences  sont  venues  à  Fappui  de  l'opinion  de  quelques  mé- 
ivis,  qui  ont  avancé  que  les  mercuriaux  avaient  aussi  la  propriété 
mjer  Fembryon  humain,  aux  premiers  temps  de  son  développement, 
L«  provoquer  ainsi  fréquemment  Favortement  chez  les  femmes 
^mment  enceintes.  En  rapportant  les  efi^ets  de  Faction  mercurielle 
l.*économie  à  la  condition  spéciale  de  Fulérus ,  au  commencement 
at  grossesse ,  condition  qui  fait  que  la  moindre  cause  suflSt  pour 
^rminer,  sur  cet  organe,  un  afflux  trop  grand  et  par  suite  Favor- 
^nt ,  il  nous  semble  beaucoup  plus  rationnel  d'attribuer  cet  acci- 
^  à  un  flux  sur  la  matrice  succédant  à  Faction  mercurielle,  et 
^Foire,  plus  tard  lorsque  le  foetus  est  mort  au  moment  de  son  expul- 
^  ,  que  la  syphilis  elle-même  ou  une  autre  circonstance  en  est  la 
^e  et  non  pas  la  préparation  mercurielle  qui  a  été  prise, 
tous  avons  vu  dans  la  première  partie  de  notre  travail  que  toutes 
préparations  mercurielles  sont  d'un  usage  externe  ;  que  les  plus 
^^s  irritent  faiblement  et  agissent  particulièrement  sur  les  vais- 
^x  absorbants  ;  que  d'autres  jouissent  en  outre  de  propriétés  très- 
Lantes  ou  caustiques  ;  et  que  quelques-unes  produisent  des  phéno- 
^es  dépendants  de  leurs  propriétés  chimiques  ou  de  propriétés 
licinales  particulières  sur  les  papilles  nerveuses. 
Cous  avons  encore  fait  observer  qu'elles  étaient  facilement  absor- 
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liées,  mises  en  circulation  et  produisaient  absolument  les  inéinet 
efiPets  que  par  leur  administration  à  rintérieur,  ce  qu'il  importe  de  ne 
jamais  perdre  de  vue.  Il  est  à  remarquer  que  leur  action  ne  se  borne 
pas  aux  vaisseaux  absorbants  avec  lesquels  elles  se  trouvent  immédia- 
tement en  contact ,  mais  qu'elle  influence  synergiqueroent  ceux  qui 
entourent  Tendroit  d'application,  et  ceux  qui  sont  plus  profondé- 
ment situés. 

On  a  profité  de  la  facilité  avec  laquelle  les  mercuriaux  sont  absorbés 
par  la  peau  et  les  muqueuses  avoisinantes ,  pour  inventer  direrses 
méthodes  curatives  qui  consistent  à  introduire  ces  médicaments  par 
Tune  ou  l'autre  de  ces  voies.  Quoique  toutes  ces  méthodes  aient  été 
vantées  et  proposées ,  tour  à  tour,  comme  méthodes  usuelles ,  elles 
ne  doivent  véritablement  être  considérées  que  comme  des  méthodes 
exceptionnelles ,  préférables  l'ime  à  l'autre ,  d'après  les  circonstances. 
Toutes  ne  conviennent  que  dans  les  cas  où  on  ne  peut  pas  recourir 
à  l'administration  à  l'intérieur,  et  quelques-unes  dans  ceux  où  l'on 
doit  établir  une  action  mercurielle  énergique  et  prompte. 

Une  particularité  digne  de  remarque,  c'est  que  quand  on  applique 
les  mercuriaux  sur  la  totalité  ou  une  grande  étendue  de  la  peau,  sous 
une  forme  qui  apporte  obstacle  à  la  transpiration  cutanée,  un  flux  et 
surtout  la  salivation  survient  rapidement.  Nous  n'avons  plus  de  peine 
k  nous  rendre  raison  de  cet  accident  ;  mais  il  convient  de  se  le  rap- 
peler lorsqu'on  recourt  à  des  applications  de  ce  genre  ',  et  plus  tard, 
en  mettant  en  rapport  leur  efficacité  avec  le  rôle  important  que  la 
transpiration  cutanée  remplit  dans  la  guérison  d'un  grand  nombre  de 
maladies ,  nous  ferons  ressortir  les  considérations  thérapeutiques  les 
plus  utiles. 

Ajoutons  encore  que  le  degré  d'action  des  mercuriaux  à  l'extérieur 
présente,  comme  à  l'intérieur,  une  foule  de  variétés  d'après  l'ensemble 
des  modificateurs  du  système  absorbant;  qu'ainsi  il  variera  suivant  les 
circonstances  individuelles  et  autres,  Tâge,  le  sexe,  le  tempérament, la 
sensibilité  générale  et  celle  de  la  peau  en  particulier,  son  degré  de  pro- 
preté etc.,  la  manière  de  vivre,  le  régime,  les  idiosyncrasîes  etc.,  etc. 

Il  nous  reste  pour  terminer  cette  partie  de  notre  travail,  k  exanuoer 
si  l'action  mercurielle  peut  être  regardée  comme  spécifique,  et  i  jeter 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  diverses  opinions  émises  sur  la  nature  de 
r^tte  action. 

C'est  surtout  contre  la  syphilis  qu'on  a  attribué  au  mercure  des 
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ertus  spécifiques  9  et  cela  parce  que  les  résultats  qu'il  obtenait  dans 
letle  maladie  semblaient  inexplicables. 

Anciennement  il  y  eut  une  infinité  de  remèdes  spécifiques  ;  mais  ils 
mt  disparu  à  mesure  que  leur  action  a  été  mieux  comprise  et  ils  se  boi*- 
lent  aujourd'hui  à  un  très-petit  nombre.  Ces  derniers  devront  être  a 
eur  tour  rayés  de  la  liste  des  spécifiques^  aussitôt  que  la  connaissance 
le  leur  manière  d*agir  sera  complète;  et  nous  pensons  que  pour  le 
oercure  ce  résultat  est  obtenu.  D*abord  il  est  diflBcile  de  croire 
pi*une  substance  agit  d*une  manière  particulière  contre  une  maladie, 
orsqne  cette  substance  guérit  en  même  temps  plusieurs  autres  mala- 
lies^  et  surtout  lorsque  celle-là  est  également  combattue  par  d'autres 
emèdes^  dans  les  mêmes  conditions.  Au  premier  abord  cela  parait 
rës-possible  ;  mais  remarquons  bien  que  les  médicaments,  lorque  les 
léments  morbides  ont  pénétré  dans  Téconomie  et  ont  produit  leurs 
fiEetSy  n'agissent  pas  directement  contre  ces  éléments;  qu'il  y  atou- 
ours  entre  ces  deux  sortes  d'agents,  le  même  intermédiaire,  l'orga- 
litme  avec  les  forces  qui  l'animent,  et  qu'il  n'est  pas  probable  que,  même 
.  travers  les  modifications  ou  les  altérations  que  cet  intermédiaire  subit, 
I  reçoive  des  impressions  diverses  par  un  seul  et  même  agent  ;  l'action 
le  celui-ci  est  invariable  et  ne  diffère  que  par  ses  degrés  ;  mais  l'or- 
[anisme  vivant  modifie  ses  réactions  en  conséquence  et  d'après  ses 
propres  conditions.  Il  serait  donc  plus  logique  de  dire  que  c'est  ce 
lemier  qui  agit  d'une  manière  spéciale  et  non  le  médicament.  Du 
este,  ne  nous  y  perdons  pas,  il  y  a  là  quelque  chose  qui  nous  échappe 
i  qui  nous  échappera  toujours. 

Mais  il  n'est  plus  possible  de  conserver  à  un  remède  la  dénomination 
le  spécifique,  dès  que  sa  manière  d'agir  est  découverte  et  qu'elle  est 
rouvée  être  la  même  dans  toutes  les  circonstances.  Or,  quand  on 
lamine  les  choses  de  près  et  sans  prévention ,  on  se  convainc ,  que 
action  mercurielle,  dans  la  syphilis,  est  évidemment  la  même  que 
ana  toutes  les  autres  maladies  qu'elle  guérit  également.  Est-il  possible 
'en  douter  quand  on  compare  la  nature  de  la  maladie  à  la  manière 
agir  habituelle  du  médicament;  quand  on  suit  les  progrès  de  l'action 
ercurielle  ;  quand  on  la  voit  sujette  à  être  influencée  par  les  modifi- 
ileurs  en  général,  comme  dans  les  autres  maladies  et  comme  les 
itres  médicaments;  quand  on  voit  ses  résultats  être  identiques  à  ceux 
j*elle  produit  dans  les  autres  maladies ,  et  rendus  plus  certains  par 
<x>ncours  d'autres  moyens  qui  agissent  dans  le  même  sens  qu'elle  ; 
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<|uand  on  Yoit  enfin  ces  moyens  suffire  eux-mêmes  pour  guérir  It 
syphilis.  En  effet,  n'est-îl  pasdémonlré  aujourd'hui  par  rexpérience, 
que  les  sudorifiques,  d'autres  évacuants  et  un  ré{pme  convenable  ont 
souvent  amené,  à  eux  seuls,  la  guérison  de  la  syphilis  récente?  Wallace 
de  Dublin  {Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales ,  \^  Vf  ^) 
n'a-t-il  pas  prouvé  par  de  nombreux  exemples,  et  l'expérience  de  toui 
les  jours  ne  confirme-t-elle  pas,  que  les  préparations  d'iode  et  surtout 
l'hydriodale  de  potasse,  guérissent  cette  maladie  à  toutes  ses  périodes, 
et  qu'elles  sont  d'un  secours  précieux  quand  le  mercure  demeure  sans 
efiet?  Ce  seront  donc  là  autant  de  spécifiques  différents  contre  b 
syphilis!  Comment,  on  accorde  au  mercure  la  faculté  de  faire  dispa- 
raître par  absoption,  en  peu  de  temps,  des  engorgements  plus  ou 
moins  considérables ,  et  l'on  croit  ne  pas  devoir  accorder  à  l'absorp- 
tion l'honneur  de  guérir  la  syphilis  récente  où  il  n'y  a  guère  encore 
d'altération  organique  !  on  lui  refuse  cet  honneur,  quand  on  la  voil 
mettre  un  temps  proportionné  au  degré  d'altération  ! 

Mais  pourquoi  donc  le  mercure  a-t-il  dans  la  syphilis  des  résultats 
si  beaux  et  pour  ainsi  dire  constants,  tandis  qu'ils  manquent  très-sou- 
vent dans  les  autres  dyscrasies?  Mais  d  abord  qu'on  nous  dise  quelle  est 
la  dyscrasie,  à  la  guérison  de  laquelle  on  mettra  autant  d'empressé 
ment  que  pour  la  syphilis!  Celle-ci  s'est  à  peine  déclarée  que  déjà  le 
mercure  est  là  pour  la  combattre.  A-t-on  jamais  fait  de  même  pour 
les  autres  dyscrasies?  Malheureusement  non,  et  c'est,  pensons-nous, 
un  profond  égarement  dont  on  sortira  un  jour.  Qu'arrive-t-il  en  effet? 
Toutes  les  dyscrasies  autres  que  la  syphilis,  surviennent,  marchent  et 
durent  le  plus  souvent  des  années,  sans  que  souvent  on  ait  fait  h 
moindre  chose  pour  les  guérir;  c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours  pour 
l'affection  scrofuleuse  en  particulier,  et  quand  les  soins  du  noédeciu 
sont  réclamés ,  la  maladie  a  fait  des  progrès  immenses ,  a  déprate 
l'organisme  jusque  dans  ses  trames  les  plus  profondes,  et  alors  devant 
un  pareil  spectacle  que  fait  le  médecin  ?  A-t-il  jamais  assez  de  con- 
fiance et  de  persévérance  pour  attaquer  la  maladie?  Ne  se  présente- 
t-il  pas  une  dyscrasie,  une  viciation  des  solides  et  des  liquides  qu'il  ne 
pourra  jamais  guérir?  Et  que  ne  fait-il  contre  la  syphilis  très-invétérec, 
qui,  elle,  est  certes  aussi  une  dyscrasie  au  moins  aussi  avancée  queb 
première,  et  qu'il  s'agit  également  de  détruire  entièrement!  Et  voyei 
avec  quelle  énergie,  avec  quelle  persévérance  il  lutte,  au  moyen  du 
mercure,  contre  ces  graves  désastres,  sans  jamais  douter  du  succès 
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qu'il  ne  tarde  pas  à  remporter!  Voilà  maintenant  la  raison  pour 
laquelle  les  résultats  du  mercure,  dans  la  syphilis,  sont  si  satisfaisants 
et  si  constants;  ils  ne  sont  dus  qu*à  Thorreur  du  mal  et  à  la  confiance 
dans  la  spécificité  qu*on  attribue  au  remède.  Elles  sont  telles  pour  le  mé- 
decin et  le  malade,  qu*on  ne  reculerait  pas  devant  des  traitements  qui 
devraient  durer  des  années ,  et  qu'on  dresserait  toutes  les  armes  de  la 
thérapeutique,  pour  se  rendre  plus  facilement  maître  de  cette  funeste 
maladie.  En  vérité^  il  serait  peut-être  à  désirer  pour  Thumanité,  que 
les  autres  dyscrasies  eussent  une  marche  plus  rapide  et  inspirassent 
plus  d*horreur  ! 

Si  nous  crions  si  haut ,  qu*on  ne  pense  pas  que  nous  nous  faisons 
illusion  sur  les  difiicullés  attachées  à  de  pareils  traitements;  nous 
sommes  au  contraire  convaincu  qu'il  faut  une  connaissance  profonde 
de  tout  ce  qui  intéresse  Thomme  malade,  et  une  grande  habitude  de 
l'art  de  guérir,  pour  les  conduire  avec  certitude  et  toujours  sans  dan- 
gers ;  mais  nous  prétendons  qu'avec  de  semblables  conditions,  il  peut 
être  fait  plus  de  bien  qu'on  n'en  fait  actuellement.  Du  reste,  nous 
donnerons  quelques  préceptes  k  cet  égard  dans  la  troisième  partie 
de  notre  travail. 

Terminons  cette  seconde  partie  en  exposant  les  difiPérentes  opinions 
qui  ont  été  émises  sur  Tessenee  de  l'action  mercurielle.  Il  suffira  de 
les  faire  connaître  pour  en  faire  ressortir  aussitôt  l'invraisemblance. 

Il  n'y  a  certainement  pas  de  médicament  sur  l'action  duquel  les  opi- 
nions soient  aussi  variées  que  sur  celle  du  mercure  et  de  ses  composés. 
Les  uns  n'y  voyaient  que  de  la  pesanteur  spécifique,  delà  mobilité  pro- 
pre à  diviser,  à  dissoudre  et  à  entraîner  les  humeurs;  d'autres,  se  fon- 
Jant  sur  la  fétidité  des  humeurs  (salive),  n'y  voyaient  que  de  la  putréfac- 
tion, de  la  dissolution  et  de  l'évacuation  ;  d'autres  encore  prétendaient 
rexpliquer  par  une  action  purement  chimique  :  c'était  tantôt  l'oxygène , 
qui  accompagnait  les  composés  de  mercure  comme  la  plupart  des 
corps  de  la  nature,  qu'on  regardait  comme  le  principal  agent;  tantôt 
c^ëtait  une  combinaison  chimique  entre  le  mercure  et  le  virus  syphi- 
litique (Astruc),  opinion  reproduite  récemment  sous  d'autres  formes 
par  Liebig  ;  les  alchimistes  enfin  attribuaient  toutes  les  vertus  du  mer- 
cure au  soufre  qui  raccompagnait  prétendument. 

Dans  ces  derniers  temps  plusieurs  opinions  nouvelles  ont  encore 
été  avancées  :  selon  les  vitalistes,  l'action  des  mercuriaux  consiste 
dans  une  excitation  générale,  et  en  particulier  dans  une  stimulation 
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du  système  absorbant  ;  les  partisans  de  la  doctrine  physiologique  n'y 
voient  autre  chose  qu*une  action  révulsive  déterminëe  par  Faction 
irritante  sur  le  canal  intestinal;  les  rasoristes,  une  action  contre-sli- 
mulante  ou  directement  débilitante;  d*autres  une  action  directement 
fluidifiante  sur  la  masse  du  sang;(l);  la  plupart  avouent  leur  ignorance 
à  cet  égard  en  disant  que  Taction  mercurielle  est  une  action  tpé- 
cifique. 

Nous  nous  garderons  bien  de  réfuter  une  à  une  toutes  ces  opinions. 
Il  suffira  au  lecteur  de  les  mettre  en  rapport  avec  les  difierents  phé- 
nomènes de  Faction  mercurielle^  pour  se  convaincre  immédiatement 
de  Fimpossibilité  de  s'en  rendre  raison  dans  aucune  d'elles.  Sous 
croyons  avoir  établi  entre  Faction  mercurielle,  telle  que  nous Tad- 
mettons,  et  les  divers  phénomènes  qu'elle  produit  dans  Téconomie, 
une  liaison  si  naturelle ,  si  claire  et  si  parfaite ,  que  nous  considérons 
Topinion  que  nous  défendons  comme  la  seule  vraie.  Elle  se  confirmera 
encore  davantage  dans  la  suite. — Si  elle  est  vraie ,  elle  détruit  néces- 
sairement toutes  celles  qui  ne  le  sont  pas.— Nous  allons  seulement  (aire 
quelques  observations  sur  les  opinions  les  plus  récentes  ;  ces  obserra- 
lions  ne  seront  qu'en  très-petit  nombre,  parce  que  nous  croyons 
complètement  inutile  de  pousser  l'examen  plus  loin,  ce  qui  serait 
Ires-facile.  L'opinion  des  vilalistes  est  sans  contredit  celle  qui  s'ap- 
proche le  plus  de  la  vérité.  Mais  ils  ont  attaché  beaucoup  trop  d'im- 
portance à  l'excitation  générale  qui  ne  peut  aucunement  rendre  raison 
des  effets  curatifs  des  mercuriaux.  Gomment  comprendre  leurs  effets 
antiphlogistiques?  Elle  n'explique  pas  davantage  les  phénomènes  de 
l'action  mercurîelle.  Encore  serait-on  obligé  d'admettre  une  stimula- 
tion spécifique.  Cette  opinion  a  dû  faire  sensation  par  les  grands  noms 
qui  s'y  rattachent;  mais  quand  on  l'examine  avec  quelque  attention  y 
on  en  découvre  facilement  les  défauts. 

Il  suffit  encore  du  plus  faible  examen  pour  se  convaincre  de  l'absur- 
dité de  l'action  révulsive  et  de  celle  dite  contre-siimulante,  La  révulsion, 
dans  beaucoup  de  cas,  est  insignifiante,  et  les  effets  curatiis  n'en  sont 


(1)  Quelques  médecins,  diaprés  des  observations  mal  faites,  ont  cru  devoir 
aUribuer  au  mercure  la  propriété  de  rendre  le  sang  plus  plastique ,  plus  conen- 
neux  :  la  couenue  qu*îls  ont  observée  pendant  Tadministration  des  mercuriaui 
dépendait  de  Tétat  parliculier  des  individus  et  non  de  ces  médicaments. 
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que  mieux  assures.  Le  mercure  appellera  donc  sur  une  partie  un  afflux 
de  fluides,  lorsque  nous  voyons  le  plus  souvent  qu'il  les  en  éloigne 
Jiu  contraire?  L'explication  des  phénomènes  mercuriels  par  cette 
Action  y  est  impossible.  Que  dire  de  Faction  directement  débilitante 
quand  tout  le  monde  est  d'accord  pour  admettre  une  action  stimu- 
lante? Gomment  expliquer  par  elle  la  fièvre  mercurielle^  l'action  mer- 
curielie  à  l'extérieur,  etc.  ? 

L'action  directement  fluidifiante  de  la  masse  sang^uine  est  également 
inadmissible.  Il  est  absurde  de  croire  que  quelques  grains  de  sublimé 
d*iodure  de  mercure  etc.,  donnés  dans  un  laps  de  temps  de  plusieurs 
semaines,  et  s'évacuânt  sans  aucun  doute,  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
s*en  introduit  de  nouveau,  puissent  rendre  plus  fluide  la  masse  du  sang. 
Les  résultats  obtenus  en  traitant  le  sang  veineux  par  le  sublimé  corrosif 
{voyez  1"  partie,  art.  Deutochlorure  de  mercure),  et  les  expériences 
tentées  sur  des  animaux  vivants,  au  moyen  de  quelques  préparations 
mercurielles,  sont  en  général  bien  loin  de  pouvoir  défendre  cette  opi- 
nion ,  et  la  prévention  seule  a  pu  les  faire  tourner  à  son  appui.  On 
doit  se  faire  de  fausses  idées  sur  les  phénomènes  de  la  vie,  pour  ne 
pas  sentir  combien  une  action  directement  fluidifiante  du  sang  aurait 
de  dangers  pour  l'économie  animale.  Nous  avons  assez  démontré  que 
l'accroissement  de  la  fluidité  du  sang,  qui  succède  à  Faction  mercu- 
rielle  est  le  résultat  d  une  opération  immédiate  de  l'organisme ,  et 
médiate  seulement  du  mercure. 

Quant  à  l'opinion  de  Vogt,  qui  pense  que  «  la  première  et  la  prin- 
«  cipale  vertu  curative  du  mercure  est  incontestablement  sa  propriété 
«  de  favoriser  les  sécrétions,  sa  propriété  résolvante ,  »  nous  croyons 
ne  plus  devoir  y  revenir. 

Liebig,  dans  un  système  sur  les  poisons  et  les  contagions,  système 
purement  hypothétique  et  faisant  ressembler  parfaitement  le  corps  de 
ranimai  vivant,  àTéprouvette  du  chimiste,  admet  que  l'empoisonne- 
ment et  la  contagion  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  phénomènes 
chimiques  ;  les  solutions  salines  introduites  dans  l'estomac  sont  absor- 
bées pourvu  qu'elles  aient  un  certain  degré  de  faiblesse  )  si  elles  sont 
concentrées,  elles  produisent  l'effet  contraire  et  dessèchent  l'organe , 
en  causant  une  soif  violente  ;  il  se  fait  un  échange  d'eau  et  de  sel 
dans  l'estomac  même,  qui  rejette  la  première  et  prend  la  partie  la 
moins  concentrée  de  la  solution  saline.  Ne  trouvant  aucune  trace 
d*action   chimique   dans  la  mort  produite  par  une  goutte  d'acide 
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hydrocyanique  déposée  sur  la  langue  ou  l'œil  d'un  cbien ,  Liebig 
contente  de  promettre  que  la  science  donnera  bientôt  des  explicttio 
chimiques  à  cet  égard ,  de  même  qu'à  l'égard  de  plusieurs  au 
substances,  la  strychnine,  la  morphine,  etc. 

La  contagion ,  d'après  Liebig ,  est  une  yéritable  fermentation  ;  1^ 


N 


Tirus  se  reproduisent,  comme  le  ferment,  quand  ils  rencontrent  de  -î> 

principes  analogues  aux  leurs.  Une  matière  putréfiée  introduite  daii^^r=:^Hs 
l'économie  agit  un  peu  difiFéremment  ;  elle  fait  tomber  en  putréfactio:  n 

tout  ce  que  le  corps  renferme  de  putrescible,  et  après  la  mort  il  n  .^^^  e 
reste  plus  que  la  graisse ,  les  nerfs  et  les  os ,  substances  qui ,  sous  d( 
conditions  données,  sont  inaccessibles  à  la  pourriture. 

Il  en  est  de  même  des  miasmes  et  de  quelques  autres  principe 
contagieux  qui  font  naître  des  maladies  dans  lesquelles  l'état  de  dé 
composition  où  ils  se  trouvent,  se  transmet  à  certains  organes  sar 
qu'ils  se  réongendrent  eux-mêmes  avec  la  forme  et  la  constitution 
leur  sont  propres.  Dans  ce  cas,  la  maladie  elle-même  n'est  pas  co 
tagieuse. 

Les  substances  qui  arrêtent  la  fermentation  (  mercuriaux ,  etc. 
arrêtent  aussi  les  contagions. 

La  prédisposition  à  être  atteint  d'une  contagion,    suppose  da 
le  sang  d*un  homme  sain  ,   la  présence  d*une  certaine  quantité  d* 
corps  que  le  principe  contagieux  peut  décomposer  et  qui  lui  pe 
de  se  reproduire ,  comme  la  leWire  dans  le  moût  de  la  bière.  Cet 
décomposition  et  cette  reproduction  s'effectuent  de  molécule  à  m 
lécule. 

Le  vaccin  décompose  sans  doute  un  principe  du  sang^  pour 
reproduire  dans  un  autre.   Certainement  la  prédisposition  k  et 
atteint  de  la  petite  vérole  cesse  après  l'inoculation,  précisément pa 
qu'un  mode  de  décomposition  tout  particulier  et  artificiellement  p 
voqué,   a  détruit  et  éloigné  la  matière  dont  la  présence  déterm 
naît  cette  prédisposition.  Cette  matière  peut  se  reproduire  dans  I 
même  individu,  et  être  éloignée  par  une  seconde  et  une  troisième 
inoculation. 

Les  contagions  gazeuses  sont  des  miasmes  qui  naissent  du 
d*un  autre  animal  vivant  ;  mais  les  miasmes  proprement  dits 
sionnent  une  maladie  sans  se  reproduire. 

Voilà  le  système  tel  que  l'expose  Liebig. 
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Touons  tout  d'abord  que  s^il  dénote  un  esprit   pénétrant,   il 
iseigne  pas  la  yérité.  Tout  ce  système,  comme  on  voit,  est  con- 
te, d'après  les  phénomènes  de  la  nature,  par  de  simples  raisonne- 
ts ,  mais  sans  être  basé  sur  aucune  preuve.  Il  ne  serait  peut-être 
difficile  de  faire  à  Liebig  plusieurs  objections,   qui  le  force- 
nt à  faire  de  nouyclles  suppositions.  La  fermentation  qui  préside 
phénomènes  de  la  contagion,  est  une  fermentation  toute  spéciale, 
fcc{u*il  n'y  a  ni  présence  d'oxygène  ni  production  de  gaz,  à  moins 
mettre  qu'elle  a  lieu  dans  les  poumons  et  que  les  gaz  s'évacuent 
lw*    ces  organes. 

X 1  sera  bien  difficile  de  faire  croire  aux  médecins  que  le  sang  peut 

r-^    soumis  à  une  fermentation,  souvent  avec  si  peu  de  manifestation  ; 

L^un  autre  côté  si  les  phénomènes  de  la  peau,  dans  la  variole,  sont 

»ression  du  degré  d'altération  de  la  masse  sanguine,  il  est  difficile 

«comprendre  comment  l'économie  a  pu  résister  à  une  pareille  alté 

t.ion. 

H  est  assez  singulier,  dans  cette  théorie,  que  les  phénomènes  de 
laïques  principes  venimeux,  qui  s'annoncent  avec  plus  de  violence 
■.^  d'autres,  se  localisent,  tandis  que  ceux-ci  se  généralisent.  Il  est 
ic^ore  assez  singulier  que  cette  fermentation  puisse  quelquefois  è:ro 
v^'étée  par  des  agents  qui  semblent  ne  pas  devoir  mettre  obstacle 
développement,  comme  les  soins  hygiéniques,  les  sudorifi- 
,  etc. 

■ 

'""après  Liebig,  la  chaleur  et  le  contact  de  l'alcool  neutralisent  la 
^i^^ance  des  principes  contagieux.  Les  acides,  l'acide  sulfureux,  le 
^lore,  l'iode,  le  brome,  les  principes  aromatiques,  les  huiles  volatiles 
^tamment  les  huiles  empyreumatiques ,  la  fumée  et  la  décoction 
«:^(e,  aussi  bien  que  les  sels  mercuriels,  les  dépouillent  de  leur 
l^riété  contagieuse.  Alors  on  se  demande  encore  pourquoi  toutes 
lubstanccs  n'arrêtent  pas  leurs  ravages  au  même  titre  que  le  mer- 
i.  D'ailleurs,  si  l'on  admet  que  le  mercure  agit  contre  les  principes 
lents,  en  les  neutralisant,  on  n'est  pas  moins  forcé  de  reconnaître 
médicament  une  action  curative  différente  dans  les  autres  mala- 
5  et  si,  comme  nous  Tavons  prouvé,  cette  dernière  action  explique 
ûtement  ses  effets  curatifs  dans  les  maladies  contagieuses,  pour- 
en  admettre  une  spéciale  qui  n'a  même  pas  l'avantage  d'être 
^U%(aisante? 

tl  est  étonnant  que  les  auteurs,  qui  reconnaissent  au  mercure  la 
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yertu  de  neutraliser  les  yinis,  n'insistent  pas  davantage  sur 
emploi  comme  prophylactique  de  la  syphilis. 

Quant  à  la  dernière  opinion ,  qui  attribue  au  mercure  une  act-i 
spécifique;  nous  croyons  nous  être  suffisamment  expliqué  sur  ce 
en  Fexaminant  à  part  ci-dessus. 


riif  DB  LA  Dicxikm  partis. 


'az 

^1 


TROISIÈME  PARTIE. 


THÉRAPEUTIQUE 


DES  MERCURIAUX  EN  GÉNÉRAL. 


^  se  reportant  à  tout  ce  qui  acte  dit  jusqu'ici,  Ton  doit  en  conclure 
>€ssairement  que  les  remèdes  mercuricls  conviennent  toutes  les  fois 
^  la  maladie  dépend  de  la  présence,  dans  Téconomie,  de  quelque 
lière  hétérogène,  morbifique  et  incompatible  avec  Fétatde  santé,  et 
^ ,  par  conséquent,  la  guérison  réclame  Félimination  de  cette  cause 
lérielle. 

^  ceux  qui  n'examinent  que  superficiellement  les  phénomènes  que 
■s  oflFre  Thomme  malade ,  ou  qui  n'ont  pas  des  connaissances  de 
hologie  suffisantes  pour  les  comprendre,  ou  enfin  qui  sont  attachés 
in  système  médical  contraire  et  erroné,  il  pourra  paraître  que 
lion  mercurielle  ne  s'adressant  spécialement  qu'à  l'appareil  de 
^sorption,  ne  doit  élre  que  d'une  application  très-restreinte.  Mais 
médecins  qui,  sans  prévention,  ont  fait  une  étude  plus  approfon- 
des  phénomènes  pathologiques  et  des  divers  moyens  thérapeuti- 
^,  et  que  leur  manière  de  voir  sur  la  nature  des  maladies  tient 
xs le  vrai,  se  convaincront,  avec  nous,  que  la  médication  mercurielle 
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est  peut-être  la  plus  efficace  et  la  plus  certaine  de  toutes  les  médica- 
tions, qu^eile  a  un  empire  suprême  sur  un  {]frand  nombre  de  mala- 
dies ,  quY'lIe  est  presque  d*une  application  générale  ^  ou  du  moins 
qu'elle  est  d*une  extension  plus  étendue  que  toutes  les  autres  médica.- 
tions.  Nous  nous  abstiendrons  d'entrer  ici  dans  des  discussions  géné- 
rales sur  la  nature  des  maladies  y  pour  appuyer  davantage  la  vérité  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  ;  nous  nous  bornerons  à  en  élever,  au  besoin  , 
de  parliculiùres ,  dans  la  suite  de  notre  travail. 

Mais  d'où  vient  donc  que  les  mercuriaux  sont  en  quelque  sorte  dis- 
crédités auprès  de  tant  de  médecins ,  et  dans  plusieurs  pays? 

Dans  la  partie  précédente  nous  avons  laissé  entrevoir  quelques-une^ 
des  causes  de  cette  prévention  ;  nous  devons  y  ajouter  le  défaut  do 
connaissances  exactes  des  maladies  et  des  remèdes  que  nous  étudions  , 
les  observations  et  les  applications  mauvaises  qui  en  découlent  néces- 
sairement ^  par  Tabsence  de  rapports  convenablement  établis  entre? 
les  maladies  et  les  remèdes;  l'habitude  de  recourir  à  d'autres  moyens 
également  efficaces^  et  la  crainte  des  accidents  funestes  qui  ont  solk^ 
vent  succédé  à  la  médication  mercurielle,  mais  qui,  presque  toujours  9 
pour  ne  pas  dire  constamment,  doivent  être  attribués  à  une  admini^^^ 
tration  imprudente  ou  insuffisamment  éclairée. 

EnefFct,  l'utilité  évidente  des  mercuriaux  dans  quelques  maladies,  ^^ 
l'ignorance  de  leur  action  médicinale,  les  ont  fait  essayer  aveuglémers  t 
dans  toutes  les  maladies ,  et  comme  on  le  pense  bien ,  tantôt 
succès,  tantôt  sans  aucun  succès.  Ces  expériences  nombreuses 
dispersées  ont  insensiblement  grossi  le  nombre  des  maladies  où  on  h 
trouvait  avantageux,  et  aujourd'hui  leur  utilité  est  incontestable  dins 
la  plupart  d'elles,  bien  entendu  quand  les  conditions  de  rapport  entre 
l'action  mercurielle  et  la  nature  de  la  maladie  existent ,  ce  qui  arrive 
très-souvent,  comme  nous  le  ferons  bientôt  remarquer. 

Ainsi,  leur  utilité  peut  être  regardée  comme  démontrée  dans divenes 
fièvres  ;  dans  la  syphilis,  les  scrofules ,  le  rachitisme,  la  phthisie  tube^ 
culeuse ,  Tarthritis ,  le  rhumatisme ,  et  les  maladies  chroniques  de  h 
peau;  dans  les  phlegmasies  de  toute  nature,  depuis  les  plus  simplet 
et  les  plus  bornées  jusqu'aux  plus  redoutables;  dans  les  maladieâ 
nerveuses  d'une  nature  particulière,  depuis  la  simple  névralgie  jiiMpi*^ 
répilepsie  la  plus  intense;  dans  les  maladies  dues  à  des  principes 
septiques ,  depuis  celui  de  quelques  insectes  jusqu'à  celui  de  la  ragf  ; 
dans  les  hydropisies  et  les  dépôts  divers,  etc;,  etc. 
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in,  pour  &ire  comprendre  encore  mieux  la  grande  extension  de 
cation  des  mercuriaux ,  Toyons  le  petit  nombre  de  maladies  et 
"Constances  dans  lesquelles  leur  usage  doit  être  proscrit.  Après 
foit  la  remarque  qu*un  moyen ,  aussi  extraordinairement  ëner- 
que  le  mercure ,  peut  devenir  tout  aussi  nuisible  dans  certains 
u*utile  dans  d'autres ,  Vogt  dit  qu'il  n'existe,  à  proprement  par- 
u*une  seule  contre-indication  rigoureuse,  savoir  :  un  aflFaiblisse- 
trop  prononce  de  l'irritabilité  et  de  l'assimilation ,  là  où  celle-ci 
.rcfae  plus  à  pas  égaux  avec  la  fluidification  (absorption),  et  où 
mine  une  tendance  à  la  destruction  et  à  la  décomposition  de 
sse  organique,  comme  dans  le  scorbut,  dans  les  cachexies 
jonflement  oedémateux ,  dans  les  suppurations  ou  la  dernière 
le  du  collapsus,  etc.  Mais  si  l'on  y  réfléchit  bien,  on  s'aperçoit 
ml  que  cette  règle  de  contre-indication  est  inexacte,  qu'elle  ne 
*end  paç  tous  les  cas  qu'elle  devrait  comprendre,  et  qu'en  outre 
ipplique ,  à  tort ,  à  beaucoup  d'autres  qui  devraient  en  être 
.  En  effet,  on  voit  que  cet  auteur  adresse  pour  ainsi  dire  exclusi- 
it,  sa  règle  générale  de  contre-indication  à  un  état  de  dissolution 
ique  imminente,  à  une  tendance  à  la  cachexie  scorbutique; 
lutre  côté,  sans  vouloir  anticiper  ici  sur  ce  que  nous  dirons 
mûrement,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  maladies 
nditions  pathologiques  qui  réclament  lapplication  des  mercu- 
,  on  se  convainc  que  bien  des  fois  l'assimilation  est  affaiblie  et 
Fait  plus  dans  de  justes  rapports  avec  l'absorption  ;  mais  il  existe 
is  quelques  conditions  de  l'économie  animale ,  où  l'une  et  l'autre 
t  dans  des  proportions  égales  et  qui  cependant  contre-indiquent 
mment  l'emploi  des  mercuriaux. 

»,  tout  en  n'admettant,  comme  Vogt,  qu'une  seule  contre-indica- 
gfoureuse,  nous  croyons  rester  davantage  dans  le  vrai,  en  la  formu- 
e  la  manière  suivante  :  une  faiblesse  essentielle  ou  radicale,  soit 
de ,  soit  d'un  organe  ou  d'un  système  quelconque ,  c'est-à-dire , 
ibiesse  survenue  sans  le  concours  d'un  agent  morbifique  qui  soit 
sort  de  la  médication  mercurielle;  ou  bien,  ce  concours  ayant  eu 
a  faiblesse  existant  encore,  après  la  disparition  ou  pendant  l'état 
\ie  de  ce  même  agent  morbifique  ;  ou  enfin  une  tendance  à  peu 
ivincible  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  manières  d'être.  Nous  disons  une 
ice  presque  invincible,  parce  qu'il  arrive  bien  des  fois  qu'il  existe 
Jble  tendance  à  cet  état  qui  exclut  la  médication  mercurielle 
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sans  réserve ,  conjointement  avec  une  autre  maladie  qui  réclame  ur- 
«remmeut  cette  médication,  sans  que  pour  cela  on  puisse  y  reooDcer; 
alors  on  la  modifie  de  manière  à  combattre  les  deux  aflections  eti 
même  temps. 

Les  conditions  patliologiques  que  nous  venons  de  spécifier^entrai- 
nent  ordinairement  un  défaut  de  rapport  convenable  entre  la  nulritioD 
et  labsorption  (rassimilation  et  la  désassimilation),  en  faveur  de  celle-ci; 
ou  bien,  maintenant  le  même  rapport  entre  ces  deux  fonctions,  elles 
les  affaiblissent  toutes  deux  à  un  degré  plus  ou  moins  considérable. 
G*cst  là  le  seul  état  maladif  qui  contre-indique  d'une  manière  absolue 
Tusage  des  mercuriaux,  mais  à  lui  se  rapportent  (et  Ton  comprendra 
sans  peine  de  quelle  manière)  la  faiblesse  essentielle  (par  suite  d'épi^V 
sèment  d'hémorragies  ou  d*autres  pertes)  et  les  collections  hydro^^' 
ques  qui  en  résultent;   les  pertes  et  les  hémorragies  elles-mém^^) 
soit  internes,  soit  externes;  ladynamie  (qu'on  ne  doit  pas  confonc^^ 
avec  l'oppression  des  forces)  des  fièvres  dites  putrides  et  des  aut  ^r^s 
fièvres  de  mauvais  caractère  ;  les  maladies  nerveuses  proprement  di.  ^^ 
(névroses  essentielles);  le  scorbut,  la  chlorose  (1),  la  cyanose,  Fatrop^Mûc 
essentielle,  les  dilatations  anormales  passives.  A  cet  état  se  rappo  ^^^^ 
encore  cet  affaiblissement  des  forces  qui  termine  si  souvent  les  d"^^ 
crasies,  laissant  les  agents  morbifiques  dans  l'inaction  ;  ceci  s'applicf;   ^^ 
particulièrement  à  certaines  maladies,  la  syphilis,  par  exemple.     ^^^ 
efiet,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  de  même  qu'un  vainqueur  ne  s'occi^k  P^ 
plus  de  sa  victime  anéantie  et  sans  force,  le  virus  vénérien,  ap  ^i^ 
avoir  amené  un  haut  degré  de  faiblesse ,  cesser  d'agir  (2),  et  ce?  "•** 
dernière  achever  seule  le  malade  ;  c  est  ce  qui  a  fait  dire  que  certa  m  ^^ 
agents  morbifiques  avaient  besoin  pour  exercer  leur  action  sur  Véc^^ 
nomie  animale,  du  concours  d'un  certain  degré  de  forces  de  la  p^^rl 
de  celle-ci.  Eh  bien,  dans  ce  cas,  l'administration  immédiate 
mercuriaux  serait  intempestive  ;  mais  il  convient  de  commencer 
une  médication  analeptique  et  d'y  joindre  le  traitement  antisyphiL  Miir 
que,  lorsque,  en  vertu  de  l'accroissement  des  forces,  le  virus  se 


(1)  La  chlorose  ne  doit  pas  ôtre  conrondue  avec  Tainénorrhée  :  elle  doit 
considérée  comme  une  faiblesse  du  système  sanguin;  raménorrhée  ii*est         p*' 
toi\jours  cela. 

(2)  Cet  état  d*inertie  nVsi  pas,  h  proprement  parler,  un  clat  latent  :  F"""  én^ 
latent  suppose  une  action  ,  mais  une  action  cachée. 
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i 


USITÉES  EN  MÉDECINE.  311 

éreillë.  Malgré  la  faiblesse  ^  quand  les  effets  destructeurs  du  virus 
ontînuent,  c'est  à  cette  dernière  combinaison  de  traitement  qu'on 
oil  recourir  immédiatement. 

Les  contre-indications  qu'on  a  tirées  de  l'irritabilité  des  individus, 
e  TAge,  de  l'état  de  grossesse  (1)  >  de  la  prédisposition  aux  bémorra- 
ieSy  des  climats,  etc.,  ne  sont  que  relatives,  et  réclament  seulement 
es  attentions  particulières;  nous  les  rencontrerons  l'une  après  l'autre 
lus  loin. 

Les  affections  incurables  ne  contre-indiquent  pas  plus  la  médication 
lercurielle  que  toutes  les  autres  médications. 

Nous  nous  sommes  hâté  d'indiquer  les  circonstances  où  les  mercu- 
iaux  doivent  être  proscrits,  pour  que  les  applications  que  nous  ferons, 
[ans  la  suite ,  de  la  médication  mercurielle ,  puissent  se  (aire  avec 
oute  la  latitude  nécessaire,  les  affections  nommées  plus  baut  devant 
tre  dorénavant  toujours  exclues  de  ces  applications.  On  voit  donc,  par 
eur  petit  nombre ,  combien  doit  être  grand  celui  où  les  mercuriaux 
meuvent  être  utiles.  De  plus,  on  peut  dire,  sans  crainte  d'être  démenti, 
pi'administrés  avec  toutes  les  précautions  et  toutes  les  conditions 
lécessaires,  parmi  les  cas  qui  rentrent  dans  leur  sphère  d'action ,  il 
i*e8t  réellement  que  ceux ,  rares  toutefois ,  où  l'absorption  est  per- 
rertie,  enchaînée,  affaiblie  trop  fortement  ou  idiosjrncrasiquement 
nsensible  aux  mercuriaux,  que  ces  médicaments  manquent  de  corn- 
Mitre.  De  là  une  condition  indispensable  pour  obtenir  les  résultats 
lésirés  de  la  médication  mercurielle ,  c'est  que  le  système  absorbant 
(oit  dans  des  conditions  convenables  pour  être  influencé  avantageuse- 
nent  par  cette  médication  ;  et  l'art  de  déterminer  et  de  maintenir 
lins  ce  système,  le  degré  d'activité  le  mieux  en  rapport  avec  la  ma- 
adie,  sa  marche,  sa,durée ,  ses  altérations  et  toutes  ses  circonstances, 
x>nstilue  le  grand  secret  de  l'administration  des  mercuriaux.  Il  est 
lifficile  d'enseigner  cet  art,  mais  la  science  nous  permet  d'établir 
[uelques  préceptes  généraux  (2) ,  sans  lesquels  son  exercice  devien- 
rail  impossible. 

(  I  )  Dans  la  seconde  partie ,  nous  avons  déjà  fait  connaître  la  cause  des  avor- 
îments  qui  surviennent  souvent  pendant  Padministration  des  mercuriaux. 

(2)  Nous  ne  ferons ,  pour  ainsi  dire,  qu^énoncer  ces  préceptes.  Ils  se  rencoii- 
reront  si  souvent  dans  la  suite  de  la  thérapeutique  des  mercuriaux  en  général , 
k  dans  celle  des  mercuriaux  en  particulier,  qu*il  deviendra  facile  de  se  repré* 
enter  ces  préceptes  avec  tout  le  développement  dont  ils  sont  susceptibles. 
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1.  Un  certain  degré  d'action  mercurielle  est  toujours  le  plut  con- 
venable à  des  conditions  pathologiques  déterminées.  TropfiuUe,  elle 
peut  agir  sur  Tabsorption ,  sans  agir  contre  la  maladie  ;  son  action  se        |  J- 
fait  en  pure  perte ,  le  traitement  se  prolonge  et  expose  k  des  conté 
quences  nuisibles. 

2.  Un  premier  point,  qui  doit  donc  fixer  notre  attention,  c'est  U       1'*''^" 
maladie  même  que  l'action  mercurielle  est  appelée  k  combattre,  ei       * 
avec  laquelle  elle  doit  être  mise  en  rapport  ;  ce  rapport  ne  peut  être 
bien  établi  que  lorsqu'on  a  une  connaissance  exacte  de  la  maladie  ;  et 
cette  connaissance  doit  comprendre  (1)  la  cause,  la  marche,  les  alté- 
rations organiques  déjà  produites,  les  tendances  de  la  maladie,  so*^ 
mode  habituel  de  terminaison,  ses  complications,  celles  surtout  q^ 
sont  de  nature  à  influencer  le  système  absorbant ,  et  enfin  toutes  1^^ 
circonstances  individuelles  qui  ont  nécessairement  quelque  liaison  av^^ 
la  maladie ,  et  peuvent  réclamer  quelques  modifications  soit  dans   B^ 
médication  principale ,  soit  dans  la  médication  concurrente. 

5.  Il  est  indispensable  de  mettre  tous  ces  divers  objets  euxHDéni^^^ 
dans  un  rapport  convenable  avec  l'action  mercurielle.  En  effet ,  1* 
comprend  sans  peine  que  cette  action  doit  varier  dans  ses  degrés, 
durée  et  son  mode  d'application ,  suivant  que  la  cause  est  générale 
locale ,  la  marche  lente  ou  rapide ,  les  altérations  organiques  légèi 
ou  considérables;  selon  qu'il  y  a  tendance  vers  les  congestions, 
hémorragies,  etc.,  ou  vers  l'affaiblissement  et  une  disposition  scoi 
butique  ;  selon  que  la  terminaison  se  fait  le  plus  favorablement  pa 
les  sueurs ,  les  selles ,  les  urines ,  etc. 

4.  Quant  aux  complications  qui  peuvent  contrarier  la  médicatio 
«nercurielle,  ou  enrayer  entièrement  son    action  sur  l'appareil  A 
l'absorption ,  il  est  indiqué  de  les  combattre  péalablement  à  l'admin^^'^ 
tration  des   mercuriaux  ou  simultanément  avec  elle  ,  soit  qu'ell 
dépendent  d'un  état  nerveux ,  d*une  irritabilité  générale  ou  locale 
d'un  affaiblissement  des  forces,  soit  d'un  état  saburral,  d'une  pi 
thore ,  d'une  inflammation ,  etc. 

5.  Plus  il  y  a  d'harmonie  entre  les  difiérentes  fonctions  de  1* 
mie,  plus  aussi  le  degré  d'action  mercurielle  désiré  est  assuré,  plus 


(1)  Quant  à  la  nature  de  la  maladie  nous  la  supposons  matérielle  et,  pa 
consé^iucnt,  susceptible  d*étre  avantajjeusement  combattue  par  les  mercariaui    -«^ 
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îpt  £icîle  de  conduire  celle-ci ,  et  moins  on  doit  craindre  les  acci- 
s  ftcbeux. 

.  De  là  le  précepte  qu*il  tàut  rétablir  toujours,  si  possible,  cette 
Donie  avant  l'administration  des  mercuriaux,  surtout  lorsqu'on  doit 
ndre  qu'ils  n'augmentent  l'irrégularité  actuelle  des  fonctions.  Mais 
ent  les  mercuriaux  eux-mêmes  sont  les  meilleurs ,  sinon  les  seuls 
ans  de  rétablir  l'ordre  dans  les  différentes  fonctions,  en  guérissant 
laladie  qu'ils  sont  appelés  à  combattre. 

.  De  \k  aussi  cet  autre  précepte  qu'on  ne  doit  négliger  aucun 
en  pour  maintenir  cette  harmonie ,  pendant  tout  le  temps  de  la 
ication  mercurielle. 

Après  ces  différentes  comparaisons,  l'action  mercurielle  doit  être 
lie  par  la  préparation  mercurielle  la  plus  convenable  au  degré 
ette  action  et,  par  conséquent,  à  la  maladie ,  et  la  plus  en  rapport 

l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  les  autres  conditions  individuelles, 
ofession,  le  climat,  la  saison,  etc. 

La  forme  sous  laquelle  l'application  du  remède  doit  avoir  lieu 
elle  qui  réunit  le  plus  d'énergie  avec  le  moins  d'inconvénients 
blés.  L'étude  pharmacologique  et  pharmaceutique  des  prépara- 
i  mercurielles  nous  a  déjà  donné  à  cet  égard  tous  les  renseigne- 
ts  nécessaires. 

).  On  doit  avoir  recours  à  tous  les  moyens  adjuvants  ou  correctifs, 
blés  de  rendre  plus  certains  les  effets  curatifs  des  mercuriaux , 
que  ces  moyens  agissent  directement ,  soit  indirectement ,  dans 
ème  sens  que  le  mercure  ;  à  ces  moyens  se  rapportent  les  autres 
icaments,  les  pertes  qu'on  provoque,  le  régime  et  les  autres 
^es  hygiéniques. 

L  Ces  moyens  adjuvants  ou  correctif,  de  même  que  l'action  mer- 
Aie  y  doivent  être  également  dans  le  rapport  le  plus  convenable 
la  maladie,  l'état  général  du  malade  et  toutes  les  autres  circon- 
ces  individuelles.  Ces  moyens  sont  très -importants,  et  c'est  en 
ide  partie  à  eux  que  certaines  méthodes  curatives  (voyez  ces 
iodes  plus  loin)  doivent  de  guérir  plus  sûrement  et  plus  prompte' 
t  que  d'autres. 

^.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'un  accroissement  de  l'absorption  est 
ssaire  pour  obtenir  la  guérison,  et  que  le  phénomène  le  plus 
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étroitement  lié  à  cet  accroissement  d'absorption  est  une  auj^nUtion 
d*une  ou  plusieurs  excrétions  (1)  soit  sensible  ou  insensible. 

15.  Toutes  les  sécrétions  excrémentitielles  doivent  être  tenues  dus 
un  état  de  liberté  parfaite. 

14.  On  doit  éviter  toutes  les  causes  des  déviations  de  raction  mer- 
curiclle,  et  quand  il  existe  une  tendance  naturelle  k  ces  déviations, 
les  prévenir ,  surtout  alors  qu'elles  sont  nuisibles. 

15.  A  cet  effet,  il  convient  de  bien  suivre  les  effets  secondaires  des 
mercuriauxy  et  surtout  les  sécrétions.  Dans  certains  cas,  si  ces  dernières 
sont  lentes  à  s'établir,  il  peut  être  très-urgent  de  les  fevoriser  lorsque 
des  déviations  funestes  sont  à  craindre  (hémorragies,  saliyttion, 
avortements,  etc.).  Hors  ces  cas,  il  est  utile  de  ne  pas  les  proTO- 
quer  en  même  temps  avec  l'absorption,  afin  de  laisser  pénétrer 
davantage  l'action  mercurielle  ;  plus  tard,  quand  celle-ci  est  bien  éta- 
blie et  maintenue,  elle  se  dévie  et  se  perd  moins  facilement. 

16.  La  fièvre  mercurielle,  quand  elle  survient,  doit  être  entourée 
de  tous  les  soins  que  réclament  les  fièvres  en  général ,  et,  en  cas  de 
nécessité,  doit  être  traitée  d'après  son  intensité,  ses  tendances  et  les 
dispositions  individuelles. 

17.  L'habitude  atténuant  Faction  des  mercuriaux,  il  convient  d'en 
augmenter  la  dose  graduellement.  Dans  les  traitements  longs,  cette 
gradation  est  indispensable;  dans  ces  cas,  il  est  souvent  aussi  néces- 
saire, pour  éluder  ces  effets  de  l'habitude ,  de  changer  la  préparation 
mercurielle  ou  au  moins  la  forme  sous  laquelle  elle  est  administrée 
d'abord.  On  a  quelquefois  trouvé  utile  d*augmenter  rapidement  la 
dose,  en  laissant  après  chaque  prise  un  intervalle  proportionné. 

18.  L'augmentation  de  la  dose  doit  être  faite  avec  prudence  :  on 
ne  peut  pas  perdre  de  vue  que  l'action  mercurielle  s'effectue  parfois 
d'une  manière  latente;  que,  de  même  que  les  maladies,  les  médica- 
ments portent  d'abord  leur  action  sur  les  tissus  les  moins  animalîsés, 
tels  que  les  muqueuses,  la  peau ,  les  glandes ,  etc.,  et  n^atteignent  que 
beaucoup  plus  tard  les  tissus  les  plus  élevés  en  organisation;  enfin, 
qu'une  augmentation  inopportune  de  la  dose  détermine  facileroeni 


(1)  Dans  les  méthodes  par  salivation  même,  quand  celle-ci  ne  survient  pas 
elle  est  remplacée  par  une  autre  excrétion. 
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une  évacuation  abondante  et  surtout  la  salivation,  ce  qui  est  toujours 
un  accident  fâcheux. 

19.  Dans  les  traitements  très-longs ,  pour  prévenir  les  effets  de 
l'habitude,  comme  aussi  pour  éviter  la  maladie  mercurielle,  il  est 
nécessaire  de  faire  de  temps  en  temps  une  interruption  plus  ou  moins 
prolongée,  dans  Tadministration  des  mercuriaux. 

20.  Lorsque  l'action  mercuriclle  peut,  avec  raison,  être  mise  en 
doute  ,  il  est  indiqué  de  s'en  assurer  de  la  manière  que  nous  avons 
établie  plus  haut  {voyez  W  partie,  avantages  de  la  salivation). 

21 .  Si  l'action  mercurielie  vient  à  s'arrêter,  ce  qu'on  reconnaît  à 
un  état  permanent  des  symptômes,  il  est  encore  indiqué  d'augmenter 
la  dose  ou  de  changer  de  préparation. 

22.  Si,  pendant  le  traitement  d'une  affection  générale,  quelque 
symptôme  local  persiste  longtemps,  après  la  disparition  entière  de 
tous  les  autres  symptômes  de  la  maladie ,  il  convient  de  le  considérer 
comme  maladie  locale,  et  de  le  traiter  en  conséquence. 

25.  Si,  pendant  le  traitement  d'une  affection  générale,  quelque 
symptôme  local  vient  à  s'empirer  promptemcnt,  il  est  urgent  de  re- 
chercher si  cet  accident  est  causé  par  la  maladie  ou  par  la  médication 
mercurielie  même ,  et  d'agir  conformément  au  cas. 

24.  Le  traitement  doit  être  suspendu  dès  qu'il  produit  quelque 
phénomène  fâcheux ,  dès  qu'il  se  présente  un  symptôme  de  maladie 
mercurielie ,  comme  aussi  dès  qu'on  s'aperçoit  que  l'affection  qu'on 
combattait  est  incurable. 

25.  Une  matière  n'est  plus  susceptible  d'être  reprise  par  l'absorption, 
lorsqu'elle  a  acquis  une  organisation  ou  une  altération  trop  avancées; 
ou  bien  lorsqu'elle  a  détruit  la  trame  organique  qu'elle  comprend  dans 
son  épaisseur,  ou  celle  qui  l'entoure. 

26.  Pour  im  traitement  lent .  les  époques  les  plus  favorables  pour 
administrer  les  mercuriaux  sont  le  matin  et  le  soir.  Dans  un  traite- 
ment prompt  on  les  donne,  à  de  courts  intervalles.  Quand  l'urgence 
devient  encore  plus  grande,  on  y  joint  l'application  externe,  afin  d*in- 
troduire  dans  la  masse  des  humeurs  la  plus  grande  quantité  de  parties 
mercurielles  possible. 

27.  Mais,  dans  ce  cas,  cette  application  externe  n'ayant  pour*objel 
que  d'établir  promptement  une  action  mercurielie  énergique,  et  se 
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faisant  alors  sur  la  plus  grande  étendue  de  la  peau ,  dès  que  ion  but 
est  obtenu  ;  celle-ci  doit  prendre  un  autre  rôle  en  devenant  une  surface 
favorable  aux  crises,  et  le  corps  gras  (comme  c*est  toujours  le  eu), 
qui  a  servi  dlntermède  à  celte  application;  doit  être  enlevé  ayectoio 
et  la  médication  mercurielle  continuée,  au  besoin,  à  Tintérieur. 

28.  On  réunit  encore  ces  deux  modes  d'administration  non  plut 
pour  obtenir  Teffet  prompt  dont  nous  venons  de  parler,  mais  pour 
déterminer  sur  quelque  partie  une  action  mercurielle  plus  forte  que 
sur  les  autres. 

29.  Les  préceptes  que  nous  venons  d'établir  s'appliquent  également 
à  la  médication  mercurielle  lorsqu'elle  se  fait  par  l'intermâliaire  de  It 
peau  ou  une  autre  partie ,  au  lieu  des  voies  digestives.  Mais  l'applica- 
tion des  mercuriaux  à  l'extérieur  reconnaît  d'autres  préceptes  qui  lui 
sont  particuliers. 

30.  Gomme  la  muqueuse  des  voies  digestives,  la  peau  est  douée 
d'une  sensibilité  aux  remèdes  mercuriaux ,  variant  d'après  les  indifi- 
dus  et  d'après  les  mêmes  circonstances  qui  influent  sur  l'absorption, 
et  que  nous  avons  fait  connaître  plus  haut.  Elle  présente  aussi  parfois 
la  même  idiosyncrasie  et  réclame  toujours  les  mêmes  attentions  théra- 
peutiques. 

31 .  Le  degré  d'absorption  varie  aussi  d'après  les  différents  endroits 
de  la  peau  ;  mais  une  condition  qui  contribue  puissamment  à  faToriser 
cette  absorption,  c'est  sans  contredit  son  état  de  propreté.  On  la 
favorise  encore  en  changeant  de  lieu  d'application. 

32.  L'application  du  remède  doit  toujours  se  faire  dans  l'endroit  le 
plus  rapproché  du  siège  du  mal ,  dans  le  cas  où  elle  ne  peut  pas  être 
immédiate. 

33.  Cette  application  est  plus  nuisible  qu'utile ,  quand  elle  a  lieu 
sur  des  points  enflammés. 

Ce  sont  là  les  principaux  préceptes  qui  doivent  toujours  serrir  de 
guide  dans  la  médication  mercurielle.  Nous  le  répétons,  nous  nous 
sommes  borné  à  leur  simple  énoncé ,  espérant  que  les  discussions  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré  dans  la  seconde  partie  de  notre  traTsil; 
devaient  suffire  pour  en  faire  comprendre  facilement  la  signification 
et  riYnportance  ;  s'il  en  était  autrement ,  nous  engageons  le  lec- 
teur à  s'y  reporter.  Du  reste,  comme  nous  l'avons  dit  également  plus 
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haut,  il  sera  fréquemment  fait  application  de  ces  mêmes  préceptes 
dans  la  suite  de  la  partie  thérapeutique. 

Nous  allons  maintenant  mettre  en  rapport  l'action  mercurielle  avec 
les  différentes  classes  de  maladies  où  elle  peut  être  ayantag[euse,  et 
nous  nous  convaincrons  de  plus  en  plus  de  sa  haute  valeur  médici- 
nale. Mais  avant,  nous  éprouvons  le  besoin  de  rappeler  qu'on  ne  doit 
Jamais  perdre  de  vue  ce  qui  a  été  dit  relativement  aux  contre-indica- 
tions, aux  complications,  aux  cas  incurables,  etc.,  etc. 

Nous  ferons  observer  encore  que  dans  cette  étude  nous  nous  con- 
tenterons souvent  de  donner  les  considérations  les  plus  générales ,  et 
de  désigner  collectivement  les  maladies  d'une  même  catégorie ,  trou- 
vant plus  utile  de  les  spécifier  plus  tard ,  à  mesure  t]ue  nous  arrive- 
rons à  chacune  des  préparations  mercurielles  qui  leur  est  le  plus 
applicable. 


DEPOTS   DIVERS.  —  COLLECTIONS   HYDROPIQUES TUMEURS 

SX     TUMÉFACTIONS.  —  ENGORGEMENTS,    INDURATIONS,   OBSTRUCTIONS. 

HYPERTROPHIES,   POLYSARCIE,   ETC. 


Cest  surtout  dans  le  grand  nombre  de  ces  affections  que  le  rôle 
de  l'absorption  est  clairement  dessiné,  et  c'est  là  aussi  que  les  mercu- 
riaux  se  montrent  très-efHcaces.  Leurs  vertus,  sont  si  généralement 
admises,  qu'il  n'y  a,  pour  ainsi.dire ,  rien  de  plus  commun  en  méde- 
cine, que  de  voir  employer  ces  médicaments  contre  ces  diverses  affec- 
tions^ et  leurs  bons  résultats  sont  constants,  lorsqu'elles  tombent  dans 
les  conditions  favorables  que  nous  avons  déjà  fait  connaître,  ou  qu'elles 
7  sont  ramenées  par  un  traitement  approprié. 

Un  traitement  local  sera  souvent  sulSisant ,  mais  il  sera  aussi  sou- 
vent insuffisant  pour  établir  un  travail  d'absorption  ;  il  l'est  toujours 
lorsque  le  mal  qu'on  combat  tient  à  une  cause  générale. 

L'engorgement  autour  d'une  plaie  s'oppose  à  la  cicatrisation  ;  l'ac- 
tion mercurielle  peut  être  utile  dans  ce  cas.  Il  en  est  de  même  dans 
le  cas  de  fracture  :  indépendamment  d'un  état  dyscrasique ,  la  non- 
consolidation  d'une  fracture  peut  être  due  à  un  engorgement  per- 
manent des  fragments  de  l'os  fracturé  et  des  parties  environnantes,* 
alors  l'action  mercurielle  sera  encore  utile. 


à 
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L'efficacité  des  mercuriaux  contre  tous  ces  maux  varie  d'après 
la  durée,  le  siège,  le  développement,  le  degré  d'altération,  etc. 
Récents,  la  médication  mercurielle  seule  pourra  les  guérir;  anciens  et 
indolents,  le  concours  des  remèdes  excitants  sera  souvent  nécessaire  I  ' 
pour  réveiller  l'absorption  ;  selon  leur  nature  et  d'après  les  principes  I  ^ 
que  nous  avons  émis  dans  la  seconde  partie,  tantôt  les  évacuants, 
tantôt  les  déplétions  sanguines ,  tantôt  la  diète,  pourront  être  d'une 
grande  utilité;  les  nervins  et  les  toniques  trouveront  également  quel- 
quefois leur  application.  Pour  éviter  des  répétitions  trop  fréquentes, 
et  confiant  dans  les  principes  que  lexamen  approfondi  de  l'action 
mercurielle  nous  a  fait  découvrir,  nous  nous  sentons  toujours  tente 
de  passer  outre  et  de  laisser  au  lecteur  même  d'en  faire  les  applica- 
tions. En  effet,  avons-nous  encore  besoin  de  dire,  dans  quelle  espèce 
d'hydropisies ,  par  exemple,  les  mercuriaux  pourront  être  utiles- 
dans  quelles  autres  ils  seront  nuisibles,  ou  ne  devront  pas  constituev 
la  médication  principale,  mais  seulement  servir  de  remèdes  adjuvat^^ 
eux-mêmes?  devrons-nous  dire  qu'ils  devront  cpielquefbis  tenir  lieu  ^^ 
médication  principale,  non  plus  contre  l'bydropisie  elle-même,  n^i^ 
contre  la  maladie  dont  elle  n'est  que  la  conséquence,  comme,  par  ex^  ^' 
pie,  dans  les  engorgements  abdominaux,  l'engorgement  de  la  rate^  ^^ 
foie,  des  ganglions  mésentériques;  dans  les  dyscrasies(l),  et  deroérx^^? 
pensons-nous,  dans  l'hypertrophie  du  cœur,  celle  du  foie  et  dans^  ^^ 
maladie  granuleuse  de  Bright,  causes  si  fréquentes  d'hydropis-  m^^- 
qu'ils  pourront  être  très-utiles ,  conjointement  avec  les  autres  &  '^^' 
cuants ,  dans  les  hydropisies  actives  succédant  à  l'inflammation  ,  l    ^ii'' 

ritation  ou  la  congestion  active  des  séreuses ,  à  la  suppression  d'i ^^^ 

excrétion  quelconque  (sueurs,  flux,  exanthèmes,  etc.)?  qu'ils  ^  -^u- 
vent  même  être  utiles ,  comme  moyen  accessoire,  dans  les  collecti^:=3ns 

hydropiques  passives ,   sinon  immédiatement  du  moins   plus  tar ^^ 

qu'ils  peuvent  être  mis  en  usage ,  au  même  titre ,  contre  les  byd  ^"^ 
pisies  mécaniques  ou  par  obstacle  incurable  à  la  circulation ,  pouir"^ 
que  cet  obstacle  lui-même  ne  soit  pas  de  nature  à  être  influer^^<^* 
désavantageusement  par  l'action  mercurielle  (  atrophie  du  foie ,  at^^^' 
phie  et  dilatations  passives  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  )?  que  tc=:^u^ 


(1)  Pourvu  que  Tétai  général  du  malade  ne  contre-îndique  pas  leur  emp  9  ^'' 
{J^oyes  contre-incUcalions.) 
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î  que  nous  venons  de  dire  8*entend  également  des  anasarques  et  des 
dèmes  qui  présentent  les  mêmes  caractères  de  causalité?  Avons- 
ous  encore  besoin  de  répéter  à  quelle  classe  de  médicaments  et  de 
moyens  thérapeutiques  on  devra  recourir,  tour  à  tour,  pour  assurer 
Avantage  leurs  bons  effets  dans  tous  ces  cas? 


MALADIES  COIfTAGIEUSES  ET  MIASMATIQUES. 


JLa  cause  de  ces  maladies  est  également  un  principe  matériel 
ïïikt,  la  destruction  ou  Tévacuation  seules  peuvent  être  suivies  de  gué- 
on  ;  la  destruction  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  le  principe  viru- 
t*^  n'a  pas  encore  produit  ses  effets  sur  l'économie,  et  qu*il  est 
^^ïssible  aux  moyens  destructeurs  directs;  mais  une  fois  qu'il  a 
:<^  l'économie  sous  sa  domination ,  les  mercuriaux  deviennent  sou- 
^^  la  seule  ressource  pour  le  combattre  victorieusement. 
Dans  cette  classe  de  maladies  nous  trouvons  les  maux  les  plus 
^iirtriers  et  d'autres  moins  dangereux  :  elle  comprend  ces  fièvres 
LViestes  dites  de  mauvais  caractère,  telles  le  que  typhus  contagieux  (1  ), 
t  peste,  la  fièvre  jaune  (2),  le  choléra  oriental  ;  la  pustule  maligne , 
^rage,  la  syphilis,  la  variole,  la  scarlatine,  la  rougeole,  etc.  Nous 
errons  dans  la  suite,  quand  nous  traiterons  spécialement  de  ces  mala- 
lie»  ou  que  nous  étudierons  les  préparations  mercurielles  qui  leur 
souviennent  le  mieux,  que  quelques-unes  d*entre  elles,  à  cause  de 
imminence  de  la  mort,  réclament  un  traitement  d'une  énergie  exces- 
ive,  tandis  que  d'autres,  plus  lentes  dans  leur  marche,  réclament  un 
raitement  plus  modéré. 

Dans  toutes  ces  maladies,  d'après  leurs  phases  particulières  et  d'après 
état  des  forces  générales,  le  traitement  mercuriel  demande  encore 
les  traitements  adjuvants  différents. 


(1  )  Dans  le  typhus  contagieui  ^  de  même  que  clans  le  typhus  sporadique ,  les 
«rcuriaux  sont  particulièrement  indiqués  lorsque  des  phlegmasies  viennent 
Se  développer. 

(S)  L*action  mercurielle  a  été  trouvée  souvent  très-avantageuse  dans  la  fièvre 
Une. 
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Si  Ton  réfléchit  à  la  dépression  considérable  j  aux  seconnes  lio- 
Icntes  et  aux  bouleversements-  complets  que  produisent  quelquennu 
de  CCS  agents  roorbifiques  sur  Féconomie ,  on  ne  s'étonnera  pas  que 
toute  rénergic  de  Faction  mercuriellc;  même  lorsqu'on  parrient) 
rétablir,  ce  qui  souvent  n'arrive  pas ,  soit  encore  impuissante  pour 
s'en  rendre  maître. 

C'est  dans  ces  mêmes  cas  et  dans  quelques  autres  que  nous  ren- 
contrerons bientôt,  qu'on  doit,    conjointement  avec  le  traitement 
intérieur,   instituer  un  traitement  extérieur  énergique  pour  déler 
miner  plus  sûrement  l'absorption  et  l'efficacité  des  mercuriaux  ;  nuit 
comme,  en  même  temps,  la  guérison  réclame  des  évacuations  criti- 
ques abondantes,  et  que  la  peau,  sous  ce  rapport,  devient  une  suritce 
importante,  nous  croyons  devoir  conseiller  de  ne  pas  la  gêner  dans  ses 
tendances,  et  de  cesser  à  cet  effet  l'application  des  remèdes  à  Textérienr 
aussitôt  que  l'action  mcrcurielle  aura  acquis  toute  sa  force,  et  que  U 
traitement  interne  suffira  pour  la  soutenir. 

Il  importe  de  remarquer  que  quelques-unes  de  ces  maladies 
terminent  souvent  d  une  manière  fatale,  en  déterminant  une  dissol 
tion  putride  de  l'organisme  ;  cette  éventualité  ne  doit  pas  toutefoi 
détourner  du  traitement  mercuriel  énergique,  car  il  est  le  seuimoyei 
de  prévenir  la  putridité ,  qui  ne  surviendra  que  lorsque  l'agent  mor^ 
biiique  n'aura  pu  être  dompté,  résultat  alors  de  ce  même  agent  et  nor:^ 
de  l'action  mcrcurielle  qui  ne  fera  que  l'accroître. 

Une  condition  essentielle  pour  la  guérison  des  maladies  corita^ — 
gieuses ,  c'est  la  continuation  de  l'action  mercurielle  jusqu'à  l'éliini  — 
nation  complète  du  principe  virulent,  afin  d'éviter  que  celui-ci  ne 
développe  de  nouveau,  avec  toute  son  intensité. 

C'est  encore  contre  toutes  ces  maladies  contagieuses  que  les 
curiaux  ont  été  recommandés,  comme  moyens  prophylactiques.  ler 
insuccès  et  les  observations  incomplètes  n'autorisent  aoconement 
rejeter  cette  propriété,  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la  maméri^ 
d'agir  de  ces  corps  sur  l'économie (1).  En  effet,  il  est  de  toute éri- 


(1)  Celte  propriété  prophylactique  des  mercoriaux  a  été  admite  par  I«« 
médecins  les  plus  recommandables.  J.  Johnson  (  The  influence  of  twefitd  ^Mm* 
mai»,  etc.  Londres,  1818)  déclare  n'avoir  jamais  observé  de  lièvres  endéim^^' 
ou  contagieuses,  chei  des  individus  soumis  au  traitement  mercuriel. 
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noe  que  l'action  mercurielle,  une  fois  établie,  pourra  j  en  les  raet- 
it  promptement  en  circulation ,  et  en  favorisant  leur  élimination 
r  les  sécrétions,  empêcher  les  principes  virulents  de  séjourner 
(es  longtemps  dans  l'économie ,  pour  produire  leurs  efiets  funestes, 
lis  il  ne  résulte  pas  de  là  que  ce  succès  doive  toujours  être  obtenu; 
ff  bien  des  fois,  l'affinité  de  ces  agents  pour  l'économie  l'emportera  sur 
ction  mercurielle.  On  a  objecté  que  les  mercuriaux ,  en  favorisant 
bsorption ,  devaient  plutôt  fevoriser  l'infection  ;  mais  si  Ton  veut 
erau  fond  des  choses,  et  remarquer  que  beaucoup  de  principes 
"ulents,  mis  en  contact  avec  l'organisme ,  manquent  rarement  leurs 
éts ,  cette  objection  paraîtra  futile ,  dans  la  plupart  des  cas ,  et 
it  au  plus  applicable  à  ceux  où  les  principes  virulents  présentent 
ins  de  danger,  moins  de  promptitude,  dans  leur  action,  et  perdent 
Feur  force  après  quelque  temps.  Encore  nous  parait-il  beaucoup 
i  dangereux  de  laisser  circuler  une  petite  quantité  d'un  principe 
tent  dans  l'économie ,  sans  le  combattre ,  que  d'en  admettre  une 
grande  quantité,  pour  l'éliminer  aussitôt. 


INFLAMMATIONS  AIGUËS. 


i  l'on  met  en  rapport  l'action  mercurielle  avec  tous  les  caractères 
lologiques  des  inflammations  en  général,  on  ne  peut  révoquer 
loute  l'efficacité  des  mercuriaux  dans  ces  maladies.  Aussi,  dans 
emploi ,  véritable  progrès  de  la  science,  cette  efficacité  ne  s'est- 
jamais  démentie,  quand  leur  administration  a  été  efiectuée  d'une 
lière  rationnelle. 

insi,  leur  emploi  est  indiqué  et  est  très-utile  dans  toutes  les  inflam- 
ions  lorsque  ,  après  Tinstitution  convenable  des  remèdes  antiphlo- 
ques  ordinaires,  la  résolution  semble  vouloir  se  faire  attendre, 
une  chute  incomplète  de  la  fièvre  et  la  persistance  de  presque 
les  autres  symptômes;  dans  ces  cas,  l'absorption  ne  s'effectue  pas, 
circulation  capillaire  reste  embarrassée  ;  la  saignée  devient  souvent 
icace  contre  cet  état,  que  l'action  mercurielle  combat  avec  succès, 
provoquant  l'activité  des  absorbants.  Le  défaut  de  l'établissement  de 
k>rption ,  soit  naturellement,  soit  artificiellement ,  est  l'origine  de 
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toutes  les  inflammations  chroniques  et  de  leurs  consëquenoet.  Auti 
l'application  des  mercuriaux  devient-elle  urgente ,  lorsque  rorgane 
malade  est  du  nombre  de  ceux  qui  sont  très-sujets  aux  engorgementi. 
Elle  devient  encore  plus  urgente  dans  le  cas  de  cystite  aiguë  tiec 
ischurie  intense,  lorsque,  après  avoir  eu  recours  aux  autres  moyens 
antiphlogistiques  énergiques ,  Tobstacle  à  Tëcoulement  des  urines  |)e^ 
siste. 

Elle  est  encore  indiquée  dans  les  inflammations,  lorsque  les  saignées, 
convenablement  instituées ,  n'amènent  aucun  amendement  dans  les 
symptômes ,  surtout  quand  ces  inflammations  sont  le  résultat  d'une 
métastase  (  suppression  )  ;  on  doit  alors  d'autant  plus  se  presser,  que 
Torgane  afiecté  est  plus  important,  et  la  mort  plus  à  craindre;  l'ad- 
ministration doit  aussi  se  faire  avec  une  énergie  plus  grande  que  dans 
les  cas  précédents. 

Enfin  encore,  dans  les  inflammations,  l'action  mercurielle  doit  être 
provoquée  immédiatement  et  énergiquement ,  conjointement  avec  les 
déplétions  sanguines ,  lorscpie  ces  inflammations  se  caractérisent  par 
une  plasticité  extraordinaire  du  sang  et  une  tendance  marquée  vers 
l'exsudation  ou  la  suppuration  ;  telles  sont  spécialement  la  péritonite 
puerpérale ,  la  phlegmasia  alba  dolens  et  autres  inflammations  de 
l'état  puerpéral ,  l'hydrocéphale  aiguë,  le  croup  et  Tiritis.  Sous  ce 
rapport,  les  inflammations  aiguës  du  cœur  se  rapprochent  beaucoup 
de  ces  maladies  ;  il  en  est  de  même  de  toutes  les  inflammations  intenses 
des  séreuses,  et  en  général  de  toutes  celles  qui  ont  une  grande  ten- 
dance à  la  suppuration  \  nous  y  rapportons  également  le  tétanos  inflam- 
matoire (1). 

Parmi  les  inflammations  aiguës  nous  rangeons  également  le  rhu- 
matisme aigu  qui ,  par  sa  nature ,  doit  être  fevorablement  influencé 
par  l'action  mercurielle. 

Yogt  recommande  encore  spécialement  les  mercuriaux  dans  les 
complications  bilieuses ,  vermineuses ,  saburrales  et  muqueuses ,  w^ 
tout  lorsque  le  système  veineux  est  fortement  surchargé  de  matières 
anormales  qui  tendent  plutôt  à  se  déposer  par  des  crises  de  mauraise 


(1)  Dans  rëtat  actuel  de  la  science,  on  doit  admettre  un* tétanos  inflammatoire 
et  un  autre  spasmodique ,  qui  peut-être,  dans  certains  cas,  peuvent  se  cooh 
biner  ;  le  premier  réclame  les  antiphlogistiques  (y  compris  les  mercnriaox  i 
haute  dose),  le  second  ,  les  narcotiques  et  les  antispasmodiques. 
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iture  y  qu'i  être  éliminées  dans  des  crises  régulières  et  en  particu- 
sr  par  le  foie  et  le  canal  intestinal  ;  comme  aussi  dans  tous  les  cas 
$  rétention  rebelle  des  crises. 

On  comprend  fecilement  que  pour  les  inflammations  très^bornées^ 
\  présentant  aucun  danger  et  qu'on  combat  sans  difficulté  par  les 
oyens  les  plus  simples  ^  on  ne  devra  pas  recourir  au  traitement 
ereuriel. 


HfFLAMMATIONS  CHRONIQUES. 


Les  raercuriaux  sont  tout  aussi  indiqués  et  tout  aussi  avantageux 
ms  les  inflammations  chroniques,  auxquelles  sont  applicables  les 
^nsidérations'  que  nous  venons  de  faire  à  Tégard  des  inflammations 
g^ès  ;  mais  alors  ils  ne  se  donnent  qu'à  dose  modérée,  seuls  ou  unis 
GRéremment  suivant  les  cas;  le  traitement  est  aussi  beaucoup  plus  long. 
Nous  rangeons  dans  cette  classe  de  maladies ,  toutes  les  inflamma- 
>ns  chroniques  sans  exception ,  et  nous  y  rapportons  la  néphrite 
anuleuse  ou  maladie  de  Bright  ;  la  sciatique  ,  le  lumbago  et  autres 
lumatismes  locaux;  Térésipèle  chronique  et  parfois  périodique,  du 
des  lésions  du  foie,  de  la  menstruation,  ou  à  quelque  dyscrasie; 
s  inflammations  chroniques  avec  flux  (gonorrhées,  leucorrhées, 
ennorrhées  en  général),  surtout  lorsqu'elles  sont  dues  à  une  dys- 
asie,  une  métastase ,  une  suppression ,  etc. 

On  devra  généralement  établir  un  degré  d'action  mcrcurielle  en 
ipport  avec  l'ancienneté  et  l'opiniâtreté  du  mal  ;  et  il  pourra  sou- 
iot  être  nécessaire  de  s'assurer  de  ce  degré,  en  provoquant  les 
remiers  symptômes  de  la  salivation. 

Lorsque  les  inflammations  aiguës  ou  chroniques  se  terminent  par 
Minchement ,  exsudation  ou  induration ,  ces  terminaisons  rentrent 
UA  la  première  classe  des  maladies  et  doivent  être  traitées  comme 
illes. 


DYSGBASIES. 


Les  dyscrasies  ont  pour  caractères  prmcipaux  une  altération  des 
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humeurs,  elune  viciation  de  la  trame  organique  de  la  vieT^;éutife, 
et,  par  conséquent,  de  toutes  les  fonctions  de  nutrition  ;  ces  caracterei 
deviennent  de  plus  en  plus  prononcés,  à  mesure  que  la  maladie  te  pro- 
longe ;  on  ne  saurait  donc  trop  s'empresser  de  les  combattre ,  et  Tun 
des  principaux  moyens  est  encore  le  mercure  et  ses  composés.  Si  Ton 
met  en  rapport  les  eflPets  de  Taction  mercurielle  avec  cette  yidalion 
des  humeurs  et  de  la  nutrition,  caractère  fondamental  des  dyscraiies, 
on  comprend  que  lorsque  celles-ci  ne  sont  pas  trop  avancées,  et  que 
les  fonctions  de  nutrition  sont  encore  dans  un  bon  état  de  force  et  seu- 
lement altérées  à  un  certain  degré,  les  mercuriaux  peuvent,  en  débir- 
rassant  Téconomic  dans  un  temps  donné,  d'une  quantité  de  matériaui 
morbides  supérieure  à  celle  que  la  nutrition  reproduit  pendant  le 
même  temps,  et  à  l'aide  d'une  amélioration  de  cette  dernière  parles 
moyens  convenables,  parvenir  insensiblement,  si  rien  ne  vient  con- 
trarier ce  travail  favorable ,  à  éliminer  complètement  tous  les  maté- 
riaux morbides ,  et  à  détruire  la  tendance  à  leur  reproduction.  Hais 
d'autre  part  on  se  convainc  facilement  aussi  que  ce  beau  résultat 
perd  de  ses  chances  en  proportion  des  progrès  de  la  maladie  ;  que  les 
dangers  du  traitement  accroissent  avec  ces  progrès ,  et  qu'enfin  l'alté- 
ration des  humeurs  et  de  toutes  les  fonctions  de  l'économie  peut  être 
si  profonde,  qu'elle  établit  un  état  cachectique,  un  relâchement 
et  une  atonie  considérables,  disposition  qui  amène  une  déviation 
prompte  de  l'action  mercurielle ,  et  des  excrétions  trop  abondantes. 
Espérer  alors  de  guérir  par  les  mercuriaux ,  serait  absurde. 

Pour  peu  qu'on  se  fasse  une  idée  nette  de  ces  maladies ,  on  doit  se 
représenter  combien  est  difficile  et  long  leur  traitement ,  et  combien 
il  réclame  de  soins  et  de  sagesse.  La  nutrition  n'est  pas  altérée  sur  un 
point ,  mais  sur  tous  les  points ,  et  l'améliorer  en  même  temps  qu'on 
débarrasse  l'économie  de  ses  matériaux  morbides ,  est  un  travail  qui 
rencontre  plus  d'obstacles  qu'on  ne  le  croirait.  On  peut  avancer, 
sans  crainte  d*étre  démenti ,  qiie  le  traitement  de  pareilles  afièctions 
réclame  de  profondes  connaissances  de  tout  ce  qui  entoure  l'homme 
et  peut  influencer  son. économie ,  et  une  intelligence  parfaite  de  ces 
influences  ou  des  réactions  qu'elles  déterminent  dans  les  difierentes 
conditions  de  l'organisme  vivant  ;  mais  il  est  aussi  très-vrai  que  con- 
duit avec  autant  d'habileté ,  surtout  au  début  de  l'afiection ,  le  traite- 
ment par  les  mercuriaux  diminuerait  considérablement  le  nombre 
des  victimes  de  ces  agents  dyscrasiques. 
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Cette  classe  de  maladies  comprend  les  dyscrasies  syphilitique ,  scro- 
îileuse,  rachitique^  rhumatismale ,  arthritique,  psorique  et  herpé- 
ique. 

Ici  les  mercuriaux  sont  puissamment  secondés  par  les  autres  remèdes 
lëpurati£i  et  antidyscrasiques ,  et  notamment  par  les  divers  moyens 
lygiëniques. 

Ces  maladies  peuvent  déterminer  des  affections  locales  incurables^ 
t  il  serait  aussi  contraire  à  la  raison,  que  nuisible  au  malade,  de  con- 
idërer  comme  impossible  la  guérison  de  Taffection  générale  sans  celle 
le  l'affection  locale.  Aussi ,  est-il  important  de  s'assurer  de  l'incura- 
»ilité  de  l'affection  locale  et  de  savoir  saisir  l'époque  de  l'entière 
lisparition  de  l'affection  générale. 

On  ne  connaît  guèrC)  aux  mercuriaux,  de  succès  contre  l'affection 
anoéreuse  (1);  mais  l'on  est  peut-être  en  droit  de  penser  que  cette 
JBEection ,  attaquée  de  bonne  heure ,  pourrait  être  avantageusement 
iombattue  par  eux,  et  être  restreinte  à  son  altération  locale  que, 
lans  certains  cas,  les  moyens  chirurgicaux  peuvent  enlever  ;  trop  avan- 
cée et  à  rétat  de  véritable  cachexie ,  l'affection  cancéreuse  doit  être 
onsidérée  comme  les  autres  dyscrasies  parvenues  à  ce  degré. 

Nous  allons  nous  borner  à  jeter  un  coup  d'œil  en  particulier  sur  la 
yphiiis  et  les  scrofules. 

Sjfphiliê.  L^efficacité  des  mercuriaux  contre  la  syphilis  a' été  recon- 
lue  de  tout  temps,  et  nous  avons  déjà  dit  qu'elle  est  si  remarquable, 
|ue  de  tout  temps  aussi  on  a  regardé  ces  remèdes  comme  de  véri- 
ables  spécifiques  contre  cette  maladie.  Nous  avons  déjà  examiné 
sette  opinion ,  et  nous  n'y  reviendrons  plus.  Nous  ajouterons  seule- 
nent  qu'on  peut  dire,  avec  vraisemblance,  que  les  mercuriaux  ne  sont 
pas  plus  efficaces  contre  la  syphilis  que  contre  les  autres  dyscrasies 
lu  même  degré  ;  que  lorsque  la  dyscrasie  syphilitique  est  très-avan- 
sée,  elle  présente  une  difficulté  extrême  à  guérir,  et  que  très-souvent 
on  la  croit  guérie  quand  cela  n'est  pas. 

Nous  n'empiéterons  pas  sur  le  domaine  de  la  thérapeutique  spéciale 
des  maladies ,  en  indiquant  ici  toutes  les  particularités  que  peuvent 
oSm  la  maladie  vénérienne  et  son  traitement.  Nous  nous  bornerons 


(1)  Vogt  dit  qu^il  e«t  très-remarquable  que  la  véritable  dyscrasie  cancéreuse, 
teUe  qu*on  Tobserve  dans  les  ulcères  cancéreux,  n*éprouve  le  plus  souvent 
aiicooe  amélioration ,  mais  plutôt  s'empire  par  Femploi  des  mercttriaux. 
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à  dire  que  tout  ce  que  nous  avons  écrit  antérieurement,  et  bien  notam- 
ment les  préceptes  généraux  que  nous  avons  tracés  plus  haut,  l'tp- 
pliquent  entièrement  à  l'administration  des  mercuriaux  contre  la 
syphilis.  Ajoutons  encore  que ,  comme  dans  les  autres  maladies,  cei 
médicaments  ne  suffisent  pas  toujours  pour  la  guérir  y  qu'il  leur  hnl 
souvent  des  remèdes  adjuvants  variables  selon  les  cas  (1),  et  que,  oonuie 
dans  plusieurs  maladies,  des  préparations  différentes  conviennent  au 
différentes  phases  ou  périodes  de  la  sypbilis;  quil  est  nécessaire,  pour 
éviter  que  le  mal  ne  reprenne  toute  son  intensité,  d'éliminer  oompléle- 
ment  la  matière  virulente,  et  que,  pour  ce  motif,  il  est  recommandé  de 
continuer  encore,  pendant  un  certain  temps,  le  traitement,  après  la 
disparition  de  tous  les  symptômes  extérieurs.  Hais,  hâtons-nous  de  le 
dire ,  et  ceci  est  important ,  la  syphilis  détermine  quelquefois  dei 
symptômes  extérieurs  incurables ,  des  tumeurs  par  exemple,  d^autrei 
fois  des  caries,  des  nécroses  qui  peuvent  résister  beaucoup  plus  long- 
temps que  la  maladie  principale ,  au  traitement  mercuriel ,  persiittr 
même  malgré  ce  traitement ,  et  ce  serait  certes  s'exposer  à  des  suites 
funestes ,  que  de  s'obstiner  à  combattre  ces  phénomènes  par  le  mer* 
cure.  On  doit,  par  conséquent,  dans  ces  cas,  se  diriger  d'après  tous 
les  autres  symptômes  de  la  maladie. 

Une  circonstance  qu'on  remarque  ordinairement  après  une  goé- 
rison  entière ,  c'est  que  le  malade ,  qui  avait  d'abord  maigri,  reprend 
promptement  son  embonpoint  et  sa  physionomie  habituelle. 

Mais  une  autre  distinction  qu'il  devient  urgent  de  faire,  c'est  celle 
de  quelques  symptômes  de  la  maladie  mercurielle  {hydrargyrom)tp^ 
surviennent  quelquefois  assez  promptement,  pendant  le  traitemoit, 
et  qui  peuvent  facilement  être  confondus  avec  ceux  de  la  syphilis 
même.  En  effet,  ces  symptômes  peuvent  se  présenter  sous  forme  d'ul- 
cères se  développant  dans  la  gorge  ou  dans  la  bouche ,  grisfttres, 


(1)  Vogt  prétend  que,  dans  quelques  cas  de  syphilis,  les  mercarian  on 
produisent  des  suites  funestes,  ou  bien  n'agissent  aucunement  pour  gn^ 
la  maladie,  alors  même  qu^il  eiisle  des  signes  certains  de  leur  actioo.  Ces 
cas  doÎTenl  être  rares  quand  le  traitement  est  bien  dirigé,  et  ne  doifSi^ 
être  considérés,  pensons-nous,  que  comme  de  ces  exemples  de  dëviatîoooe 
Taction  mercurielle  dont  nous  avons  parlé  dans  la  ll«  partie,  sans  qu'on  poû*^ 
toujours  découvrir  la  cause  de  cette  déviation  ;  ou  comme  des  cas  dans  leiqo^ 
il  n^existe  pas  un  rapport  convenable  entre  la  maladie  et  l'aetion 
celle-ci  étant  alors  trop  faible. 
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iflEustés  9  et  ayant  une  tendance  à  se  déplacer.  D'autres  fois,  ce  sont 
les  ulcères  vénériens  y  changeant  promptement  d'aspect  j  s'agrandifr- 
ant,  se  rel&chant  et  pouvant  prendre^  par  la  continuation  du  traite- 
Denty  tous  les  caractères  de  Tulcère  scorbutique. 

On  reconnaît  ces  ulcères  à  leur  aspect  particulier,  à  Texistence 
hnultanée  de  quelque  autre  symptôme  de  la  maladie  mercurielle  et 
lin  progrès  rapides  qu'ils  font  si  l'on  continue  d'administrer  les  mer- 
uriaux;  tandis  que,  dans  ce  cas,  les  ulcères  sont  avantageusement 
ofliiencés  s'ils  sont  syphilitiques  (1). 

Enfin,  c'est  dans  la  syphilis  que  quelques  médecins,  ayant  remarqué 
[ue  le  principe  virulent  des  chancres  et  des  bubons  perd  de  son  éner- 
pe  par  le  temps ,  ont  recommandé  de  ne  pas  recourir  immédiatement 
lu  traitement  mercuriel  ;  mais  on  ne  doit  tenir  aucun  compte  de  cette 
recommandation ,  et  ne  retarder  le  traitement  mercuriel  que  lorsque 
Tautres  circonstances  l'exigent.  C'est  aussi  le  moyen  de  prévenir  des 
iccidents  plus  fâcheux  (bubons,  etc.). 

Scrofules.  Les  scrofules  sont  une  maladie  très-commune,  qui,  mal- 
beureusement,  attire  beaucoup  trop  peu  l'attention  des  médecins  ; 
Dépendant  elle  seule,  avec  les  affections  qui  en  dépendent,  comme 
les  diverses  tuberculisations ,  fait  périr  infiniment  plus  d'hommes 
^'aucune  autre  maladie. 

Il  est  indubitable  qu'institué  assez  tôt ,  avec  précaution  et  persé- 
vérance, le  traitement  mercuriel  pourrait  souvent  triompher  de 
Dette  affection  si  meurtrière.  Lorsqu'on  met  en  rapport  la  nature  de 
l'action  mercurielle  et  celle  des  scrofules ,  il  semble  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  maladie  qui  soit  mieux  du  ressort  de  cette  action.  Et  si  l'on 
réfléchit  qu'elles  ont  toutes  deux  le  même  foyer,  savoir  le  système 
lymphatique  ;  qu'en  outre ,  Faffection  scrofuleuse  peut  exister  long- 
temps dans  l'économie  sans  produire  des  altérations  profondes,  con- 
sistant primitivement  en  une  véritable  paresse  de  ce  système ,  on 
demeurera  stupéfait  de  voir  négliger  une  arme  si  puissante  contre  un 
mal  qui  ravage  tant  de  contrées. 

(1)  Oo  lit  dans  Fouvrage  de  Vogt,  que  Schmalz  prétend  avoir  découvert  un 
bon  moyen  pour  distinguer  ces  deux  affections ,  dans  Félectricilé.  Dans  Thydrar- 
gyrosis ,  réleclricité  devrait  produire  une  augmentation  de  tous  les  symptômes  ; 
dans  la  syphilis ,  elle  ferait  accroître  Tefficacité  des  particules  mercurielles  qui 
•e  trouvent  dans  le  corps ,  pour  la  cure  de  la  ifialadie. 
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Nous  ne  citerons  pas  les  différents  succès  que  les  mercuriaux  etlei 
iodaux  surtout  y  deux  classes  de  médicaments  analc^es  y  oot  pu 
remporter  contre  les  scrofules^  peut-être  ne  paraitraient-ilspaiana 
imposants  pour  faire  reconnaître  la  grande  utilité  que  nous  attribuoni 
aux  mercuriaux  dans  toutes  les  affections  scrofuleuses  ;  mais,  d*un  autre 
côxéy  nous  ne  comptons  pour  rien  les  insuccès  qu*on  a  pu  relater,  et, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  nous  n'avons  pas  besoin  d'en 
dire  la  raison. 

Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ici  Topinion  d*un  des  plus  célè- 
bres médecins  de  notre  époque ,  Hufeland.  Ainsi  parle  ce  grand 
praticien  : 

u  Établissons  d*abord  quelques  régules  générales  pour  la  cure  de 
Taffeclion  scrofuleuse. 

V  Aucune  maladie  ne  réclame  comme  celle-ci  la  patience  du  mé- 
decin :  ce  n'est  pas  en  suscitant ,  à  tort  et  à  travers  y  des  troubles 
dans  Torganisme,  que  Ton  parvient  à  son  but,  mais  par  un  traite- 
ment sagement  et  logiquement  conduit. 

2"*  On  mettra  à  profit  les  différentes  périodes  de  développement  de 
réconomie.  Parfois  on  voit  la  guérison  survenir  tout  à  coup,  après 
des  soins  restés  inutiles  pendant  longtemps.  Le  remède,  qui  aupara- 
vant était  inefficace ,  produit  alors  les  meilleurs  effets.  On  suspendra, 
de  temps  en  temps,  l'emploi  des  médicaments  ;  par  là,  ils  acquièrent 
souvent  une  nouvelle  énergie. 

3"*  Le  printemps  est  très-favorable  à  la  cure  de  la  maladie  scrofîileuâe  : 
l'impression  communiquée  à  cette  époque  par  la  nouvelle  vie  de  la 
nature ,  se  révèle  bien  évidemment  par  l'exaspération  des  symptômes 
scrofuleux ,  et  augmente  l'efficacité  des  agents  thérapeutiques. 

4"*  Il  faut  distinguer  de  la  cure  radicale  la  cure  palliative  (cure 
du  symptôme  )  qui  enlève  les  symptômes ,  mais  laisse  la  maladie. 

a 

La  chose  essentielle  est  le  traitement  diététique  (hygiénique);  p^r 
lui  seul ,  on  peut  parvenir  à  améliorer  l'état  matériel  organique  des 
humeurs^  particulièrement  de  la  lymphe.  Sans  lui,  les  meilleurs  anti- 
scrofuleux  sont  inutiles  ;  lui  seul  peut  souvent  opérer  toute  la  guériioii} 
et  c'est  par  lui  seul  que  l'on  obtiendra  la  cure  radicale  de  l'affection 
scrofuleuse.  » 

Plus  loin  il  ajoute  : 

M  Le  mercure  agit  presque  aussi  spécifiquement  que  dans  la  sypm~ 


USITÉES  EN  MÉDECINE.  3S9 

••  Dans  les  c^  ordinaires ,  il  est  inutile  de  recourir  à  aucun  autre 
lédicament  ;  et^  administré  intérieurement,  il  suflSt  pour  faire  dispa- 
dtre  tous  les  symptômes  et  toutes  les  formes  de  la  maladie ,  la  tumé- 
iction ,  rinduration  des  glandes ,  les  éruptions  cutanées  y  les  ulcères 
^rofîileuxy  la  teigne ,  lesopbtbalmiesscrofuleuses,  la  pédarthrocace 
spina  ventosa  )  et  la  carie.  On  le  continue  jusqu'à  ce  que  les  symp- 
>iiies  s'éranouissent,  et,  ainsi  quelquefois,  pendant  plusieurs  semaines 
t  même  plusieurs  mois,  en  ayant  soin  cependant,  après  deux  ou  trois 
;maines ,  d*en  supprimer  l'usage  pendant  huit  jours ,  afin  d*obseryer 
efiet  qu'il  produit;  ensuite  on  le  prescrit  de  nouveau.  Il  est  néces- 
lire  de  Funir  à  du  soufre  ou  à  de  l'antimoine ,  afin  de  prévenir  la 
iliTation ,  ou ,  chez  les  enfants ,  d'éviter  une  purgation  trop  forte,  n 

Voilà  comment  parle  Hufeland  ;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
tayer  notre  opinion  de  Texpérience  éclairée  d'un  si  grand  praticien. 
lais  l'étude  approfondie  de  l'action  mercurielle  et  de  ses  rapports 
yec  les  diverses  maladies,  avait  porté  dans  notre  esprit  une  conviction 
i  forte,  que,  privé  même  de  son  autorité,  nous  eussions  osé  émettre 
otre  opinion.  Et  nous  déclarons  (quoique  cela  puisse  sembler  vaniteux) 
ne  notre  manière  de  voir  à  cet  égard  était  arrêtée  avant  de  connal- 
re  celle  de  Hufeland ,  et  en  tout  conforme  à  elle.  Mais  nous  espérons 
[ue  le  nom  seul  de  Hufeland  suffira  pour  nous  faire  écouter  plus 
olontiers ,  et  pour  engager  les  médecins  à  songer  enfin  à  soustraire 
humanité  au  fléau  qui  nous  occupe.  Toutefois  ,  nous  le  répétons,  on 
[oh  s'attendre  à  beaucoup  d'insuccès,  si  on  n'attaque  les  scrofules 
[u*à  une  période  très-avancée.  C'^t  quand  le  moindre  symptôme  s'en 
irésente,  la  simple  physionomie ,  un  engorgement  glandulaire  au  cou 
^u  ailleurs,  un  engorgement  articulaire ,  une  simple  ophthalmie ,  qu'il 
itt  du  devoir  du  médecin  de  combattre  cette  dyscrasie.  Et  la  nature , 
combien  d'occasions  ne  fournit-elle  pas ,  pour  nous  rendre  maîtres 
le  ce  mal  !  Avec  quelle  facilité  ce  but  ne  peut-il  pas  être  atteint  !  Et 
lourtant  que  fait-on  contre  ces  premiers  indices  de  l'afiFection  scro- 
îileuse?  On  les  traite  localement,  et  heureux  encore,  si  l'on  songe 
lux  frictions  ou  aux  emplâtres  mercuriels  ;  avec  cela  un  purgatif  et 
les  bains  de  pieds  forment  souvent  tout  le  traitement.  On  triomphe 
lu  symptôme  ou  l'on  n'en  triomphe  pas,  mais  on  laisse  le  mal  principal  ; 
le  symptôme  revient  encore  seul  ou  accompagné  d'autres  de  même  na- 
ture, on  le  combat  encore  avec  ou  sans  succès,  sans  songer  davantage 
au  mal  principal  ,*  celui-ci  fait  de  plus  en  plus  de  progrès  :  le  carreau, 
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la  phthitte,  le  rachitisme^  surviennent  et  mettent  fin  aux  jours 
malade.  Cest  là  l'apathie  de  la  généralité  des  médecins  en  face  d*une 
maladie  qu'il  leur  est  donné  de  combattre  si  facilement.  GelleHÂ  mit 
avec  reniant  ou  l'atteint  plus  tard  et  périt  avec  lui  y  le  plus  souroit 
sans  avoir  rencontré  de  leur  part  le  moindre  obstacle  dans  son  dére- 
loppement. 

Sachons  donc  fidre,  contre  la  maladie  scrofuleuse,  ce  que  nous  bi- 
sons contre  la  maladie  vénérienne  lorsque  l'enfant  apporte  celle^ 
en  naissant;  donnons-nous  la  peine  de  l'attaquer  raisonnablement 
aussitôt  que  le  plus  léger  symptôme  se  présente  à  notre  examen,  et 
le  succès  nous  est  assuré. 

Nous  devons  faire,  à  l'égard  de  l'affection  scrofiileuse,  la  même  reIIlfl^ 
que  qu'à  l'égard  de  la  syphilis  :  c'est  que  des  symptômes  locaux  résis- 
tent souvent  au  traitement  plus  longtemps  que  la  maladie  principale^ 
peuvent  persister  et  être  incurables ,  lorsque  celle-ci  est  complète- 
ment vaincue. 

Il  nous  reste  encore  à  insister  sur  l'emploi  urgent  de  la  médication 
mercuriclle ,  souveraine  alors  parce  que  les  altérations  sont  peu 
avancées,  toutes  les  fois  qu'une  inflammation  ou  une  cause  occa- 
sionnelle quelconque  (  comme  une  cause  externe,  la  suppression  d'une 
dépuration,  celle  des  menstrues  ou  autres  flux),  co-existant  avec  une 
prédisposition  aux  scrofules  ou  avec  cette  affection  à  l'état  naissant,  a 
attiré  sur  une  partie  de  l'organisme  l'élément  dyscrasique  et  ses  con- 
séquences. Ceci  s'applique  particulièrement  au  développement  des 
tubercules  et  aux  tuméfactions  articulaires  (tumeurs  blanches ).  Ces 
cassent  très-fréquents  :  combien  de  fdis,  en  eÉFet,  ne  voyons-nous  pas 
survenir  une  tendance  à  la  tuberculisation  pulmonaire,  trachéale, 
mésentérique,  etc.,  à  la  suite  de  maladies  éruptives,  de  coqueluche, de 
bronchite,  de  laryngite,  d'entérite,  etc.,  etc.  !  Les  tuméfactions  articu- 
laires, de  nature  scrofuleuse,  se  font  remarquer  encore  tous  les  jours 
et  seront  combattues  avec  un  insuccès  constant,  aussi  longtemps  qu*on 
n'aura  pas  la  persuasion  que  les  mercuriaux  et  autres  remèdes  anti- 
scrofuleux ,  immédiatement  et  convenablement  appliqués ,  sont  les 
seuls  moyens  de  triompher  avec  certitude  de  ces  accidents. 

Terminons  en  disant  que  Tobservation  des  préceptes  généraux  pla- 
cés plus  haut,  et  de  ce  que  nous  avons  encore  à  dire  à  l'occasion  de 
la  thérapeutique  des  mercuriaux  en  particulier,  nous  met  en  état  de 
combattre,  avec  plein  succès,  toute  affection  scrofuleiise  commençante^ 
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;t  peut  même  quelquefois  nou8  être  utile  dans  des  périodes  avancées 
le  cette  maladie. 


MALADIES  NERVEUSES. 


Parmi  le  grand  nombre  d'affections  que  les  dyscrasies  peuvent 
iccasionner^  et  qui ,  pour  ce  motif ,  réclament  les  mercuriaux^  se  ran- 
gent les  névroses. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  névroses  essentielles  constituent  des 
M>ntre-indications  de  la  médication  mercurielle;  mais  il  n'en  est  plus 
le  même  lorsque  ces  affections  trouvent  leur  origitie  dans  un  prin- 
cipe matériel,  dans  Tune  ou  l'autre  dyscrasie  ;  ces  cas  sont  nombreux 
si  malheureusement  trop  souvent  méconnus.  Nous  ne  relaterons  pas 
ici  tous  les  succès  qu'un  emploi  le  plus  souvent  aveugle  a  fiait  rem- 
porter dans  les  différentes  affections  nerveuses;  ces  succès,  quels  qu'ils 
soient,  n'ont  jamais  pu  être  obtenus  que  dans  les  circonstances  que 
nous  venons  de  faire  connaître ,  et  où  le  mercure  est  encore  le  remède 
par  excellence.  Cette  sorte  de  névroses  est  si  fréquente  pour  la  syphilis 
seule ,  que  généralement  en  Allemagne  on  a  cru  devoir  désigner  cette 
forme  de  la  maladie  sous  le  nom  de  syphilis  larvée.  Elles  offrent  la  même 
Fréquence  avec  les  autres  dyscrasies.  Une  recherche  scrupuleuse  de 
leur  cause  nous  conduirait  souvent  à  sa  découverte;  nous  trouverions 
bien  des  fois  qu'elle  a  son  point  de  départ  dans  une  affection  syphi- 
litique ,  rhumatismale ,  arthritique ,  scrofuleuse ,  psorique]  ou  {her- 
pétique ,  et  nous  serions  ainsi  sur  la  voie  du  traitement  rationnel  et 
partant  efficace . 

Dans  cette  classe  de  maladies  se  rencontrent  fréquemment  l'alié- 
nation mentale,  l'hypochondrie ,  Thyslérie,  Tépilepsie,  les  tremble- 
ments nerveux,  la  chorée,  l'asthme,  les  palpitations  du  cœur,  la 
migraine,  le  tic  douloureux  et  toutes  sortes  de  névralgies,  certaines 
paralpies  (myélite,  etc.),  Famaurose,  la  surdité,  etc.,  etc.  Nous 
trouvons  encore  dans  Hufeland ,  que  la  surdité  est  souvent  le  résultat 
d'une  métastase  rhumatismale ,  et  que ,  plus  d'une  fois,  il  est  parvenu 
à  la  guérir  complètement  par  les  révulsifs  et  les  mercuriaux  conjoin- 
tement avec  d^autres  remèdes ,  quand  ils  étaient  indiqués. 
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MALADIES  DE  LA  PEAU. 


Dans  la  classe  des  maladies  cutanées  aiguës,  se  rencontrent  let 
maladies éniptives  que  nous  avons  mentionnées,  en  traitant  desterlui 
thérapeutiques  des  mercuriaux  contre  les  maladies  contagieuses  en 
général  ;  ce  sont  principalement  la  variole ,  la  scarlatine  et  la  rou- 
geole. 

En  Allemagne  y  on  donne  des  préparations  mercurielles  à  haute 
dose  y  dès  le  début  de  ces  afiFections,  et  à  la  fin  de  quelques-unes 
d'elles ,  pour  éliminer  ce  qui  a  été  repris  de  la  suppuration  (variole). 
On  pense  que  ces  médicaments ,  tout  en  favorisant  réniption,  U 
rendent  beaucoup  moins  dangereuse.  Hais  si  y  peut-être,  avec  raison, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  rendent  quelquefois  Téruption  trop  violente', 
ou  qu'ils  ne  contrarient  les  efforts  de  la  nature ,  lorsque  oeux-d  se 
font  convenablement,  Ton  préfère s*en  abstenir,  leur  administration 
devient  nécessaire  lorsque  Téruption  semble  vouloir  se  retarder, 
qu'elle  se  fait  diflEicilement,  ou  qu'elle  vient  à  se  supprimer  et  se  métas- 
taser. Dans  ces  différents  cas ,  et  suivant  des  caractères  particuUers, 
on  les  unira  aux  antiphlogistiques ,  aux  sudorifiques,  aux  stimu- 
lants, etc. 

Quant  à  l'érésipèle,  il  rentre  dans  les  affections  inflammatoires,  et 
nous  parlerons  en  particulier  du  conseil  qui  a  été  donné  de  le  traiter 
par  les  frictions  mercurielles,  lorsque  nous  examinerons  l'emploi  thé- 
rapeutique du  mercure  éteint.  Nous  dirons  là  également  un  mot  rela- 
tivement à  l'opinion  de  H.  Serres  qui  prétend  faire  avorter  les  boutons 
varioliques  au  moyen  de  cette  préparation. 

Hais  c'est  surtout  contre  la  généralité  des  maladies  cutanées  diro- 
niques,  que  les  mercuriaux,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  sont 
des  remèdes  souverains,  et  sans  eux  on  ne  parviendrait  peut-être 
jamais  à  guérir  la  plupart  de  ces  affections.  Quand  elles  sont  pure- 
ment locales,  un  traitement  local  suffit  le  plus  souvent;  mais  quand 
elles  sont  entretenues  par  une  affection  générale  dyscrasique ,  un  trai- 
tement interne  est  nécessaire.  Cette  circonstance  se  présente  dans  les 
plus  bornées  de  ces  affections ,  par  exemple ,  la  mentagre  que ,  dans 
beaucoup  de  cas ,  on  ne  saurait  guérir  sans  administrer  en  même 
temps  les  mercuriaiu  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 
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La  gale  et  Therpès ,  quand  ils  durent  longtemps  j  corrompent  les 
humeurs  et  affectent  une  forme  dyscrasique;  ils  réclament  alors  une 
médication  interne  ;  souvent  au  commencement  de  celle<<îi  Téruption 
augmente  sensiblement^  pour  disparaître  bientôt^  si  le  traitement 
ràt  continué  (1). 

Nous  n'avons  que  trois  remarques  à  faire  ici ,  car  l'importance  des 
mercuriaux  dans  les  affections  cutanées ,  sera  surtout  démontrée  lors- 
[|ue  nous  examinerons  ces  substances  en  particulier  j  sous  le  point  de 
rue  de  leur  emploi  thérapeutique  ;  c'est  alors  que  nous  rencontrerons 
les  maladies  de  la  peau  à  chaque  pas. 

1**  On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  les  Toies  d'élimination 
remplissent  le  rôle  le  plus  important  dans  la  guérison  de  la  plupart 
Jes  maladies,  et  que  leur  liberté  doit  être  entretenue  autant  que 
possible;  de  là  l'effet  nuisible  que  doivent  produire  dans  beaucoup 
ie  cas ,  les  applications  grasses  y  contre  des  maladies  qui  occupent  la 
plus  grande  partie  de  la  peau ,  à  moins  que  le  mal  ne  soit  purement 
!oGal  y  et  ne  doive,  par  sa  nature,  être  attaqué  directement,  comme 
a  gale. 

2*  Un  second  point  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  c'est  la 
hculté  absorbante  de  la  peau  ;  de  là  la  nécessité  de  ne  jamais  appli- 
{uer,  en  trop  grande  quantité ,  les  préparations  mercurielles  sur  la 
rurfiice  de  cette  membrane,  même  pour  combattre  des  affections  qui 
m  occuperaient  une  grande  étendue,  ou,  du  moins,  de  ne  faire  avec 
une  pareille  quantité  qu'une  application  momentanée ,  comme  dans 
es  lotions,  le  bain,  les  vaporisations,  etc.,  afin  d'éviter  les  effets 
ftcbeux  auxquels  l'absorption  pourrait  exposer. 

3^  Les  maladies  cutanées  anciennes ,  entretenues  par  une  cause 

(1)T/an  dernier,  soig^Dant  un  enfant  de  dix  ans,  atteint,  depuis  quatre  ans, 
Tone  gale  pour  laquelle  il  n*avaît  subi  que  des  traitements  incomplets,  et  qui,  à 
iiffërenles  reprises,  lui  avait  occasionné  des  ophlhalmies,  un  abcès  à  la  cuisse, 
m  gonflement  permanent  et  des  éruptions  fréquentes  aux  lèvres,  nous  lui 
prescrivîmes  des  pilules  de  Plummer,  et  des  frictions  d*un  onguent  de  précipité 
t>lahc  aux  articulations  des  membres  (la  maladie  se  bornant  à  ces  parties), 
lu  bout  de  quelques  jours  survint  une  éruption  érythémateuse  sur  le  dos,  le 
rentre,  la  poitrine  et  le  cou,  laquelle  augmenta  d*abord  et  disparut  après,  peu 
k  peu  ;  et  en  même  temps ,  sur  le  dos  de  la  main  droite  un  eczéma  qui  persista 
lorant  plus  de  deux  mois  après  le  traitement,  mais  qui  termina  la  guérison 
radieale  de  la  maladie  dont  Fenfant  avait  souffert  depuis  quatre  ans. 
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interne  9  ne  sauraient  être  guéries  promptement  sans  dëterminer 
des  suites  funestes ,  des  métastases  sur  des  organes  importants  ;  c*eit 
ce  qui  arrive  quelquefois  quand  on  attaque  ces  maladies  par  do 
topiques  mercuriels  énergiques  ^  sans  y  iaire  concourir  en  même 
temps  un  traitement  mercuriel  interne.  Ces  éruptions  doifent  étré 
considérées  alors  comme  une  Toie  dont  Féconomie  se  sert  pour  déhu^ 
rasser  ses  fluides  d*une  partie  de  leurs  matériaux  morbides.  De  li  U 
nécessité  de  ne  jamais  attaquer  directement  ces  maladies  sans  recou- 
rir préalablement  ^  pendant  quelque  temps  j  ou  tout  au  moins  «mnl- 
tanémenty  à  un  traitement  interne. 


HEMORRAGIES. 


Nous  avons  vu  plus  haut ,  que  les  hémorragies  contre-indiquent 
remploi  des  mercuriaux.  Hais  cette  règle  ne  doit  pas  être  adoptée 
sans  restriction.  En  effet,  dans  le  cas  d*bémorragies ,  ayant  pour 
cause  une  affection  que  les  mercuriaux  peuvent  guérir,  il  peut  être 
indiqué  et  très-avantageux  de  recourir  au  traitement  mercuriel.  Ces 
cas  sont  les  hémorroïdes  dues  à  des  obstructions  abdominales  et 
notamment  du  foie,  la  métrorragie  due  k  la  métrite  chronique, 
rhématémèse  due  à  un  squirre  commençant  de  Festomac ,  et  Fhé- 
moptysie  occasionnée  par  la  présence  de  tubercules  dans  les  poumons 
ou  le  larynx.  Certainement  pendant  l*hémorragie  même,  surtout 
quand  celle-ci  serait  im  peu  abondante,  les  mercuriaux  ne  seraient 
que  nuisibles^  mais  quand  ces  hémorragies  sont  faibles,  ou  hors  du 
temps  de  leur  existence ,  on  peut  sans  crainte  recourir  au  plus  éne^ 
gique  des  remèdes  pour  la  guérison  de  tant  de  maladies  ;  car,  si  Ton 
craint ,  sans  mesure  ou  par  pusillanimité ,  Faccroissement  de  Hié- 
morragie ,  et  que  Futilité  des  mercuriaux  contre  sa  cause  soit  très- 
probable,  qu'on  songe  d*un  autre  coté  aux  chances  de  la  persistance 
de  cette  cause.  D'ailleurs,  cet  accroissement  n'est  pas  tant  à  craindre} 
quand  l'hémorragie  n'est  que  congestionnelle ,  comme  c'est  le  plut 
souvent  le  cas,  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  désigner; 
de  plus,  on  prévient  cet  accident  en  déviant  Faction  secondaire  des 
mercuriaux ,  au  moyen  de  purgatifs  ou  de  sudorifiques ,  les  pre- 
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lien  surtout  dans  rhémoptysie  y  les  seconds  dans  la  métrorragie  et 
s  hémorroïdes. 

De  même  y  longtemps  après  une  hémorragie  cérébrale  ou  pulmo- 
iire  y  quand  on  n*aurait  plus  à  craindre  le  retour  de  la  maladie  y  il 
est  pas  tout  à  fait  contre-indiqué  de  recourir  aux  mercuriaux^  pour 
>iiibattre  un  engorgement  chronique  permanent  qui  en  serait  la  suite^ 
irtout  quand  une  cause  dyscrasique  ne  serait  pas  étrangère  à  la  ma- 
idie;  mais  encore  toutes  ces  afiections,  telles  que  nous  Tenons  de 
!8  décrire  I  ne  devraient  aucunement  empêcher  de  recourir  à  ces 
lédicamentSy  lorsque  d'autres  maladies  y  existant  simultanément  avec 
Iles  y  les  réclameraient. 


AMENORRHEE. 


On  entend  souvent  dire  par  des  praticiens  que  les  mercuriaux  sont 
uisibles  dans  Taménorrhécy  et,  chose  singulière,  ils  les  redoutent 
ans  les  hémorragies.  Si  l'aménorrhée  et  la  chlorose  étaient  toujours 
I  même  chose  y  ou ,  pour  mieux  dire  y  si  la  première  ne  se  voyait 
imais  sans  la  seconde ,  on  devrait  avouer  qu'ils  ont  grandement  raison . 
<eur  tort  évident  résulte  du  défaut  de  connaissances  exactes  de  la 
lature  des  maladies ,  et  de  l'action  intime  des  médicaments. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  c'est  que  la  chlorose  :  il  n'est  pas  diffi- 
ile  de  la  reconnaître  ;  elle  réclame  les  martiaux  y  etc.  Mais  l'amé- 
lorrhée  peut  dépendre  de  plusieurs  circonstances  différentes,  et 
Murmi  elles  nous  en  trouvons  où  les  mercuriai'x  peuvent  être  d'une 
^ande  utilité.  Ainsi,  s'il  est  vrai  que  l'aménorrhée  hâte  quelquefois 
e  développement  de  l'affection  scrofuleuse ,  il  est  tout  aussi  vrai  de 
lire  qu'elle  en  dépend  souvent ,  et  qu'elle  réclame  alors ,  pour  un 
louble  motif,  l'usage  des  mercuriaux;  quand  des  obstructions,  une 
iffection  utérine  ou  d'autres  maladies  du  ressort  de  l'action  mercu- 
îelle,  sont  cause  de  l'aménorrhée,  les  mercuriaux  sont  également  indi- 
{ues.  Ils  seront  encore  souvent  utiles  dans  les  cas  de  menstruation 
lifficile  ,  et  particulièrement  dans  le  cas  de  suppression  de  cet  écou- 
ement. 
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RAGE«  * 

Cest  tiirtout  comme  prophylactiques  de  la  rage  ^  que  les  mercn- 
riaux  sont  précieux  ;  jusqu'à  présent  ils  sont  également  les  meilleon 
remèdes  contre  la  rage  déclarée  y  mais  alors  cette  maladie  eit  à 
▼iolente  que  Faction  mercurielle  j  quand  on  parvient  à  rétablir,  eit 
ordinairement  impuissante.  Quoi  qu*il  en  soit,  les  auteurs  les  plus 
dignes  de  foi  sont  d*accord  pour  recommander  de  recourir,  aussitôt 
que  les  premiers  symptômes  de  la  rage  se  présentent,  aux  mercumui; 
de  faire,  au  besoin,  précéder  leur  emploi  d'une  forte  saignée,  et, 
dans  tous  les  cas,  de  pousser  la  médication  mercurielle  avec  toute 
rénergie  possible.  C'est  dans  ce  but  qu'on  recourt  en  même  temps 
au  traitement  interne  et  aux  frictions  mercurielles,  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  doivent  être  supprimées  dès  que  l'action  mercurielle 
est  bien  établie ,  celle-ci  pouvant  alors  être  maintenue ,  même  i  un 
haut  degré,  par  le  traitement  interne  seul. 


CHOLÉRA  ORIENTAL.   (  cboléra-morbijs.  ) 


Les  e£fets  de  l'action  mercurielle  contre  le  choléra  ne  sont  guère 
encore  bien  constatés.  Cependant  en  Allemagne ,  en  Angleterre  et  en 
Hollande ,  on  considère  généralement  les  mercuriaux  comme  pouTant 
être  utiles ,  et  l'on  a  recours  au  traitement  mercuriel  interne  pour 
combattre  cette  maladie.  Hais  à  cause  des  vomissements  fréquents, 
on  doit  bien  rarement  réussir  à  provoquer  l'action  mercurielle. 


DY88ENTERIE.  —  COQUELUCHE. 


Nous  avons  encore  à  examiner  le  résultat  de  l'action  mercurielle 
dans  ces  deux  affections  d'une  nature  spéciale ,  mais  qui  nous  sen- 
blent  offrir  beaucoup  d'analogie  entre  elles* 

Les  mercuriaux,  à  dose  purgative  (particulièrement le caIomel)y 
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)nt  été  beaucoup  préconisés  ,  dans  les  pays  chauds  surtout ,  contre  la 
lyssenterie.  Plusieurs  médecins  prétendent  en  avoir  obtenu  les  résultats 
es  plus  satisfaisants  ,  et  entre  autres  le  docteur  Amiel  ^  qui  donna  le 
»Iomel  à  demi-gros,  matin  et  soir,  avec  beaucoup  de  succès,  pen- 
lant  répidémie  de  Gibraltar.  Toutefois,  cette  méthode  de  traitement 
l'est  pas  suivie.  Hufeland  recommande  les  mercuriaux  dans  la  dyssen- 
erie  inflammatoire ,  mais  absolument  comme  dans  les  autres  inflam- 
nations. 

Quant  à  la  coqueluche,  quelques  praticiens  regardent  ces  médica- 
nents  comme  utiles ,  à  petite  dose ,  pendant  la  durée  de  la  première 
lériode  de  la  maladie. 


AFFECTIONS  VERMINEUSES. 


Nous  n*avons  rien  k  ajouter  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  cet  égard  : 
a  propriété  de  détruire  les  parasites  en  général ,  n*a  été  contestée  par 
3ersonne  aux  mercuriaux.  Aussi,  depuis  longtemps,  les  cmploie-t-on 
ivec  succès  contre  toute  espèce  de  vers. 


ULCERES  ET  TRAJETS  FISTULEUX. 


Les  préparations  mercurielles  forment  certainement  les  topiques 
es  plus  précieux  contre  toutes  ces  affections.  Nous  avons  déjà  dit 
pills  ont,  sur  les  autres  stimulants,  l'avantage  d*agir  favorablement 
ur  les  vaisseaux  absorbants  des  parlies  où  on  led  applique,  et  que 
«tte  action  est  des  plus  utiles. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  ici  sur  ce  point  :  dans  la  théra- 
leutique  des  mercuriaux  en  particulier ,  nous  aurons  fréquemment 
ieu  de  revenir  sur  leur  emploi  dans  ces  cas.  Comme  les  affections 
utanées,  les  ulcères  qui  dépendent  d'une  cause  interne  générale, 
édament  aussi  une  médication  interne ,  en  même  temps  qu'une  mé- 
icatjon  externe. 


!25 


TRAITEMENT  PAR  L'EAU 
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A  la  vue  de  ce  titre ,  on  se  demande  nécessairement  quel  but  pe^^ 
avoir  l'examen  de  Teau ,  dans  une  histoire  thérapeutique  des  remède* 
mercuriaux.  Nous  ne  répondrons  pas  d*abord  à  cette  question;  ma-*^ 
dans  un  instant  on  jugera  de  Futilité  de  cet  examen  et  de  ses  rappor^^ 
avec  rétude  qui  nous  occupe. 

Depuis  les  premières  nouvelles  de  ce  merveilleux  traitement,  nocM^ 
avons  souvent  entendu  parler  de  lui  ;  les  uns  cherchant  à  le  ridiculiseK*^ 
les  autres  se  bornant  à  citer  les  faits.  Ces  faits  se  sont  considérable- 
ment multipliés  en  un  court  espace  de  temps ,  et  ont  attiré  Fattentian 
de  tous  les  médecins.  Parmi  ceux-ci  beaucoup  sont  demeurés  incré- 
dules ;  d'autres  sont  devenus  enthousiastes  y  et  une  grande  partie  9e 
sont  pour  ainsi  dire  désolés ,  soit  par  cupidité  ,  soit  par  amour-propre 
ou  même  par  attachement  pour  la  science  y  en  voyant  accroître  U 
méfiance  de  leurs  propres  malades  et  du  public  tout  entier.  - 

Quoique  y  en  notre  qualité  d'élève  y  nous  ne  soyons  pas  en  position 
de  prétendre  trancher  d*une  manière  péremptoire  des  questions  i 
élevées  de  thérapeutique,  prétention  qui,  du  reste,  serait  fort  dépll^cée, 
nous  avons  cependant  pour  notre  propre  satisfaction ,  bien  des  foii 
pensé  à  nous  rendre  raison  de  ce  que  nous  avions  appris^  à  cet  égard, 
par  des  conversations. 

Nous  savions  que  quelques  écrits  étaient  publiés  en  faveur  de  cette 
méthode  de  traiter  les  maladies ,  et  relataient  de  nombreux  exemples 
de  succès.  Nous  n'avons  pas  eu  le  désir  d'en  consulter  un  seul  :  dans 
notre  manière  de  voir ,  en  fiiit  d'innovation  en  médecine ,  les  pre- 
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publications  sont  plus  souTcnt  nuisibles  qu'utiles  ^  pour  Tintel- 
des  découvertes  qu'elles  défendent  ou  attaquent.  Ainsi,  quand 
herche  à  apprécier  un  remède  nouveau  y  nous  croyons  qu'on 
bera  beaucoup  plus  vite,  en  s'enqucrant  de  la  nature  du  remède, 
irconstanoes  de  son  application  ,  et  des  phénomènes  qui  Taccom- 
ent ,  ainsi  que  de  quelques  cures  opérées  par  lui  sur  des  pèr- 
es dont  on  connait  fort  bien  les  maladies,  souvent  pour  les  avoir 
^es  soi-même ,  qu'en  recourant  aux  opinions  de  tout  le  monde , 
i^tout  à  celles  de  ces  publicistes  empressés,  qui,  presque  toujours, 
Mit  des  choses  sans  seulement  les  comprendre,  et  qui,  par  conse- 
il, au  lieu  de  (piider  sûrement  l'esprit  des  autres ,  le  perdent  au 
raire  dans  des  travers  ténébreux.  On  doit  donc  savoir  se  contenter 
3remiers  éléments  que  nous  venons  d'indiquer,  y  réfléchir  mùre- 
t ,  et  après  avoir  pénétré  la  nature  et  les  propriétés  du  remède 
e  la  maladie  qu'il  a  combattue ,  ainsi  qu'après  avoir  compris  leurs 
ons ,  s'en  servir  alors  pour  en  faire  une  application  utile ,  dans 
tmen  des  faits  et  des  explications  qui  s'y  rapportent.  Si,  dans  cet 
nen  ,  l'opinion  qu'on  s'est  faite ,  au  lieu  de  se  démentir ,  se  con- 
le  davantage,  on  peut  espérer  d'avoir  trouvé  la  vérité,  et  dès 
>  le  vrai  et  le  faux  de  tous  ces  laits  et  de  ces  opinions  diverses, 
M)rtiront  avec  une  facilité  étonnante. 

lais  abandonnons  cette  digression,  pour  revenir  au  traitement  à 
u,  et  tâchons  de  convaincre  que  le  peu  que  nous  en  dirons  est 
i  d'être  déplacé  ici ,  et  se  rattache  étroitement  au  sujet  principal 
notre  travail. 

)uel  est  donc  ce  traitement  et  comment  obtient-il  des  résultats  si 
«ordinaires  et  encore  inexplicables  aux  yeux  de  beaucoup  de 
lecins?  En  peu  de  mots ,  ce  traitement  consiste  à  boire ,  dans  la 
Tiée ,  plusieurs  litres  d'eau  froide  ;  dans  l'application  fréquente  de 
18  froids  ou  tièdes ,  de  lotions  d'eau  froide  sur  quelques  parties  du 
MOU  sur  le  corps  tout  entier;  à  provoquer,  au  moyen  d'épaisses 
rertures,  des  sueurs  excessives,  et  à  suivre  du  reste  un  bon  régime, 
exercices  convenables ,  des  distractions  et  autres  remèdes  hygié- 
les. 

tiels  peuvent  être  donc  les  effets  produits  sur  l'économie  animale 
Tensemble  de  ces  moyens?  Et  d'abord  l'eau,  cette  quantité  consi- 
ible  d'eau ,  en  pénétrant  dans  Téconomie  par  les  voies  digestives 
ar  la  peau,  que  fait  elle?  L'eau,  par  l'intermédiaire  des  absorbants 
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et  surtout  des  absorbants  veineux  (1),  arrive  dans  la  masse  du  tane, 
dilue  celui-ci  et  facilite  extrêmement  la  circulation  capillaire,  tant 
activer  sensiblement  la  circulation  générale ,  double  ctrconstanoe  (ji 
est  on  ne  peut  plus  favorable  à  Tabsorption  (car,  plus  la  circulation 
générale  se  fait  avec  énergie ,  plus  la  circulation  capillaire  est  emba^ 
rassée ,  et  Tabsorption  veineuse  retardée  )•  On  comprend  dès  Ion 
quelle  liberté  vont  avoir  dorénavant  les  capillaires  veineux,  pour 
exercer  leur  fonction  d*absorption ,  par  suite  de  la  grande  facilité 
survenue  dans  la  circulation  capillaire.  Mais  en  même  temps  qu'elle 
augmente  labsorption  veineuse ,  Feau ,  par  sa  présence  dans  le  sang, 
comme  aussi  à  cause  de  cet  accroissement  de  Tabsorption,  augmente 
la  masse  des  fluides  de  Téconomie ,  et,  par  toutes  ces  circonstances  i 
la  fois,  facilite  et  active  notablement  les  sécrétions.  On  comprend 
aussi  d*après  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  seconde  partie,  com- 
ment et  jusqu'à  quel  point  l'absorption  lympathique  s*accroitra  pa- 
iement par  suite  de  cette  liberté  dans  la  circulation  et  les  sécrétions. 
Voilà  les  effets  immédiats  de  Teau.  Hais  si  maintenant  on  provoque 
d'abondantes  excrétions,  comme  par  l'exhalation  de  la  peau,  combien 
ces  mêmes  efiFets,  et  principalement  ceux  de  l'absorption  veineuse 
(voyez  IP  partie)  ne  vont-ils  pas  s'accroître? 

Quant  aux  autres  moyenis  curalifs  de  la  méthode  de  Priesstnitx,  ils 
contribuent  évidemment  à  assurer  les  effets  des  deux  premiers,  en 
entretenant  les  forces  du  malade,  etc.;  les  lotions  froides  actitent 
puissamment  les  fonctions  de  la  peau,  et  sont  à  cet  égard  un  excellent 
remède  adjuvant. 

On  doit  déjà  sentir  où  nous  voulons  arriver,  mais  poursuivons. 

Si  maintenant  nous  mettons  ces  différents  effets  en  rapport  avec 
l'état  de  maladie  dépendant  de  la  présence  de  matériaux  morbides 
dans  l'économie ,  soit  avec  une  de  ces  dyscrasies  où  nous  avons  troufé 
Faction  mercurielle  si  précieuse ,  nous  nous  apercevons  aussitôt  d*une 
identité  frappante ,  quant  au  résultat ,  entre  le  traitement  par  les 
mercuriaux  et  le  traitement  par  l'eau. 

En  effet,  l'eau  introduite  par  continuation  dans  l'économie  et  main- 


Ci)  Noat  recommandoos  an  lecteur,  pour  faciliter  rintelligeDce  de  ce  que  nous 
allons  dire ,  de  se  rappeler  les  idées  que  nous  avons  émises  sur  Fabsorplion , 
dans  la  deuxième  partie  de  ce  travail. 
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tenant  la  liberté  de  la  circulation ,  de  Tabsorption  et  des  sécrétions, 
rëoonomie  se  trouve  dans  les  conditions  les  plus  iaTorablcs  pour 
élfanmery  par  la  Toie  de  ces  dernières ,  tous  les  matériaux  morbides , 
toutes  les  humeurs  altérées  qui  constituent  Télément  fondamental  de 
Im  maladie  ;  et  il  est  de  toute  évidence  que  ce  but  sera  bien  plus 
promptement  atteint,  si  Ton  active  encore,  par  d'autres  moyens, 
Tune  ou  l'autre  sécrétion  dépuratoire.  Mais,  d'un  autre  côté,  cette 
élimination  marchant  de  pair  avec  une  alimentation  saine  et  d'autres 
BMyens,  pour  assurer  une  bonne  chyiification  et  une  bonne  assimila- 
tion, l'économie  se  trouve  en  état  de  lutter  avantageusement  contre 
lea  pertes  qu'elle  éprouve,  et  contribue  aux  effets  curatifs  de  celles-ci, 
en  procurant  une  nutrition  qui  s'améliore  graduellement  jusqu'au 
rétablissement  complet  de  l'état  de  santé. 

Il  reste  à  faire  remarquer  que  les  excrétions  ou  exhalations  qu'on 
provoque  dans  le  but  d'activer  l'absorption  et  l'élimination,  ne  doivent 
pas  être  trop  fortes;  car  alors  elles  nuiraient,  en  affaiblissant  rapide- 
ment le  malade.  Elles  doivent  constamment  être  en  rapport  avec  la 
nature  de  la  maladie,  les  forces  du  malade  et  le  degré  d'assimilation. 

Si  l'on  admet  cette  manière  de  voir,  on  admettra  encore  que  des 
guérisons  pourront  être  obtenues,  même  dans  le  cas  de  dyscrasies 
trèa-avancées,  et  que  l'application  de  la  médication  de  l'eau  à  toutes 
les  autres  maladies,  que  les  mercuriaux  sont  capables  de  combattre, 
nous  conduirait  évidemment  aux  mêmes  résultats.  Si  nous  ne  nous 
trompons  pas,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  parle  assez  de  soi-même, 
pour  que  nous  nous  dispensions  d'insister  davantage. 

Nous  déclarons  que  n'ayant  vu  aucun  écrit  qui  traite  de  la  méthode 
curative  par  l'eau,  nous  ignorons  si  c'est  là  l'explication  qu'en  donnent 
son  auteur  et  ses  nombreux  imitateurs,  qui,  pour  la  plupart,  exploitent 
sa  découverte  aveuglément.  Quoi  qu'il  en  soit,  n'ayant  pas  de  temps 
k  perdre ,  et  nous  réservant  d'examiner  cette  question  après  l'époque 
fixée  pour  la  remise  des  mémoires ,  nous  croyons  pouvoir  être  per- 
suadé que  cette  explication  ne  saurait  être  autre.  Nous  sommes  ainsi 
réduit  à  exposer  brièvement ,  d'après  notre  opinion,  les  effets  primitifs 
et  secondaires  des  divers  moyens  qui  constituent  la  méthode  de 
Priesstnitz;  et  nous  nous  trouvons  dépourvu,  pour  le  moment,  des 
éléments  nécessaires  pour  nous  livrer  à  des  discussions  plus  étendues 
qui,  peut-être ,  ne  seraient  pas  sans  quelque  utilité. 

Hais  nous  avons  à  comparer  entre  elles  la  médication  par  l'eau  et 
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la  médication  mercurielle.  Cette  comparaison  qui^  à  son  touryiieieii 
pas  sans  fruit,  fera  ressortir  quelques-uns  de  leurs  avantages  et  dëtaTan- 
tages  respectifs,  et  ouvrira  peut-être  un  champ  fertile  en  considératioDi 
thérapeutiques. 

Nous  avons  découvert  plus  haut  une  ressemblance  frappante  eotre 
ces  deux  médications,  quant  à  leurs  résultats.  Mais  ils  ne  procè- 
dent pas  tout  à  fait  de  même  pour  les  obtenir  :  Teau  n*a ,  pour  ainsi 
dire ,  qu'une  action  purement  physique  ;  elle  augmente  la  maiie 
du  sang  et  rend  celui-ci  moins  dense  par  sa  présence  ;  de  là  lei 
cfiets  sur  la  circulation ,  l'absorption ,  etc.  ;  elle  n'a  donc  pas  uoe 
action  directe  sur  l'absorption  ;  elle  n'agit  pas  sur  l'écononiie  pir 
cette  force  cachée ,  que  nous  appelons  communément  la  force  màli- 
catrice  des  médicaments,  cette  espèce  d'empire  quUs  exercent ,  quel- 
quefois à  distance^  sur  nos  organes,  pour  les  modifier  ou  les  faire 
agir  dans  tel  sens  plutôt  que  dans  tel  autre.  Il  suit  de  là  que  le  trai- 
tement par  l'eau ,  n'ayant  pas  d'action  directe  sur  la  désassimilation; 
peut  être  supporté  beaucoup  plus  longtemps  que  les  mercuriaux,  sani 
exposer  à  des  conséquences  funestes.  Mais  d'un  autre  côté,  de  là  ràulte 
probablement  aussi  que  les  effets  curatift  de  ce  traitement  sont  plui 
lents,  surtout  dans  les  cas  où  les  absorbants  lymphatiques  doivent  prin- 
cipalement concourir  à  la  guérison ,  et  que  peut-être,  dans  quelquei- 
uns  de  ces  cas .  il  ne  conduit  pas  au  but  qu'on  veut  atteindre. 

L'action  mercurielle ,  au  contraire ,  a  son  point  de  départ  dam  le 
système  absorbant  même.  C'est  sur  ce  système  qu'elle  porte  immédia- 
tement ;  les  mercuriaux  n'agissent  pas  mécaniquement  ;  ils  n'augmen- 
tent pas  la  quantité  du  sang  ni  le  degré  de  sa  fluidité  par  leurpréieiioe, 
mais  par  les  matériaux  que,  sous  leur  influence ,  les  vaisseaux  absor* 
bants  élaborent  en  abondance.  Mais  nous  nous  apercevons  ici  d*iiQe 
particularité  que  nous  n'avons  pas  relatée  plus  haut,  dans  l'eiamen 
approfondi  de  l'action  mercurielle,  c'est  qu'en  rendant  le  sang  plui 
fluide,  elle  doit  aussi  faciliter  la  circulation  capillaire  et  favoriier 
encore  comme  Feau,  l'absorption  veineuse.  Quant  aux  autres  efieti 
des  mercuriaux,  ils  nous  sont  sufiisamment  connus. 

La  médication  mercurielle  doit  donc  être  plus  énergique  ;  et,  portant 
son  action  principalement  sur  le  système  lympathique,  elle  doit  atoir 
des  résultats  beaucoup  plus  prompts ,  dans  les  cas  où  le  concours  de 
ce  système  est  particulièrement  nécessaire  à  la  guérison  ;  mais  d'nn 
autre  côté,  attaquant  fortement  l'assimilation,  elle  est  moins  long- 
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lemps  supportée  9  expose  évidemment  beaucoup  plus  vite  à  des  efiets 
nuisibles^  qu*une  alimentation  substantielle^  n*est  pas  toujours  en  état 
de  prévenir  9  en  contre-balançant  la  désassimilation  que  cette  action 
roercurielle  provoque. 

Il  suit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  : 

1*  Que  la  médication  par  l'eau ,  constitue  comme  la  médication 
mercurielle^  une  des  plus  grandes  ressources  de  Tart  médical.  Les 
faits  qui  Tattestent  sont  innombrables  et  incontestables.  Il  est  prouvé 
que  cette  médication  (pjéril  aussi  les  maladies  les  plus  anciennes,  les 
plus  invétérées  et  les  plus  rebelles,  dyscrasiques  ou  autres.  Nous 
connaissons  également  de  ces  faits,  mais  il  serait  superflu  de  les 
rapporter. 

S*  Que  cette  médication  peut  être  très-utile ,  dans  tous  les  cas  où 
Faction  mercurielle  Test  également;  assurément  de  même,  comme  un 
excellent  remède  antiphlogistique. 

3*  Qu'elle  doit  être  nuisible ,  dans  toutes  les  circonstances  où  les 
mercuriaux  nuisent,  et  que,  par  conséquent,  elle  reconnaît  les  mêmes 
contre-indications. 

4^  Que  si  elle  est  moins  active  que  la  médication  mercurielle,  elle 
n'est  pas  entourée  par  contre  de  tant  de  dangers,  et  que  ce  moin- 
dre degré  d'activité  peut  être ,  dans  certaines  circonstances,  plutôt 
favorable  que  défavorable ,  en  ce  sens  qu'il  permet  d'entretenir  plus 
facilement  les  forces  du  malade. 

Il*  Que  les  excrétions  qu'on  provoque  pour  augmenter  les  effets  de 
l'eau  à  l'intérieur,  doivent  toujours  être  en  rapport  avec  la  maladie , 
les  forces  du  malade  et  l'état  d'assimilation.  Ce  précepte  s'applique 
également,  avons-nous  vu,  au  traitement  par  les  mercuriaux. 

6*  Que  cette  médication ,  n'ayant  qu*une  action  accessoire  sur  le 
lystème  lymphatique,  serait  insuffisante  ou  au  moins  très-longue,  dans 
les  cas  où  un  puissant  concours  de  ce  système  est  nécessaire  pour 
^ërir. 

7*Que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  l'emploi  simultané  etration- 
nel  de  la  médication*  mercurielle  et  de  la  médication  par  l'eau,  serait 
d'une  utilité  supérieure ,  et  raccourcirait  le  traitement  de  beaucoup. 

8*  Qu'enfin  la  plupart  des  préceptes  que  nous  avons  tracés  plus  haut 
conviennent  également  aux  deux  méthodes. 

Mais  la  méthode  de  traitement  par  l'eau  n'atténue  en  rien  l'impor- 
tance des  mercuriaux  qui  seront  toujours ,  à  nos  yeux ,  les  remèdes 
les  plus  énergiques  et  les  plus  précieux  de  la  thérapeutique. 
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Les  mercurîauxy  ayant  une  action  immédiate  et  forte  sur  le  •fttème 
absorbant  et  surtout  sur  le  système  lymphatique,  action  qui  remporte 
vraisemblablement  sur  celle  de  tous  les  autres  remèdes  de  leur  caté- 
gorie, pourront,  dans  bien  des  cas ,  seuls  déterminer  un  d^ré  d'ab- 
sorption convenable,  alors  que  celui-ci  n'aura  pu  être  obtenu,  ni  par 
Tcau,  ni  par  d'autres  moyens;  et,  en  vertu  de  cette  énergie  aiec 
laquelle  ils  agissent  sur  le  système  lymphatique  et  la  désassimilation, 
ils  seront  encore  souvent  les  seuls  remèdes  pour  guérir,  toutes  lei  fois, 
par  exemple,  qu'il  y  aura  nécessité  de  provoquer  une  absorption  prompte 
et  abondante  ou  d'éliminer  un  principe  morbide  quelconque  doué  de 
beaucoup  d'affinité  pour  l'organisme  (maladies  contagieuses,  dyscrasiei 
et  autres  maladies  très-opiniâtres).  Mais  nous  le  répétons,  et  avec 
pleine  conviction,  l'art  médical  peut  tirer  un  immense  parti,  d'une 
combinaison  rationnelle  du  traitement  par  l'eau ,  avec  celui  par  lei 
mercuriaux. 

Il  ne  doit  pas  être  difficile  maintenant  de  parvenir  à  déterminer  lei 
cas  où  cette  combinaison  sera  surtout  favorable,  ceux  où  la  médica- 
tion par  l'eau  est  suffisante  et  préférable ,  et  ceux  où  les  mercuriaux 
seuls  peuvent  et  doivent  être  employés.  Mais  tous  ces  points  sont  sus- 
ceptibles d'un  développement  auquel  nous  ne  pouvons  pour  le  mo- 
ment nous  adonner.  Il  en  est  de  même  de  l'appréciation  exacte  de 
l'évacuation  provoquée ,  de  son  degré  le  plus  convenable  et  de  ses 
suites,  appliqués  aux  différentes  maladies,  à  leurs  périodes  et  toutes 
les  autres  circonstances  qui  s'y  rattachent;  de  l'examen  du  rapport 
qui  existe  entre  l'absorption  veineuse  et  l'absorption  lymphatique,  dans 
l'une  et  l'autre  médication  ;  et  enfin  de  la  recherche  des  diverses  con- 
ditions pathologiques,  qui  réclament  particulièrement  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  absorptions. 

Mais  si  la  méthode  de  Priesstnitz  doit  être  considérée  comme  une 
découverte  importante  ,  est-il  vrai  que  personne  avant  lui  n'avûl 
soupçonné  les  effets  curatife  de  l'eau?  Probablement  que  non;  et  si 
nous  parcourions  les  écrits  des  fondateurs  de  Vhumorisme,  nous  trou- 
verions peut-être  plusieurs  traces  de  cette  efficacité  ;  mais  nous  devons 
encore  citer  ici  le  nom  célèbre  qui  se  rencontre  toujours  dans  les  plus 
grandes  choses,  celui  de  Hufeland ,  qui  dit  {Traité  de  médecine  pra- 
tique) en  parlant  du  traitement  des  dyscrasies  en  général  :  «2"*  Purifier 
«  les  humeurs.  On  y  parvient  en  activant  tontes  les  sécrétions,  et, 
»  dans  ce  but,  on  emploie  les  dépuratifs  généraux  {aiterantia,  purifi- 
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«  catUia),  dont  le  principal  est  l'eau.  L'expérience  a  appris  que  l'usage 
«  abondant  d'une  eau  parEailement  pure ,  prise  à  l'intérieur  ou  en 
«  bain,  guérit  les  dvscrasies  les  plus  opiniâtres  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  incontestablement  à  Priesslnitz  que  revient 
l'honneur  de  l'application  et  de  la  vogue  de  ce  traitement.  Avant  lui 
qui  aurait  pu  foire  accroire  à  un  malade  qu'en  buvant  de  l'eau,  il  se 
débarrasserait  d'une  maladie  que  jusque-là  aucun  remède  n'avait  su 
combattre?  Qui  aurait  pu  le  déterminer  à  se  plonger  journellement 
dans  des  bains,  durant  des  semaines,  des  mois?  à  se  lotionner  le  corps 
avec  de  l'eau  froide?  à  se  soumettre,  avec  patience  et  espérance,  à  des 
transpirations  abondantes  et  souvent  répétées?  Il  a  donc  fallu  le  théâtre 
de  démonstration  de  Priesstnitz ,  pour  transformer  la  médication  par 
Teau  en  une  espèce  d'oracle,  et  enrichir  l'art  d'un  grand  remède.  Mais 
hâtons-nous  de  le  reconnaître ,  si  la  médication  mercurielle  avait  eu 
un  pareil  théâtre,  il  y  a  longtemps  qu'elle  ferait  bien  plus  de  merveilles 
((u'aujourd'hui ,  pour  le  bien  de  l'humanité  (2). 


(1)  Nous  pouvons  nous  tromper  ici,  ne  sachant  pas  de  quelle  époque  date  la 
néthode  de  Priesslnitz  ;  car  c'est  peul-élre  à  lui  que  Hufeland  fait  allusion. 

(3)  Pendant  la  transcription  de  notre  mémoire ,  nous  avons  parcouru  à  la  hâte 
e  Manuel  d' Hydrosudopathie  àe}&.,  Munde.  traduit  par  le  docteur  Bigel,  ainsi 
(ue  quelques  relations  du  voyage  à  Grœfenbcrg  par  Cross ,  Ëngel ,  Baldou  et 
latres.  Une  pareille  lecture  ne  pouvait  manquer  de  nous  démontrer  la  justesse 
Je  la  réflexion  que  nous  faisions  en  commençant  Tcxamen  du  traitement  par 
Peaa.  On  se  sent  vraiment  guidé  par  un  aveugle ,  quand  on  lit  de  semblables 
écrits,  surtout  celui  de  Munde  qui  fourmille  de  contradictions,  d'invraisem- 
blances,  d^exagérations  et  d'absurdités.  Du  reste,  la  faute  est  pardonnable  à 
H.  Mande  qui  n'est  pas  médecin ,  mais  qui  n'en  parle  pas  moins  de  toutes  les 
maladies  sans  en  oublier  une  seule. 

Le  docteur  Bigel  (dont,  toutefois,  nous  ne  contestons  pas  les  bonnes  inteu* 
liona ,  puisque  nous  ne  le  connaissons  point)  s'est  trompé  en  croyant  qu*il 
rendrait  un  grand  service  par  sa  traduction  du  livre  de  M.  Munde,  car  des 
luvrages  de  ce  genre  sont  nuisibles. 

Cette  lecture  ne  nous  a  rien  fait  changer  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  trai- 
ement  par  l'eau ,  particulièrement  de  l'administration  de  ce  liquide  par  les 
fole^  digeslives  et  en  bain,  et  des  transpirations^  les  autres  moyens  agissant 
omme  toniques  ,  il  est  possible  qu'entre  les  mains  de  Priesslnitz  ils  aienl 
lea  succès  frappants  contre  toutes  les  maladies  qui  réclament  une  médication 
»Dique. 
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En  présence  des  bienfaits  de  la  méthode  de  Priesstnitz,  une  trille 
réflexion  nous  occupe  :  Tart  médical  est  peut-être  à  la  veille  de  reœ- 
voir  un  soufflet  honteux,  par  l'imprudence  de  ceux-là  même  qui  Texer- 
cent  !  Mais  le  coup  fatal  n'est  pas  donné,  et  Tart,  menacé,  attend  des 
médecins  instruits  une  vengeance  éclatante.  Qu'on  se  presse!  à  côlé 
du  fruit  se  trouve  le  danger;  le  grand  remède  de  Priessnitz  sort  de 
ses  véritables  limites  et  s'abandonne  à  des  guides  incertains  ;  l'intérêt 
de  la  médecine  et  celui  de  l'humanité  sont  engagés  à  la  fois  ! 

A  vous,  médecins  imprudents ,  le  remords  d'avoir  en  cette  circon- 
stance (qui  devait  être  solennelle  pour  votre  art),  comme  en  tant 
d'autres ,  favorisé  le  charlatanisme  et  la  méfiance  du  public  !  Vous 
êtes  les  premiers  à  vous  plaindre  de  ces  deux  ennemis,  qui  vous  gênent 
partout,  et  vous  ne  cessez  pas  de  les  alimenter!  Vous  repoussez  des 
remèdes,  faute  de  les  connaître;  leur  valeur  se  confirme,  le  public 
s'en  convainc;  vous  les  repoussez  encore,  et  vous  les  livrez  aux 
charlatans  !  Ceux-ci ,  poussés  par  la  cupidité  seule ,  s'en  emparent 
avec  avidité,  sans  comprendre  ni  ces  remèdes,  ni  leurs  résultats,  mais 
les  exploitent  toujours  à  tort  et  à  travers ,  au  détriment  de  la  société 
et  en  dépit  du  bon  sens,  de  l'art  médical  et  de  ses  dévoués  serviteurs! 
Mais  heureusement  !  vous  avez  des  collègues  sages  et  instruits ,  qui 
sauront  prévenir  ou  arrêter  les  suites  funestes  de  vos  erreurs  !  Ils  ont  un 
nouveau  devoir  à  remplir  aujourd'hui ,  celui  de  faire  rentrer  la  mé- 
thode de  Priesstnitz  dans  le  domaine  de  la  médecine ,  pour  sauver 
l'humanité  de  ses  abus.  {F oyez  plus  haut,  et  en  particulier  les  contre- 
indications.) 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire,  en  abrégé,  des  vertus  curatives  de 
l'eau.  On  jugera  si  nous  nous  sommes  écarté  de  notre  sujet.  Puissions- 
nous  au  moins  ne  pas  avoir  parlé  inutilement  ! 

Mais  avant  de  passer  à  un  autre  sujet  de  la  médication  roercurielle, 
qu'il  nous  soit  permis  d'émettre  ici  un  vœu,  qui  ne  trouve  son  origine 
que  dans  le  sentiment  de  la  dignité  de  la  profession  qui  nous  attend 
et  dans  l'horreur  que  nous  inspire  ce  fléau  qu'on  appelle  charlatanisme. 
Ce  vœu ,  qui ,  nous  l'espérons,  sera  compris  des  médecins,  est  celui 
devoir  un  jour  les  ministres  du  culte  sacré,  user  de  leur  influence  sur 
le  peuple ,  pour  venir  au  secours  de  la  médecine ,  en  flétrissant  dans 
l'opinion  publique ,  ces  insensés  qui  ne  craignent  pas  d'enlever  aux 
crédules ,  qui  les  écoutent ,  l'argent  et  la  santé ,  en  les  accablant  de 
déceptions!  Qu'ils  se  rappellent  que  leurs  prédécesseurs  s'occupe- 
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rent  autant  des  maux  physiques  que  deà  maux  spirituels  du  genre 
humain  ;  et  que  c'est  entre  leurs  mains  que  fiit  reléguée  la  médecine 
i  8on  origine  !  Ce  souvenir  indique  un  hommage  à  rendre  à  leur 
mémoire  ! 


MÉTHODES  DE  TRAITEMENT 


PAR 


LES   MERCURIAUX. 


Les  diverses  méthodes  de  traitement  par  les  mercuriaux,  derant 
être  considérées  comme  autant  de  modes  d*administratioQ  des  mer* 
curiaux  en  général ,  doivent  nécessairement  trouver  place  dans  notre 
travail  ;  si  elles  n'étaient  rigoureusement  applicables  qu*à  la  syphilis, 
contre  laquelle  on  les  a  recommandées  spécialement ,  nous  considé- 
rerions leur  étude  comme  appartenant  à  la  thérapeutique  de  cette 
maladie ,  et  nous  les  passerions  sous  silence  ;  mais  comme  leur  appli- 
cation est  susceptible  d'être  étendue  aux  autres  maladies  y  nous  devons 
les  passer  en  revue. 

Comme  la  plupart  s'e£Fectuent  par  Tune  ou  l'autre  des  préparations 
que  nous  examinerons  bientôt  en  particulier,  nous  avions  cru  d'abord 
les  discuter  à  l'occasion  de  cet  examen ,  à  mesure  que  nous  serions 
arrivé  à  chacune  des  substances  qui  en  forment  l'agent  principal. 
Mais  dispersées  de  la  sorte ,  il  eut  été  plus  difficile  de  les  apprécier, 
faute  de  comparaison  convenable ,  et  l'intérêt  de  la  discussion  eût  été 
perdu.  Du  reste,  à  chaque  préparation  mercurielle  qui  a  été  particu- 
lièrement afiectée  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  méthodes  y  nous  aurons 
soin  de  les  rappeler  et  de  renvoyer  le  lecteur  au  présent  article. 

Toutes  ces  méthodes  se  ressemblent  au  fond  ,  c'est-à-dire ,  qu'elles 
ont  toutes  une  action  et  des  effets  immédiats  communs  ;  il  ne  peut  en 
être  autrement,  puisque  dans  toutes,  les  mercuriaux  sont  le  pom^ 
principal  ;  dans  toutes ,  des  particules  mercurielles  pénètrent  dans 
l'économie  ,  établissent  l'action  mercurielle  et  par  suite  un  traw 
d'absorption ,  etc.  Elles  diffèrent  par  les  préparations  qu'on  empl<»^ 
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^référence ,  les  formes  et  les  manières  sous  lesquelles  celles-ci  sont 
iinistrées,  les  surfaces  par  lesquelles  elles  pénètrent  ( les  unes  par 
omac  et  les  intestins  ;  les  autres  par  la  peau  ou  les  muqueuses 
isinantes);  parle  degré  d'action  mercurielle  qu'on  provoque ,  et 
moyens  adjuvants  qui  concourent  à  leurs  effets  curatife.  A  ces 
thodes  s'applique  Tensemble  des  considérations  que  nous  avons  déjÀ 
Î8es  et  des  préceptes  que  nous  avons  tracés  ;  ce  qui  nous  permet 
tire  bref.  Toutes,  du  reste,  ne  sont  applicables  que  dans  des  cas  par- 
oliers y  et  doivent  fréquemment  subir  des  modifications,  d'après  des 
^constances  individuelles.  Il  répugne,  en  outre,  au  médecin  instruit, 
les  suivre  invariablement  ]  mais,  d'après  elles,  il  règle  sa  conduite. 
Elles  sont  : 

V  Celle  qui  prescrit  de  déterminer  l'action  mercurielle  la  plus  en 
)port  avec  la  maladie  qu'on  cherche  à  combattre ,  en  administrant, 
'intérieur,  deux  à  trois  fois,  par  jour,  une  dose  proportionnelle  à  ce 
^rcé  y  sans  toutefois  provoquer  le  moindre  symptôme  de  la  salivation  ; 
suspendre  l'administration  et  de  combattre  cet  accident  aussitôt 
'il  se  présente  ;  de  reprendre  ensuite  le  traitement  avec  toutes  les 
^cautions  pour  en  prévenir  le  retour.  C'est  la  méthode  de  traite- 
!nt,  dite  d'extinction,  laquelle  est  le  plus  généralement  applicable. 
e  convient  dans  le  plus  çrand  nombre  des  maladies,  là  où  une 
Lion  mercurielle  douce  et  une  absorption  de  même  nature  sont  suf- 
lotes;  où  un  principe  morbide  contagieux  ou  autre  ne  réclame 
s  ;  par  son  affinité  pour  l'économie  ,  un  degré  d'action  mercurielle 
18  forte  ;  là  où  les  forces  du  malade  doivent  être  ménagées  et  où  il 
l8te  des  prédispositions  à  la  salivation  et  à  rendre  de  suite  celle-ci 
sessive  et  nuisible. 
A  cette  méthode  se  rapportent  : 

^.  Celle  de  Dzondi  qui  consiste  à  donner  au  malade ,  immédiate- 
»nt  après  son  repas,  quatre  pilules  de  ^so  ^^  sublimé  corrosif,  en 
gmentant  tous  les  deux  jours  de  '/so  9  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à 
nner,  en  une  fois,  un  grain  et  demi  de  cette  substance;  alors  le 
litement  est  terminé.  Si  la  salivation  survient,  on  procède  comme 
dessus.  Le  malade  doit  pendant  ce  traitement  se  soumettre  à  un 
gime  modéré,  se  tenir  chaudement  et  prendre  de  la  tisane  de 
Isepareille.  S'il  à  pris  déjà  antérieurement  une  grande  quantité  de 
ercure,  on  le  prépare  au  traitement  par  le  soufre,  à  l'intérieur, ou 
I  bains  sulfureux. 
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B.  Celle  de  Blasius  y  dans  laquelle  il  est  dit  de  donner  y  pendant 
les  cinq  premiers  jours,  '/s  ^^  grain  de  précipité  rouge ,  en  augmen- 
tant la  dose ,  de  cinq  en  cinq  jours ,  de  Y,  de  grain ,  jusqu'à  ce  que 
les  symptômes  s'amendent ,  pour  la  diminuer  ensuite  de  la  même 
manière.  On  doit  rarement  arriver  jusqu'à  un  grain  par  jour.  Le 
régime  doit  être  sévère ,  mais  on  laisse  le  malade  vaquer  à  ses  aflhirei. 

C.  Celle  de  Dupuytren  :  le  malade  prend  y  trois  fois  par  jour,  une 
heure  avant  ses  repas,  une  pilule  de  ^s  ^  Vs  ^^  grain  de  sublimé, 
deux  grains  de  gayac  et  un  demi-grain  d*opium  ;  en  outre,  une  tisane 
de  bois  sudorifiques  et  ime  nourriture  peu  abondante. 

2"*  Celle  qui  consiste  à  donner,  à  l'intérieur,  deux  ou  trois  foit 
par  jour,  une  quantité,  d'abord  faible ,  d'une  préparation  mcrcurielle, 
mais  qu'on  augmente  graduellement  tous  les  jours  jusqu'au  développe- 
ment des  premiers  symptômes  de  la  salivation ,  ce  qui  a  ordinairement 
lieu  du  septième  au  douzième  jour;  à  interrompre  alors  le  traitement, 
pour  le  reprendre ,  à  plus  petite  dose ,  lorsque  ces  premiers  symptômes 
sont  sur  le  point  de  disparaître  )  à  maintenir  ou  à  augmenter  de  nou- 
veau la  dose ,  d  après  l'état  même  de  ces  symptômes ,  jusqu'à  la  giic- 
rison  de  la  maladie  ;  à  ordonner  un  régime  modéré  et  à  entretenir 
la  liberté  de  la  transpiration.  Celte  méthode  établit  le  degré  d'action 
le  plus  convenable  pour  la  guérison  de  la'  syphilis  primitive  et  secon- 
daire ,  et  de  toutes  les  autres  maladies  qui  réclameraient  un  degré  d'ac- 
tion plus  développé  que  dans  la  méthode  précédente. 

Cette  méthode,  que  Vogt  appelle  méthode  d'extinction,  et  qu'on 
appelle  encore  quelquefois,  dit  cet  auteur,  méthode  excitante,  est 
généralement  employée  en  Allemagne ,  en  négligeant  entièrement  les 
applications  mercurielles  externes. 

3"*  Weinhold  propose  un  traitement  qu'il  a  employé  avec  avantage 
dans  la  syphilis  ancienne ,  les  a£Fections  rhumatismales ,  scrofuleuses 
et  goutteuses ,  ainsi  que  dans  les  cas  où  l'on  ne  sait  quelle  est  Taffec- 
tion  générale  qui  entretient  une  maladie  locale  (1).  Ce  traitement  a 
pour  base  une  certaine  quantité  de  calomel ,  que  l'on  emploie  à  longs 
intervalles ,  afin  de  ne  pas  déterminer  la  salivation ,  car  cet  accident 
doit  faire  cesser  son  emploi.  Dans  ce  traitement  le  malade  prend ,  le 


(1)  Cela  ne  doit  s'entendre  que  des  cas  où  Ton  présumerait  Teiistence  d*un 
principe  matériel  comme  caase  de  la  maladie. 
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soir,  quelques  heures  avant  de  se  coucher,  mais  lorsque  l'estomac  est 
Tide  y  un  paquet  de  poudre  composé  de  dix  grains  de  calomel  et  quinze 
grains  de  sucre  ,  et  boit  deux  tasses  de  bouillon  gras ,  chaud  ;  une 
demi-heure  après  il  prend  un  second  paquet  semblable  au  premier, 
et,  si  le  sujet  est  vigoureux,  il  prend  encore  un  demi-paquet  une  autre 
demi-heure  après  ;  en  sorte  que  dans  un  jour  il  prend  vingt-cinq  grains 
de  calomel  et  six  tasses  de  bouillon  gras  ;  après  cela  il  se  met  au  lit. 
Le  lendemain  matin  il  prend  deux  tasses  de  café  un  peu  fort  ;  trois  ou 
quatre  selles  surviennent  ordinairement;  si  celan*a  pas  lieu,  il  feut,  dix 
ou  douze  heures  après  avoir  pris  le  calomel,  que  le  malade  avale  une 
poudre  faite  avec  quinze  ou  vingt  grains  de  jalap  et  une  dose  égale 
de  crème  de  tartre ,  afin  de  solliciter  au  moins  une  selle.  Après  deux 
jours  de  repos  et  suivant  Tétat  où  il  se  trouve ,  le  malade  doit  prendre 
la  même  quantité  de  calomel  divisée  en  deux  ou  trois  paquets  ;  il  en 
lait  autant  le  septième  jour  ;  il  en  prend  le  dixième  jour  une  quatrième 
dose  ;  autant  le  treizième  et  le  seizième  jour,  et  enfin  au  dix-neuvième 
jour,  il  prend  la  septième  dose  ;  au  vingt  et  unième  jour,  la  huitième 
et  dernière.  Lors  de  la  troisième  ou  quatrième  dose ,  Testomac  est  déjà 
accoutumé  à  Tirritation  du  mercure ,  il  faut  alors  ajouter  k  chaque 
paquet  de  calomel ,  cinq  ou  six  grains  de  poudre  de  jalap.  £n  même 
temps  on  prescrit  une  légère  infusion  de  quinquina ,  afin  de  soutenir 
les  forces  reproductrices  pendant  que  le  mercure  détruit  raflPection 
générale. 

Pendant  le  cours  de  ce  traitement ,  le  malade  doit  garder  la  cham- 
bre deux  ou  trois  heures  le  matin  ,  afin  de  favoriser  Texhalation  cuta- 
née ;  lorsque  le  temps  est  beau ,  il  peut  vaquer  à  ses  occupations 
ordinaires;  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  ce  traitement,  c'est 
qu'il  survienne  des  selles  ;  car  elles  empêchent  la  salivation  d'avoir 
lieu;  si  cette  dernière  se  déclare  on  doit  suspendre  le  traitement; 
c'est  surtout  ce  qu'on  est  obligé  de  faire  chez  les  personnes  qui  ont 
déjà  pris  beaucoup  de  mercure  (  Chelius ,   Traité  de  Chirurgie,) 

Cette  méthode  est  récente  et  n'a  eu  jusqu'ici  que  peu  de  parti- 
sans. Renard ,  cité  par  Vogt ,  affirme  en  avoir  obtenu  de  bons  ré- 
sultats. Quoi  qu'il  en. soit,  elle  ne  doit  être  considérée  que  comme 
une  méthode  exceptionnelle,  qui  même  ne  conviendrait  que  dans 
peu  de  cas  :  cette  méthode  agit  autant  par  les  évacuations  alvines 
qu'elle  provoque  ,  que  par  l'action  mercurielle ,  et  celle-ci  se  perd  en 
grande  partie  en  purgations.  Aussi  ne  conviendrait-elle  pas,  quoi- 


3ttS  DES  PREPARATIONS  MERGURIELLES 

qu'en  dise  Weinhold ,  dans  la  syphilis  inyétérée  ;  du  moins  eit-elle 
fort  incertaine  contre  cette  maladie.  Elle  ne  saurait  du  reste  juatii 
convenir  qu*à  des  personnes  de  bonne  constitution. 

Les  circonstances  dans  lesquelles,  nous  semble-t-il  (d'après  les  prin- 
cipes émis  dans  la  seconde  partie),  cette  méthode  trouve  le  mieux  «m 
application,  c'est  dans  les  cpanchements  à  la  suite  d'inflammation,  et 
dans  les  eng;orgements  abdominaux  récents. 

4"*  Une  méthode  qui  approche  beaucoup  de  la  précédente,  c'eil 
celle  par  la  décoction  de  Zittmann.  Le  malade  prend ,  le  matin  du 
premier  jour  du  traitement,  seize  pilules  mercurîelles  laxativei(l); 
les  quatre  jours  suivants ,  il  prend ,  le  matin ,  une  bouteille  de  cette 
décoction  forte  chaude ,  et  le  soir  une  bouteille  de  décoction  faibk 
froide.  Le  sixième  jour,  il  prend  de  nouveau  des  pilules  laxatifes,  et, 
les  quatre  jours  suivants,  de  la  décoction,  de  la  manière  indiquée. 
Pendant  le  traitement  le  malade  ne  doit  manger,  par  jour,  que  deox 
onces  de  mouton  rôti  et  deux  onces  de  pain  blanc  ;  les  jours  où  il 
prend  les  purgatifs  ,  on  ne  lui  permettra  que  trois  soupes.  Le  maltdc 
doit  toujours  garder  le  repos  au  lit,  afin  de  favoriser  les  sueurs.  Lors- 
qu'il a  fini  de  prendre  la  décoction ,  il  doit  encore  garder  la  chambre, 
ôtre  mis  à  un  régime  maigre  et  à  l'usage  des  boissons  sudorifiques. 

Si  le  malade  n'est  pas  encore  complètement  guéri,  on  recommence 
le  traitement  en  entier.  Aux  individus  robustes ,  on  donne  pour  h 
troisième  fois ,  des  pilules  laxatives ,  au  onzième  jour  du  traitement. 
Pendant  le  cours  de  cette  médication ,  les  ulcères  doivent  être  lavés 
avec  de  l'eau  tiède  seulement ,  et  pansés  avec  de  la  charpie  sèche  ou 
enduite  d'un  Uniment  adoucissant.  En  général  cinq  ou  six  selles 
liquides  et  même  davantage,  et  des  sueurs  plus  ou  moins  abondantes 
sont  le  résultat  de  ce  traitement.  On  voit  rarement  survenir  des 
accidents  qui  obligent  de  le  suspendre.  (  Chelius  ^  Traiié  de  Chi- 
rurgie. ) 

Cette  méthode  nous  semble  de  beaucoup  préférable  à  la  précédente; 
elle  est  plus  certaine  et  conviendrait  à  un  plus  grand  nombre  de  mala- 
dies :  l'action  mercurielle  est  beaucoup  mieux  soutenue  par  l'adminis- 
tration journalière  de  la  décoction  de  Zittmann.  Elle  conviendrait  éga- 
lement bien  dans  les  mêmes  cas,  que  celle  de  Weinhold,  et  oomoe 
cette  dernière  ne  saurait  être  applicable  &  toutes  les  constitutions. 

(1)  Pilules  blnies  (  royf 2  préparations  avec  le  mercure  éteint  ). 
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5*  La  méthode  par  salivation  ou  méthode  de  traitement  par  les  fric- 
i&ns  et  la  faim  ou  le  grand  remède. 

Le  malade  est  d'abord  préparé  par  une  douzaine  de  bains  y  des 
nirgatife  et  une  diète  sévère ,  et  par'  des  salfjnées  pour  les  individus 
bris;  le  premier  jour,  après  cette  préparation,  on  fait,  le  matin, 
me  friction  sur  les  deux  jambes,  avec  un  gros  d*onguent  gris,*  le 
roisième  jour,  on  fait  les  frictions  sur  les  cuisses  ;  le  sixième  jour, 
ur  les  bras,  depuis  les  carpes  jusqu'à  Faisselle  \  au  huitième  ou  ncu- 
îènie  jour,  au  dos,  depuis  le  bassin  jusqu'à  la  région  cervicale.  Du 
eptième  au  quinzième  jour,  on  peut,  suivant  les  cas,  faire  deux,  trois 
it  quatre  frictions  à  la  même  place.  Au  seizième  jour,  on  fait  une 
louvelle  friction,  mais  on  la  fait  le  soir  ;  le  lendemain  matin,  on  donne 
m  purgatif  et  on  continue  ainsi  jusqu'au  vingt-cinquième  jour,  un 
)urgatif,  un  jour  le  matin,  et  le  lendemain  une  friction  le  soir,  à 
Doins  cependant  que  quelque  accident  ne  force  de  suspendre  plus  tôt. 

Pendant  tout  le  cours  du  traitement ,  le  malade  doit  rester  dans 
loe  chambre  constamment  au  même  degré  de  chaleur  et  dont  l'air 
e  soit  jamais  renouvelé;  le  même  linge  doit  toujours  lui  servir  et  les 
arties  frictionnées  ne  doivent  pas  être  lavées.  Le  vingt-sixième  jour 
Mnalade  est  placé  dans  un  bain  chaud  ;  une  demi-heure  après,  on  le 
ive  des  pieds  jusqu'à  la  tête  avec  une  éponge  et  de  Tessence  de  savon  ; 
D  lui  donne  du  linge  propre  et  on  le  transporte  dans  une  autre 
bambre. 

Douze  frictions  sont  presque  toujours  suffisantes  pour  le  traitement 
omplet  d'une  syphilis  invétérée  ;  quelquefois  cinq  ou  six  suffisent  ; 
lais  ordinairement  il  en  faut  neuf.  Pour  les  affections  non  syphili- 
iqiies ,  il  faut  quelquefois  en  faire  un  plus  grand  nombre  ;  du  reste, 
n  ne  peut  à  ce  sujet  rien  fixer  de  positif;  car  ce  nombre  dépend  de 
eaucoup  de  circonstances.  Pour  les  frictions  il  faut  avoir  de  l'onguent 
ris  bien  préparé,  en  employer  d  abord  un  gros  par  friction,  plus  tard 
m  gros  et  demi,  et  monter  ensuite  jusqu'à  deux  gros.  La  main  qui  fait 
es  frictions  doit  être  préalablement  échauffée  par  la  chaleur  d'un 
échaud.  Chaque  friction  doit  durer  cinq  minutes.  (Chelius,  lococitato.) 

C'est  là  la  méthode  remise  en  honneur  dans  ces  derniers  temps  par 
lust  et  Louvrier.  On  voit  que  le  phénomène  essentiel  de  cette  mé- 
hode  est  4a  salivation  qui  pourrait  également  être  provoquée  par 
'administration  interne.  La  fièvre  mercurielle  et  la  salivation  ou 
Tautres  accidents  se  présentent  ordinairement  du  quatorzième  au 
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seizième  jour  ;  une  condillon  essentielle  pour  la  réussite  est  unecriie, 
qui  peut  se  bire  par  les  (li£Fërentes  voies ,  mais  qui  s*opèi«e  ordinaiit" 
ment  par  les  glandes  salivaires. 

Nous  avons  dit  lors  de  Texamen  des  vertus  curatives  de  la  sslin- 
tion  (  IP  partie  ),  que  le  grand  mais  seul  avantage  de  la  salivation 
mcrcurielle  soutenue  était  le  maintien  d'une  action  mercurielle  intente. 
Mais  à  la  simple  description  que  nous  venons  de  iaire  de  la  méthode 
par  salivation ,  sa  violence  extrême  devient  évidente.  Elle  est  telle,  et 
les  dangers  qui  Fentourent  sont  si  grands,  que  cette  méthode  est  tans 
contredit  la  plus  exceptionnelle  de  toutes  les  méthodes  en  usage,  et 
que  son  application  n'est  indiquée  que  dans  le  seul  cas  ou  il  est  im- 
possible d'obtenir  une  sensibilité  convenable  et  permanente ,  aux  pré- 
parations mercuriellesj  or,  ces  cas  sont  rares,  et  peut-être,  np  &ut- 
il  recourir  à  une  méthode  si  dangereuse ,  que  lorsque  la  maladie 
vénérienne  y  par  ses  progrès  et  ses  ravages  sur  le  système  osseux 
(tumeurs  des  articulations  hydrarthroses ,  spina  venlosa,  etc.),  met 
la  vie  elle-même  en  danger. 

D'un  autre  côté ,  elle  réclame  de  grands  soins  hygiéniques  et  une 
constitution  robuste  du  malade ,  qui ,  après  le  traitement ,  n'a  sou- 
vent plus  qu*une  santé  très-délabrée.  Aussi,  Yogt  dit-il,  relativement 
h  cette  méthode,  qu'on  doit  réfléchir  que  le  malade,  indépendam- 
ment des  sou£Frances  qu'il  éprouve,  joue,  contre  sa  guérison^  sa  fie 
ouïe  risque  d'un  état  maladif  permanent;  de  sorte  qu*il  convient  alors 
comme  dans  bien  des  cas  de  chirurgie ,  d'examiner  si  le  remède  n'est 
pas  pire  que  le  mal.  Il  fait  aussi  des  vœux  pour  que  la  méthode  par 
salivation  ne  soit  mise  en  pratique  que  par  les  médecins  les  plus 
éclairés.  Ghelius ,  qui  la  préconise  ^  décrit  la  position  pénible  auquel 
on  expose  le  malade  de  la  manière  suivante  : 

<t  Pendant  ce  traitement  plusieurs  accidents  peuvent  survenir  :  la 
salivation  apparaît  ordinairement  entre  la  quatrième  et  la  cinquième 
friction  y  et  on  ne  doit  chercher  à  la  faire  cesser  que  dans  le  cas  où 
elle  est  trop  abondante.  On  en  diminue  les  inconvénients  à  l'aide  de 
gargarismes  doux  et  légèrement  astringents.  Lorsque  la  langue  se 
tuméfie  au  point  d'être  refoulée  entre  les  dents ,  on  introduit  un  mor- 
ceau de  liège  entre  les  molaires;  mais  s'il  y  a  danger  de  sufibcation  » 
on  suspend  le  traitement  et  on  fait  des  scarifications  sur  la  langue. 
On  touche  les  ulcères  qui  peuvent  survenir  à  la  langue  ou  aux  gencÎTes 
avec  un  gros  de  camphre  dissous  dans  une  once  d'huile  d'amandes. 
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Le  malade  doit  remuer  souvent  la  langue  pour  empêcher  qu*il  ne  se. 
(orme  des  adhérences.  »  Plus  loin  il  parle  encore  d'autres  dangers 
tout  aussi  graves, 

Hufeland  la  recommande  également,  mais  à  la  dernière  extrémité  et 
jamais  chez  les  vieillards  et  les  personnes  débiles.  Il  en  décrit  aussi 
les  suites  d'une  manière  effrayante. 

C'est  à  cette  méthode  que  Rust  emploie  sa  pommade  antivéné- 
rienne. (  Voyez  préparations  avec  le  mercure  éteint.  ) 

%*"  La  méthode  de  Montpellier  se  rapproche  de  la  précédente ,  mais 
elle  est  beaucoup  moins  violente  :  elle  consiste  en  frictions  mercu- 
rielles  sur  le  corps,  alternées  avec  des  purgatif  et  des  sudorifiques, 
pour  prévenir  la  salivation.  Cest  là  aussi,  à  peu  de  chose  près,  le 
traitement  purgatif  de  Desault. 

7*  La  méthode  par  frictions  sans  salivation.  Ici  l'on  se  propose 
d'établir  par  l'intermédiaire  de  la  peau ,  un  degré  d'action  mercu- 
rielle  analogue  à  celui  de  la  méthode  par  extinction  :  Gullerier,  qui  en 
dit  le  plus  grand  bien ,  l'a  fréquemment  mise  en  pratique  de  la  ma- 
QÎère  suivante  : 

Le  malade ,  préparé  par  un  ou  par  plusieurs  bains  tièdes ,  sé- 
journe dans  une  chambre  dont  la  température  est  maintenue  à  14"  de 
Réaumur,  et  se  soumet  à  la  diète.  Un  à  deux  gros  d'onguent  mercu- 
riel  gris  est  frictionné  lentement  pendant  vingt  ou  trente  minutes  sur 
les  extrémités  inférieures,  particulièrement  à  la  face  interne  des 
cuisses  et  des  jambes,  après  avoir  préalablement  rasé  les  poils  et 
exercé  de  douces  frictions  sur  l'endroit.  Les  frictions  se  font  tous  les 
deux  jours ,  le  soir,  quelques  moments  après  un  bain  tiède ,  et  avant 
de  mettre  le  malade  au  lit,  parce  que  la  chaleur  uniforme  de  celui-ci 
et  le  repos  favorisent  beaucoup  l'absorption  du  mercure.  Si ,  après 
quelques  jours,  on  s'aperçoit  que  les  frictions  ne  produisent  pas  une 
action  mercurielle  suffisante  ,  on  en  fait  tous  les  jours  avec  un  demi 
&  un  gros  d'onguent  gris ,  mais  on  ne  prend  alors  qu'un  bain  tiède 
tous  les  quatre  jours.  Ces  frictions ,  s'il  ne  survient  pas  d*accident , 
sont  continuées  jusqu  à  la  disparition  complète  de  la  syphilis,  en  di- 
minuant ou  augmentant  les  doses ,  selon  les  circonstances.  Il  serait 
nécessaire  d'employer,  dans  une  syphilis  primitive,  de  quarante  à  qua- 
rante-cinq gros  d'onguent  gris;  dans  les  inflammations  et  les  engor- 
gements glandulaires,  de  cinquante  à  cinquante-cinq  gros  )  dans  une 
syphilis  invétérée  ou  des  maladies  anciennes,  quatre-vingts  à  cent  gros, 
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pour  achever  la  cure.  Quand  il  8e  manifeste  une  éruption  exanlbémaleuie 
ou  pustuleuse,  on  doit  suspendre  les  frictions  pendant  quelcpies  jonn, 
ou  les  faire  dans  un  autre  endroit  avec  plus  de  douceur  et  pins  de 
temps.  S'il  survient  une  irritation  des  voies  digestives,  on  suspend 
encore  les  frictions,  on  fait  prendre  au  malade  du  bouillon  bible, 
des  mucilagineux ,  etc.,  ou  on  prescrit  des  bains  et  des  lavements 
émollients  au  besoin,  etc.  Si  la  salivation  se  manifeste  on  interrompt 
tout  de  suite,  et  on  la  guérit  par. les  moyens  les  plus  convenablei 

(Vogi). 

Cette  méthode  est  beaucoup  employée  dans  notre  pays ,  ainsi  qu*eo 
France  et  en  Italie,  où  elle  convient  surtout  à  cause  du  climat,  qui 
assure  plus  facilement  le  maintien  d*une  température  convenable.  En 
Italie  on  a  remarqué  qu*en  ordonnant  au  malade  de  se  frictionner  lui- 
même,  la  salivation  survient  plus  facilement  ;  et  dans  ce  pays  on  trouYe 
des  hommes  qui  appliquent  ces  frictions  par  profession,  au  moyen  de 
gants  appropriés.  Mais  s'ils  prolongent  cette  profession ,  ils  se  soui- 
traicnt  rarement  à  la  maladie  mercurielle. 

Quelques  médecins  remplacent  Tonguent  gris  par  Tonguent  napo- 
litain, à  moindre  dose,  en  se  conformant,  du  reste,  aux  autres  règles 
de  la  méthode.  On  recommande  ordinairement  de  croiser  les  fric- 
tions  en  les  faisant  alternativement  sur  la  face  interne  d'une  cuisse  et 
la  jambe  du  côté  opposé ,  Tun  jour,  et  sur  la  face  interne  de  Fautre 
cuisse  et  de  Tautre  jambe ,  le  jour  suivant. 

Cette  méthode ,  après  celle  dite  par  extinction ,  est  certainement  U 
meilleure.  Elle  est  destinée  à  remplacer  cette  dernière  dans  toutes  les 
circonstances  où  Fadministration  des  mercuriaux,  à  rintérieur,nepettt 
avoir  lieu,  et  elle  est,  par  conséquent,  d'une  application  très-fréquente. 
On  peut  dire  même  qu^elle  est  plus  efficace  que  la  méthode  pv 
extinction ,  en  ce  qu'elle  astreint  le  malade  à  certaines  précautions 
hygiéniques  qui  concourent  puissamment  &  la  guérison.  Elle  estauisi 
quelquefois  préférable  lorsqu'il  existe  surtout  des  phénomènes  eile- 
rieurs,  comme  des  engorgements  glandulaires  ou  articulaires. 

8®  La  méthode  de  traitement  par  frictions  dite  de  Cirilh. 

Cirillo  recommande  d'instituer  sa  méthode  au  moyen  de  Tonguent 
qui  porte  son  nom  {voyez  préparations  de  sublimé) ,  employé  en  fric- 
tions sur  la  plante  des  pieds,  pendant  dix  minutes,  en'  commençant 
par  un  demi-gros  et  augmentant  graduellement  la  dose  jusqu'à  deux 
gros;  il  conseille  en  outre,  de  couvrir  pendant  la  nuit,  les  pieds  de 
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diaiistODS  de  laine  ;  de  suspendre  les  frictions  au  troisième  jour  et 
de  prescrire  des  bains  tièdes  ;  de  recommencer  ensuite  les  frictions, 
et  de  continuer  delà  même  manière  jusqu'à  la  guërison  de  la  syphilis, 
sans  provoquer  la  salivation.  Il  convient  de  modifier  la  force  de  l'on- 
guent d'après  le  degré  de  sensibilité  de  la  plante  des  pieds. 

Depuis  peu  cette  méthode  y  parait-il ,  est  mise  en  pratique  en  Italie, 
au  moyen  d'un  cylindre  couvert  de  feutre  destiné  à  recevoir  l'on- 
guent, et  que  le  malade  lui-même,  après  y  avoir  appuyé  la  plante 
des  pieds ,  fait  tourner  à  l'aide  d'un  archet.  Cet  instrument ,  dont 
Ruggieri  est  l'inventeur  a  reçu  le  nom  de  tomo  froitore.  Cette  kné- 
thode ,  qu'on  a  recommandée  pour  éviter  la  salivation ,  surtout  chez 
des  personnes  délicates,  n'est  guère  suivie. 

9*  La  méthode  par  les  emplâtres  d'Astruc  et  de  J.  de  Vigo.  Tout 
le  corps ,  excepté  la  tête,  la  poitrine  et  le  ventre ,  était  couvert  d'em- 
plAtres  contenant  du  mercure;  d'autres  les  appliquaient  en  larges 
bandelettes;  d'autres  encore  sur  les  plantes  des  pieds,  etc.  Cette  mé- 
thode ne  présente  aucun  avantage,  détermine  fréquemment  des  phé- 
nomènes nuisibles  sur  la  peau,  et  est,  ajuste  titre,  complètement 
tbandonnée. 

10^  La  méthode  de  traitement  par  les  bains  mercuriels.  Ces  bains, 
miployés  d'abord  par  Baume,  oubliés  depuis  et  récemment  remis  en 
lonneur  par  Wedekind ,  ont  été  expérimentés  un  grand  nombre  de 
bis  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  avec  un  plein  succès  contre  toutes  sortes 
le  maladies  de  la  peau.  (Trousseau,  Traité  de  mat.  méd.  et  de  thérap,) 
Zes  bains  à  l'Hôtel-Dieu ,  se  donnent  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
k  la  dose  de  une  demi-once  à  une  et  même  deux  onces  de  sublimé  par 
bain  ;  mais  ils  ne  sont  pas  sans  danger  (  surtout  à  si  forte  dose)  et  ne 
Jonrent  être  employés  qu'avec  beaucoup  de  prudence.  Enefiet,  on 
a  presque  toujours  observé,  après  les  premiers  bains,  d'abord  les  phé- 
nomènes qu'occasionne  ordinairement  une  trop  forte  dose  de  sublimé, 
à  l'intérieur,  plus  tard ,  la  fièvre  mercurielle  et  enfin  la  salivation. 
On  rapporte  même  qu'employés  contre  la  gale,  ils  ont  déterminé 
l'empoisonnement.  (Journal  universel  des  sciences  méd.,  XI,  222.) 
Une  autre  preuve  qu'à  Paris  on  emploie  une  dose  de  sublimé  beau- 
coup trop  forte,  c'est  que  presque  toujours  aussi,  ils  sont  suivis 
d'éruptions  sûr  la  peau. 

Ces  bains  ont  été  indiqués  comme  méthode  de  traitement  contre 
la  syphilis  opiniAtre.  Hufoland,  qui  les  a  employés  dans  ce  but,  à  la 


358  DES  PRËPARATIONS  MERCURIELLES 

dose  de  une  demi-once  aune  once  de  sublime  par  bain,  leur  attribue 
une  efficacité  extraordinaire^  et  pense  même,  contrairement  à  ce  qui 
a  été  observé  à  Paris,  qu'ils  ne  présentent  aucun  danger  et  ne  proro- 
quent  pas  de  salivation.  Nous  ferons  remarquer  toutefois,  que  pour 
bien  déterminer  la  quantité  de  sublimé ,  on  est  obligé  de  recourir  i 
l'eau  distillée ,  pour  éviter  la  décomposition  du  médicament,  précaa- 
tion  qu'on  a  probablement  toujours  négligée  lorsqu'on  a  employé  de  « 
fortes  doses  de  sublimé. 

On  a  encore  observé,  à  Paris,  que  si  on  fait  prendre  au  malade  dei 
bains  mercuriels  et  des  bains  sulfureux,  en  même  temps,  ou  bien  pen 
de  temps  les  uns  après  les  autres ,  la  peau  noircit  et  conserve  cette 
teinte  jusqu'à  la  chute  de  Tépiderme. 

En  résumé,  cette  méthode  est  encore  une  méthode  exceptionnelle, 
surtout  applicable  lorsque  les  accidents  siègent  principalement  sur  la 
peau,  les  os  et  les  articulations;  et  elle  ne  doit  être  employée  qu'avec 
une  réserve  et  une  prudence  extrêmes. 

11''  La  méthode  de  traitement  par  les  sueurs.  On  faisait  des 
onctions  mercurielles  fréquentes  sur  tout  le  corps ,  et  on  tenait  le 
malade,  pendant  des  mois  entiers ,  dans  une  étuve  ou  des  vases  con- 
tenant de  la  vapeur,  la  tête  seule  étant  libre.  Des  sueurs  abondantes 
survenaient  et  bientôt  une  salivation  horrible.  Beaucoup  d'individus 
mourraient  pendant  le  traitement.  (  Vogt.) 

Cette  méthode  est  à  juste  titre  abandonnée. 

12"*  Une  méthode  moins  dangereuse  et  qui  peut  trouver  quelque- 
fois son  application ,  c'est  la  méthode  de  traitement  par  fumigations 
mercurielles» 

Nous  avons  vu,  à  l'article  Sulfure  de  mercure,  par  le  moyen  de  quel 
appareil  on  applique  ces  fumigations.  {Voyez  cet  article.)  Le  malade 
se  place  dans  la  boite,  entièrement  déshabillé,  et  même  s'il  existe  des 
ulcères  à  la  peau,  on  enlève  les  appareils  de  pansement.  La  chambre 
dans  laquelle  se  trouve  la  boite  à  fumigations  doit  être  chauffée,  et 
elle  doit  ou  communiquer  avec  un  second  appartement  chauffé,  ou 
être  pourvue  d'un  ventilateur,  afin  de  pouvoir  renouveler  l'air  après 
la  fumigation.  On  nettoie  la  peau  et  on  la  dispose  à  mieux  absorber 
le  mercure,  par  un  bain  tiède;  après  chaque  fumigation,  le  malade 
est  tansporté  dans  son  lit,  et  on  favorise  la  transpiration' par  des  bois- 
sons chaudes.  Pour  chaque  fumigation  on  prend  à  peu  près  un  gros 
de  cinabre,  qu'on  répand  par  portions,  sur  des  charbons  ardents 
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Ian8  un  appareil  qui  est  en  communication  avec  la  boite  y  de  manière 
pie  toutes  les  Tapeurs  passent  dans  l'intérieur  de  celle-ci. 

Autrefois  on  mêlait  au  cinabre  des  résines  odorantes  (succiu;  etc.). 
în  France ,  on  a  employé  encore  le  calomel  à  la  quantité  de  deux 
crupules  à  un  gros  pour  une  fumigation.  En  Suède,  on  ajouta  au 
ûnabre  un  grain  d*arsenic  blanc ,  pour  chaque  fumigation,  et  on  crut 
Tabord  que  cette  addition  rendait  l'action  médicatrice  plus  efficace; 
nais  on  en  reconnut  bientôt  le  danger,  parla  mort  de  plusieurs  indi- 
îdus  qui  avaient  été  soumis  à  ce  traitement. 

On  doit  déterminer,  d'après  l'état  du  malade ,  s'il  convient  d'ad. 
DÎnistrer  une  fumigation  tous  les  jours ,  ou  seulement  tous  les  deux 
m  trois  jours,  et  pendant  combien  de  temps  on  doit  iaire  durer 
îbaque  fumigation.  Ordinairement  on  laisse  le  malade  dans  la  boite, 
usqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  disposition  à  transpirer ,  ou  qu'il  soit 
néme  déjà  en  sueurs.  S'il  survient  de  la  faiblesse  on  cesse  aussitôt  la 
umigation.  La  durée  complète  du  traitement  doit  être  en  rapport 
.▼ec  l'état  du  malade ,  et  le  degré  d'action  mercurielle  qu'on  a  en 
ue  d'établir.  On  continue  ordinairement  jusqu'à  l'apparition  des  pre- 
aiers  symptômes  de  la  salivation  qui  se  manifeste  d'autant  plus  iaci- 
ement,  que  la  peau  présente  aux  vapeurs  plus  de  surfaces  ulcérées. 
Vogt.) 

Nous  ne  parcourrons  pas  l'histoire  des  éloges  et  des  dénigrations  dont 
!es  fumigations  ont  été  l'objet  tour  à  tour,  nous  n'en  voyons  pas  l'uti- 
ilë.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que,  dans  ce  mode  d'administration , 
e  mercure,  étant  dans  un  état  de  grande  division ,  ne  peut  manquer 
le  développer  beaucoup  d'énergie,  et  de  produire  les  effets  salutaires 
pii  lui  sont  propres.  Ceci  ne  souffre  aucun  doute  et  ne  se  trouve  en 
tSet  que  trop  confirmé  par  les  fimcstes  accidents ,  qui  ont  été  cause 
le  la  guerre  qu'on  a  faite  aux  fumigations  mercurielles.  Celles-ci 
loivent  donc  être  regardées  comme  un  moyen  énergique ,  et  il  est 
ndiqué  d'y  recourir  lorsque  les  autres  remèdes  demeurent  inefficaces  : 
lans  ces  cas ,  il  est  quelquefois  le  seul  moyen  en  état  de  procurer  ce 
{u*on  a  tant  d'intérêt  à  obtenir,  savoir  l'influence  mercurielle  sur 
'économie  animale. 

Nous  avons  souvent  entendu  citer  par  un  praticien  distingué  (1). 
les  exemples,  de  personnes  atteintes  de  syphilis,  qui,  jusque-là  étaient 

(1)  M.  Kluyskens,  père. 
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restées  i-éfracUires  à  tous  les  autres  remèdes  roercuriels ,  et  qui  oot 
été,  au  moyen  de  ces  fumigations,  promptement  etTiolemmeDt  influen- 
cées par  Faction  mercurielle ,  laquelle  une  fois  éveillée ,  pouf  ait  le 
maintenir  avec  la  plus  grande  facilité  par  ces  fumigations  ou  d*autiei 
moyens  internes ,  et  débarrasser  enfin  Torganisme  d*un  agent  dmm^ 
bide  ;  aussi  funeste  que  celui  de  la  maladie  yénérienne.  D*ailleun 
les  exemples  de  cette  nature  ne  sont  pas  rares  :  Warneck  en  die 
entre  autres  dix-huit,  où  après  un  traitement  interne  infiructueui 
contre  des  syphilis  accompagnées  d*ulcères  à  la  peau ,  à  la  gorge  ou 
aux  fosses  nasales,  il  eut  recours  aux  fumigations  de  cinabre  et  ob- 
tint les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Aussi  en  fait-il  une  niétliode 
particulière  formulée  comme  suit  :  il  prescrit ,  le  soir,  tous  les  deui 
ou  trois  jours ,  une  fumigation  d*un  quart  d'heure ,  dans  une  cham- 
bre convenablement  chauffée ,  et  fait  coucher  le  malade  immédiite- 
ment  après  ;  dix-huit  à  vingt  fumigations  de  vingt  à  quarante  graioi 
de  cinabre ,  dont  il  concentre  les  vapeurs  sous  un  manteau  à  la  ma- 
nière de  Lalouette,  suffiraient  ordinairement  pour  un  traitement 
complet. 

Ainsi ,  l'expérience  nous  indique  d'une  manière  incontestable  de 
recourir  à  ces  fumigations ,  pour  combattre  des  syphilis  invétérées  et 
autres  maladies  rebelles  aux  mcrcuriaux,  administrés  à  Tintérieur;  et 
principalement,  comme  pour  la  méthode  par  les  bains  mercuriek, 
lorsque  les  phénomènes  pathologiques  occupent  l'extérieur  du  corpi. 

Nous  avons  dit,  dans  la  première  partie  de  notre  travail,  comment 
on  emploie  encore  ces  fumigations  localement. 

lo""  La  méthode  de  Clare  mise  en  pratique  par  Hunter  et  Cruik- 
shank,  consiste  à  faire  des  frictions  répétées  à  l'intérieur  de  la  bou- 
che ,  avec  un  à  trois  grains  de  calomel  ou  d'oxyde  noir  de  mercure  » 
jusqu'à  ce  que  la  salivation  s'annonce;  mais,  comme  dans  cette  méthode, 
cet  accident  doit  être  considéré  comme  le  résultat  d^une  irritation 
directe  et  non  celui  d'une  action  mercurielle  générale ,  elle  est  easen- 
tiellement  mauvaise  et  avec  raison  entièrement  abandonnée.  EUe 
peut  être  employée  pour  des  affections  de  la  bouche  (engorgennents 
chroniques  de  la  bouche ,  de  la  langue ,  des  amygdales ,  etc.  )• 

14®  La  méthode  de  traitement  par  cly stères,  méthode  de  Baffer, 
défendue  par  Yollmar  et  Dehome,  consiste  dans  l'administritioo 
répétée  de  lavements  de  sublimé  corrosif.  Elle  fut  quelquefois  mise  en 
pratique  contre  la  syphilis],  mais  elle  est  également  abandonnée 
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aujourd'hui  coniiDe  méthode  curative  générale;  elle  peut  tout  au  plus 
conrenir  contre  les  affections  chroniques  du  rectum  etc.,  et  contre 
les  oxyures. 

15**  La  méthode  de  traitement  par  mercurialisatton ,  qui  consiste  à 
introduire;  en  peu  de  temps ,  dans  Téconomie,  à  la  fois  par  l'inté- 
rieur et  l'extérieur  (1);  une  grande  quantité  de  particules  mercu- 
nielles ,  dans  le  but  de  déterminer  promptement  un  premier  degré 
l'intoxication  et  un  travail  d'absorption  énergique  ;  c'est  le  plus  sou- 
weni  par  le  calomel,  à  l'intérieur  (  deux  à  six  grains  et  plus,  toutes  les 
deux,  trois  ou  quatre  heures),  et  par  Fonguent  mercuriel,  en  frictions, 
jusqu'à  plusieurs  onces  par  jour,  que  cette  méthode  est  effectuée. 
Nous  avons  déjà  dit  que  c'est  la  seule  méthode  qui  convienne  à  plu- 
sieurs maladies  violentes  et  meurtrières. 

.  1 6"  La  méthode  de  traitement  par  les  voies  respiratoires ,  essayée 
par  Baier  et  quelques  autres  médecins ,  consistait  à  projeter  du  mer- 
mire  métallique  sur  des  charbons  ardents  ou  dans  une  capsule  de 
terre  chauffée  au  rouge ,  et  à  en  faire  respirer  la  vapeur  par  les 
malades.  Elle  est  abandonnée. 

17"*  Enfin  la  méthode  de  traitement  par  Fintermédiaire  d'une  autre 
f}ersonne  ou  d'un  animal.  Ici  les  mercuriaux  sont  donnés  à  la  nour- 
rice ,  pour  guérir  l'enfant  qu'elle  nourrit  de  son  lait  ;  ou  bien  on  fait 
des  frictions  mercurielles  et  l'on  donne  du  calomel  ou  du  sublimé  à 
des  ânesses  ou  à  des  chèvres,  dont  le  lait  sert  ensuite  comme  remède 
mercuriel. 

Il  parait  qu'à  Paris  on  recourt  encore  aujourd'hui  à  cette  méthode 
pour  les  enfants  et  les  personnes  délicates ,  qui  ne  supportent  pas  les 
mercuriaux. 


(1)  Quelques  médecins  remarquant  que  la  membrane  qui  supportait  tonte  la 
quantité  nécessaire  de  préparation  mercurielle ,  pour  une  cure  de  la  syphilis  , 
était  quelquefois  assez  fortement  attaquée  à  la  fin  du  traitement ,  proposèrent 
d*unir  le  traitement  interne  an  traitement  externe.  On  abandonna  bientôt  cette 
manière  de  traiter  à  cause  de  sa  violence.  Brera ,  pour  obtenir  le  même  but , 
en  évitant  les  désagréments  de  cette  combinaison ,  a  eu  recours  alternativement 
à  Fadministration  par  la  peau  et  à  celle  par  les  voies  digesUves.  Ce  procédé 
n*est  pas  suivi  non  plus.  Il  parait  moins  efficace  que  les  autres  méthodes. 


THÉRAPEUTIQUE 


DES  MERCURIAUX  EN  PARTICULIER. 


MERCURE. 

Le  mercure  coulant,  malgré  rincertitude  et  même  le  danger  doaf 
on  a  voulu  Tentourer ,  ainsi  que  nous  Favons  dit  ailleurs ,  a  été  m$ 
assez  souvent  en  usage ,  dans  des  cas  de  constipation  opiniâtre  due  à 
une  cause  mécanique  quelconque  (Timperforation  de  Fanus  exceptée), 
telle  qu'elle  se  présente  dans  les  hernies ,  les  étranglements  intenies, 
riléus  et  le  volvulus,  le  rétrécissement  des  intestins,  robstniction  occa- 
sionnée par  la  présence  de  matières  fécales  dures  y  des  amas  de  nn 
ou  d'autres  corps ,  ou  par  l'existence  dans  l'abdomen  d'une  tumeur 
qui  comprime  l'intestin  en  quelque  point  y  et  en  efface  la  cavité.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  sur  tous  les  malheurs  qu'on  a  attachés  à  cette 
médication  y  tels  que  la  mort  instantanée,  l'empoisonnement,  la  sali- 
vation excessive,  la  déchirure  des  intestins;  nous  dirons  seulement 
qu'on  cite  un  grand  nombre  de  cas  où  il  a  provoqué  des  selles  arec 
beaucoup  de  rapidité;  qu'il  est  incontestablement  prouvé  aujourd'hui 
que  le  mercure ,  à  l'état  métallique ,  est  inerte  comme  remède  me^ 
curiel  proprement  dit,  administré  même  à  des  doses  considérables  et 
pendant  longtemps,  (  à  moins  de  supposer  que  ,  par  un  long  séjour 
dans  les  voies  digestives,  il  puisse  être  partiellement  éteint,  oxydé  ou 
altéré  d'une  manière  qui  le  rende  susceptible  d'absorption  (1)$  ^ 


(1)  (Test  TopinioD  qu^a  exprimée  M.  Orfila  d'après  deux  faits  de  long  t^jonf 
(7-14  jours)  du  mercure  dans  les  intestins  suivi  de  salivation ,  observés  i  une 
époque  très-reculée  (celui  deZwinger  date  de  1688),  et  qui  ne  se  sont  plus  renou- 
velés depuis ,  malgré  le  grand  nombre  d*occasions. 
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fin  la  déchirure  des  intestins  n*est  possible  que  lorsque  ceux-ci 
lëjà considérablement  ramollis.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  n*est  jamais 
3nime  dernière  ressource  que  cette  médication  est  instituée  y  et 
it  rendue  extrêmement  incertaine  y  par  la  position  actuelle  de 
rlie  intestinale  où  se  trouve  l'obstacle,  position  qui  peut  être 
•u  moins  favorable  y  ou  plus  ou  moins  nuisible  à  l'effet  du  mer- 
métallique.  Et  en  particulier  dans  le  cas  de  hernie  étranglée , 
îrcure,  certes,  s'il  pénètre  dans  la  partie  déplacée  et  que  le 
vienne  l'aider,  pourra  entraîner  des  matières  et  faciliter  la 
3tion ,  ou ,  s'il  n'y  pénètre  pas ,  pourra  exercer  par  son  poids 
racUons  utiles;  mais  ces  effets  heureux  ne  se  présenteront  que 
les  cas  d'étranglement  faible ,  dans  lesquels  les  moyens  ordi- 
s  suffiraient  à  la  réduction ,  tandis  que ,  dans  les  étranglements 
omatoires  et  intenses ,  ils  ne  doivent  inspirer  aucune  confiance , 
mais  faire  retarder  l'intervention  des  moyens  indiqués  par  la 
rgie. 

assavole,  parait-il,  l'a  encore  employé  avec  succès  contre  les 
chez  les  enfants. 

lUS  avons  laissé  entrevoir  dans  la  première  partie  de  notre  tra- 
que l'action  dissolvante  du  mercure  sur  certains  métaux ,  n  est 
Gins  firuit  pour  la  thérapeutique. 

I  effet ,  nous  savons  que  jadis  on  employa  avec  succès ,  les  injec- 
de  mercure  métallique  dans  la  vessie ,  pour  liquéfier  une  per- 
le sonde  de  plomb  qui  s*y  était  brisée.  Ce  moyen  pourrait  être 
oyé,  avec  grand  avantage ,  dans  les  cas  où  des  corps  de  plomb, 
11 ,  de  zinc ,  d'or  ou  d'argent ,  introduits  accidentellement  dans 
nduit  auditif,  la  vulve  ou  le  rectum (1),  offriraient,  comme  cela 
e  très-souvent ,  beaucoup  de  difficultés  à  l'extraction.  On  pour- 
incore,  ce  nous  semble,  profiter  de  cette  propriété  du  mercure 
ue  ces  mêmes  corps  se  trouveraient  arrêtés  dans  l'œsophage, 
mac  ou  les  intestins  ;  mais  on  devrait  s'en  abstenir  dans  le  cas 
aies ,  quand  on  ne  parviendrait  pas  à  retirer  le  plomb  ou  autre 
\  métallique ,  qui  les  aurait  occasionnées',  parce  qu'alors  le  mer- 
,  en  se  divisant,  pénétrerait  dans  les  tissus  et  aggraverait  de 

Ces  cas  peuvent  se  présenter.  N*a-t-on  pas  vu  dans  ces  parties  des  verres 
e  ou  à  genièvre  ,  des  queues  de  cochon  que  la  malveillance  ou  des  plai- 
îes  coupables  y  avaient  enfoncés? 
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beaucoup  raccideat,  par  rinflammation  intense  qu'il  prOYoquenit 
inévitablement. 

Les  effets  du  mercure  à  l*état  d'extrême  division  ou  éteint,  sont 
manifestes,  infiniment  plus  certains,  et  ses  usages  beaucoup  plus  fré- 
quents et  plus  variés. 

Nous  avons  déjà  dit  qu*il  appartient  au  nombre  de  ces  préparations 
mercurielles  qui ,  à  cause  de  la  douceur  de  leur  action ,  conviennent 
dans  toutes  les  circonstances  où  les  vertus  médicinales  des  mercurianx 
peuvent  être  utiles,  qui  procurent  Tenticr  développement  de  Gelles-d, 
et  qui  doivent  être  employées  préférablement  aux  autres  chex  ki 
eniants,  les  femmes,  et  en  général  chez  toutes  les  personnes  irritables, 
ainsi  que  dans  les  cas  de  syphilis  récente.  Aussi ,  n*est-il ,  pour  ainsi 
dire ,  pas  de  maladies  contre  lesquelles  il  n'ait  été  employé  seul  ou 
uni  à  d'autres  substances  ,  avec  ou  sans  succès ,  soit  à  l'intérieur,  soit 
k  l'extérieur. 

Mais  c*est  surtout  dans  les  maladies  vénériennes ,  les  autres  dyscn- 
sies  et  leurs  dépendances ,  les  inflammations  et  engorgements  viscé- 
raux chroniques ,  les  maladies  chroniques  de  la  peau ,  quelques  phleg- 
roasies  aiguës  et  dans  les  affections  vermineuses,  que  le  mercure  éteint 
est  principalement  recommandé  aujourd'hui,  à  l'intérieur.  Encore 
est-il  moins  souvent  mis.  en  usage  contre  toutes  ces  maladies,  que 
quelques  autres  remèdes  mercuriels  et  en  particulier  le  calomel. 
Nous  pensons  cependant  que  c'est  à  tort  qu'on  néglige  de  l'employer 
plus  fréquemment ,  sous  prétexte  qu'il  amène  la  salivation  en  peu  de 
temps  ;  car  ce^e  particularité,  tout  en  déposant  à  l'avantage  du 
remède ,  tient  le  plus  souvent  à  des  doses  immodérées  ou  à  des  causes 
étrangères ,  et  elle  ne  doit  pas  inspirer  de  si  fortes  craintes ,  quand 
on  sait  suivre  les  effets  du  médicament ,  éloigner  tout  ce  qui  peut 
le  contrarier ,  et  mettre  à  profit  tout  ce  qui  peut  l'aider  à  rendre 
ses  opération^  salutaires.  Nous  avons  vu  dans  la  seconde  partie  de  notre 
travail,  que  cette  réputation  de  faire  saliver  facilement  est  peut-être 
loin  de  la  vérité,  et  quelles  sont  les  circonstances  auxquelles  il  hxA 
l'attribuer. 

Disons  encore  que  le  mercure  éteint  et  les  préparations  qui  hi 
ressemblent  beaucoup ,  jouissent  de  cette  réputation ,  en  grande  partie 
par  suite  de  celle  bien  méritée  de  l'onguent  mercuriel  :  eh  bien,  dans 
notre  pensée ,  l'onguent  mercuriel  ne  fait  saliver  promptement  que 
lorsqu'il  est  appliqué  sur  une  assez  grande  partie  de  la  peau ,  parce 
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qu'alors  il  empêche  la  transpiration  dans  toute  retendue  qu'il  recou- 
Tre  I  en  même  temps  qu'un  grand  nombre  de  particules  mercurielles 
pénètrent  dans  l'économie.  On  voit  en  parcourant  les  préparations  de 
mercure  que  nous  avons  données  dans  la  première  partie  de  ce  tra- 
fail ,  de  quelle  manière  on  peut  administrer  ce  médicament ,  soit 
isolé,  soit  uni  à  d'autres  substances  médicamenteuses  y  parmi  lesquelles 
OD  remarque  les  toniques  y  les  excitants  y  les  diaphoréUques  y  les  pur- 
galîft,  les  narcotiques  et  quelques  autres  dits  résolutifs.  Il  suffit , 
pensons-nous  y  de  les  nommer  pour  s'en  représenter  de  suite  les  indi- 
cations. Nous  trouvons  de  ces  combinaisons  heureuses  dans  Vëthiops 
graphitique,  Véihiops  antimonial  et  Yéihiops  minerai.  Le  premier  de 
ces  trois  éthiops  y  qui  a  été  recommandé  contre  les  aflFecUons  scrofu- 
leuses,  les  engorgements  glandulaires  surtout  dans  l'abdomen  y  contre 
les  éruptions  dartreuses  y  etc.^  n'est  plus  guère  employé  auJQurd'hui. 
Les  deux  autres  le  sont  davantage ,  mais  assurément  pas  assez  en  pro- 
portion de  leur  mérite  ;  ils  sont  tous  les  deux  légèrement  excitants, 
agissent  toutefois  avec  beaucoup  de  douceur,  et  provoquent  rare- 
ment la  salivation ,  à  cause  de  l'action  exercée  sur  la  diaphorèse  y  par 
le  soufre  et  l'antimoine  qui  entrent  dans  leur  composition.  Ils  con- 
viennent très-bien  dans  les  maladies  dyscrasiques  y  et  en  général  dans 
les  affections  chroniques  de  la  peau,  vénériennes  ou  autres ,  surtout 
lorsque  ces  deux  classes  de  maladies  sont  peu  anciennes.  Leurs  com- 
binaisons avec  les  toniques,  les  stimulants,  les  évacuants,  les  médi- 
caments réputés  résolvants  ou  autres,  selon  les  cas,  peuvent  souvent 
itre  de  beaucoup  d'utilité. 

Nous  croyons  que  ces  deux  préparations  conviennent  très-bien  aux 
enfants,  et  qu'elles  pourraient  être  avantageusement  employées  à  la 
ilmce  du  calomel  et  de  la  poudre  de  Plummer  en  particulier,  dans 
outes  les  affections  récentes  contre  lesquelles  on  emploie  ces  der- 
liers ,  et  dans  les  cas  où  ils  seraient  moins  bien  supportés  ou  dans 
csquels  une  action-moins  énergique  est  plus  convenable,  (f^oyez  thé- 
rapeutique du  calomel). 

L'éthiops  minéral  a  été  particulièrement  conseillé ,  ainsi  que  quel- 
ques autres  préparations  de  mercure  éteint ,  dans  les  affections  ver- 
oaineuses ,  seul  ou  uni  à  des  purgatifs ,  à  d'autres  vermifuges ,  à  des 
amers,  des  toniques,  des  antispasmodiques,  ou  quelquefois  h  dcsnar- 
ootiques.  Toutes  ces  combinaisons,  comme  on  le  pense  bien,  peuvent 
être  tour  à  tour  d'une  grande  utilité. 
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A  Textérieur  le  mercure  ëteint  est  d'un  uMQe  beaucoup  plus  répandu, 
et,  sous  forme  d'onguent  mercurtel,  il  constitue  certainement  la  pré- 
paration mercurielle  ,  sinon  la  plus  utile ,  au  moins  la  plus  employée. 

Aussi  est-ce  Fonguent  mercuriel  (onguent  napolitain)  qui,  parmi 
toutes  les  préparations  de  mercure  éteint  pour  Tusag^e  externe ,  mérite 
à  plusieurs  égards ,  le  plus  d'attention  de  notre  part.  Toutes  ces  pré- 
parations possèdent  en  des  proportions  différentes ,  il  est  vrai,  les 
vertus  du  mercure  très-divisé ,  appliqué  à  Textérieur  ;  mais  en  étudiant 
en  particulier  celles  de  Tonguent  mercuriel ,  et  faisant  connaître  ki 
nombreuses  circonstances  où  on  l'emploie ,  il  sera  facile  de  saisir  de 
quelle  manière  et  dans  quel  but  on  peut  se  servir  des  premières. 

Rappelons-nous  qu'en  traitant  du  mode  d'action  générale  du  mer 
cure  éteint,  il  a  été  admis  que,  appliqué  à  l'extérieur,  il  stimule 
d  abord  les  absorbants  des  surfaces  avec  lesquelles  il  se  trouve  en 
contact ,  mais  que  bientôt  ceux-ci  s'en  emparent ,  Fentrainent  dans 
la  profondeur  de  Torganisme  et  lui  permettent  ainsi  d'exercer  une 
action  générale.  Cette  seconde  action  est  si  constante ,  qu*on  profite 
de  ce  précieux  médicament,  avec  des  succès  immenses,  pour  combattre 
des  maladies  de  Téconomie  entière  ;  aussi  est-ce  souvent  au  concours 
de  ces  deux  actions  qu'on  doit  les  résultats  heureux  qu'on  en  obtient. 

Les  effets  de  l'onguent  mercuriel  manquent  rarement ,  sont  parfois 
d'une  promptitude  étonnante,  et  la  salivation  que  cet  onguent  provoque 
facilement  (  voyez  plus  haut)  devient  très-abondante,  lorsque  la  dose 
n'est  pas  ménagée  ou  qu'elle  est  appliquée  sur  une  grande  étendue  de 
la  peau.  Il  constitue  véritablement  un  moyen  héroïque  dans  tous  les  cas 
pathologiques ,  où  l'existence  des  matériaux  morbides  nous  indique 
clairement  que  le  système  absorbant  doit  jouer  le  principal  rôle 
pour  parvenir  à  la  guérison ,  qui  ne  manquera  jamais  lorsque  ces 
cas  pathologiques  se  trouvent  dans  les  conditions  favorables  énoncées 
ci-dessus  (voyez  thérapeutique  GérrénALE  des  mercuriaux),  indispen* 
sables  pour  assurer  l'efficacité  du  remède.  C'est  alors  qu'il  est  si  avan- 
tageux contre  les  bubons  indolents  ou  sans  inflammation  de  la  peau, 
les  exostoses,  les  périostoses,  le  spina  ventosa,  les  tumeurs  gom- 
meuses ,  les  tumeurs  des  articulations.,  les  ulcères  et  trajets  fistuleux 
atoniques  en  général ,  surtout  si  les  bords  (ulcères  calleux)  ou  les 
parois  et  les  parties  environnantes  sont  engorgés  ;  contre  l'œdème, 
les  collections  hydropiques,  les  exsudations  de  l'iris,  les  orgeolels 
indurés  et  toutrs  les  indurations  de  même  nature  ;  et  enfin  contre 
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tous  les  engoi^ements  lymphatiques  ou  glandulaires ,  sous-cutanés  ou 
YMDéraux.  C*est  ainsi  qu'on  voit  plusieurs  de  ces  affections  disparaître 
entièrement  après  trois,  quatre  ou  cinq  jours  d'une  application  locale 
de  cet  onguent,  ces  affections  étant  sans  inflammation  ou  cet  élément 
ayant  été  préalablement  écarté  par  des  déplétions  sanguines.  Il  est 
très-utile  dans  les  ulcères  atoniques ,  yénériens ,  scrofuleux ,  arthriti- 
ques ou  impétigineux ,  surtout  lorsqu'ils  ne  sont  ni  trop  chroniques  , 
ni  trop  relâchés;  il  active  l'absorption  dans  les  parties  environnantes 
et  dans  l'ulcère ,  relève  le  ton  de  celui-ci ,  augmente  d'abord  la  sup-  / 
puration  si  elle  est  trop  faible ,  la  diminue  au  contraire  si  elle  est  trop 
abondante,  et  amène  bientôt,  dans  les  deux  cas,  une  suppuration 
de  bonne  nature  et  une  cicatrisation  rapide.  D*autres  mercuriaux , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite ,  jouissent  de  cette  propriété  à  un 
plus  haut  degré  :  aussi  doivent-ils  être  préférés  dans  certains  cas; 
mais  dans  beaucoup  d'autres  qui  ne  réclament  qu'une  stimulation 
légère,  ils  seraient  plutôt  nuisibles,  et  l'onguent  mercuriel  (comme 
toutes  les  préparations  qui  s'en  rapprochent)  seul  convient.  On  ne 
doit  donc  pas  l'employer  dans  les  ulcères  enflammés  de  quelque  nature 
qu'ils  soient. 

On  a  encore  très-souvent  lieu  de  constater  son  efficacité  dans  l'en- 
gorgement des  testicules ,  de  la  prostate,  de  l'urètre,  du  sac  lacrymal, 
la  peau  n'étant  pas  enflammée;  dans  les  rétrécissements  urélraux,  les 
engorgements  au  cardia ,  au  pilore ,  à  l'œsophage ,  etc. ;  dans  len- 
gorgement  des  ovaires,  des  seins,  du  foie,  de  la  rate ,  du  thymus,  du 
corps  thyroïde ,  etc.,  etc.  (1);  dans  ces  engorgements  chroniques  du 
foie ,  qui  surviennent  le  plus  souvent  sans  cause  appréciable  et  occa- 
sionnent une  paresse  des  canaux  biliaires  et  un  ictère  plus  ou  moins 
intense ,  connu  sous  le  nom  de  Jaunisse  froide.  Nous  nous  étonnons 
que  les  effets  des  frictions  mercuriel  les  dans  ces  derniers  cas  soient 
contestés  ou  mis  en  doute  par  tant  de  médecins  :  MM.  Pidoux  et 
Trousseau  déclarent  également  qu'ils  n'ont  pas  à  se  prononcer  sur  eux. 
Mais  ces  effets  sont  frappants ,  et  nous-méme ,  en  un  court  espace  de 
temps ,  nous  avons  vu  plusieurs  cas  de  ce  genre  ,  qui  duraient  depuis 


(1)  Tfous  n*en  exceptons  pas  Fengorgement  de  la  parotide  qoî  n'apas  pour 
eaote  le  mercare  lui-même  ;  et  dans  ce  dernier  cas  encore  serait-on  en  droit  de 
recourir  à  Fonguent  mercuriel ,  si  la  résolution  offrait  de  la  difficulté. 
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des  semaines,  des  mois,  guérir  quelquefois  par  moiiis  de  sixfndkmi 
d*un  scrupule  d*onguent  cliaque ,  sans  le  concours  d'aucun  autre 
remède  ;  et  récemment  encore  une  dame  à  Vàçe  de  retour,  atteàite 
depuis  plusieurs  mois  d*un  léger  engorgement  du  foie ,  de  donleun 
gastralgiques,  d*un  teint  pàie-jaunàtre  et  d*une  lenteur  de  presque 
toutes  les  fonctions ,  à  qui  forent  prescrits  trois  gros  d*onguent  llle^ 
curîel  à  employer  en  frictions  sur  Thypochondre  droit ,  et  qui ,  après 
avoir  consommé  les  deux  tiers,  eut  le  corps  couvert  de  plaques 
exanthémateuses  pendant  plus  de  trois  semaines ,  sentit  ses  fondions 
se  rétablir  assez  promptement  et  vit  revenir  insensiblement  le  teint 
fleuri  qu'elle  avait  perdu.  Au  reste  Tefficacité  de  ce  remède,  dans 
cette  a£Fection ,  est  généralement  admise ,  et  depuis  très-longlenps 
lui  a  valu  les  plus  grands  éloges  et  le  titre  de  remède  spécifique  (1). 
Toutefois  faisons  remarquer  que  si  beaucoup  de  médecins  ne  sont  pas 
d'accord  sur  sa  valeur  thérapeutique,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  toujours 
bien  distingué  Tengorgement  passif  du  foie,  d'avec  les  nombreuses 
altérations  organiques  de  cet  organe ,  pour  la  plupart  incurables. 

Si  tous  ces  engorgements  ne  cèdent  pas  à  Tusage  des  frictions  mer- 
curielles  convenablement  et  suffisamment  instituées,  c*est  qu'ils  se 
trouvent  dans  des  conditions  défavorables  ,  et  il  devient  inutile ,  si 
pas  dangereux,  d'insister  plus  longtemps  sur  leur  application. 

L'onguent  mercuriel  peut  être  encore  utile  dans  les  cas  d  epaocbe- 
ments  sanguins  et  d'abcès  froids ,  pour  activer  l'absorption  des  uns 
et  la  maturité  des  autres.  Dans  les  phlegmons  aigus ,  sans  inflammation 
de  la  peau ,  et  qui  n'ont  pas  une  trop  grande  tendance  à  la  suppu- 
ration ,  les  frictions   mercuriellcs ,  conjointement  avec  les  autres 


(1)  L*efficacîlé  parfois  si  prompte  de  Tonguent  mercuriel  contre  ceriiiocs 
affections  hépatiques  contredit  Topinion  de  Vo(]^  qui  pense  que  les  mercurûoi 
ne  facilitent  pas  seulement  la  sécrétion  biliaire ,  mais  donnent  encore  à  U  bile 
des  qualités  plus  sérenses  et  plus  douces,  et  que,  pour  ce  motif,  on  doit  ki 
employer  lorsque  la  sécrétion  biliaire  se  fait  en  quantité  abondante,  mabivfc 
un  grand  changement  dans  sa  composition ,  comme  dans  la  polycholie,  la  bmIid- 
colie  et  dans  toutes  les  affections  appelées  bilieuses. 

Il  est  probable  que,  dans  tous  ces  cas,  les  mercuriaux  agissent  le  plus  souvent 
en  enlevant  la  cause,  quelle  qu*elle  soit,  qui  modifie  la  sécrétion  biliaire.  |Ii*s<^' 
croîssement  de  celle-ci  et  la  plus  grande  fluidité  de  la  bile  rentrent  danil'^ 
phénomènes  ordinaires  de  la  médication  mercnrielle  (roye«  II*  partie)  ou  sont 
le  résultat  d*nne  irritation  sympathique. 
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emèdesantiphlogistiques,  peuvent  parvenir  à  cléterminer  une  prompte 
ésoluUon.  Lorsque  la  suppuration  est  peu  abondante  et  n*a  aucune 
sndance  à  se  créer  une  issue  au  dehors ,  elles  peuvent  encore  en 
iToriser  la  résorption;  toutefois  ce  résultat  ne  peut  être  obtenu 
uand  le  pus  est  abondant  et  a  produit  de  trop  grandes  destructions 
utour  de  lui.  Elles  sont  de  même  utiles  dans  tous  les  cas  d*hypertro- 
bieS;  et  nous  sommes  porté  à  croire  que  dans  Thypertrophie  simple  du 
œur^  ces  frictions  mercurielles ,  soit  seules ,  soit  conjointement  avec 
s  calomel  et  la  digitale  à  rintérieur,  pourraient  avoir  souvent  d*heu- 
eux  résultats. 

Outre  ces  sortes  de  maladies  où  il  a  des  succès  incontestables,  Ton- 
;uent  mercuriel  a  été  employé  à  Textérieur  dans  un  grand  nombre 
Tautres  maladies  :  il  est  particulièrement  recommandé  toutes  les  fois 
[u'on  a  le  plus  haut  intérêt  à  établir  une  action  mercurielle  très- 
léreloppée,  comme  dans  l'hydrocéphale  aiguë  ou  chronique,  le  croup, 
ft  péritonite  puerpérale ,  la  phlegmasia  alba  dolens  et  toutes  les  autres 
oflammations  graves  qui  viennent  compliquer  Tétat  puerpéral  ;  dans 
3  tétanos  inflammatoire,  la  myélite  aiguë',  la  rage  déclarée;  dans 
irage  non  déclarée,  comme  moyen  préventif,  en  frictions  sur  une 
tendue  plus  ou  moins  grande  autour  de  la  plaie;  dansTiritis,  surtout 
orsque  son  feuillet  séreux  est  atteint;  dans  la  cystite  aiguë  avec 
icburie,  immédiatement  après  les  déplétions  sanguines,  en  y  unis- 
anl  au  besoin  l'opium;  dans  la  sciatique,  le  tic  douloureux ,  Thépa- 
ite  chronique ,  de  même  que  dans  toutes  les  inflammations  viscérales 
hroniques  glandulaires  ou  autres  ;  on  Fa  même  recommandé  contre 
uelques-unes  de  ces  inflammations  à  lelat  aigu ,  conjointement  avec 
»  antiphlogistiques  ;  il  est  recommandé  également  contre  les  rhuma- 
ames  et  gouttes  chroniques;  contre  certaines -gastrodynies;  et  enfin 
ans  ces  derniers  temps  contre  I  erésipèle,  et  par  M.  Serres,  comme 
bortifdes  boutons  varioliques  de  la  face,  et  préservatif  des  cicatrices 
ui  en  résultent.  Quant  aux  autres  maladies  où  longuent  mercuriel 
ouïrait  encore  être  employé  avec  avantage ,  nous  ne  nous  y  arrête- 
ons  pas;  l'étude  que  nous  avons  faite  de  l'action  mercurielle  et  de 
es  ressources  thérapeutiques ,  doit  suffire  pour  faire  distinguer  faci- 
ement  ces  circonstances.  Il  ne  nous  reste  plus,  pour  compléter  cet 
irticle,  qu'à  parler  de  l'emploi  de  l'onguent  mercuriel  dans  la  syphilis. 
Uns  l'érésipèle,  contre  les  boutons  varioliques,  contre  la  vermine 
^t  contre  quelques  vers. 

2» 
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Les  frictions  d'onguent  mercuriel  pur  ou  affaibli ,  soit  seul,  «ût 
uni  à  Toxyde  rouge  de  mercure ,  ou  concurremment  avec  la  diète  on 
avec  Fadroinistration  des  purgatife^  constituent,  comme  nous  lesafont, 
différentes  méthodes  curatives ,  que  leurs  principaux  partisans  ont 
réduites  en  formule ,  et  préconisées  dans  toutes  les  formes  de  la 
syphilis.  Ces  frictions  sont  d'un  heureux  secours  dans  les  cas  où  lei 
mercuriaux  ne  sont  pas  supportés  par  les  voies  digestires ,  ou  sont 
restés  sans  succès  dans  le  mode  d'administration  à  l'intérieur  (1). 
Cette  manière  de  traiter  les  malades  atteints  de  syphilis,  du  moins  si 
Ton  s'en  tient  rigoureusement  à  la  formule  de  quelques-unes  de  ces 
méthodes ,  est  fort  désagréable  et  même  violente  ;.  aussi  avons-nous 
vu  qu'on  doit  y  recourir  bien  rarement.  Mais  employées  avec  plus  de 
modération  dans  les  deux  circonstances  que  nous  venons  de  désigner, 
elles  peuvent  obtenir  tous  les  résultats  du  traitement  interne^  et  secon- 
der puissamment  celui-ci ,  dans  les  cas  où  la  maladie  est  très-invétérée 
et  a  déjà  attaqué  les  articulations,  les  tendons  et  les  os  ,  ces  tissus  de 
structure  organique  supérieure. 

Quant  à  l'utilité  de  l'onguent  mercuriel  dans  Térésipèle  et  le  panaris 
où  il  a  été  recommandé  récemment ,  en  frictions ,  à  haute  dose ,  la 
exemples  nous  manquent  pour  arrêter  notre  opinion  sur  ce  point. 
Nous  avons  été  témoin  seulement  de  quelques  essais ,  sans  le  moin- 
dre succès ,  mais  peut-être  le  médicament  n'était-il  pas  employé  dans 
toutes  les  formes  et  avec  toutes  les  précautions  voulues.  Nous  pen- 
sons cependant  qu'une  surface  enflammée  doit  rarement  se  prêter 
à  l'action  de  ce  moyen  et  que  si ,  appliqué  directement  sur  la  partie 
malade  ^  il  a  paru  produire  quelquefois  des  effets  favorables,  il  a  plus 
souvent  donné  lieu  à  des  effets  nuisibles.  En  surprenant  la  maladie 
presqu'au  moment  même  de  son  invasion ,  alors  que  le  travail  inflam- 
matoire n'est  pas  encore  bien  établi ,  nous  concevons  que  le  médica- 
ment puisse  arriver  assez  à  temps  pour  être  accueilli  par  les  absorbants, 
activer  l'absorption  et  la  circulation  dans  les  capillaires  lymphatiques 
et  veineux,  et  exercer  ainsi  une  action  salutaire.  Nous  concetons 
encore  fort  bien  qu'il  puisse  produire  un  effet  salutaire  et  limiter  la 


(1)  Cette  ressource  existe  également  dans  toutes  les  autres  maladies  qui  récla- 
ment, pour  guérir,  Tinteryention  de  raction  mercurielle.  Mats  si,  ponreet 
dernières,  on  néglige  souvent  d*en  profiter,  il  il*en  est  pas  de  même  à  Tégaidde 
la  syphilis,  h  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  fait  quelquefois  ses  rafsgei* 
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iladie*  lorsque  celle-ci  est  combattue  par  les  autres  moyens  qu*elle 
clame  ;  et  qu*on  l'applique  à  Tentour  du  point  où  elle  a  son  siège. 
Quant  au  fait  annoncé  par  M.  Serres,  qui  prétend  avoir  fait  avorter 
(  boutons  varioliques  de  la  face  y  et  prévenu  le  gonflement  inflam- 
utoire  de  cette  partie ,  par  Tonguent  mercuriel  en  frictions  ou  en 
oplâtre  y  s*il  est  vrai ,  il  est  au  moins  fort  extraordinaire ,  mais  nous 
Dterions  pas  encore  suivre  son  exemple. 

Enfin,  Tonguent  mercuriel  est  employé  en  frictions ,  comme  un 
mède  vulgaire  efficace,  contre  les  animaux  parasites,  tels  que  les 
mXj  les  morpions;  il  détruirait  également  Tacarus  de  la  gale,  mais 
I  préfère  recourir  à  d*autres  remèdes  au  moins  aussi  énergiques , 
in  d'éviter  le  désagrément  de  la  salivation  ;  en  suppositoire  dans  le 
ctum  il  tue  promptement  les  ascharides  vermiculaires  (  oxyures)  ; 
en  frictions,  il  a  été  recommandé  contre  le  dragonneau. 
Les  diverses  préparations  de  mercure  divisé  se  rapprochent  beau- 
»iip  de  l'onguent  mercuriel ,  et  ont  une  action  et  des  emplois  analo- 
lea;  mais  elles  sont  généralement  plus  faibles  comme  remèdes 
ercuriels  ;  leurs  propriétés  ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins,  ou  par 
ddîtion  de  quelques  autres  substances  médicamenteuses  dans  un  but 
Iterminé.  {Voyez  Impartie,  préparatioîts  avec  le  mercure  éteiwt.) 
Celles  qui  se  trouvent  en  tête  servent  principalement  aux  ulcéra- 
)ns  chroniques  diverses.  Nous  avons  déjà  dit  que  Yonguent  antivénë- 
en  de  Rust  sert  à  la  méthode  de  son  auteur  pour  la  cure  de  la 
pbilis  ;  il  pourrait  également  remplacer  Fonguent  mercuriel  contre 
lelques  autres  affections ,  telles  que  les  ulcérations  chroniques  des 
lupières,  les  ulcérations  et  engorgements  chroniques,  etc.,  cer- 
ines  maladies  chroniques  de  la  peau ,  comme  Teczema ,  les  ulcères 
ipétigineux,  etc. 

Le  Uniment  mercuriel  ^evX.  au  traitement  des  bubons,  des  tumeurs 
des  engorgements  indolents ,  etc. 

Le  Uniment  mercuriel  opiacé,  la  pommade  mercurielle  camphrée 

la. pommade  mercurielle  opiacée  sont  très-utiles,  en  fomentations 

1  en  frictions,  autour  des  ulcères  éréthiques  ou  inflammatoires, 

mtre  la  gonorrhée  cordée ,  les  tumeurs  ou  engorgements  doulou- 

1UX ,  les  douleurs  ostéocopes ,  etc. 

Vonguent  mercuriel  belladonisé  est  particulièrement  destiné  aux 
igorgements  et  exsudations  de  l'iris ,  la  belladone  servant  à  prévenir 
a  à  détruire  les  adhérences  ,  par  la  dilatation  de  la  pupille. 
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Uonguent  mercuriel  iodurë  est  avantageux  dans  le  traitemeDt  dei 
tumeurs  scrofuleuses  du  cou,  des  engorgements  ou  de  Thypertrophie 
du  corps  thyroïde,  etc. 

Vofiffuent  éthiopique  est  particulièrement  recommandé  contre  la 
gale  rebelle  par  Swédiaur  et  Van  Mons.  II  doit  cependant  être  employé 
avec  réserve. 

V emplâtre  de  Vigo  et  les  autres  emplâtres  mercuriels  conviennenl 
sur  les  bubons  indolents ,  les  engorgements  chroniques  du  testicule  y 
les  engorgements  au  cou  scrofuleux  ou  autres,  les  abcès  froids,  etc. 

Véthiops  orpimental  n*est  guère  employé. 


OXYDE  NOIR  DE  MERCURE. 


D  après  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  partie  pharmacolc^que  de 
notre  travail ,  on  doit  regarder  cet  oxyde  comme  pouvant  servir  à  tous 
les  usages  du  mercure  éteint  pur  :  des  faits  le  prouvent  assez.  Cepen- 
dant cette  substance ,  employée  souvent  autrefois ,  ne  Test  plus  que 
rarement  aujourd'hui. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  naturellement  aux  prépara- 
tions d'oxyde  noir  que  nous  avons  fait  connaître  :  Veau  phagédénique 
notre  pourrait  même  être  substituée  avec  avantage,  aux  préparations 
de  mercure  éteint  servant  aux  lotions ,  injections  ,  etc.  Les  praticiens 
anglais  la  préconisent  contre  la  gale  qui  complique  la  syphilis,  et 
contre  les  gonorrhées  anciennes. 

\Songuent  antipsorique  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'onguent 
éthiopique  est  également  conseillé  par  Swédiaur  et  Y  an  Mons  contre 
la  gale.  L'observation  que  nous  avons  faite  à  l'égard  de  ce  dernier 
onguent  peut  également  être  faite  ici ,  et  s'adresse  encore  à  tous  les 
onguents  antipsoriques,  qui  contiendraient  une  quantité  de  prépara- 
tion mercurielle  suffisante  pour  exposer  à  la  salivation  ou  i  d'autres 
désagréments.  Dans  celui  dont  nous  parlons  actuellement  la  dose  de 
Toxyde  noir  est  dans  une  proportion  convenable. 


DEDTOXYDE  OU  OXYDE  ROUGE  DE  MERCURE. 


L'oxyde  rouge  de  mercure  qui,  par  son  activité  sur  réconooie 
nimale,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  sublimé  corrosif,  con- 
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viendrait  probablement  dans  la  plupart  des  cas,  où  celui-ci  est  admi- 
nistré. Toutefois  jusqu*à  présent  il  n*a  été  employé  que  dans  les  mala- 
dies yénériennes  ,  et  la  certitude  de  son  efficacité  dans  cette  classe  de 
maladies  est  acquise  à  la  thérapeutique ,  par  un  grand  nombre  de 
preuves.  II  eut  des  succès  remarquables  entre  les  mains  de  quelques 
médecins  célèbres,  parmi  lesquels  figurent  J.  de  Vigo,  A.  Gallus, 
Boerhaeve  et  John  Hunter.  Peu  employé  depuis ,  à  cause  des  mal- 
heurs qu*il  avait  quelquefois  occasionnés  entre  des  mains  moins  habiles, 
il  a  été  de  nouveau  mis  en  honneur  dans  ces  derniers  temps ,  et  il  est 
aujourd'hui  considéré ,  surtout  en  Allemagne ,  comme  un  des  plus 
précieux  remèdes  contre  la  syphilis.  Il  doit  suffire  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  le  mérite  de  ce  médicament,  de  trouver  dans  le 
nombre  des  médecins  qui  Tout  préconisé  contre  cette  maladie  et  ses 
ravages,  des  praticiens  aussi  distingués  que  Hufeland(l),  Berg,  Horn, 
Rust,  Ritter,  Fodéré;  MM.  Wendt  et  Femma  se  sont  également 
assurés  de  son  utilité,  par  de  nombreux  exemples;  et  Blasius  (Chelius, 
Trotté  de  Chirurgie)  remploie  fréquemment  et  avec  beaucoup  de 
succès  à  la  dose  de  '/s  ^^  grain ,  par  jour,  en  augmentant  graduel- 
lement jusqu'à  un  grain  pour  ramener  ensuite  la  dose,  en  décrois- 
sant ,  à  ce  qu'elle  était  d'abord  ;  mais  Blasius  exagère  probablement 
les  avantages  de  cette  substance  en  voulant  la  faire  prévaloir  sur  le 
calomel  et  le  sublimé  corrosif,  dont  elle  n'offrirait  les  inconvénients, 
qu'à  un  bien  plus  faible  degré  ;  il  prétend ,  par  exemple,  que  le  pré- 
cipité rouge  ne  i^ause  jamais  de  douleurs  de  poitrine,  de  crachements 
de  sang ,  etc.  Nous  croyons  que  cette  prétendue  innocence  ne  mé- 
rite aucune  confiance. 

De  l'avis  des  praticiens  les  plus  recommandables  ,  nonobstant  la 
douceur  d'action  que  M.  Fodéré  reconnaît  à  l'oxyde  rouge  de  mer- 
cure, lorsqu'il  est  pur,  nous  pensons  que  ce  médicament  ne  doit  jamais 
être  mis  en  usage  contre  la  syphilis  primitive  ou  constitutionnelle 
récente,  surtout  quand  aucune  autre  préparation  mercurielle  n'a 
été  prise  ,*  mais  qu'il  convient  de  le  réserver  pour  des  périodes  plus 


(1)  D*après  Hufeland  (  Traité  de  médecine  pratique)  le  précipité  rouge  serait , 
après  le  sublimé  corrosif,  la  préparation  la  plus  énergique  pour  combattre  la 
syphilis.  Il  prétend  même  quelle  est  quelquefois  pins  énergique,  et  quelle 
goérit  là  où  le  sublimé  est  resté  sans  effet. 
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avancées  de  la  maladie ,  là  où  elle  a  jeté  de  profondes  racines  dans 
Torganisme ,  et  a  déjà  entamé  les  os ,  les  tendons  et  Tes  articûlalioni; 
dans  ces  phases  enfin  ,  où  les  plus  violents  mercuriaux  (  sublimé  eor- 
rosif,  iodures,  cyanures  de  mercure,  etc.>)  sontd*un  si  heureux le- 
cours.  Nous  devons  nous  rappeler  que  par  suite  du  peu  de  soins  qu'on 
apporte  souvent  à  sa  préparation  y  le  précipité  rouge  contient  quet 
quefois  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  nitrate  de  mercure,  lub* 
stance  extrêmement  caustique  ;  aussi  est-il  toujours  prudent  de  com- 
mencer le  traitement  par  une  très-petite  dose ,  et  de  ne  pas  la  porter 
au  delà  d*un  grain  par  jour,  afin  d*éviter  des  effets  nuisibles  sur  lei 
voies  digestives ,  des  douleurs  d*estomac ,  des  nausées ,  des  vonitie- 
ments ,  des  coliques ,  des  selles ,  et  parfois  des  conséquences  plui 
graves.  Hufeland  recommande  de  débuter  par  7,  de  grain  par  jour, 
et  de  ne  donner  */, ,  en  deux  fois ,  qu'après  plusieurs  jours  et  dans  le 
cas  de  syphilis  opiniâtre.  Il  se  tient  du  reste  entre  Y,  et  7i,  deux  fois 
par  jour.  Berg  donne  */^  de  grain  matin  et  soir,  et  arrive  insensibI^ 
ment  à  un  grain  par  jour,  en  le  combinant  ordinairement  avec  le 
sulfure  d'antimoine ,  et  prescrivant  en  même  temps  des  décoctions 
sudorîfiques ,  surtout  celle  de  doucc-amère ,  de  daphné  mezerium  et 
de  salsepareille  d'Allemagne  (laichedes  sables,  carex arenaria). 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  pouvons  nous  dispenser 
de  parler  en  particulier  des  préparations  rapportées  dans  la  première 
partie  de  ce  travail. 

A  l'extérieur ,  l'oxyde  rouge  de  mercure  est  d'un  usage  beaucoup 
plus  fréquent ,  et  constitue  sans  contredit  un  des  plus  précieux  médi- 
caments dont  la  médecine  externe  dispose. 

Rappelons-nous  qu'il  est  spécialement  destiné  aux  surfaces  ulcérées 
anciennes  et  très-rcIàchées  ,  dont  le  ton,  très-déprimé  ,  a  besoin, 
pour  se  relever,  d'un  agent  plus  irritant  que  le  mercure  éteint  ou 
l'oxyde  précédent,  et  qu'on  ne  peut  jamais  l'appliquer  sur  des  surfaces 
saines,  avec  l'intention  de  le  faire  absorber,  pénétrer  à  Fintérieuret 
développer  une  action  générale.  Gîtte  tentative ,  qui  n'est  certes  pis 
sans  danger,  a  été  faite  quelquefois  au  moyen  d'une  vingtaine  de 
grains  dilués  dans  de  la  salive  et  employés  en  frictions  sur  la  petu; 
mais  cet  exemple  ne  doit  pas  être  imité.  Le  précipité  rouge  est 
donc  employé  très-avantageusement  contre  tous  les  ulcères  grands 
ou  petits,  fistuleux  ou  non ,  quels  que  soient  d'ailleurs  leur  nature  et 
leur  siège ,  chroniques  et  d'une  atonie  prononcée,  avec  relAcbeoeot 
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^naidérable  et  suppuration  abondante  y  ou  avec  induration  et  suppu- 
ation  souvent  presque  nulle  :  dans  le  premier  cas  y  Taddition  des 
LStringents  est  utile;  dans  le  second ,  celle  des  digestifs  plus  ou  moins 
limulants.  C'est  ainsi  qu'on  s*en  sert  fréquemment  contre  les  ulcères 
i  surface  blafarde  et  lardacée,  à  bords  calleux ,  le  plus  souvent  indo- 
ents  et  accompagnés  d*une  suppuration  fétide  et  sanieuse ,  quelle  que 
oit  du  reste  leur  nature  particulière  (  en  y  comprenant  également  les 
ilcérations  par  engelures  y  et  le  chancre  induré  lorsqu'il  présente  le 
néme  aspect  (1));  contre  les  ulcérations  chroniques  de  la  cornée  et 
celles  si  communes  des  bords  des  paupières  y  morbilleuses  y  psoriques 
m  autres  y  avec  ou  sans  engorgement  de  ces  organes  y  avec  ou  sans 
*elàchement  ou  boursouflement  de  la  conjonctive  ;  en  insufflation  y 
i  la  dose  de  un  k  (^eux  grains  par  gros  de  sucre  blanc  y  contre  les  taies 
le  la  cornée  y  les  ulcérations  chroniques  de  la  gorge ^  du  larynx, 
ïontre  les  otites  chroniques ,  et ,  en  errhin  y  contre  les  ulcérations  de 
néme  nature  dans  les  fosses  nasales.  II  est  très-eilicace  contre  les  ulcé- 
*ations  anciennes  qui  succèdent  à  un  grand  nombre  de  maladies  de 
a  peau,  et  qui  sont  souvent  si  rebelles  y  mais  alors  l'application  du 
'eroède  doit  être  faite  avec  prudence  et  jamais  sur  toute  la  peau  à  la 
bis  y  surtout  en  pommade  y  à  moins  que  la  dose  de  précipité  rouge 
le  soit  très-faible ,  ce  qui  y  dans  beaucoup  de  cas  y  l'empêcherait  d'at- 
eindre  le  résultat  qu'on  en  attend.  Nous  trouvons  surtout  dans  cette 
(lasse,  Feczema  chronique,  le  porrigo ,  les  ulcères  psoriques,  la 
oentagre ,  les  squammes  et  les  tubercules  ulcérés ,  etc.,  etc. 

Le  précipité  rouge  est  encore  à  recommander  contre  toutes  ces 
ndurations  chroniques  qui  caractérisent  en  particulier  les  formes 
quammeuses  et  papuleuses  des  maladies  de  la  peau  ;  contre  les  gra- 
lulations  chroniques  de  la  conjonctive  palpébrale ,  qui  accompagnent 
me  classe  particulière  de  maladies  des  yeux  (blennorrhées),  surtout 
oraqu'elles  ne  sont  pas  trop  anciennes  (2)  ;  contre  diverses  affec- 


(1)  Cest  cootre  les  chancres  de  cette  aature  et  contre  les  rétrécissements  peu 
inciens  de  Furètre ,  qu*on  pourrait  Femployer  avec  avantage  sous  forme  de 
bougies,  et  c*est  à  tort,  peut-être ,  qu*on  recourt  si  rarement  aujourd'hui  à  ce 
mode  d'application. 

(S)  D*nn  autre  côté  quand  elles  sont  trop  récentes  et  irritées ,  le  précipité 
rouge  serait  nuisible. 
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lions  chroniques  de  ces  derniers  organes  sans  être  même  aocompt- 
gnées  d*ulcères,  comme  les  ophthalmies  scrofîileuses ,  caUrrhales, 
rhumatismales ,  arthritiques  chroniques  y  seules  ou  combinées  entre 
elles,  le  pannus,  le  carUitis  caiarrhalis  et  la  dacrjocystite  chroni- 
ques, etc.,  (1). 

Il  procure  un  prompt  soulagement  et  même  une  guérison  com- 
plète, dans  ces  sortes  de  prurigo  et  d*eczema  locaux  qu'accompagne 
une  démangeaison  extrême  et  pénible ,  et  qui  ont  surtout  leur  siège 
autour  de  Tanus  ou  aux  parties  sexuelles ,  au  scrotum ,  aux  grandes 
lèvres  et  dans  Pintérieur  de  la  vulve.  Cest  dans  ces  cas  qu*on  emploie 
avantageusement  Teau  phagédénique  jaune ,  que  nous  avons  trouvée 
souvent  utile  aussi  contre  Teczéma  chronique  ordinaire.  Cette  liqueur 
serait  également  utile,  en  lotions,  contre  la  teigne  rebelle,  et  devrait 
alors  être  employée  de  préférence  aux  onguents  ;  elle  a  enoore  été 
recommandée  en  injections  dans  le  cas  de  phimosis  du  à  la  présence 
d*ulcérations  sur  le  gland ,  et  dans  les  blennorrhagies  et  leucorrhées 
rebelles. 

Comme  cathérétique  on  se  sert  du  précipité  rouge,  i  plus  forte 
dose ,  en  poudre ,  en  trochisques  ou  en  onguent ,  pour  détruire  ou 
prévenir  les  chairs  fongueuses  des  ulcères  ;  pour  provoquer  et  entre- 
tenir une  abondante  suppuration  dans  des  plaies  envenimées  (morsures 
d*animaux  enragés  ou  naturellement  venimeux),  après  avoir  préala- 
blement attaqué  le  principe  virulent  par  des  moyens  beaucoup  plus 
énergiques  ;  pour  réprimer  les  verrues ,  détruire  les  kystes  ouverts  et 
les  trajets  fistuleux  anciens ,  en  provoquant  une  vive  inflammation , 
Texfoliation  et  une  suppuration  abondante. 

Enfin,  on  recommande  encore  Foxyde  rouge  de  mercure  en  lotions 
ou  en  onguent,  contre  la  vermine  qui  se  développe  sur  quelques  par- 
ties du  corps.  Quand  ce  développement  est  général  comme  dans  le 
porrigo  senilis,  la  gale,  il  est  préférable  de  recourir  à  des  moyens  moins 
dangereux,  ou  bien  ,  au  besoin ,  de  ne  l'employer  qu*en  lotions,  sous 
forme  d*eau  phagédénique  (  a£FaibIie  si  on  le  juge  convenable),  et  noo 
en  onguent,  pour  les  raisons  indiquées  plus  haut. 


(1)  Hureland  recommande  contre  cet  dernières  affections  et  celles  dont  noas 
avons  parlé  plus  haut,  un  onguent  à  parties  égales  de  précipité  ronge ,  de  beurre 
frais  et  de  cire  jaune  ;  mais  celle  préparation  est  beaucoup  trop  forte  et  peol, 
tout  au  plus,  convenir  sur  la  peau  saine  dans  la  dacryocystite  chronique. 
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Après  Texamcn  que  nous  venons  de  faire  de  Tutilité  du  deutoxyde 
de  mercure ,  il  sera  facile  de  saisir  celle  de  ses  préparations  pour 
Tusage  externe ,  et  il  serait  superflu  y  pensons-nous  y  de  les  passer  en 
revue. 


CALOMEL. 


Il  a  été  établi  dans  la  partie  pharmacologique  que  le  calomel^  tout 
en  agissant  avec  douceur^  et  pour  ainsi  dire  presque  toujours  sans 
inconvénients  y  est  un  des  plus  énergiques  stimulants  de  l'absorption  ; 
qu'à  fdrte  dose ,  il  constitue  un  puissant  remède  antiphlogistique  ;  et 
qu'à  dose  moyenne  y  il  produit  des  effets  purgatifs  et  anthelmintiques. 
Voyons  quels  sont  les  services  que  ce  médicament  est  en  état  de 
rendre  à  l'art  de  la  médecine.  £t  d'abord  avant  d'en  donner  une 
esquisse^  disons  que  ses  services  sont  si  grands  qu'on  ne  saurait  em- 
brasser d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  des  guérisons  qu'il  opère  et  des 
bienfaits  qu'il  prodigue  à  l'humanité  souffrante  ,  sans  être  frappé 
d^admiration  y  et  sans  être  forcé  de  reconnaître  que  le  calomcl  est 
peut-être  le  plus  précieux  remède  de  la  thérapeutique. 

En  effet,  utile  dans  presque  toutes  les  maladies  y  convenable  à  toutes 
les  constitutions  et  à  tous  les  âges,  d'une  administration  facile  et  com- 
mode ,  il  extermine  les  maladies  les  plus  funestes  y  les  dyscrasies 
récentes  et  anciennes,  toutes  sortes  de  maladies  rebelles  y  et  régénère 
souvent  les  constitutions  les  plus  détériorées  ;  il  procure  y  dans  beau- 
coup de  cas  de  maladies  inflammatoires,  ce  que  les  déplétions  sanguines 
ne  peuvent  obtenir,  et  amène  sans  retard  une  entière  guérison; 
enfin  son  autorité  sur  l'économie  et  contre  les  agents  morbifiques  est 
telle  qu'il  combat  avec  plein  succès  les  maladies   les  plus  formidables 
et  le  plus  promptement  mortelles,   là  où  les  autres  remèdes   sont 
impuissants.  Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  attribuer  au  calomel 
une  manière  d'agir  différente  de  celle  des  autres  mercuriaux  ;  mais 
joignant  à  la  douceur  de  son  action,  une  énergie  extrême  sur  le 
système  absorbant  ou  sur  la  désassimilation ,  il  est  le  seul  d'entre  les 
remèdes  mercuriels  qui  puisse  être  aussi  généralement  et  aussi  avan. 
fâcheusement  employé.  Il  est  étonnant  qu'une  arme  si  puissante  entre 
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les  mains  des  médecins  américains,  anglais  et  allemands  y  et  au  moyen 
de  laquelle  ils  obtiennent  des  résultats  si  prodigieux  ,  ne  soit  ptt  plm 
recherchée  par  nos  médecins  et  ceux  de  France ,  alors  que  la  répu- 
tation du  calomel  en  particulier  et  des  mercuriaux  en  général  dite 
de  plus  d*un  siècle  et  a  été  toujours  en  augmentant  pour  panrenir 
au  point  élevé  qu*ellc  occupe  aujourd'hui ,  et  qu'elle  doit  dépasser 
encore,  ce  nous  semble ,  par  les  grands  progrès  qui  attendent  cette 
classe  de  médicaments. 

La  crainte  de  la  salivation ,  que  cette  préparation  mercurielle  a  la 
réputation  de  provoquer,  avec  une  grande  facilité,  est  en  partie  cause 
de  Tusage  trop  restreint  qu  on  en  fait  ;  mais  nous  avons  déjà  dit  plusieurs 
fois  que  ces  craintes  nous  semblent  exagérées ,  et  que  cette  propriété, 
appliquée  particulièrement  à  quelques  préparations  mercurielles, 
n'était  peut-être  pas  très-fondée.  Aussi  les  médecins  allemands  sont- 
ils  loin  de  faire  le  même  reproche  au  calomel  ;  et  ^  si  Ton  songe 
combien  chez  eux  son  usage  est  familier,  on  devra  ajouter  quelque 
foi  à  leur  opinion. 

C'est  le  calomel  qu'on  emploie  particulièrement  et  avec  tant  de 
succès,  contre  toutes  les  espèces  d'inflammations,  dans  les  circon- 
stances que  nous  avons  indiquées  à  l'article  inflahmations  ▲igubs, 
auquel  nous  renvoyons  pour  bien  faire  comprendre  l'opportunité 
de  son  administration.  Dans  le  cas  ou  la  résolution  se  fait  seule- 
ment attendre  ,  on  donne  le  calomel  avec  modération ,  à  la  dose 
de  un  à  deux  grains  toutes  les  deux,  trois  heures,  seul  ou  uni  à 
d'autres  médicaments  (1);  il  sera  souvent  nécessaire  d'y  joindre 
un  traitement  mercuriel  externe  pour  agir  directement  sur  l'or- 
gane malade  (  cystite,  etc.  )  ;  dans  le  cas  où  les  saignées  et  les  autres 
moyens  antiphlogistiques  n'obtiennent  aucun  amendement  de  la 
fièvre ,  la  dose  doit  être  de  trois  à  quatre  grains  et  plus  suivant 
les  circonstances,  toutes  les  deux  ou  trois  heures  (2);  l'inflamma- 


(1)  L'opium  est  très-utile  quand  les  douleurs  persistent  avec  uo  caractère 
nerveux,  ce  qui  arrive  souvent. 

(S)  Dans  la  partie  pharmacologique ,  nous  avons  vu  que  les  médecins  anglais 
et  américains  donnent  jusqu*à  dix  grains  et  plus  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 
Ces  fortes  doses  ont  été  aussi  essayées  en  Allemagne ,  et  Albers  et  Gœlîs ,  entre 
autres ,  ont  observé  plus  d*une  fois  qu*elles  provoquaient  des  inflanunatîoDS 
gastro-intestinales ,  des  selles  excessives ,  une  faiblesse  extrême ,  et  mène  b 
mort,  ce  qui  n^est  pas  à  redouter  quand  les  doses  sont  plus  modérées. 
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lion  de  rettomaG  et  de  rinlestin  grêle  fait  peut-être  jeule  exception 
à  cette  règle,  du  inoiBS  quant  au  mode  d'application  du  remède.  C'est 
à  cette  dernière  dose  qu'on  recourt ,  en  même  temps  qu'aux  frictions 
mercurielles  et  aux  dëplëtions  sanguines ,  contre  la  péritonite  puer- 
pérale ,  la  phlegmasia  alba  dolens  et  autres  inflammations  de  l'état 
puerpéral,  l'hydrocéphale  aiguè,  le  croup  et  l'iritis.  Il  peut  être 
utile  contre  la  cardite  et  la  péricardite  aiguës,  contre  toutes  les  inflam- 
mations intenses  des  séreuses,  et  en  général  contre  celles  qui  ont  une 
grande  tendance  à  l'exsudation  ou  à  la  suppuration  ;  nous  le  considé- 
rons aussi  comme  pouvant  être  très-utile  contre  les  phlegmons  pro- 
fonds et  intenses. 

Enfin  le  calomel  est  encore  très-recommandé  à  haute  dose,  dans 
les  affections  les  plus  meurtrières,  dans  lesquelles  il  produit  quelque- 
fois de  très-bons  résultats  ;  nous  voulons  parler  du  tétanos,  de  la  rage 
confirmée,  de  toutes  ces  fièvres  de  mauvais  caractère,  le  typhus,  la 
peste,  la  fièvre  jaune,  le  choléra  oriental;  on  le  donne,  au  besoin, 
conjointement  avec  des  déplétions  sanguines,  ou  uni  aux  antiseptiques, 
aux  excitants,  aux  toniques  ou  aux  antispasmodiques.  Dans  la  rage 
non  déclarée ,  comme  moyen  prophylactique ,  on  recourt  encore  au 
calomel,  à  la  dose  de  un  à  deux  grains,  matin  et  soir,  uni  à  la  bella- 
done. Dans  le  tétanos  et  la  rage  on  y  joint  les  frictions  mercurielles, 
et  on  doit  moins  ménager  les  doses  à  cause  de  la  promptitude  avec 
laquelle  ces  maladies  sont  mortelles. 

C'est  encore  au  calomel  qu*on  a  le  plus  souvent  recours  pour  com- 
battre les  inflammations  chroniques  sans  exception ,  et  les  engorge- 
ments qui  persistent  quelquefois  après  l'inflammation ,  en  y  compre* 
nant  la  néphrite  granuleuse  ou  maladie  de  Bright,  la  sciatique,  le 
lumbago  et  autres  rhumatismes  locaux  non  rebelles,  etc.  {Koyez  arti- 
cle iifFLAHMATiONs  CHEOifiQUES.  )  Il  cst  souveut  très-utilc  même  contre 
les  plus  locales  de  ces  maladies,  les  pblegmasies  des  yeux,  par  exemple; 
dans  tous  ces  cas ,  on  le  donne  à  petite  dose,  un  à  deux  grains,  matin 
et  soir,  parce  que  le  résultat  qu'on  en  réclame ,  par  la  nature  des 
conditions  organiques ,  ne  peut  plus  être  obtenu  que  graduellement 
et  après  un  temps  plus  ou  moins  long  ;  on  le  combine  du  reste  diver- 
sement selon  les  circonstances.  Il  vient  également  à  propos  lorsque 
les  inflammations  se  terminent  par  induration,  exsudation  (adhérences) 
ou  épanchements;  les  sudorifiques,  les  diurétiques  et  les  purgatifs 
sont  alors  ses  meilleurs  adjuvants. 
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II  C8t  encore  très-avantageux  dans  le  catarrhe  pulmonaire  chro- 
nique avec  expectoration  difficile  de  crachats  épais  et  gluants ,  pour 
rendre  ceux-ci  plus  fluides  et  agir  en  même  temps  comme  moyen 
curatif. 

II  est  souvent  très-utile  dans  les  maladies  de  la  peau.  Nous  avons 
vu  en  traitant  de  l'action  mercurielle  dans  ces  maladies ,  quel  usage 
on  fait  des  mercuriaux  dans  les  maladies  éruptives^  contagieuses,  dans 
les  cas  d  éruption  retardée  ou  difficile  et  de  suppression  de  Féruption, 
et  dans  la  dernière  période  de  la  variole  :  c'est  encore  le  calomel  qu'on 
emploie  le  plus  souvent  dans  toutes  ces  circonstances.  (^Voyez  Tartide 
UALADIES  DE  LA  PEAU.)  II  cst  également  très-avantageux  dans  la  généralité 
des  maladies  de  la  peau  chroniques  et  non  opiniâtres ,  même  les  plus 
bornées  comme  le  zona  chronique.  Dans  tous  ces  cas  l'addition  des 
sudorifiques ,  du  soufre  et  des  antimoniaux  est  de  la  plus  grande 
utilité. 

Le  calomel  est  encore  très-utile  dans  les  dyscrasies  en  général, 
et  il  se  trouve  alors  puissamment  secondé  par  le  concours  des 
autres  moyens  antidyscrasiques  médicinaux  et  hygiéniques ,  surtout 
un  air  sain ,  une  alimentation  saine  et  nourrissante,  Texercice,  etc. 
Il  devient  un  remède  urgent  et  dune  utilité  incontestable  lorsque 
réiément  dyscrasique,  sous  l'influence  d'une  cause  quelconque  ou 
bien  spontanément,  vient  à  se  concentrer  sur  l'un  ou  l'autre  organe, 
sur  l'une  ou  l'autre  partie  de  l'économie.  (F'oyez  article  dtsgrasies.) 
Ainsi  le  calomel  devient  précieux,  et  doit  être  employé  sans  retard, 
dès  que,  pendant  le  cours  d'une  maladie  ou  hors  de  ce  cas,  on 
s'aperçoit  d'une  tendance  à  la  tuberculisation  pulmonaire  ,  trachéale, 
mésentérique ,  etc.  ;  comme  aussi  dès  qu'il  survient  un  engorgement 
scrofuleux ,  articulaire  ou  glandulaire.  On  l'unira  alors  aux  adoucis- 
sants, aux  sudorifiques,  aux  purgatifs ,  aux  révulsifs,  etc.,  et,  d*après 
le  cas ,  aux  applications  locales  convenables.  S'il  y  a  eu  suppression 
d'un  flux  quelconque  ou  d'une  éruption ,  on  doit  s'empresser  de  les 
^rappeler  et  dans  ce  but,  le  calomel  même  agit  déjà  très-favorablement. 

Il  est  de  même  très-utile ,  seul  ou  uni  aux  antidyscrasiques,  aui 
révulsifs,  aux  opiacés,  aux  antispasmodiques,  etc.,  dans  toutes  les 
maladies  qui  ont  leur  origine  dans  l'une  ou  l'autre  dyscrasie  et  dans 
les  métastases  en  général.  Ces  afiections  sont  nombreuses  et  consti- 
tnent  une  grande  partie  du  cadre  nosologique.  En  effet ,  nous  avons 
vu  dans  l'examen  thérapeutique  des  mercuriaux  en  général ,  qu'on  y 
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rencontre  des  inflammations ,  des  obstructions ,  des  engorgements , 
des  hydropisies,  des  névroses^  des  paralysies,  quelquefois  des  hémor- 
ragies y  etc. 

C'est  encore  au  calomei  qu'on  recourt  le  plus  souvent  pour  résoudre 
les  engorgements  abdominaux  en  général  y  ceux  qui  accompagnent 
les  fièvres  intermittentes  ou  leur  succèdent,  et  ceux  qui  survien- 
nent quelquefois,  sans  cause  apparente  (1).  Dans  ces  circonstances, 
les  remèdes  dits  résolvants  favorisent  son  action.  Entre  les  mcrcu- 
riaux  c'est  également  lui  qu'on  préfère  pour  combattre  les  différentes 
espèces  d'hydropisies  que  nous  avons  indiquées  dans  la  thérapeutique 
des  mercuriaux  en  général.  {Voyez  article  diêpots  divers,  etc.)  Il 
peut  également  être  utile  dans  l'emphysème  pulmonaire.  Contre  toutes 
ces  collections ,  comme  on  le  suppose  bien,  il  trouvera,  suivant  les  cas, 
de  bons  auxiliaires  dans  les  sudorifiques,  les  diurétiques,  les  toniques 
ou  les  autres  remèdes  résolvants. 

Il  convient  égaleinent  contre  l'aménorrhée  qui  n'accompagne  pas 
la  chlorose ,  ni  la  faiblesse  essentielle ,  ni  Tabsence  des  -organes  de 
la  génération.  C'est  encore  au  calomei  qu'on  recourt  le  plus  souvent 
pour  combattre  la  polysarcie,  ainsi  que  l'amaigrissement  dyscrasique 
considérable,  sans  destruction  apparente  d'organes;  dans  ce  dernier 
cas ,  l'administration  des  autres  antidyscrasiques  et  du  lait  doux  sont 
souvent  utiles  (Hufeland  ). 

Quelques  praticiens  regardent  comme  favorables,  de  petites  doses 
de  calomei ,  pendant  la  durée  de  la  première  période  de  la  coque- 
luche. Nous  avons  vu  déjà  que  dans  la  dyssenterie  quelques  méde- 
cins l'avaient  trouvé  très-avantageux,  donné  comme  purgatif,  matin 
et  soir  (vingt  à  trente  grains);  que  jusqu'ici  ces  essais  ont  été  peu 
nombreux,  et  que  la  plupart  des  praticiens  ne  suivent  pas  cette  mé- 
thode. Mais  lorsque  cette  maladie  traîne  en  longueur,  ou  qu'elle  est 
passée  à  l'état  chronique  proprement  dit,  le  calomei,  uni  à  l'opium, 
peut  être  de  beaucoup  d'utilité.  Il  peut  même,  comme  purgatif,  quand 
le  malade  a  besoin  d'être  purgé,  et  pour  rappeler  le  flux  quand 
il  vient  à  se  supprimer  subitement ,  très-bien  convenir  dans  la  dys- 
senterie. 


(1)  Il  faut  y  comprendre  cet  engorgement  du  foie,  connu  sous  le  nom  de 
jaunisse  froide,  et  dont  nous  avons  parlé  à  Farticle  thérapeutique  du  mercure. 
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Enfin  c  est  encore  le  caloroel  qu*on  a  recommandé  comme  pro- 
phylactique de  la  petite  vérole,  {Ployez  TUÛKA^iLvriqvE  des  Mncuuivx 
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Comme  purgatif  seul ,  ou  comme  anthelmintique  à  la  fois,  le  calo- 
mel  est  fréquemment  employé  y  à  Fintérieur  ;  il  agit  ordinairement 
avec  beaucoup  de  douceur^  et ,  étant  en  même  temps  sans  saTeur, 
il  convient  particulièrement  aux  enfants  et  aux  femmes  ;  mais,  chose 
étonnante ,  on  observe  souvent  y  surtout  dans  le  jeune  âge  ,  que  les 
e£Fels  purgatifs  sont  loin  d  être  en  proportion  de  la  quantité  ;  ainsi,  il 
n*est  pas  rare  de  voir,  dans  des  circonstances  en  apparence  sembla- 
bles, deux  grains  de  calomel ,  donner  lieu  au  même  nombre  de  selles, 
que  dix  grains  et  plus  ;  cette  particularité  tient  à  des  impressionna- 
bilités  individuelles  différentes ,  et  à  ce  que ,  dans  le  dernier  cas,  une 
grande  partie  du  calomel  est  absorbé ,  sans  avoir  eu  le  temps  d*agir 
comme  purgatif,  absorption  qui  a  surtout  lieu  lorsque,  depuis  quel- 
que temps,  Findividu  est  sous  Tinfluence  de  ce  même  médicament  oa 
d'une  autre  préparation  mercurielle.  C'est  ce  que  nous  avons  observé 
pendant  l'administration  des  pilules  de  Plummer.  Aussi  doit-on,  dans 
ces  cas,  augmenter  la  dose  et  y  reunir  un  autre  purgatif,  la  poudre 
de  racine  de  jalap,  par  exemple.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  de  selles 
n'augmente  pas  en  proportion  de  la  dose ,  et  comme  généralement 
on  peut  la  dépasser  sans  aucun  inconvénient ,  il  est  préférable  de  le 
faire  que  de  donner  une  dose  trop  faible. 

Le  calomel,  pris  comme  purgatif  ou  anthelmintique,  provoque 
rarement  la  salivation;   cependant   quand  Tàge  le  permet,  il  est 
prudent  de  l'associer  à  d'autres  purgatifs  pour  éviter  cet  accident. 
Il  est  très-avantageux  toutes  les   fois  qu'on  veut  faire  purger  dou- 
cement, pour  provoquer  au  besoin  des  selles  chez  les  femmes  en 
couches  et  dans  toutes  les  maladies  où  l'action  mercurielle  est  utile, 
ou  bien  où  l'on  administre,  en  même  temps,  les  mercuriaux;  on  le 
recommande  spécialement,  comme  purgatif,  contre  l'hépatite  chroni- 
que et  en  général  contre  tous  les  engorgements  abdominaux.  Comme 
anthelmintique  seul  ou  uni  à  d'autres  médicaments,  il  est  beaucoup 
employé  contre  les  ascharides  lombricoïdes  et  les  oxyures  ;  il  a  eu 
de  nombreux  succès  contre  le  ver  solitaire ,  aussi  constitue-t-il  le 
principal  agent  de  plusieurs  méthodes  pour  l'expulsion  de  ce  para- 
site incommode ,  comme  de  celles  de  M™*  Nu£Fer,  de  Wagler  et  au- 
tres. On  unit  encore  souvent  le  calomel  à  des  purgatifs  drastiques 
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pour  provoquer  des  selles  abondantes  y  dans  le  but  de  combattre  des 
collections  ou  d*agir  comme  révulsif  actif. 

Les  meilleurs  adjuvants  du  calomel,  pris  comme  purgatif  ou  anthel- 
mintique ,  sont  les  remèdes  qui  jouissent  de  ces  mêmes  vertus ,  les 
narcotiques,  les  antispasmodiques,  les  toniques  amers  ou  ferrigi- 
neux  j  les  diurétiques,  etc.  Il  sera  du  reste  facile  maintenant ,  en  rap- 
portant Faction  des  remèdes  à  celle  du  calomel ,  à  la  nature  de  la 
maladie  et  toutes  ses  circonstances ,  de  faire  une  foule  de  combinai- 
sons utiles,  et  de  les  appliquer  toujours  opportunément. 

On  saisira  de  même ,  sans  difficulté ,  Tusage  plus  ou  moins  avan- 
tageux ,  qu*on  pourra  faire  des  préparations  que  nous  avons  données 
à  Tarticle  calomel  de  la  partie  pharmacologique  et  pharmaceutique. 
Nous  ajouterons  seulement  que  la  poudre  et  les  pilules  de  Plummer 
les  plus  réputées  d'elles,  conviennent  particulièrement  dans  les  mala- 
dies chroniques  de  la  peau ,  et  en  général  dans  tous  les  cas ,  où  une 
dépuration  par  la  peau  est  nécessaire  ou  semble  préférable.  Hufeland 
a  employé  la  poudre  de  Plummer  avec  beaucoup  de  succès  contre  la 
teigne. 

La  décoction  forte  de  Zittmann  jouit  d'une  très-grande  réputation 
contre  les  syphilis  invétérées ,  opiniâtres,  et  contre  les  maladies  qui 
en  résultent.  Elle  est  fortement  recommandée,  dans  ces  cas  et  dans 
les  autres  dyscrasics,  où  elle  a  eu  déjà  de  nombreux  succès. 

Quant  à  lapoudre  de  calomel  et  d'ipécacuanha,  comme  cette  dernière 
substance  a  été  à  son  tour  fortement  préconisée,  à  haute  dose,  comme 
vomitif  et  purgatif  dans  la  dyssenterie,  nous  pensons  que  l'addition  du 
calomel  ne  peut  que  contribuer  à  ses  bons  effets  ;  à  petite  dose  l'ipé- 
cacuanha  a  été  trouvé  très-utile  dans  la  coqueluche  et  dans  certains 
asthmes  :  le  calomel,  dans  ces  cas,  doit  être  encore  certainement 
d'un  bon  secours. 

A  l'extérieur,  le  calomel  est  d'un  usage  moins  fréquent.  On  ne  l'a 
guère  employé  de  cette  manière  dans  le  but  de  le  faire  absorber  et 
d'en  obtenir  une  action  générale ,  si  ce  n'est  en  frictions  sur  les  gen- 
cives et  l'intérieur  des  joues ,  dans  la  méthode  de  traitement  contre 
la  syphilis  de  Clare  (  voyez  plus  haut  cette  méthode).  C'est  principa- 
lement contre  les  ulcérations  et  quelques  inflammations  chroniques , 
qui  n'exigent  pas  une  trop  forte  stimulation  (surtout  quand  elles 
siègent  sur  des  parties  délicates) ,  qu'il  est  souvent  mis  en  usage,  à 
l'état  de  précipité  blanc  ;  et  sous  ce  rapport ,  comme  nous  l'avons 
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déjà  dit ,  son  action  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  mercure  éteint 
et  de  Toxyde  noir  de  mercure  y  sur  lesquels  il  l'emporte  sensiblement 
en  énergie. 

Il  est  souvent  utile ,  en  lotions  ou  en  pommade ,  contre  les  mala- 
dies chroniques  de  la  peau  en  général.  Il  est  très-efficace  contre  la 
gale  chronique  (1)  ;  en  insufflation  dans  Fœil,  contre  les  taies,  les  uloé 
rations  et  certaines  inflammations  chroniques  ;  on  Ta  encore  recom- 
mandé en  insufflation ,  contre  la  laryngite  chronique ,  Fangine  diph- 
térite  (Brctonneau),  les  angines  chroniques;  dans  le  nez,  contre 
Tamaurose,  la  cataracte  et  les  ophthalmies  chroniques  (Kleber), 
contre  Tozène ,  ainsi  que  contre  Tinflammation  chronique  de  la  mu- 
queuse nasale  avec  relâchement  et  tendance  au  développement  de 
polypes;  suspendu  dans  une  solution  de  gomme  il  est  employé,  en 
injections  dans  Turètre,   la  vessie,  le  vagin ,  le  rectum,   Toreille 
externe  et  les  fosses  nasales ,  pour  combattre  les  inflammations  chro- 
niques  de  ces  parties  (Bretonneau  etVelpeau)  ;  il  a  été  donné,  dans  le 
même  but,  en  gargarisme  et  en  lavement  (2),  et,  sous  cette  dernière 
forme ,  uni  à  d'autres  purgatifs  pour  provoquer  des  selles  ;  en  bougies 
il  pourrait  être  utile  dans  le  cas  de  rétrécissements  ou  de  chancres 
indurés  récents  du  canal  de  Turètre ,  mais  comme  nous  Tavons  déjà 
dit  cette  sorte  d'application  ne  se  fait  guère  aujourd'hui.  Enfin,  uni 
à  l'acide  arsénieux  il  est  très-utile  contre  le  lupus,  etc. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  article,  sans  nous  demander  ai  les  an- 
ciens chimistes ,  en  honorant  le  calomel  du  nom  de  panacée,  n'avaient 
pas  prévu  l'avenir  de  ce  grand  remède  ! 


SUBLIMÉ  CORROSIF. 


L'emploi  du  sublimé  corrosif  en  médecine  date  de  plusieurs  siècles, 
mais  il  fiit  réservé  k  Van  Swiéten  de  le  mettre  en  honneur,  vers  le  milieu 


(1)  Nous  avons  souvent  trouvé  très-avantageux  contre  l'ecxéoia  cbronîqiie 
et  la  gale ,  uo  onguent  fait  avec  : 

Précipité  blanc 1&2  gros. 

Sel  de  Saturne lâS  scrupolei. 

Onguent  blanc  camphré S  onces. 

(3)  Il  pourrait  de  celte  manière  être  utile  contre  la  dyssenterie  chronique. 
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du  siècle  dernier.  Depuis,  ce  médicament  est  resté  debout,  s*est  rapide- 
ment répandu  dans  tous  les  pays,  et  est  aussi  généralement  que  jus- 
tement considéré  aujourd'hui ,  comme  un  des  plus  puissants  remèdes 
médicamenteux. 

Il  a  été  établi  en  pharmacologie  que  Faction  fondamentale  du 
sublimé  sur  l'économie  est  absolument  celle  que  possèdent  tous  les 
mercuriaux  ;  qu*à  petite  dose  il  agit  avec  énergie  sur  les  fonctions  du 
•ftième  absorbant;  qu*à  plus  forte  dose  il  provoque  des  irritations 
gastro-intestinales,  et  qu'à  haute  dose  il  amène  promptement  la  mort; 
que  par  suite  de  la  faible  quantité  à  laquelle  il  est  pris ,  il  provoque 
rarement  la  salivation ,  et  qu'à  la  faveur  de  celte  circonstance  ainsi 
que  de  son  activité  propre ,  il  peut  atteindre  rapidement  les  dernières 
profondeurs  de  l'organisme.  Il  a  été  établi  encore  qu'à  l'extérieur,  son 
ënei^e  est  également  très-grande  et  rencontre  peu  de  rivalité  de  la 
part  des  autres  préparations  mercurielles  ;  qu'il  est  facilement  absorbé 
et  susceptible  de  produire  les  suites  de  son  administration  interne;  que 
souvent  ses  propriétés  chimiques  le  secondent  dans  ses  efiFels  détersifs  ; 
qu'il  modifie  d'une  manièrespéciale  la  sensibilité  des  papilles  nerveuses, 
propriété  que  quelques  médecins  ,  comme  nous  l'avons  vu,  lui  recon- 
naissent^aussi  dans  son  administration  interne,  et  à  laquelle  ils  rappor- 
tent les  phénomènes  nerveux  qu'il  occasionne  quelquefois  ;  qu'il  tue 
promptement  la  vermine  et  les  vers  siégeant  aux  ouvertures  naturelles , 
et  qu'enfin,  très-concentré,  il  devient  un  fort  caustique.  On  admet  en- 
core qu'à  l'intérieur,  il  a  une  énergie  plus  prononcée  que  les  autres 
roercuriaux  sur  la  diurèse  et  la  diaphorèse.  Cela  admis,  nous  pourrions 
répondre  en  deux  mots  à  la  question  de  ses  usages  thérapeutiques , 
en  disant  que  le  sublimé  corrosif  convient  parfaitement  dans  toutes 
les  maladies  anciennes,  invétérées  et  rebelles,  susceptibles  encore  de 
guérison  et  sans  contre-indications,  là  où  beaucoup  d'autres  mercu- 
riaux manquent  d'énergie  pour  être  efficaces. 

Hais  quoique  cette  règle  générale  appliquée  aux  usages  interne  et 
externe  ne  soufire  guère  d'exception ,  l'importance  du  médicament 
est  trop  grande  et  sa  connaissance  trop  nécessaire  pour  que  nous  nous 
arrêtions  là ,  dans  l'exposition  des  ressources  qu'il  o£Fre  à  notre  art. 
Aussi  allons-nous  à  cet  égard  donner  quelques  détails  et  faire  connaî- 
tre ses  usages  spéciaux.  Ce  sera,  du  reste,  un  travail  fait  pour  quelques 
autres  préparations  mercurielles  qui  vont  suivre. 

Nous  ne  reviendrons  plus  ici  sur  les  considérations  d'intérêt  pra- 
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tique  que  nous  avons  émises  à  l'égard  de  la  facile  altération  du  sublimé 
par  un  si  {p'and  nombre  de  corps,  h  partir  de  Teau  commune  et  de 
plusieurs  substances  minérales,  jusqu'à  la  plupart  des  matières  végé- 
tales et  animales  ;  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  la  partie  pba^ 
macoloçique  et  pharmaceutique ,  et  recommander  de  ne  jamais  pe^ 
dre  de  vue,  dans  les  traitements  par  ce  remède,  les  altératiom 
dont  il  est  susceptible,  si  Ton  ne  veut  pas  s*exposer  à  des  déceptioni. 
Et,  que  Ton  ne  s*y  trompe  pas,  ces  altérations  sont  cause  de  plus  d'un 
insuccès. 

D*un  autre  côté ,  le  médecin  qui  manie  ce  médicament ,  doit  avoir 
toujours  présent  à  Fesprit  que,  chez  des  personnes  irritables,  surtout! 
Tendroit  des  voies  digeslives,  et  qui  n*ont  pas  encore  été  soumises  à  Tac- 
tion  mercurielle,  pour  peu  qu'on  dépasse  la  dose  convenable,  il  peut 
produire  des  effets  nuisibles,  occasionner  des  digestions  pénibles,  irri- 
ter l'estomac  et  l'intestin,  provoquer  de  l'ardeur  et  des  douleurs  à  l'esto- 
mac, accompagnées  de  dégoût,  de  nausées,  de  vomissements  et  suivies 
bientôt  de  coliques  et  de  diarrhée  ;  que,  donné  d'une  manière  inconsi- 
dérée, ces  conséquences  sont  inévitables  et  peuvent  devenir  plus  graves; 
que  chez  quelques  personnes,  rarement,  il  est  vrai,  il  détermine  une 
irritation  bronchique  ou  pulmonaire,  une  toux  sèche,  des  douleurs  de 
poitrine,  une  fièvre  légère,  l'extinction  graduée  de  la  voix,  et  la  forma- 
tion des  tubercules  avec  toutes  leurs  conséquences  ;  que,  plutôt  que  tout 
autre  préparation  mercurielle,  il  provoque  des  phénomènes  nerveux 
plus  ou  moins  graves;  que  par  suite  de  la  stimulation  dont  il  est  doué, 
il  convient  très-bien  lorsque  la  maladie  qu'on  veut  combattre  se  rencon- 
tre avec  un  système  nerveux  peu  actif  et  une  constitution  relAchée 
et  lymphatique;  qu'il  convient  moins  bien  chez  des  personnes  d'une 
constitution  sanguine ,  et  peut  être  très-dangereux  lorsqu'il  j  a  une 
tendance  aux  congestions  et  aux  hémorragies  actives  ;  qu'il  est  mieux 
supporté  pendant  les  froids  que  pendant  les  chaleurs ,  mieux  dans  les 
pays  froids  que  dans  les  pays  chauds  ;  qu'il  ne  saurait  convenir  ni  aux 
personnes  nerveuses,  ni  à  celles  chez  lesquelles  existe  déjà  une  irrita- 
tion du  tube  digestif  ou  de  la  poitrine;  qu'on  doit  suspendre  son  adminis- 
tration aussitôt  que  le  moindre  phénomène  gastrique,  pulmonaire  ou 
nerveux  se  présente;  enfin  qu'il  est  prudent,  pour  s'assurer  de  la 
susceptibilité  de  l'estomac ,  de  le  donner  d'abord,  à  petite  dose ,  sous 
la  forme  la  plus  douce,  et  d'y  unir,  au  besoin,  les  substances  qui 
peuvent  diminuer  cette  susceptibilité  et  rendre  ainsi  l'action  du  mé- 
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licament  moins  nuisible.  Ces  deux  dernières  prëcautions  sont  rem- 
plies par  la  forme  pilulaire  et  Taddition  de  Topium.  La  solution  est 
beaucoup  plus  active  et  produit  plus  facilement  des  effets  désavanta- 
geux ;  aussi,  est-ce  particulièrement  à  elle  que  s*adresse  cette  recom- 
mandation ,  qu*on  a  voulu  appliquer,  à  tort,  à  toutes  les  préparations 
mercurielles ,  de  ne  pas  l'administrer  à  jeun. 

Toutes  ces  règles  sont  importantes  et  Ton  s*en  écarte  généralement 
beaucoup  trop. 

Dans  notre  pays  et  en  France,  le  sublimé  corrosif  est  presque  le 
seul  remède  mercuriel  qu*on  administre  dans  les  cas  de  syphilis 
récente ,  et  pour  ainsi  dire  sans  distinctions  individuelles.  On  le  voit 
journellement  prescrire  aux  femmes ,  aux  enfants  même  à  la  mamelle, 
sans  jamais  recourir  à  des  préparations  plus  douces  :  cette  conduite 
nous  semble  un  véritable  abus  qui  ne  devrait  pas  être  imité.  Donné 
de  prime  abord,  même  au-dessous  d'un  demi-grain  par  jour,  il  cause 
souvent  des  embarras  gastriques.  On  le  conseille  cependant ,  même 
dans  les  syphilis  récentes,  lorsque  les  personnes,  qui  en  sont  atteintes,  se 
trouvent,  par  position ,  dans  Fimpossibilité  de  se  soigner  convenable- 
ment, et  dans  la  nécessité  de  s'exposer  fréquemment  à  l'action  du  froid, 
durant  le  cours  de  leur  maladie;  mais  il  serait  peut-être  encore  préfé- 
rable d'avoir  recours  à  une  autre  préparation  mercurielle,  et  de  l'unir 
à  des  moyens  convenables.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  regardons  comme 
absurde  la  proscription  sans  réserve,  dont  quelques  médecins  ont 
frappé  ce  médicament  précieux  ;  et,  sagement  administré,  d'après  les 
règles  que  nous  venons  d'établir,  il  ne  doit  guère  inspirer  de  craintes. 
Quelques  auteurs  prétendent  qu'on  peut  porter  la  dose  graduellement 
jusqu'à  deux  et  trois  grains  ;  nous  ne  l'avons  pas  vu  administrer  au 
dell  d'un  demi-grain ,  et  nous  n'aurions  que  rarement  la  hardiesse  de 
donner  de  plus  fortes  doses ,  et  jamais  sans  une  prudence  extrême. 

Le  sublimé  doit  donc  être  réservé  pour  ces  maladies,  qui,  réclamant 
les  remèdes  mercuriels,  sont  par  leur  ancienneté  solidement  fixées  sur 
l'organisme,  surtoutlorsqu'elles  ont  déjà  étéattaquéesinfruclueusement 
par  quelques-uns  de  ces  remèdes,  et  que  leurs  progrès  sont  parvenus 
aux  tissus  les  plus  supérieurs  en  organisation,  tels  que  les  os ,  les  liga- 
ments ,  les  tendons  ;  ou  qu'enfin  leurs  ravages  se  font  d'une  manière 
efirayante,  ou  ne  s'arrêtent  pas  pendant  l'administration  d'une  autre 
préparation  mercurielle. 

Il  s'adresse  particulièrement  aux  dyscrasies  manifestes  ou  occultes. 
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anciennes,  invétérées  et  rebelles,  et  il  conyient  très-bien  contre  toulei 
les  maladies  qui  en  sont  la  suite  sans  être  de  nature  à  conire-indiquer 
son  emploi;  et  même  dans  ce  dernier  cas.  Ton  serait  autorité  à 
y  recourir,  si  ces  maladies  résistaient  avec  opiniâtreté  aux  autres 
i*eraèdes  mercuriels. 

Il  est  surtout  utile  lorsque  ces  affections  sont  de  la  classe  des  né- 
vroses, ces  affections  présentant  ordinairement  alors  un  caractère  d'af- 
faiblissement nerveux ,  et  le  sublimé  agissant  probablement  par  exci- 
tation sur  le  système  nerveux  ;  c*est  ainsi  qu'on  Ta  trouvé  souvent  utile 
dans  le  tic  douloureux  et  les  migraines  rebelles,  dans  certaines afie& 
tions  paralytiques,  lamauros^,  la  surdité  et  les  paralysies  roétasU- 
tiques  locales  et  générales  ;  c'est  dans  ces  cas  que  lether  mercuriel(l) 
peut  être  très-utile.  Le  sublimé  est  encore  préférable  aux  autres 
mercuriaux  lorsque  toutes  ces  maladies  sont  accompagnées  d'un  relâ- 
chement considérable  des  forces,  d*hydropisies ,  etc.  Il  peut  quel- 
quefois aussi  servir  à  combattre  des  inflammations  chroniques  très- 
opiniâtres  (  la  dyssenterie  même  ). 

Le  sublimé  corrosif  est  encore  un  remède  très-eflScace  contre  toutes 
les  maladies  de  la  peau  anciennes  et  opiniâtres ,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  particulièrement  contre  les  syphilides  chroniques,  les 
formes  squammeuses  et  tuberculeuses,  la  teigne,  la  plique  polo- 
naise ,  etc.  On  prétend  l'avoir  employé  quelquefois  avec  succès,  dans 
certaines  phlegmasies  accompagnées  d  un  affaiblissement  torpide  con- 
sidérable et  d'une  tendance  à  la  dissolution  générale  (conditions  dans 
lesquelles  lesautresraercuriaux  seraient  certainement  nuisibles),  comme 
la  scarlatine  aphtheuse  (Sauter);  dans  des  fièvres  asthéniques  accompa- 
gnées d'un  état  paralytique  torpide  du  cerveau  et  du  système  nerveux 
en  général,  et  d'une  tendance  à  l'épanchement  dans  les  ventricules 
cérébraux.  On  comprend  sans  peine  que  le  sublimé  corrosif  pourra 
même  quelquefois  être  utile  dans  certains  cas,  où  l'on  ne  découvrira 
pas  de  cause  dyscrasique  (  amaurose ,  hydropisies^  etc.)  ;  et  que  dans 
toutes  les  circonstances  que  nous  venons  de  passer  en  revue ,  il  trou- 
vera ,  suivant  les  indications  particulières ,  des  auxiliaires  avantageui 
dans  les  autres  remèdes  antidyscrasiques,  les  toniques,  les  stimulanls, 
les  nervins,  les  sudorifiques,  les  diurétiques,  etc. 

(1)  Le  docteur  Harcke  cite  un  cas  de  cataracte  gnérî  par  Féther  mereoriei. 
{Journal  de  Hufeland;  Bibl.  médie.  XXXI,  116.) 
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Kluge  dit  avoir  observé  que  lorsque  la  syphilis  accompagne  la 
rosaesse  et  qu'on  la  traite  par  le  calomel,  les  femmes  mettent  souvent 
u  monde  des  enfants  misérables  qui  meurent  bientôt  après  la  nais- 
ance  ;  et  que^  par  contre,  lorsqu'on  la  traite  par  le  sublimé  corrosif, 
n  prévient  ces  fâcheuses  conséquences.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'à 
lie!  point  cette  opinion  mérite  de  la  confiance,  mais  nous  ferons 
bserver  que  très-souvent  les  femmes  enceintes ,  durant  le  cours  d*unc 
laladie  vénérienne  constitutionnelle ,  donnent  le  jour  à  des  enfants 
laigres  et  chétiis;  et  nous  croyons ,  d'un  autre  côté  ,  que,  générale- 
lent  l'état  de  grossesse  constitue  plutôt  une  véritable  contre-indica- 
ion  du  traitement  par  le  sublimé  corrosif. 

Relativement  à  son  emploi  à  l'extérieur ,  on  doit  faire  attention  à 
es  effets  irritants  et  caustiques  (1),  à  sa  facile  absorption  et  aux 
flRets  nuisibles  qui  peuvent  en  résulter. 

Ses  usages  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  du  précipité  blanc 
t  surtout  du  précipité  rouge  (voyez  ces  corps),  en  observant  qu*il 
OQvient  particulièrement  comme  ce  dernier,  aux  cas  très-chroni- 
ues  et  opiniâtres.  A  cause  de  sa  solubilité,  il  reçoit  souvent  de  pré- 
Srence,  des  indications  particulières;  il  en  reçoit  encore  à  cause  de 
38  propriétés  chimiques,  dans  les  circonstances  où,  avec  l'indication 
es  remèdes  mercuriels,  il  y  a  en  même  temps  production  d'hu- 
leurs  sanieuses  et  fétides  ou  contagieuses. 

Ainsi  on  l'emploie  fréquemment  et  avec  grand  avantage  en  panse- 
lent  contre  les  ulcères  atoniques  avec  suppuration  sanieuse  et  cor- 
ompue,  et,  en  lotion  ou  en  pommade,  contre  le  zona,  la  gale ,  Vacne 
Mdurata,  la  couperose,  la  mentagre,  le  porrigo,  la  lèpre ,  etc.,  sur- 
[>ut  lorsque  ces  diverses  affections  sont  très-opiniâtres. 

De  même  que  le  deutoxyde ,  le  sublimé  dissous  dans  l'eau  sous 
ortne  d'eau  phagédénique  proprement  dite  (  voj/ez  préparations  avec 
s  sublimé  corrosif) ,  est  un  moyen  très-efficace  contre  ces  sortes  de 
irurigo  et  d'eczéma  qu'accompagne  une  démangeaison  insupportable 
poy.  pharm.  et  thérapeutique  du  précipité  rouge). 

Il  serait  également  très-utile  contre  le  lichen ,  le  prurigo ,  et  les 
LUtres  affections  qui  s'accompagnent  aussi  d'une  forte  démangeaison  ; 
x>ntre  le*  prurigo  senilis,  etc. 


(1)  Kunkel  rapporte  avoir  (;uéri,  au  moyen  de  lolions  alcalines,  une  inflaïa- 
nation  produite  par  le  «ublimé  sur  le  cuir  chevelu. 
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Il  8*efnploie  sous  les  mêmes  formes  et  de  la  même  manière  <[ue 
les  précipités  rouge  et  blanc  {voyez  ces  substances  )  ;  il  a  été  en  outre 
administré  en  lavement  (l)contre les  oxyures  ;  en  compresses  sur  roâl, 
il  Test  journellement  contre  les  spasmes  photophobiques  des  oph- 
thalmies  scrofuleuse8(un  grain  sur  quatre  à  six  onces  d*eau  distii* 
lée)  (2)  ;  et  enfin,  comme  il  a  été  dit  dans  la  partie  pharmacologique, 
en  bains ,  contre  les  maladies  chroniques  de  la  peau  et  les  rhuma- 
tismes opiniâtres.  Ces  bains ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut  eo 
traitant  des  méthodes  curalivcs  diverses  y  sont  dangereux  et  ne  doi- 
vent )etre  employés  que  comme  moyen  extrême  ;  jusque-là  on  doit 
leur  préférer  les  lotions. 

La  pommade  de  Cirillo  a  élé  également  conseillée  par  son  auteur 
et  par  d'autres  médecins  y  en  frictions  sur  la  plante  des  pieds ,  i  h 
dose  de  un  demi  à  un  gros  par  jour  pour  combattre  la  syphilis  constitu- 
tionnelle sans  salivation  (méthode  de  Cirillo). 

On  n'emploie  jamais  le  sublimé  en  substance  comme  caustique,  à 
cause  des  dangers  qu'il  présente  ;  mais  uni  à  d'autres  matières ,  on 
peut  quelquefois  l'employer  avec  prudence ,  en  solution  y  en  poudre 
ou  en  trochisques  pour  réprimer  quelques  chairs  luxuriantes,  on 
aviver  des  trajets  fistuleux.  Il  a  été  recommandé ,  dans  ces  deroien 
temps,  en  forte  solution  {voyez  préparations  avec  le  sublimé)  appliquée 
en  plumasseau  sur  la  peau  qui  recouvre  les  bubons  naissants,  préala- 
blement dénudée  par  un  vésicatoire  ,  pour  ouvrir  ces  tumeurs  surve- 
nues à  la  suite  d'un  chancre,  et  prévenir  le  développement  d'un 
bubon  virulent.  Ce  traitement  (méthode  de  Malapert  )  qui  a  été  con- 
seillé par  M.  Ricord ,  chirurgien  de  l'hôpital  des  vénériens  de  Parii, 
ne  sera  certainement  jamais  suivi.  D'abord,  il  provoque  lui-même  ce 
qu'on  cherche  tant  à  éviter,  savoir  une  cicatrice  indélébile;  en  outre, 
au  lieu  de  faire  avorter  l'inflammation ,  il  en  établit  souvent  une  très^ 
intense ,  ainsi  qu'une  abondante  suppuration  (que  dans  les  deux  exem- 
ples cités  plus  bas,  exemples  qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux,  on  n'a  pu 


(1)  Comme  le  calomel,  on  a  également  recommaudë  le  sublimé,  en  lavement, 
contre  la  clyssenteric  chronique.  Nous  avons  vu  plus  haut,  qu*oa  Pavait  encore 
employé ,  de  celle  manière ,  comme  mélhode  curalive  de  la  syphilis. 

(2)  Notons  bien  qu^en  collyre,  il  a  du  reste,  dans  plusieurs  maux  d*yenx, 
d'après  la  règle  générale  tracée  plus  haut,  les  mêmes  usages  que  les  précipitât 
blanc  et  rouge. 
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parrenir  à  modérer);  et  il  n'est  peut-être  pas  exempt  de  donner  quelque- 
fois lieu  à  des  phénomènes  d*erapoisonneroent.  Avec  de  pareils  incon- 
▼énients  et  sans  aucun  avantage  évident,  ce  traitement  constitue  une 
médication  violente  et  très-douloureuse.  A  ceux  qui  croiraient  que 
nous  exagérons  les  choses,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  deux 
malheureuses  victimes,  mortes  à  la  suite  d'une  semblable  application,  et 
la  raison  nous  font  repousser  ce  traitement  aussi  funeste  qu'insensé  (1). 

Du  reste,  il  a  été  suffisamment  prouvé  que,  dans  le  cas  de  bubons 
chroniques,  les  efiFets  curatiis  du  sublimé  ne  di£Fèrént  pas  de  ceux  des 
autres  caustiques,  et  que  lorsque  ceux-ci  sont  indiqués ,  il  ne  leur  est 
même  pas  préférable. 

Cette  solution  concentrée  peut  être  employée  avec  plus  de  raison 
et  de  meilleurs  résultats,  comme  Test  tous  les  jours  la  liqueur  caus- 

(1)  Pendant  que  notre  mémoire  était  à  transcrire ,  nous  nous  sommes  adresse 
aa  jeune  médecin  (*)  qui  avait  recueilli  dans  le  temps  Thistoire  d*un  des  deux 
cas  malheureux  dont  nous  venons  de  parler ,  pour  lui  demander  quelques  ren- 
seignements à  cet  égard. 

Yoici  sa  réponse  : 

«  H.  D***,  domestique,  âgé  de  25  ans,  enira  à  Thôpilal  le  11  mars  1859, 
atteint  de  syphilis  primitive  (bubons  et  chancres).  Les  bubons  furent  traités 
par  le  vésicatoire  et  le  sublimé  corrosif,  à  la  méthode  de  Ricord  ;  consécutive- 
ment fusées  purulentes  à  Faine,  très-étendues,  à  tel  point  quil  fallut  le  panser 
trois  fois  par  jour;  la  compression  dans  la  région  du  périnée  amena  au  dehors 
une  grande  quantité  de  pus  fétide ,  par  l'ouverture  qui  était  à  Taîne ,  de  sorte 
que  souvent  on  avait  hésité  d'y  faire  une  contre-ouverture.  Les  clapiers  furent 
injectés  avec  une  décoction  de  quinquina.  (Ici,  il  décrit  les  symptômes  et  le 
traitement  d'une  fièvre  intermittente  pernicieuse  qui  emporta  le  malade  au 
second  accès,  le  17  juin  suivant.)  Autopsie  :  Tous  les  viscères  à  l'état  sain. 
lie  trajet  fistuleux  au  pli  de  l'aine  droite  s'étend  jusque  dans  le  petit  bassin , 
où  il  va  aboutir  à  deux  foyers  qui  se  trouvent  entre  l'aponévrose  supérieure 
du  périnée  et  le  releveur  de  l'anus  ;  il  y  a  encore  un  foyer  dans  la  fosse  iliaque 
droite,  qui  communique  avec  les  précédents. 

«  Vous  devez  convenir  avec  moi  que ,  sous  plus  d'un  rapport ,  cette  observa- 
tion est  incomplète  ;  je  l'avais  seulement  recueillie  sous  le  point  de  vue  de  la 
symptomatologie.  Je  sais  que  le  sujet  en  question  a  pris  le  sublimé  corrosif  à  l'in- 
térieur, mais  combien ,  et  quand  il  a  cessé,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  vous  dire. 
Vous  n'ignorez  pas  que  d'autres  malades  furent  traités  alors  de  la  même  manière, 
et  succombèrent  à  la  résorption  purulente.  * 

C*)  M.  Frédericq ,  docteur  en  médecine  ,  en  accouchements  et  eu  chirurgie ,  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  runiversité  de  Gand,  établi  à  Menin.  Nous  fûmes  ensemble  interne»  de 
rbdpital  ciTil  de  Gànd,  où  il  recueillit  l'histoire  rapportée  ici. 
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tique  de  Pleiick ,  pour  réprimer  les  condylomes  et  autres  eicrois- 
sances  de  même  nature ,  en  les  touchant  avec  cette  liqueur  au  moyen 
d*un  pinceau. 


PROTO-IODURE  DE  MERCURE. 


Le  proto-iodure  de  mercure  n'a  été  introduit  dans  la  thérapeutique, 
que  dans  ces  derniers  temps.  Indiqué  d*abord  par  M.  Goindet,de 
Genève ,  il  a  été ,  depuis ,  plusieurs  fois  employé  contre  les  scrofules 
et  la  sypliilis;  mais  c'est  surtout  à  M.  Biett,  médecin  de  rhôpitai 
Saint-Louis  ;  à  Paris,  que  revient  Thonneur  d*avoir  répandu  la  con- 
naissance de  ce  remède  ^  qui  est  aujourd'hui  fréquemment  employé. 
Il  est  également  conseillé  par  Tunnermann,  Pelletan,  Lugol,  Ri- 
cord  f  etc.  Il  active  les  fonctions  du  système  absorbant  avec  autant 
de  rapidité  et  d  énergie  que  le  sublimé  corrosif;  ce  qui  ne  doit  pas 
étonner,  étant  composé  des  deux  plus  forts  stimulants  de  l'absorption ^ 
riode  et  le  mercure  dont  la  manière  d'agir  est  analogue  :  aussi  som- 
mes-nous porté  à  croire  qu'il  peut  remplacer  au  même  titre  les  pré- 
parations iodiques  et  les  préparations  mercuriales. 

S*il  est  en  quelque  sorte  moins  incisif  que  le  sublimé  ^  il  a  sur  lui 
l'avantage  d'agir  plus  doucement  sur  les  voies  digestives^  et  d'exposer 
beaucoup  moins  vite  à  des  suites  funestes.  Il  provoque  rarement  la 
salivation. 

A  rintérieur,  il  n'a  guère  été  employé  que  contre  les  afiFections 
syphilitiques  et  scrofuleuses ,  et  on  le  recommande  spécialement  lors- 
que ces  deux  dyscrasies  se  réunissent  sur  le  même  individu.  Comme 
le  sublimé,  c'est  surtout  contre  les  syphilis  constitutionnelles  et  invé- 
térées qu'on  l'emploie,  et  son  administration ,  faite  avec  soin,  manque 
rarement  d'obtenir  des  résultats  très-satisfaisants.  Indépendamment 
des  engorgements  glandulaires  du  cou,  du  bas-ventre,  etc.,  qui 
accompagnent  fréquemment  l'afFcction  scrofuleuse,  le  proto-iodure  de 
mercure  a  été  très-utile  contre  le  goitre  hypertrophique. 

M.  Biett  l'emploie  souvent  et  avec  beaucoup  de  succès  contre  un 
grand  nombre  de  maladies  de  la  peau,  et  principalement  contre  celles 
qui  compliquent  l'affection  scrofuleuse  ou  la  syphilis,  et  se  caractéri- 
sent par  des  gonflements  et  des  indurations  tuberculeuses  de  la  peau. 
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Au  reste,  on  pense  bien ,  qu'au  besoin ,  administré  de  même  avec 
prudence  et  convenablement  combiné,  il  pourrait  remplacer  plus  ou 
moins  avantageusement  le  sublimé  corrosif  dans  beaucoup  de  cas. 

A  Textérieur  il  est  également  employé  comme  résolutif  très-actif, 
et  il  est  d*un  usage  fréquent  en  frictions ,  pour  résoudre  des  engor- 
gements glandulaires  ou  tuberculeux.  Cest  de  la  sorte  qu'il  s'applique 
sur  des  bubons  indolents,  les  engorgements  glandulaires  du  cou,  le 
goitre,  l'engorgement  chronique  des  seins  et  les  tumeurs  qui  s'y  déve- 
loppent, etc.  On  cite  comme  utile  contre  les  engorgements  squirreux 
de  l'utérus  et  des  seins,  une  pommade  contenant  six  grains  de  proto- 
iodure  de  mercure  et  huit  grains  d'acétate  de  morphine ,  par  once 
de  graisse. 

M.  Biett  l'emploie  encore  de  la  même  manière ,  pour  obtenir  la 
résolution  des  engorgements  et  des  indurations  de  la  peau  qui  accom- 
pagnent certaines  maladies  de  cet  organe ,  surtout  les  formes  pustu- 
leuses, squammeusès  et  tuberculeuses.  II  le  recommande  également 
en  pommade  contre  le  rupia ,  lacné ,  le  lichen  ,  le  psoriasis  guttata  , 
le  frambœsia  (pian,  yaws),  et  le  lupus  chroniques;  contre  les  dartres 
rongeantes  et  les  syphîlides  ulcéreuses.  Quant  aux  autres  maladies  de 
la  peau  et  aux  ulcères  en  général,  le  proto-iodure  peut  cire  utile,  dans 
tous  les  cas  où  nous  avons  recommandé  le  précipité  rouge  tt  le  su- 
blimé, sous  les  mêmes  formes  (voyez  proto-iodure,  partie  pharmaco- 
logique  )  ;  et  les  remarques  que  nous  avons  faites  à  leur  égard  lui 
sont  applicables  pour  la  plupart. 


DEUTO-IODURE  DE  MERCURE. 


£galement  indiqué  par  M.  Coindet,  de  Genève,  et  mis  en  vogue 
par  M.  Biett,  ce  médicament  constitue  un  des  remèdes  mercuricis  les 
plus  énergiques.  On  le  croit  généralement  plus  violent  que  le  sublimé 
corrosif  même,  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  une 
extrême  prudence  qu'on  a  recours  à  son  emploi. 

Quant  à  ses  usages  thérapeutiques,  ils  sont  absolument  les  mêmes 
|ue  ceux  du  proto-iodure  de  mercure,  tant  k  Tintérieur^qu'à  l'extérieur. 
>n  ne  le  préfère  à  ce  dernier  que  dans  les  cas  de  la  plus  grande 
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opiniâtreté.  Blasius  Ta  quelquefois  employé,  1  rinlérieur,  contre  le 
lupus  carcinomateux ,  à  la  dose  de  7i6  9  jusqu'à  un  quart  de  grain, 
deux  fois  par  jour,  dans  un  véhicule  mucilagineux  abondant.  En  géné- 
ral à  rintérieur,  comme  à  Texlérieur,  il  doit  être  employé  à  une 
dose  moitié  moindre  que  le  proto-iodure  ;  à  la  dose  d'un  (p'os  par  once 
d'axonge,  il  est  déjà  caustique,  et,  dans  ce  but,  il  pourrait trèi- 
bien  remplacer  le  précipité  rouge. 

Quant  à  Yiodure  double  d'arsenic  et  de  mercure,  nous  savons  qu*il 
a  été  employé  à  Paris,  contre  les  maux  opiniâtres  qui  réclament  les 
arsenicaux,  mais  nous  en  ignorons  le  résultat. 


BROMURES  DE  MERCURE. 


Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  existe  une  entière  identité  entre  les 
bromures  et  les  chlorures  de  mercure  correspondants ,  sous  le  triple 
rapport  de  leurs  propriétés  physiques,  chimiques  et  médicinales. 
M.  Warneck ,  qui  a  expérimenté  plusieurs  fdis  ces  bromures ,  pente 
qu'ils  pourraient  remplacer  les  chlorures  avec  avantage. 

Il  a  vu  le  protobromure  déterminer  avec  douceur,  des  efiFets  pur- 
gatif analogues  à  ceux  du  calomel.  Il  l'a  trouvé  tout  aussi  utile  que 
celui-ci,  contre  la  syphilis  récente  et  constitutionnelle,  les  aphthes, 
le  croup,  les  maladies  du  foie;  ce  qui  le  porte  à  croire  qu'il  agit 
aussi,  en  diminuant  la  plasticité  du  sang,  et  en  activant  les  sécrétions; 
il  pense,  en  outre,  qu'il  provoque  moins  faicilcment  la  salivation. 

Quant  au  deutobromure,  M.  Warneck  nous  apprend  également  qua 
la  dose  de  7*  y  V«  g^**"  donné  à  l'intérieur ,  il  développe  ordinai- 
rement un  sentiment  pénible  à  Tépigastre,  suivi  de  légères  épreintei; 
qu'à  la  dose  d'un  grain ,  il  détermine ,  après  quelques  heures ,  des 
selles  molles  et  un  accroissement  dans  la  sécrétion  de  Furine;  qu*i 
la  dose  de  un  grain  et  demi,  avec  le  sentiment  pénible  et  les  douleurs 
à  l'estomac,  il  occasionne  des  nausées,  un  flux  de  salive,  des  vonis- 
scmenls,  etc.,  et  des  émissions  répétées  d'urine;  qu-'administré  i 
la  dose  de  7ts  de  grain  par  jour  et  augmentant  de  '/,,  tous  les 
deux  jours,  il  Ta  trouvé  aussi  efficace  contre  la  syphilis  récente  que 
le  sublimé  corrosif,  et  beaucoup  moins  sujet  à  produire  des  eA(s 
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nuisibles  sur  les  voies  digestives  et  respiratoires  ;  que  rarement  plus 
de  cinq  grains  ont  dû  être  employés  pour  obtenir  la  guérison  de 
cette  maladie  ;  que  ce  médicament  lui  a  paru  plus  actif  que  le  su- 
blimé contre  la  syphilis  accompagnée  de  bubons;  qu*il  l'a  vu  aussi 
combattre  les  .syphilis  secondaires  ;  et  qu'enfin  il  le  regarde  comme 
plus  avantageux  que  le  sublimé  contre  les  dartres  rebelles.  Il  peut 
être  donné  en  pilules  et  en  solution  aqueuse^  mais  de  préférence  en 
solution  éthérée  (un  grain  par  gros  d'éther  sulfurique),  dix  à  vingt 
gouttes  dans  de  Teau  d'orge;  à  l'extérieur  contre  les  ulcères  ato- 
niques,  etc.^  en  solution  (six  grains  par  livre  d'eau);  comme  le  su- 
blimé, il  en  améliore  l'aspect  en  peu  de  temps. 

Nous  n'avons  aucune  observation  à  faire  sur  les  expériences  de 
M.  Warneck;  nous  les  avons  rapportées  littéralement  d'après  l'ou- 
vrage de  MM.  Mérat  et  deLens.  Nous  ne  ferons  qu'une  seule  remarque 
qui  peut  s'appliquer  en  même  temps,  à  plusieurs  autres  remèdes 
noercuriels ,  c'est  qu'on  parviendra  difficilement  à  mettre  en  vogue 
une  préparation  mercurielle  nouvelle.  On  fera  admettre  sans  peine 
toutes  les  vertus  médicinales  et  tous  les  succès  thérapeutiques  qu'on 
se  plaira  à  lui  attribuer,  pour  autant  qu'ils  s'accordent  avec  nos  con- 
naissances sur  les  mercuriaux  en  général  ;  mais  nos  convictions  sur 
l'efficacité  et  la  valeur  des  préparations  mercurielles ,  principalement 
employées  aujourd'hui,  nous  attachent  si  solidement  à  elles,  que  ce 
ne  serait  jamais  que  par  curiosité ,  et  non  sans  quelque  répugnance, 
que  nous  les  abandonnerions  pour  une  autre ,  qui ,  à  cause  de  sa 
nouveauté,  laisse  toujours  de  l'incertitude. 


SULFURE  NOIR  DE  MERCURE. 


Ce  médicament,  à  cause  de  sa  composition  variable  (  voyez  partie 
pharmacologique),  est  généralement  abandonné  aujourd'hui.  On  la 
cru  doué  de  vertus  diaphorétiques ,  vermifuges  et  antipsoriques,  et  il 
a  été  recommandé  dans  la  syphilis  ;  les  scrofules ,  les  rhumatismes , 
l'asthme,  l'épilepsie,  etc.,  etc. 

Il  se  rapproche  de  Félhiops  minéral  avec  lequel  il  a  été  souvent 
confondu  ,  et  qui  doit  lui  être  préféré  dans  toutes  les  circonstances. 
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CINABRE  OU  SULFURE  ROUGE  DE  MERCURE. 


Le  sulfure  rouge  de  mercure,  de  même  que  le  sulfure  noir,  quoique 
le  méritant  moins  peul-étre  (voyez  partie  pharmacologique ) ,  est 
entièrement  abandonné  aujourd'hui  pour  Tusage  interne^  ayant  été 
considéré  tantôt  comme  nuisible  et  très-actif  ^  tantôt  comme  peu  aclif 
ou  inerte. 

On  remployait  autrefois  à  Fintérieur  contre  le  rhumatisme,  U 
goutte  ,  les  maladies  de  la  peau  ,  les  affections  spasmodiques  ;  on  Fa 
même  recommandé  contre  la  rage  (1).  On  Ta  beaucoup  yanté  sous 
forme  de  bols  rouges^  de  poudre  analeptique,  de  poudre  céphali- 
que,  etc.,  ou  uni  à  des  diurétiques,  comme  cordial,  confortant  et 
excellent  remède  contre  les  céphalalgies  rebelles  et  les  hydropisies. 

Il  nous  est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  le  cinabre  est 
avantageux  ou  inutile  ;  nous  croyons  toutefois  que  ce  corps,  goididc 
tous  les  autres  mercuriaux ,  ne  doit  pas  tout  à  fait  être  dépourvu 
d effets  altérants,  et  nous  considérons,  en  particulier,  la  poudre  tem- 
pérante de  Slahl ,  qui  a  joui  pendant  longtemps  d'une  grande  réputa- 
tion ,  comme  pouvant  convenir  dans  quelques  affections  peu  chroni- 
ques où  la  médication  altérante  est  indiquée,  telles  ;  par  exemple, 
que  les  maladies  récentes  de  la  peau  ,  etc. 

A  Textéricur,  le  cinabre  est  encore  rarement  employé  ^  si  ce  n  est 
sous  forme  de  vapeurs  dans  les  fumigations  cinabarines  ;  en  pommade, 
on  remploie  quelquefois  contre  les  maladies  chroniques  de  la  peau , 
surtout  Teczéma  chronique  ,  le  phthiriasis ,  etc. 

Les  fumigations  de  cinabre  elles-mêmes  sont  beaucoup  plus  rare- 
ment employées  qu'autrefois ,  ce  qui  tient  aux  inconvénients  dont 
elles  sont  entourées,  ainsi  qu'à*  la  commodité  et  à  refiicacité  des  au- 
tres moyens.  Aussi  ne  met-on  ces  fumigations  en  pratique  que  comme 
méthode  exceptionnelle  ;  et  employées  de  cette  manière,  nous  les  con- 
sidérons comme  une  ressource  d'utilité  supérieure.  (  Voyez  méthode 
par  les  fumigations.  ) 

(I)  Nous  avons  indiqué  la  poudre  autilysBique  («oyc«  préparations  avec  Is 
cinabre)  sous  le  rapport  historique  et  nullement  dans  le  but  de  la  recommander 
contre  la  rage  :  nous  avons  fait  connaître  des  remèdes  plus  efficaces  coolre 
cette  maladie. 
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On  ne  doit  tenir  aucun  compte  des  efiFets  nuisibles  dont  ces  fumiga- 
tions ont  quelquefois  été  accompagnées;  nous  répéterons^  à  leur  égard, 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois  :  que  presque  toujours  les 
suites  qu'entraînent  parfois  les  remèdes  raercuriels,  ne  doivent  pas 
être  imputées  à  ces  remèdes  mêmes,  mais  à  Tignorance  ou  à  l'impru- 
dence qui  ont  guidé  leur  emploi;  car,  si  ne  tenant  pas  note  de  ces 
deux  guides  dangereux,  et  de  quelques  circonstances  individuelles 
ou  autres ,  qui  viennent  quelquefois  modifier  éventuellement  et  d'une 
manière  fatale,  l'action  des  médicaments,  nous  tombions  dans  la 
grave  erreur  de  les  proscrire  sans  retour,  à  cause  de  quelques  acci- 
dents fâcheux ,  la  médecine  serait  privée  bientôt  de  tous  ses  grands 
moyens,  et  sa  pratique  deviendrait  une  désolante  absurdité. 

Si  donc  l'efficacité  des  fumigations  mercuriellcs  est  démontrée ,  et 
li  nous  réfléchissons  à  l'action  désavantageuse  des  substances  qui 
servent  ordinairement  de  véhicule  à  nos  remèdes  contre  les  maladies 
de  la  peau ,  et  qui  s'opposent  puissamment  à  la  diaphorèse ,  nous 
serons  forcés  d'admettre  que  ces  fumigations,  employées  avec  cir- 
conspection, constituent  une  médication  très-utile  contre  toutes  les 
affections  cutanées  chroniques  et  rebelles,  qu'elles  soient  bornées  ou 
g[énérales. 

Ce  n'est  pas  seulement  contre  les  sypbilides  que  ces  fumigations 
lont  recommandables,  mais  elles  le  sont  au  même  titre  contre  les 
maladies  de  la  peau  dépendant  d'autres  dyscrasies  ;  elles  le  sont 
également  contre  celles  que  nous  considérons  comme  purement 
locales,  telles  que  les  indurations  de  la  peau,  celles  du  tissu  cellu- 
laire ,  etc.  ;  on  les  recommande  encore  contre  les  bubons  et  les  engor- 
g[ements  chroniques  des  testicules.  M.  Biett  les  emploie  avec  succès 
contre  le  prurigo  senilis. 

Il  est  également  hors  de  doute  qu'en  général  les  dyscrasies  autres 
que  la  syphilis,  seraient  très-avantageusement  influencées  par  cette 
médication  (surtout  les  dyscrasies  rhumatismale  et  arthritique  invé- 
térées). 

Ces  fumigations  ont  encore  été  employées  localement  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  et  préconisées  parTurner  etLalouette,  contre  les  ulcè- 
res de  la  gorge,  des  fosses  nasales,  et  contre  les  autres  ulcères  rebelles, 
les  caries,  les  exostoses,  les  engorgements,  etc.  ;  par  Desbois,  contre 
des  surdités  rebelles  et  des  caries  de  l'oreille  interne.  Diefienbach  les 
conseille  en  cigares ,  en  soufllant  la  fumée  par  le  nez ,  dans  les  cas 
d'ulcérations  syphilitiques  de  l'intérieur  de  cet  organe. 
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Nous  terminerons  en  rappelant  qu*on  recourt  à  des  doses  modérées, 
quand  on  n*a  pas  d*intérèt  à  obtenir  des  efiFels  prompts,  en  provo- 
quant la  salivation  qui  survient  facilement  quand  on  force  la  dote. 
(  Voyez  partie  pharmacologique  ;  de  même  pour  la  manière  d'appli- 
quer ces  fumigations.  ) 


CYANURE  DE  MERCURE. 


Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit 
de  ce  corps  dans  la  partie  pharmacologique  et  pharmaceutique.  Nous 
ne  ferons  qu'exposer  les  observations  et  les  opinions  de  quelques  pra- 
ticiens qui  ont  quelquefois  mis  cette  préparation  en  usage. 

Chaussier,  Thaê'r  et  Horn  disent  qu'il  n'attaque  que  faiblement  les 
organes  digestifs  et  le  système  lymphatique ,  et  qu'il  guérit  pourtant 
très-bien  les  syphilis  invétérées  (  Vogt  )  (1). 

MM.  Cullerier  neveu ,  Gilbert  et  Parent,  l'ont  également  employé 
avec  succès  contre  ces  affoclions.  Cullerier  le  prescrit,  à  la  dose  d'un 
demi-grain  jusqu'à  quatre  et  cinq  grains,  deux  fois  par  jour,  et  pré- 
tend qu'il  ne  doit  avoir  que  peu  d'énergie.  Au  contraire,  don  Joseph 
Mendaga ,  qui  dit  avoir  obtenu  ,  par  ce  moyen ,  les  plus  beaux  succès 
contre  les  maladies  vénériennes ,  le  considère  comme  très-actif  et  pro- 
duisant ,  même  aux  plus  petites  doses  et  sans  addition  d'opium ,  des 
nausées ,  des  vomissements  et  fréquemment  la  salivation  ;  des  doses 
trop  grandes  ont  produit  de  violents  accidents  nerveux.  Il  prescrit 
de  prendre ,  matin  et  soir,  une  cuillerée  d'une  solution  de  dix  grains 
de  cyanure  dans  une  livre  d'eau  distillée  ,  avec  addition  d'un  gros  de 
laudanum  (Vogt). 

On  voit,  d'après  cela,  qu'il  convient  de  doser  le  cyanure  de  mercure 


(1)  D'après  nos  opinions  sur  la  nature  de  la  syphilis  invétérée  et  sur  t*aclioo 
des  mercuriaux  en  général ,  nous  pensons  que  cette  maladie  ne  peut  être  (piérie 
sans  un  concours  puissant  du  système  lymphatique,  et  que  le  cyanure  ^ 
mercure  attaque  ce  système  delà  même  manière  que  toutes  les  préparations  llle^ 
curielles,  probablement  avec  beaucoup  d*énergie,  puisqu^il  guérit  des  maladiei 
vénériennes  invétérées,  et  que,  généralement,  on  lui  trouvera  cet  égard,  beio* 
coup  de  ressemblance  avec  le  sublimé. 
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i  la  même  manière  que  le  sublimé  corrosif ,  et  de  suivre  les  mêmes 
*ogressions. 

A  Textërieur,  M.  Biett  l'a  trouvé  très-utile ,  en  pommade ,  contre 
lelques  maladies  chroniques  de  la  peau  et  en  particulier  contre  les 
irtres  squammeuses ,  humides ,  rebelles  et  accompagnées  de  beau- 
mp  de  prurit.  Aussi ,  de  même  qu*au  sublimé ,  lui  atlribue-t-on  une 
îtion  particulière  sur  les  papilles  nerveuses.  Parent  le  recommande 
Paiement  en  pommade  ^  contre  les  chancres  indolents  ;  et  Brera  y  en 
u-garisme ,  contre  les  ulcères  vénériens  de  la  gorge. 
Nous  n'avons  rien  à  ajouter  ici  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  la 
*emière  partie  de  notre  travail  relativement  à  Voxydo-cyanure  de 
ercure.  II  en  est  de  même  pour  Vammoniure  de  mercure. 


SELS  DE  MERCURE. 


Sous  le  point  de  vue  thérapeutique,  il  n'y  a  rien  à  ajouter  k  ce  qui 
été  dit  dans  la  partie  pharmacologique  et  pharmaceutique  du 
nnte,  du  carbonate  et  de  Y  hydrochlorate  de  mercure,  ainsi  que  du 
l  alembroth.  Il  ne  sera  pas  difficile  d'après  l'étude  que  nous  avons 
ite  de  ces  corps  et  des  mercuriaux  en  général  y  de  prévoir  l'utilité 
ii'on  pourra  tirer  des  préparations  pharmaceutiques  que  nous  en 
rons  données. 


HYDROCHLORATE  AMMONIACO-MERCURIEL  INSOLUBLE 
OU  PRÉCIPITÉ  BLANC  DE  LEMERY. 


Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  littéra- 
ment  ce  que  dit  Vogt  sur  l'emploi  thérapeutique  de  ce  sel  : 

«  Cette  préparation  exerce  sur  le  canal  intestinal  une  action  assez 
ve,  mais  cependant  moindre  que  celle  du  précipité  rouge. 

«Boerhave,  Van  Swieten  et  beaucoup  d'autres  médecins  anciens, 
employèrent  non-seulement  contre  les  affections  vénériennes ,  mais 
Lissi  contre  les  éruptions  cutanées  chroniques,  les  vers,  etc.,  1  la 


/ 
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dose  d'un  demi-grain  et  plus  graduellement.  Aujourd'hui  on  n'en  hit 
plus  usage  i  l'intérieur. 

u  Dans  son  application  à  l'cxtcricur,  le  précipilc  blanc  de  Leinena 
une  action  moins  irritante  et  moins  caustique  que  Je  précipité  rouge; 
■nais  à  part  cela  il  lui  ressemble  beaucoup.  Il  ne  peut  servir  comiu 
caustique  proprement  dit ,  mais  seulement  pour  modifier  d'une  ma- 
nière douce ,  la  manière  d'£trc  de  la  sur£nce  avec  laquelle  on  le  met 
en  contact. 

■  WcrlhoF  et  Zeller  conseillèrent  son  usage  principalement  contre 
les  exanthèmes  chroniques  ,  et  le  recommandèrent  beaucoup  coolre 
la  gale,  matin  et  soir,  on  frictions,  sur  la  paume  des  mains elb 
plante  <]ce  piods ,  en  prenant ,  chaque  fois ,  ^rca  comme  un  pois  on 
une  fève,  d'un  onguent  composé  d'un  gros  de  ce  précipité  blanc  et 
d'une  once  de  graisse.  Ordinairement  l'éruption  se  prononçait  dario- 
lage  d'abord,  mais  se  desséchait  complètement  ensuite. 

<•  Dans  les  affections  cutanées  plus  rebelles,  comme  dans  lestia> 
très ,  la  teigne  et  autres  analogues ,  on  fait  frictionner,  ou  appliquer 
l'cngiient  en  divers  endroits ,  après  qu'on  a  préalablement  ramolli  et 
enlevé  en  grande  partie  les  croûtes  avec  de  la  graisse. 

•>  Kopp  conseille  un  onn^ent  composé  d'un  gros  de  pn'cipilé  bUnc 
de  Lemery  cl  d'une  once  d'onguent  de  digitale,  pour  faire  des  frictiom, 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  sur  la  peau ,  en  recouvrant  l'endroit  avec 
du  taffetas  ciré  ,  dans  le  but  de  provoquer  une  éruption  dérivatiw, 
et  préconise  cet  onguent ,  comme  développant  plus  rapidement  et  plut 
sûrement  des  pustules  dont  les  ulcérations  sont  moins  profi>odetel 
moins  dégoûtantes,  qu'avec  l'onguent  d'Aiitenrieth. 

■  En  général,  il  convient  aussi  dans  les  autres  maladie*  exlérieum 
où  le  deutoxyde  de  mercure  a  été  recommandé ,  lorsqu'on  veut  pro- 
duire une  action  plus  douce.  Il  peut  également  bien  remplacer  cent  j 
dernière  substance  pour  les  affections  oculaires,  quoique ,  au  b 
on  puisse  s'en  passer,  en  affaiblissant   les  pommades  de  ] 
rouge.  Il  constitue  un  des  ingrédients  de  la  pommade  ophUb 
de  Janîn  (1),  et  a  été  employé  seul  dans  les  blennorrhées  de  i 
chronique  de)  membranes  oculaires. 


(1)  Nous  aroni  rapporté  celle  pomiiudp  »  r^rliclt^  Ayi/iwi 
mtrtmriri  imiolaUe  (partie  pfurin3cologiqu(>  et  phar 
analogtw  dt  Jadelol. 
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«  Rcccmmcnl  Biillncr  l'a  recommandi-  comme  un  remi-ilp  souro- 
rain,  contre  l'ophlhalmic  contagieujo  (un  gros «ur liuît  jp-o*  de  graiss*'!, 
et  beaucoup  de  médi-cms  militaires  prussiens  ont  pu  depuis  reconnai- 
Ire  rulîlilô  do  celte  recommandation.  Il  e»l  surtout  convenable  apn's 
le  stade  inflammatoire,  au  début  tlu  Made  bli-nnorrliéique .  el  dans  le 
plus  gran<l  nombre  de  ces  cas  il  soulajera  plus  rjucI<-«  autres  remède*.  - 

C'est  donc  réellement,  ainsi  que  nous  l'avons  ilit  dans  la  prerait"-: 
partie  de  notre  travail ,  avec  le  prccipité  rou^je  ^u'il  a  le  plus  de  r--*- 
semblance  dans  son  action  médicinale  externe,  et  l'on  peut  r'' -a- 
dérer  cette  action  comme  tenant  le  milieu  entre  celle  d'i  priêî~:i:i* 
blanc  de  prolocblorure  de  mercure  et  celle  du  précipité  rou^. 

D'aprùs  cela ,  il  sera  facile  en  se  reportant  aux  article*  LV-*in- 
tiques  de  ces  deux  substances,  de  saisir  les  cas  qui  réclîn>rî.:  â;  it- 
Krcncc  l'emploi  du  précipité  blanc  de  Lemery. 

Kous  n*aTons  aucune  remarque  à  ajouter  rclatrrement  «  w.t  i}nm< 
préparations  que  nous  avons  fait  connaître. 


lODATES  DE  MERClRt 

(f^nyc=  ces  sels  à  la  première  partie  de  c*  luix 

NITRATES  DE  HEflCTU. 


L'expérience  apprend  que  le»  oïl 
considérés  comme  produiunl  wr  Téi 
celle  du  sublimé  corrosif,  qu'ils 
et  comme  ils  soRt  paiement  al 
■Unces  vé;;éUles  el  ani«llM|  11* 
leur  adiiiimrt'-ttion.       " 
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conviennent  en  général  et  sous  les  mêmes  formes  que  le  sublimé, 
dans  les  cas  où  ce  dernier  est  employé*  Ils  jouissent  au  même  titre 
que  lui  de  propriétés  détcrsives.  Le  protonitrate  a  encore  été  parti- 
culièrement recommandé  dans  ces  cas  d*engorgements  durs  et  cliro- 
niques,  où  nous  avons  vu  le  précipité  rouge  utile  pour  obtenir  la 
résolution.  M.  Biett  remploie  fréquemment ,  en  pommade ,  contre 
rimpétigo  chronique,  le  phthiriasis,  le  prurigo  formicans,  le  psoria- 
sis guttata,  etc. 

Comme  caustique,  le  protonitrate,  sous  forme  de  nitrate  acide 
de  mercure ,  est  journellement  employé  pour  cautériser  les  excrois- 
sances charnues ,  les  ulcères  atoniques ,  cancéreux  ou  fongueuxj,  les 
dartres  rongeantes,  le  lupus,  le  frambccsia  {ptan^  yaws)^  les  con- 
dylomes  et  en  général  toutes  les  excroissances  syphilitiques  des  par- 
ties sexuelles  et  de  l'anus ,  les  aphthes,  la  diphthérite,  les  ulcères 
de  la  gor}^^,  etc.  ;  il  est  aussi  très-souvent  employé  contre  les  ulcè- 
res du  col  de  la  matrice,  où  Récamier  dit  Tavoir  vu  remporter  beau- 
coup de  succès.  C'est  dans  cette  dernière  application  qu*il  convient 
de  recourir  à  un  spéculum  de  nature  à  ne  pas  décomposer  le  sel,  avec 
production  d'un  haut  degré  de  chaleur  ;  ou  du  moins  de  prendre 
bien  soin  de  ne  pas  toucher  le  métal  avec  le  sel ,  de  crainte  que  ce 
développement  de  chaleur  n'ait  lieu,  et  ne  brûle  avec  forte  dou- 
leur le  col  de  la  matrice  et  le  vagin.  {Koyez  V*  partie ,  article  ni- 
trate DE  MERCURE.  ) 

Pour  toutes  ces  cautérisations,  il  est  probable  que  le  deutonitrate 
liquide  serait  préférable  au  nitrate  acide  de  mercure.  {J^oyez  dbu- 

TOIVITBATB  DE  MERCURE.  ) 


MERCURE  SOLUBLE  DE  HAHNEMAim. 

Nous  avons  dit,  dans  la  partie  pharmacologique,  que  l'eiBoacité  du 
mercure  soluble  de  Hahnemann  tenait  le  milieu  entre  celle  du  mer- 
cure éteint  et  celle  du  calomel.  Cela  suffit  pour  en  faire  pressentir 
Futilité.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'en  Allemagoe  il  est  fréquem* 
ment  employé  contre  les  syphilis  récentes,  surtout  chez  les  enfrnts  et 
les  femmes,  à  cause  de  la  douceur  de  son  action.  Il  est  pour  âinfl 
dire  exclusivement  indiqué  par  Hufeland ,  dans  cette  maladie  i  Tétat 
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primitif  ou  secondaire;  ce  praticien ,  dans  ces  cas,  ne  recourt  au 
sublimé  que  lorsque  la  maladie  résiste  au  mercure  soluble  de  Hahne- 
mann.  Yogt  conseille  de  le  substituer  au  calomel  dans  toutes  les 
maladies  où  celui-ci  est  employé ,  lorsqu'il  existe  une  trop  grande 
irritabilité  des  voies  digestives. 

On  Ta  encore  quelquefois  employé  uni  aux  diurétiques  pour  com- 
battre rbydropisie.  Au  reste,  on  peut  dire  du  mercure  de  Hahnemann 
que  y  dans  certains  cas ,  il  peut  remplacer  avantageusement  le  mer- 
cure éteint  et  le  calomel,  dans  toutes  les  circonstances  où  on  les  em- 
ploie, tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  On  peut,  par  conséquent,  lui 
faire  subir  les  mêmes  combinaisons; 

Ajoutons  que  le  reproche  d'être  peu  certain  dans  ses  effets,  à 
csLUse  de  sa  composition  variable ,  est  peut-être  loin  d'avoir  été  mé- 
rité ,  puisque ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  première  partie ,  cette 
▼ariabilité  dépend  de  la  présence  d'une  proportion  plus  ou  moins 
grande  de  sous-deutonitreUe  ammoniaco-mercuriel,  dont  les  effets  sont 
probablement  les  mêmes ,  sinon  plus  énergiques. 

Quant  à  l'emploi  thérapeutique  de  ce  dernier  sel ,  nous  n'avons 
qu'à  renvoyer  à  la  partie  pharmacologique  et  pharmaceutique  de 
oe  travail,  où  il  en  a  été  traité. 

SOUS-PHOSPHATE  DE  MERCURE  (1). 

Quoique  très-énergique ,  cette  préparation ,  peu  employée  et  pour 
ainsi  dire  inconnue  dans  notre  pays  et  en  France ,  a  été  mise  en 
usage  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  par  Nisbett,  Baldinger,  Gir- 
tanner,  Hérold,  Schmidt,  Fuchs,  Schaeffer,  etc.  Hecker,  Bréra  et 
d'autres  médecins,  la  recommandent  dans  la  syphilis  invétérée,  même 
au  plus  haut  degré,  surtout  chez  des  personnes  indolentes  et  peu 
sensibles  ;  dans  les  maladies  rhumatismales  arthritiques  et  cutanées 
chroniques  ;  ils  commencent  par  ^/^  de  grain  et  vont  graduellement 
jusqu'à  quelques  grains ,  en  l'unissant  à  l'opium  et  aux  aromatiques 
pour  prévenir  ses  effets  désavantageux  sur  les  voies  digestives. 

(1)  Nous  trouvons  dans  Touvrage  de  Vogt,  que  le  phosphate  acide  de  mer- 
cure a  une  action  douce,  mais  énergique,  et  qu*il  a  été  beaucoup  recommandé 
par  Starck  contre  la  syphilis  chez  les  enfants,  et  contre  quelques  maladies 
chroniques  de  la  peau.  Toutefois  il  a  été  fort  peu  mis  en  usaf;e;  la  dose  serait 
<l*un  demi  à  un  grain  progressivement. 
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SOUS-PHOSPHATE  AMMONIACAL  DE  MERCURE. 


(  Voyez  la  première  partie  de  ce  travail.  ) 


PROTO  ET  DEUTOSULFATES  DE  MERCURE. 


(  Vayez  la  même  partie.  ) 


SOUS-DEUTOSULFATE  DE  MERCURE  OU  TURBITH  MINÉRAL. 

Nous  allons  rapporter,  d'après  différents  auteurs,  Tusajj^e  qu'on  a 
fait  de  cette  substance. 

Ce  médicament  fut  employé  autrefois  comme  émétique  dans  le  but 
de  produire  une  forte  révulsion  ;  c'est  avec  cette  intention  qu'on  le 
donna  dans  le  cas  d'engorgements  des  testicules  ou  d*hydrocèIe. 

Quelques  médecins  anciens  l'employèrent  fréquemment ,  à  petite 
dose,  contre  la  sypbilis  et  autres  affections  rebelles.  Fonseca  le  pres- 
crivit contre  la  rage  ,  et  Hoîn  ,  de  Dijon,  rapporte  l'avoir  employé 
avec  succès  contre  cette  maladie ,  conjointement  avec  les  frictions 
mercurielles.  Il  fut  encore  proposé  comme  préservatif  de  la  variole. 

Heim  l'a  recommandé  tout  récemment  contre  l'hydrothorax ,  et  dit 
l'avoir  trouvé  très-utile  là  où  les  moyens  diurétiques  étaient  restés 
sans  effet,  et  où  l'orthopnée  était  au  plus  baut  degré  et  faisait  craindre 
une  mort  prochaine. 

On  en  a  fait  un  plus  grand  usage  à  l'extérieur;  ainsi  administré, 
quelques  médecins  le  regardent  comme  la  plus  efficace  de  toutes 
les  préparations  mercurielles.  Cullerier  l'employa  avec  beaucoup  de 
succès  contre  plusieurs  affections  cutanées  chroniques.  Il  est  encore 
employé ,  parait-il ,  à  l'hôpital  Saint-Louis  ;  moins  caustique  que  le 
sublimé  corrosif,  il  tacherait,  néanmoins,  également  le  linge  en  noir. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne  on  le  trouve  quelquefois  très-utile 
en  errhin  (uni  à  d'autres  poudres  ,  deux  à  cinq  grains  sur  un  gros 
d'une  autre  substance  convenable  ),  contre  des  afiections  chroniques 
des  yeux  et  de  la  tête.  On  pourrait  de  même  l'utiliser  dans  beaucoup 
de  cas  où  il  est  indiqué  de  déterminer  une  action  plus  forte  que  celle 
ducalomel. 
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SOUS-DEUTOSULFATE  AMMONIACO-MERCURIEL. 
HYPOSULFITE  DE  MERCURE  ET  DE  POTASSE. 

»  n  n  n        n        SOUDE. 

»     «     D'AMMONIAQUE. 
PROTO  ET  DEUTO-ACÉTATES  DE  MERCURE. 

(  Ployez  ces  différents  sels  dans  la  partie  pharmacologiquc  et  phar- 
maceutique. ) 

OLÉO-MARGARATE  DE  MERCURE. 

On  lit  dans  l'ouvrage  de  Vogt  : 

«  On  possède  un  savon  alcalin  mercuriel  et  un  savon  ammonia- 
cal raercuriel ,  qui  n'ont  pas  encore  ëté  suffisamment  essayés.  Le 
premier  seulement  a  été  employé  à  Tintérieur,  et  Ton  prétend  en 
avoir  observé  quelques  bons  résultats  dans  les  affections  primitives 
du  système  lymphatique  et  glandulaire ,  et  spécialement  dans  la  dys- 
crasie  scrofiileuse.  Il  peut  être  donné  en  pilules  et  on  solution.  Hufe- 
land  faisait  dissoudre  un  scrupule  de  cette  substance  dans  deux  onces 
d*eau ,  et  donnait  de  cette  liqueur  vingt  à  quatre-vingts  gouttes,  deux 
à  quatre  fois  par  jour.  Ce  remède  se  donne  aussi  très-bien  en  bains 
(  un  gros  par  bain  )  ;  et  en  frictions  contre  les  indurations  glandulaires 
(deux  à  quatre  gros  sur  une  once  d'onguent  rosat  )  (1). 

«  Le  savon  ammoniacal  mercuriel  n'a  été  mis  en  usage  qu'à  l'exté- 
rieur pour  panser  des  ulcères  vénériens  anciens  et  calleux ,  et  d'autres 
ulcérations.  On  l'a  encore  employé  pour  obtenir  la  résolution  de 
tumeurs  et  indurations  vénériennes  ou  autres  de  nature  dyscrasique.  « 


OLÉO-MARGARATE  DE  MERCURE  ET  DE  CUIVRE.— OX AL ATE 
DE  MERCURE.  —  TARTRATES  DE  MERCURE. 

(  Voyez  ces  sels  dans  la  première  partie.  ) 

(1)  Oo  Ta  encore  préconisé  conln^  les  bubons,  les  rhumalismcs  et  les  exan- 
rhèmes  chroniques. 
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TARTRATE  DOUBLE  DE  POTASSE  ET  DE  NERCURE. 

Abandonne  aujourd'hui ,  ce  sel  fut  employé  jadis  avec  aTanti^ 
par  Swédiaur,  Pretsayin  j  Boicke  et  autres ,  contre  les  maladies  rené- 
Tiennes,  même  lorsqu'elles  étaient  très-rebelles,  {f^oyez  ce  sel  dans  la 
partie  pharmac.  ) 


riN  Di  LA  Taoïsibn  bt  MBiniRi  pabtib. 


CONCLUSION. 


Nous  voici  au  terme  de  notre  travail.  De  quelque  manière  qu'on 
envisage  la  question  que  nous  devions  résoudre ,  nous  croyons  y  avoir 
pleinement  satisfait. 

Notre  but  principal  a  été  de  faire  comprendre  la  manière  d'agir 
des  mercuriaux  sur  Téconomie ,  conbaissance  indispensable  pour  en 
hire  un  emploi  fructueux ,  et  qui  seule  met  le  médecin  en  état  de 
combiner  quelquefois  habilement  la  hardiesse  avec  la  prudence  ^  et 
de  se  tenir  toujours  à  l'abri  des  surprises  et  des  déceptions. 

La  partie  thérapeutique  ne  doit  être  considérée  que  comme  un 
résumé  de  ce  que  la  science  enseigne  de  plus  positif.  Si  nous  avions 
voulu  confirmer  davantage  nos  opinions,  en  rapportant  et  en  discutant 
toutes  les  observations  relatives  à  l'utilité  des  mercuriaux  dans  les  di- 
verses maladies,  nous  aurions  rendu  nécessairement  cette  partie  trois 
Fois  plus  longue.  Mais  ces  observations  sont  si  nombreuses,  si  généra- 
lement connues  et  si  satisfaisantes  sous  tous  les  rapports ,  que  dans 
l'étude  que  nous  venons  d'achever,  nous  avons  cru  déjà  pouvoir  en 
négliger  la  plus  grande  partie.  On  se  tromperait  cependant  si  Ton 
croyait  qu'aveuglé  par  Tcnthousiasme,  nous  regardons  les  mercuriaux 
comme  des  remèdes  infaillibles.  Nous  nous  contentons  de  répondre  que 
dans  Texamen  des  effets  thérapeutiques  de  ces  médicaments  contre  les 
différentes  classes  de  maladies ,  avec  lesquelles  nous  les  avons  mis  en 
rapport,  nous  avions  toujours  présentes ,  à  l'esprit ,  les  contre-indica- 
tions ,  les  complications  et  les  incurabilités.  Le  lecteur  voudra  bien 
suivre  notre  exemple.  Mais  nous  osons  encore  répéter  que  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  on  doit  rarement  attendre,  d'autres  médica- 
ments ,  les  résultats  que  les  mercuriaux  n'auront  pas  pu  procurer. 

Comme  nous  n'étions  pas  appelé  à  donner  une  histoire  complète 
des  mercuriaux,  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  nous  occuper  des  moyens 
de  combattre  les  divers  accidents  auxquels  ces  remèdes  exposent. 
Toutefois  cette  lacune  serait  bientôt  remplie. 

Nous  nous  étions  proposé,  pour  aider  à  l'examen  de  notre  travail, 
en  facilitant  les  renvois  ,  de  le  diviser  en  paragraphes ,  et  de  terminer 
par  un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  son  ensemble.  Mais  le  temps  nous  man- 
que :  nous  voilà  au  12  avril,  et  déjà  d  autres  études  nous  appellent  (1)  ! 

(1)  Ceslle  12  avril  1812,  que  le  Moniteur  a  fait  connaître  les  douze  ques- 
tions sorties  de  Turne  pour  le  mémoire  à  rédiger  en  loge  ;  el  le  présent  mémoire 
devait  être  remis  au  ministère  de  Tintérieur  avant  le  15  avril  suivant. 
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Au  reste ,  nous  déposons  notre  mémoire  comme  le  fruit  de  nos 
réflexions  et  d*un  travail  fatiguant.  En  donnant  à  la  question  une  tres- 
{];rande  étendue ,  il  nous  a  été  impossible  de  consulter  même  une  fai- 
ble partie  des  ouvra[]^es  publiés  sur  la  matière.  Nous  avons  eu  recours  à 
plusieurs  auteurs  pour  Tétude  chimique  et  pharmaceutique  des  mercu- 
riaux  ;  mais  pour  celle  de  leur  action  sur  Téconomie  et  de  leurs  vertus 
curatives,  les  seuls  ouvrages  qui  nous  ont  servi  de  guide  sont  le  Dic- 
tionnaire de  matière  médicale  et  de  thérapeutique ,  de  MM.  Mérat  et 
de  Lens  ;  le  Traité  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale ,  de 
MM.  Trousseau  et  Pidoux;  et  Touvragede  Pharmacodynamique ,  de 
Vogt. 

Si  nous  avions  voulu  suivre  un  conseil  qui  nous  a  été  donné, 
nous  nous  serions  dispensé  de  citer  ce  dernier  auteur  inconnu  dans 
notre  pays,  parce  que,  avant  qu*il  fut  entre  nos  mains ,  nous  avions 
pensé  à  peu  près  tout  ce  qu*il  enseigne  dans  Tarticle  où  il  traite  du 
mercure.  Nous  ne  dirons  pas  ici  en  quoi  notre  manière  de  voir  dif- 
fère quelquefois  de  celle  de  Vogt ,  et  quelles  sont  les  additions  que 
nous  avons  trouvé  utile  de  faire. 

Nous  abandonnons  cette  appréciation  au  jugement  du  jury  auquel 
notre  travail  va  être  soumis. 

Vu  reste,  la  plupart  de  nos  idées  nous  sont  venues  si  naturellement, 
que  nous  ne  serions  aucunement  étonné  d'apprendre  qu'elles  se  trou- 
vent exprimées  ailleurs  ;  alors  nous  nous  étonnerions  plutôt  de  ce 
que  les  mcrcuriaux  soient  si  peu  connus  chez  nous  et  chez  beaucoup 
de  nos  voisins.  Puissions-nous ,  au  moins  ,  par  la  pensée ,  avoir  com* 
blé  une  partie  des  lacunes  dues  au  défaut  de  lectures  ! 

Dans  tous  les  cas ,  notre  travail  doit  présenter  des  imperfections  ; 
mais  on  voudra  bien  nous  pardonner  d'invoquer  pour  excuse  le  peu  de 
temps  qui  nous  a  été  accordé ,  temps  que  nous  avons  encore  beau- 
coup raccourci  en  ne  prenant  part  au  concours  que  plusieurs  semaines 
après  son  ouverture  ^  et  en  nous  occupant  simultanément ,  pendant 
à  peu  près  trois  mois,  du  présent  mémoire  et  des  examens  qu'il  nous 
reste  encore  à  subir. 


rm  DU  NIÊNOIRI  SCB  LES  PREPARATIONS  NIRCORIBLLIS. 


Lors  de  la  défense  publique  du  mémoire  qui  précède ,  le  lauréat 
a  fait  un  exposé  de  son  trayail ,  en  présence  du  jury,  pour  le  con- 
<x>ur8  universitaire  (  section  de  médecine).  Voici  cet  exposé  : 


EXPOSE  DU  MEMOIRE. 


MES8IBUB8 , 

La  question  mise  au  concours  et  qui  fait  le  sujet  du  mémoire  que 
nous  avons  présenté  et  dont  nous  avons  Thonneur  de  vous  faire  un 
court  exposé ,  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Décrire  les  préparations  mercurielles  usitées  en  médecine. 

«  Cette  description  comprendra  : 

«  1"  Leur  mode  de  préparation  ; 

«c  2"*  Leurs  caractères  physiques  et  chimiques  ;  * 

a  S*"  Leur  mode  d*aclion  générale  sur  Téconomie  ; 

«  A^  Leurs  doses  et  modes  d'administration.  » 

Examinée  sous  le  point  de  vue  de  son  sens  véritable,  cette  question 
semble  ne  pas  sortir  du  tlomaine  de  la  matière  médicale  ou  phar- 
macologie; mais  la  moindre  extension  (et  elle  est  susceptible  d*en 
recevoir  une  très-grande)  la  fait  évidemment  pénétrer  dans  celui  de 
la  pharmacie.  C'est  cette  extension  que  nous  avons  cru  devoir  lui 
donner,  pour  plusieurs  motifs ,  et  en  particulier  parce  qu'elle  avait  été 
faito  par  un  professeur  de  matière  médicale  et  de  pharmacie,  qui 
probablement  ferrait  partie  du  jury,  et  qui  îiurait  trouvé  notre  travail 
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incomplet,  8*il  n*ayait  pas  traité  sa  question  dans  toute  retendue  qu*d 
y  avait  attachée  lui-même. 

C'est  donc  cette  pensée  qui  nous  a  guidé  et  d'après  laquelle  nous 
avons  divisé  notre  mémoire  en  trois  parties  :  la  première  comprend 
les  remèdes  mercuriels  sous  le  point  de  vue  parmacologique  et  pha^ 
maceutique  ;  la  seconde  traite  de  Faction  des  mercuriaux  en  général 
à  rétat  de  santé  ;  la  troisième  étudie  cette  même  action  à  l'état  de 
maladie. 

Il  nous  est  impossible,  messieurs,  de  donner  de  chacune  de  ces 
trois  parties  une  analyse  même  succinte ,  à  moins  de  nous  borner  en 
quelque  sorte  au  squelette  de  notre  travail ,  à  une  simple  énuméra- 
tion  des  divers  points  qu'il  passe  en  revue ,  énumération  qui  serait 
fastidieuse.  Mous  préférons  par  un  coup  d'oeil  jeté  sur  son  contenu, 
donner  au  moins  une  idée  de  son  ensemble. 

Ainsi,  la  première  partie  qui  forme  à  peu  près  la  moitié  du  mé- 
moire est  exclusivement  pbarmacologique  et  pharmaceutique  :  elle 
examine  par  conséquent  toutes  les  préparations  mercurielles ,  en 
commençant  naturellement  par  le  mercure  métallique,  celui-ci  étant 
le  principe  commun  d'où  dérivent  toutes  les  autres.  Presque  tous  les 
composés  mercuriels  ont  été  introduits  dans  la  matière  médicale; 
aussi ,  pour  avoir  une  monographie  à  peu  près  complète,  les  avons- 
nous  tous  placés  dans  notre  travail,  en  nous  occupant  plus  particuliè- 
rement de  ceux  qui  sont  d'un  usage  plus  ou  moins  fréquent  en  mé- 
decine, et  qui  sont  les  plus  intéressants ,  pour  passer  rapidement  sur 
ceux  dont  l'emploi  est  rare  ou  nul ,  soit  à  cause  de  leur  nouveauté, 
soit  à  cause  de  l'oubli  dans  lequel  ils  sont  tombés  aujourd'hui. 

La  marche  qui  a  été  suivie  dans  l'étude  de  chacune  des  prépara- 
tions mercurielles  en  particulier,  est  la  même  pour  toutes,  et  est  à  peu 
près  celle  indiquée  par  la  question.  Ainsi,  après  avoir  donné  un  aperçu 
synonymique  et  historique ,  nous  décrivons  les  principaux  procédés 
de  préparation  pour  chacune  d'elles ,  en  faisant  connaître  celui  qui 
nous  semble  préférable ,  et  en  donnant  souvent  la  théorie  des  diverses 
opérations.  Après  cela  viennent  les  caractères  physiques  et  chimiques, 
puis  le  mode  d'action  générale  sur  l'économie ,  difierent  selon  que 
l'application  a  lieu  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur,  et  selon  que  la 
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quantité  appliquée  est  plus  ou  moins  grande  ;  ensuite  les  doses  et 
modes  d'administration ,  également  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur ,  et 
selon  les  effets  à  produire  sur  l'organisme  ;  et  enfin  un  choix  de 
préparations  pharmaceutiques  dans  lesquelles  entre  le  composé  étu- 
dié.  Celles-ci  sont  divisées  en  préparations  pour  l'usage  interne  et  en 
préparations  pour  l'usage  externe;  elles  sont  classées  d'après  leur 
composition  et  leur  manière  d'agir  sur  l'économie ,  et  elles  suflBsent 
pour  la  plupart  des  caSy  ou  permettent  de  faire,  au  besoin,  les  combi- 
naisons les  plus  avantageuses.  Pour  celles  des  préparations  mercurielles 
susceptibles  d'être  confondues  avec  d'autres  ou  d'être  sophistiquées , 
nous  avons  tracé  des  caractères  différentiels  et  indiqué  les  moyens 
de  reconnaître  la  sophistication.  Quant  aux  propriétés  médicinales  des 
préparations  mercurielles,  elles  sont  exposées  et  comparées  entre  elles 
de  telle  manière  que  le  médecin  qui  connaît  la  pathologie  et  l'action 
thérapeutique  des  mercuriaux  en  général ,  pourra  saisir  avec  facilité 
dans  quelles  circonstances  les  unes  sont  préférables  aux  autres  ;  et 
ce  qui  est  important ,  à  côté  d'une  exposition  suffisante ,  nous  dirons 
même  complète ,  ces  propriétés  restent  tout  à  fait  au-dessus  de  l'in- 
telligence de  ceux  auxquels  cette  conriaissance  est  nuisible.  Il  serait 
à  désirer,  pour  atteindre  le  même  but,  que  tous  les  médicaments  fus- 
sent traités  dans  les  livres  de  matière  médicale  et  de  pharmacie,  comme 
le  sont  les  mercuriaux  dans  la  première  partie  de  notre  mémoire. 

La  seconde  partie ,  messieurs ,  qui  traite  de  l'action  des  mercu- 
riaux en  général  sur  l'économie  à  l'état  de  santé ,  quoique  la  plus 
petite  y  est  sans  contredit  la  plus  compacte  et  la  plus  importante;  elle 
est  la  base  de  notre  ouvrage  qui  doit  nécessairement  s'écrouler,  si 
elle  vient  à  manquer. 

Cette  partie  développe  un  système  connu  dans  la  plupart  de  ses 
parties,  mais  neuf,  croyons*nous ,  dans  son  ensemble;  à  ce  titre, 
il  réclame  un  examen  sérieux  avant  de  l'adopter.  Hais  dans  tout  ce 
système  nous  avons  établi  une  liaison  si  étroite ,  et  apporté  im  raison- 
nement si  simple  et  si  naturel ,  que ,  nous  osons  dire  l'avoir  proposé 
avec  toute  confiance.  S'il  choque  les  opiniona  reçues  sur  l'action 
niercurielle ,  au  moins  est- il  le  seul  en  harmonie  constante  avec 
tout  l'appareil  phénoménal  de  cette  action ,  dans  l'état  de  santé  et 
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dans  rétat  de  maladie.  Pour  cela  il  part  toujours  du  même  point,  la 
fonction  de  Tabsorption. 

Le  développement  de  ce  système  dans  cette  seconde  partie  com- 
prend rétude  de  Taction  mercurielle  sur  le  système  absorbant  et  secon- 
dairement sur  le  sang ,  les  sécrétions  et  la  nutrition  ;  Fétude  de  la 
fièvre  mercurielle  et  de  la  cachexie  mercurielle,  avec  tous  les  phé- 
nomènes et  toutes  les  particularités  qu'elles  peuvent  présenter;  1  étude 
de  quelques-uns  de  ces  phénomènes  pouvant  exister  comme  affection 
principale ,  et  en  particulier  de  la  salivation  mercurielle ,  avec  toutes 
les  questions  qui  s*y  rapportent.  Dans  cette  partie  sont  encore  décrits 
Tempoisonnement  par  les  mercuriaux  y  les  propriétés  vermîfufjes  de 
ces  médicaments  et  leur  manière  d*a{];ir  à  Textérieur.  Enfin  cette 
seconde  partie  se  termine  en  examinant  s*il  convient  de  re^yarder  Jes 
mercuriaux  comme  des  remèdes  spécifiques  y   et  en  jetant  un  coup 
d*Œil  rapide  sur  les  diverses  opinions  émises  sur  la  nature  de  Faction 
mercurielle. 

La  troisième  partie ,  messieurs ,  n'est  réellement  que  le  complé- 
ment des  deux  autres,  dont  elle  contient  les  applications;  elle  est 
enfin,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  avant-propos,  une  suite  de 
corollaires. 

Mous  y  voyons  l'action  mercurielle  d'une  application,  en  appa- 
rence restreinte,  prendre  une  extension  extrêmement  vaste  ;  nous  la 
voyons  s'appliquer  à  toutes  les  formes  maladives  (une  seule  exceptée 
d'une  manière  absolue),  et  son  efficacité  devenir  très-grande,  lors- 
qu'elles tombent  dans  sa  sphère  et  que  les  autres  conditions  néces- 
saires à  son  exercice  existent  ;  c'est  Fart  d*établir  et  de  conserver 
ces  conditions ,  pendant  toute  la  durée  nécessaire  de  l'action  mer- 
curielle ,  qui  constitue  le  grand  secret  de  l'administration  des  mer- 
curiaux. Cet  art  trouve  ses  règles  dans  quelques  préceptes  généraux 
brièvement  énoncés ,  mais  fréquemment  appliqués  dans  notre  travail, 
lesquels ,  une  fois  bien  compris  et  sagement  suivis ,  permettront 
d'administrer  les  mercuriaux  avec  beaucoup  plus  de  fruit  et  infini- 
ment moins  de  dangers.  Ces  préceptes  demandent  de  l'étude  et  de  la 
réflexion  ;  ils  découlent  de  notre  système  de  l'action  mercurielle ,  et 
c'est  par  Texamen  préalable  de  ce  système  qu'il  convient  de  procéder. 
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Après  avoir  tracé  ces  préceptes  généraux  ^  nous  avons  mis  l'action 
mercurielle  en  rapport  avec  les  différentes  classes  de  maladies  internes 
et  externes  où  elle  peut  être  utile.  C'est  là  que  notre  système  était 
menacé  à  chaque  pas  ;  car  la  médecine  a  des  principes  et  des  faits 
incontestables  et  généralement  admis  ^  et  lorsque  les  systèmes  ne  sont 
pas  en  accord  parfait  avec  eux ,  ils  s'écroulent  inévitablement.  Le 
nôtre,  nous  semble-t-il,  a  supporté  cette  épreuve  et  s'est  toujours 
trouvé  en  harmonie  avec  ces  principes  et  ces  faits  ;  il  y  a  plus ,  son 
application  s'est  constamment  faite  naturellement  et  sans  le  moindre 
efifort.  Ce  système  nous  a  permis  de  négliger  ces  discussions  oiseuses 
des  diverses  opinions  et  des  observations  nombreuses  de  succès  obte- 
nus par  les  mercuriaux;  mais  avec  lui  nous  avons  pu  apprécier 
à  leur  juste  valeur  toutes  ces  opinions  et  toutes  ces  observation^ , 
par  conséquent  les  ramener  à  leur  place.  Aussi  trouve-t-on  une 
absence  presque  entière  de  citations  de  noms  et  d'observations  ;  au 
contraire ,  les  développements  que  nous  avons  donnés  à  l'occasion  de 
chaque  catégorie  de  maladies ,  ne  sont  qu'une  suite  de  règles  de  pra- 
tique relatives  à  la  nature,  la  cause,  la  marche,  la  durée,  le  siège, 
la  terminaison ,  le  degré  d'altération,  les  complications,  etc.,  de  la 
maladie;  à  la  médication  principale,  la  médication  adjuvante,  etc.  ; 
au  degré ,  à  la  rapidité  et  à  la  durée  de  l'action  mercurielle  ;  à  la 
réunion  de  la  médication  interne  et  de  la  médication  externe  :  ou 
bien  ce  sont  des  considérations  d'utilité  pratique  immédiate ,  décou- 
lant toujours  de  l'action  mercurielle  telle  que  nous  la  croyons  être ,  ou 
de  quelques  circonstances  particulières  mises  en  rapport  avec  cette 
action.  C'est  dans  ces  développements  aussi  qu'on  trouve  une  appli- 
cation fréquente  des  préceptes  généraux  pour  l'emploi  thérapeutique 
des  mercuriaux. 

Après  cette  étude  de  l'application  des  mercuriaux  en  général ,  nous 
arrivons  à  l'examen  du  traitement  par  l'eau  froide  ou  de  la  méthode 
de  Priesstnitz.  Sans  aucun  doute ,  messieurs ,  cet  article  tombe  en 
dehors  du  sujet  que  nous  avions  à  traiter  ;  mais  comme  c'est  l'étude 
de  l'action  mercurielle  qui  nous  a  fait  découvrir  celle  de  l'eau  prise 
en  boisson  en  grande  quantité ,  et  que ,  pour  bien  faire  comprendre 
cette  dernière  action,  il  était  nécessaire  de  la  comparer  à  la  première 
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ou  au  moins  à  celle  d*un  autre  médicament  agissant  de  la  même  ma- 
nière, la  circonstance  était  favorable  et  nous  avons  cru  devoir  en  pro- 
fiter. Si  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion ,  et  si  nous  avons  bien  pemé 
de  Faction  de  Teau  prise  en  boisson ,  cette  comparaison  fera  nette- 
ment saisir  cette  action ,  et  nous  mettra  à  même  d*en  tirer  parti  ; 
mais  elle  nous  fait  voir,  en  même  temps,  que  Feau  n*est  qu'un  grand 
moyen  thérapeutique  de  plus  et  non  une  panacée. 

Dans  un  article  suivant  de  la  troisième  partie  nous  avons  exposé 
et  discuté ,  en  les  comparant ,  les  diverses  méthodes  de  traitement 
par  les  mercuriaux.  Elles  sont  au  nombre  de  dix-sept,  et  quelques- 
unes  ont  des  variétés.  Les  unes  sont  d'une  application  plus  ou  moins 
générale ,  d'autres  sont  des  méthodes  exceptionnelles  ;  quelques-unes 
doivent  être  absolument  proscrites.  Ces  méthodes  sont  utiles,  non 
qu'on  doive  les  suivre  aveuglément ,  mais  parce  que  d  après  elles  on 
peut  se  tracer  des  règles  de  conduite. 

Enfin ,  messieurs ,  cette  troisième  partie  se  termine  par  Tarticle  de 
l'examen  thérapeutique  des  mercuriaux  en  particulier.  Cet  examen 
n'était  pas,  il  est  vrai,  compris  dans  la  question ,  mais  il  devait  com- 
pléter la  monographie;  il  était  d'ailleurs  un  complément  nécessaire 
en  tant  qu'il  n'est  véritablement  que  l'application  de  l'étude  différen- 
tielle des  propriétés  médicinales  faite  dans  la  partie  pharmacologique 
et  pharmaceutique. 

Telles  sont ,  messieurs,  la  division  et  la  marche  de  notre  travail. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  l'avant-propos,  nous  nous  sommes 
arrêté  à  cette  division,  parce  qu'elle  établit  une  séparation  entière  entre 
la  pharmacologie  et  la  pharmacie  d'une  part,  et  la  thérapeutique  de 
l'autre.  Il  serait  inutile  d'apporter  encore  d'autres  raisons  en  faveur 
de  cette  séparation  dont  il  n'est  pas  bien  possible ,  pensons-nous ,  de 
contester  l'avantage  et  la  nécessité.  Nous  dirons  seulement  que,  pour 
parvenir  à  cette  séparation  dans  les  écrits ,  il  convient  de  l'opérer 
d'abord  dans  l'enseignement  ;  et  là ,  qu'on  le  remarque  bien ,  elle  est 
pour  ainsi  dire  forcément  prescrite.  En  effet,  l'histoire  des  médica- 
ments se  compose  de  deux  parties  essentielles  également  importantes, 
et  réclamant,  dans  l'enseignement,  deux  hommes  distincts  :  l'une,  c'est 
l'histoire  naturelle  des  médicaments ,  dont  l'étude  requiert  des  con- 
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naissances  spéciales  et  une  foule  de  manipulations  démonstratives , 
auxquelles  tout  le  temps  d*un  seul  homme  sufBt  à  peine  ;  Fautre,  c*est 
rhistoire  thérapeutique  des  médicaments ,  et  le  médecin  praticien  peut 
seul  être  appelé  à  renseigner.  Mais  renseignement  de  ces  deux  parties 
à  la  fois  par  le  même  homme,  est  une  chose  d*autant  plus  impossible  que 
lea  hommes  réunissant  ces  talents  divers  sont  rares.  D'après  cela,  il  n*est 
pas  diflScile  de  découvrir  la  véritable  cause  de  l'imperfection  de  nos  con- 
naissances de  la  plupart  des  médicaments;  et  cette  imperfection,  nous 
ne  l'avons  pas  seulement  constatée  pour  les  mercuriaux,  mais  nous 
l'avons  trouvée  tout  aussi  forte  pour  les  autres  médicaments  (1) ,  que 
nous  avons  dû  étudier  pour.nous  préparer  à  la  composition  en  loge. 

En  terminant  cet  aperçu ,  messieurs ,  nous  devons  prévenir  des 
déceptions  auxquelles  on  peut  être  exposé.  On  admettra  peut-être 
cpielqueS'Unes  de  nos  opinions  ;  peut  être  les  admettra-t-on  toutes,  et 
c'est  précisément  alors  que ,  donnant  en  plein  dans  notre  système , 
sans  en  être  suffisamment  pénétré ,  on  fera  des  applications  mauvaises 
des  mercuriaux.  Nous  avons  déjà  vu  commettre  cette  faute,  et  nous 
voulons  la  signaler. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  affaire  à  une  maladie  qui  soit  du  ressort 
de  l'action  curative  des  mercuriaux ,  et  de  la  traiter  en  conséquence , 
sans  tenir  note  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  influencer  le 
traitement,  et  surtout  sans  se  conformer  aux  préceptes  généraux 
de  la  médication  mercurielle  ;  mais  si  Ton  veut  recourir  à  cette  mé- 
dication avec  une  entière  confiance,  on  doit  examiner  scrupuleuse- 
ment le  malade  et  la  maladie ,  car,  qu'on  le  sache  bien ,  les  médica- 
ments les  plus  actifs  et  les  plus  précieux  sont  dérangés  dans  leur 
action  et  deviennent  nuisibles,  souvent  par  la  plus  petite  circon- 
stance. Qu'on  examine  donc  bien  toutes  ces  circonstances  que  nous 
arons  fréquemment  désignéea  dans  notre  ouvrage,  la  cause,  la 
marché,  la  durée,  etc.,  de  la  maladie,  Tâge,  le  sexe,  le  tempéra- 
ment, la  saison,  etc.,  etc.  ;  qu'on  se  représente  bien  ce  qu'on  doit 
obtenir ,  et  ce  que  l'action  mercurielle  devra  parcourir  pour  parve- 


(1)  L'opium,  le  tartre  imétique,  le  froid  ,  les  aoUspasmodiquet,  lea  toniques, 
les  astriogenta  et  les  stimulants. 
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nir  à  ce  résultat;  qu*on  se  représente  bien  tous  les  obstacles,  com- 
ment on  doit  préyenir  les  uns,  et  combattre  les  autres;  qu'on  ne 
se  presse  qu'autant  que  la  maladie  le  requiert ,  mais  justement  au- 
tant ;  qu'on  se  conforme  aux  préceptes  généraux  et  aux  règles  de 
pratique  particulières  que  nous  avons  fait  connaître  ;  enfin  y  qu'on  ne 
perde  jamais  de  Tue  que,  bien  mettre  en  rapport  les  maladies  et  les 
remèdes  y  c'est  tout  l'art  médical;  et  qu'alors  on  agisse.  Mais  jiisque-li, 
qu'on  ne  manie  pas  trop  légèrement  les  mercuriaux,  ou  l'on  fera  des 
malheurs. 
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DROIT  ROMAIN. 


La  question  de  droit  romain ,  désignée  par  le  sort,  était  celle-ci  : 

Existe-t'il  un  principe  général  ou  des  principes  généraux  pour 
déterminer  lequel  du  créancier  ou  du  débiteur  doit  supporter  le  risque 
et  péril  des  choses  qui  sont  r objet  des  obligations  ? 

Dans  l'affirmative  t  qiion  démontre  V application  que  les  juriscon- 
sultes romains  ont  faite  de  ces  principes ,  tant  aux  contrats  qu'aux 
quasi-contrats  ;  tant  aux  contrats  unilatéraux  qu'aux  contrats  sytial- 
/agmatiquês;  tant  aux  contrats  nommés  qu'aux  contrats  innommés. 


CHAPITRE  PREHIER. 


Satura  juris..,  ahhominis  repetenda  naturà. 
CicERO.  de  Off.  I.  5. 


^  !«'.  —  D'où  proTÎent  la  divergence  des  opinions  qui  règne  dans  la  théorie 
du  droit  romain  sur  les  risques  et  périls. 

^8.  —  Opposition  entre  le  droit  romain  et  Fancien  droit  germanique  en  ce 
qui  concerne  la  peine  et  la  réparation  des  dommages.  —  Le  droit 
romain  subordonne  toute  réparation  civile  à  la  condition  de  Tim- 
putabilité,  tandis  que,  selon  Tancien  droit  germanique,  les  répara- 
tions civiles  sont  indépendantes  de  cette  condition. 

S  1". 

La  question  des  risques  et  périls  dans  les  obligations  est  si  contro- 
Tenée  y  les  règles  ordinairement  invoquées  en  cette  matière  parais- 
sent si  insuffisantes,  et  parfois  si  contradictoires,  qu'au  milieu  des 
opinions  opposées  que  Ton  rencontre ,  on  serait  tenté  de  se  demander 
si  ce  n*cst  pas  poursuivre  une  chimère ,  que  d'essayer  de  les  ramener 
à  quelque  unité ,  à  quelque  principe  suprême. 

Cependant  qu'on  veuille  bien  y  penser,   la   question  proposée 
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touche  au  vaslc  cham|)  de  rimputabilité  juridique  et  de  la  liberté 
morale  :  aussi  Ton  se  tromperait  fort,   si  Ton  s'imaginait  que  la 
controverse  fut  dépourvue  d'actualité  et  fiit  renfermée  tout  entière 
dans  les  limites  d*une  législation  qui  appartient  au  passé.  Kée  du 
conflit  et  de  la  lutte  entre  le  droit  romain  et  Fancien  droit  germa- 
nique elle  a  subi  toutes  les  vicissitudes  de  cette  lutte;  elle  divise 
encore  les  législations  modernes,  et  ne  peut  trouver  une  solution  satis- 
faisante que   dans  le  rapprochement  des  principes  fondamentaux. 
(|ui  ont  servi  de  point  de  départ  h  deux  systèmes  de  législation  tout 
à  fait  opposés;  mais  qui,  tout  opposés  qu'ils  sont  à  leur  origine, 
paraissent  appelés  à  se  modifier,  à  se  concilier  entre  eux  ;  et  de  fait, 
la  conciliation  s*est  déjà  opérée  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  G)dc 
civil  français. 

Sans  doute  on  n'attendra  pas  de  moi  que  je  fasse  un  exposé  com- 
plet et  détaillé  de  toutes  les  différences  du  droit  romain  et  du]  droit 
germanique^  quand  il  s'agit  d'une  question  dont  les  ramifications 
s'étendent,  pour  ainsi  dire,  sur  tout  le  domaine  de  la  législation  civile 
et  criminelle.  Un  pareil  sujet  dépasse  autant  mes  forces ,  qu'il  dépas- 
serait aussi  les  limites  de  la  question  même,  et  le  temps  qu*il  m'a  été 
donné  d*y  consacrer.  Cependant  un  aperçu  général  sera  indispensa- 
ble, pour  pouvoir  ramener  à  leur  source  première  les  opinions  diver- 
gentes que  nous  rencontrerons  dans  la  suite,  et  pour  faire  ressortir, 
en  les  dégageant  de  tout  élément  étranger,  les  principes  du  droit 

romain  sur  cette  matière. 

s  2. 

Tandis  que  dans  l'appréciation  juridique  des  actes  humains,  le 
droit  romain  fait  généralement  prévaloir  la  partie  subjective ,  interne 
ou  intentionnelle  de  l'acte,  en  un  mot,  le  rapport  de  l'acte  avec  la 
liberté  de  l'agent ,  et  qu'il  subordonne  rigoureusement  la  réparation 
civile  aussi  bien  que  la  peine ,  à  la  condition  de  l'imputatibilitc  ;  c'est 
au  contraire ,  la  partie  objective  de  l'acte ,  c'est  l'effet  produit  sur  le 
monde  extérieur ,  qui  a  prévalu  dans  l'ancien  droit  germanique. 

Sans  entrer  ici  dans  de  longs  développements,  il  nous  sera  fiidle 
de  réunir  quelques  traits  qui  sont  de  nature  à  fixer  le  caractère  de 
l'une  et  de  l'autre  législation ,  soit  que  le  fait  de  l'homme  apparaisse 
sous  le  rapport  de  la  criminalité  et  de  la  peine ,  soit  qu'on  ne  Tenvi- 
sage  que  sous  le  rapport  des  réparations  civiles. 

En  droit  criminel^  les  dispositions  dans  lesquelles  se  refléchit  le 


QUESTION  DE  DROIT  ROMAIN.  42! 

plus  fidèlement  ce  caractère  sont  celles  qui  assimilent  complète- 
ment la  tentative  du  crime  au  crime  consommé  ;  et  qui ,  confondant 
les  auteurs  principaux  et  les  complices  (1),  les  frappent  d*une  seule  et 
même  peine  :  dans  plusieurs  crimes  le  fait  extérieur  est  tellement 
dominé  par  Tintention  criminelle,  que  celle-ci,  des  qu*elle  s'est  révélée 
par  des  actes,  ces  actes  n'eussent- ils  été  que  préparatoires,  est 
placée  au  même  degré  de  pénalité  que  le  crime  consommé.  C'est 
ainsi  que  la  loi  Pompeia  réservait  la  peine  du  parricide  à  celui  qui 
s'était  procuré  du  poison  dans  l'intention  de  le  commettre  ;  que 
la  loi  Comelia  et  la  loi  Julia  ont  puni  comme  le  crime  consommé , 
l'intention  jointe  au  fait  de  porter  des  armes  ou  d'autres  objets ,  qui 
devaient  servir  à  l'exécution  (2). 

Cependant,  si  l'intention  manifeste,  suivie  d'un  commencement 
d'exécution ,  ou ,  dans  quelques  cas,  d'actes  qui  ne  font  que  préparer 
le  crime ,  est  punie  comme  le  crime  consommé  \  d'un  autre  côté,  tout 
fait  qui  échappe  à  l'imputabilité ,  n'entraîne  ni  peine ,  ni  même  au- 
cune réparation  civile. 

C'est  par  ce  motif  :  l**  que  les  personnes  qui  se  trouvent  dans  un 
état  moral,  où  toute  condition  de  l'imputabilité  fait  défaut,  les  enfants, 
les  furieux ,  ne  sont  aucunement  tenues  de  réparer  les  dommages 
qui  sont  la  conséquence  directe  ou  indirecte  de  leurs  faits  :  leurs  tu- 
teurs ou  leurs  gardiens  seuls  peuvent  en  être  déclarés  responsables , 
s'il  y  a  quelque  faute  à  leur  imputer  (3). 

2"*  C'est  par  le  même  motif  que  personne  n'est  responsable  du 
dommage  dont  il  n'a  pu  prévoir  l'événement  \  que  tout  ce  qui  dé- 
passe la  vigilance ,  les  prévisions  d'un  bon  père  de  famille ,  tel  que 


(1)  Wachler  :  LeArfeucA.  I.  Th.  p.  145,  146. 

(2)  L.  1,  D.  48,  9.  — L.  1.  Pr.  D.  48,  8.  —  L.  1,  D.  48,  6.  —  L.  5  C.  9,  8.  — 
L.  14,  D.  48,.8,—  Pauli  recept,  sent,  5.  25,  §9. 

Il  est  vrai  que  dans  sa  dissertation  sur  la  tentative  du  crime,  Luden  (chap.  ii, 
p.  99  et  suiv.  Ueher  den  versuch  des  verbrechen) ,  en  argumentant  des  formules 
du  système  d*accusalîon ,  a  essayé  de  démontrer  qu'un  commencement  d^exécu- 
lion  était  requis  pour  rendre  punissables  les  actes  qui  ne  faisaient  que  préparer 
Texécution  du  crime  :  mais  nous  pensons  avec  Zacharise  (  §  115,  von  versuchen 
rerbrechen)  que  cette  condition  ne  se  trouve  ni  dans  la  lettre,  ni  dans  l'es 
prit  du  droit  romain. 

(o)  L.  15,§2,  D.9,  2.  — L.  14,  D.  1,  18.  —  L.  61,  I>.26,7.  -  L.  31,D.9, 1. 
—  L.  12,  D.  48,  8. 

Thibaut,  Versvchc ,  Th.  2.  p.  190. 
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les  Romains  s*cn  étaient  formé  Tidée  y  suivant  leurs  moeurs  y  demni 
la  part  du  cas  fortuit,  du  pur  hasard,  dont  personne  n*est  tenu: 
Casus  fortuiti  à  nemine  pfwstantur. 

Celui  donc  qui  a  posé  un  acte  licite  en  soi ,  n'est  pas  responsable 
(les  conséquences  nuisibles  de  cet  acte ,  quand  même  ,  à  la  rigiiear, 
elles  eussent  pu  être  évitées,  mais  qu*elles  n*eusscnt  pu  Tétre  que  par 
une  sollicitude  minutieuse  ou  extraordinaire  :  il  suflSit  que  Fagent  ait 
employé  les  soins  et  la  prudence  d*un  bon  père  de  fisunilie ,  pour  qu'il 
demeure  à  Tabri  de  toute  responsabilité  (!)• 

S*"  Cest  encore  en  conformité  du  principe  signalé  plus  haut ,  que 
le  dommage  causé  par  les  animaux ,  s'il  ne  s*y  joint  quelque  faute 
de  rbomme ,  comme  dans  le  cas  où  Tanimal  fut  excité  ou  mal  gou- 
verné par  son  conducteur  (2),  ne  soumet  immédiatement  le  proprié- 
taire ou  le  possesseur  de  Tanimal  à  aucun  dommage  et  intérêt. 
Cependant  le  possesseur  est  obligé  de  le  livrer  en  la  puissance  et 
possession  de  la  partie  lésée,  noxœdedere,  s*il  n'aime  mieux,  afin  de 
{jarder  l'animal,  réparer  le  dommage (o);  en  outre ,  si  l'animal  qui  a 
causé  le  domtnage  est  farouche ,  et  que ,  contrairement  à  Tédit  édili- 
tien ,  le  propriétaire  Tait  tenu  dans  des  lieux  où  l'on  passe  ordinai- 
rcmcntf  le  possesseur  ou  propriétaire  de  l'animal,  encourt,  pour  dom- 
mage causé  en  pareil  cas ,  tantôt  une  amende ,  tantôt  la  peine  du 
duplum{A).  Toutefois,  si  l'animal  farouche,  après  avoir  repris  sa 
liberté  naturelle,  a  causé  quelque  dommage,  le  ci-devant  propriétaire 
n'est  plus  soumis  à  aucune  espèce  de  responsabilité  (5). 

Il  résulte  donc  de  tout  cela ,  que  le  propriétaire  de  l'animal ,  sauf 
les  dispositions  de  l'édit,  qui  supposent  évidemment  que  le  proprié- 
taire soit  en  faute,  n'est  tenu  que  de  livrer  l'animal,  s'il  l'a  encore  en 


(1)  L.  51,  D.  9,  2.— L.  52, §4,  D.  eod. 
Hasse  :  Die  enlpa  des  Rôm,  Rechts, 

(2)  Auquel  cas  il  y  aurait  lieu  à  ïactio  utilis  ex  legt  Aquiliâ.  —  L.  1 ,  J  4,  5. 
D.  9,  1.  — L.52,  $2,  D.9,  2. 

(ô)  L.  1,  {7,  D.  9, 1.  i/action  est  directe  si  c'est  un  animal  domestique  qui  a 
causé  le  dommage  :  elle  est  t<<t7isdans  tous  les  autres  cas.  L,  4,  D.  9, 1.—  L.  1. 
î  10,  D.  eod.  —  Pr.  et  î  1,  Inst.  IF,  9,  et  Vinnius  arf  S  1. 

(4)  L.  40,  41 ,  42,  D.  21 ,  1 .  Vaelio  de  Panpcne  concourt  avec  Vaetiç  de  edtUtiê 
Edicto,  Jl.  InsL  ir,7. 

{^)  L.  1,  î  10,  D.9,  1. 
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8a  posseMÎon  (1);  qu*en  un  mot  il  n*e8t  tenu  du  dommage  que 
lorsqu^il  a  conlrevenu  à  Tédil  édililien,  ou  que  par  son  dol  il  a 
cessé  de  posséder  Tanimal  :  hors  ce  cas ,  le  propriétaire  de  l'animal 
n*est  pas  personnellement  tenu.  La  naxœ  datio  repose^  comme  Ta 
démontré  Zimmern  (2) ,  non  pas  sur  une  faute  présumée ,  ou  sur 
une  quasi-faute  du  propriétaire  ^  mais  sur  une  opinion  de  l'anti- 
quité, en  vertu  de  laquelle  non-seulement  des  êtres  doués  de  rai- 
son y  les  esclaves ,  mais  encore  les  animaux  furent  considérés  comme 
susceptibles  d*une  espèce  d'imputabilité*  D'où  il  résulte  que  si  l'ac- 
tion noxale  est  donnée  contre  le  propriétaire,  ce  n'est  pas  parce 
qu'il  est  considéré  comme  personnellement  obligé  à  raison  d'une 
faute,  mais  parce  qu'il  est  le  seigneur  et  défenseur  de  tout  ce  qui  est 
sous  sa  puissance.  C'est  par  ce  motif  que  toute  action  cesse  par  la 
mort  de  l'esclave  avant  la  litiscontestation  ;  que  c'est  le  possesseur  ou 
propriétaire  actuel  de  l'animal ,  qui  est  soumis  à  l'action  noxale,  et 
non  pas  celui  qui  fut  possesseur  ou  propriétaire  au  moment  où  le 
dommage  fut  commis ,  conséquences  qui  répugnent  à  la  présomp- 
tion de  faute  (3). 

Quant  au  dommage  causé  par  les  esclaves ,  il  y  a  également  lieu  à 
la  noxœ  datio ,  et  anciennement  il  en  avait  été  de  même  des  fils  de 
famille,  jusqu'à  ce  que  Justinien  eut  aboli  ce  droit  (4). 

Encore  moins  le  dommage  causé  par  des  objets  inanimés,  par  la 
ruine  d'une  maison ,  par  la  chute  d'un  arbre ,  soumet-il  le  proprié- 
taire à  aucune  espèce  de  re^onsabilité  civile  :  la  partie  lésée  n'a 
qu'un  droit  de  rétention  sur  les  objets  qui  sont  tombés  sur  sa  pro- 
priété ,  sauf  au  propriétaire  à  les  reprendre ,  s'il  veut  réparer  le  dom- 
mage. Il  est  vrai  qu'au  moyen  de  la  novi  operis  nunh'atio,  ou  de  la 
cautio  damni  infecti,  l'on  pouvait  se  mettre  en  sûreté  contre  le  dom- 

(l)L.l,  JJ12,  13,14,  D.  9, 1. 

(S)  Noxal  Klagen,  p.  96. 

(5)  Avec  cette  manière  de  voir  s^accorde  aussi  celle  de  Dirksen,  qui  fonde 
Faction  noxale  sur  la  vindicta  privata,  bien  que  Ziuimern  lui-même  ait  trouvé 
cela  singulier.  Les  témoignages  de  Tantiquilé  confirment  Tune  et  Taulre  opinion  : 
qu*on  se  rappelle  Xercès  qui  a  fait  fouetter  la  mer  !  (Hérodote,  1.  VII,  t.  XXXV . 
— L.  1,  {  189.  — Plato,  de  Legibus,  9, 15.)  l^u  reste*,  Texpiation  a  été  étendue 
aux  animaux  pendant  tout  le  moyen  âge.  (Thémis,  n<*  8.  —  fierriat-Saint-Prix  ^ 
et  voyez  en  général  les  observations  lumineuses  de  M.  llepp  ,  p.  91  et  suiv.) 

(4)  î  7,  //i*f.,  /r,  8.  -  L.  21 ,  22,  J  4.  —  h.  23,  24,  D.  0,  4. 
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mage  que  Ton  avait  à  craindre ,  soit  de  la  yëtustë  des  constmctioos 
avoisinantes ,  soit  de  toute  entreprise  qui  eut  pu  porter  préjudice  i 
la  propriété;  mais  ces  remèdes  mêmes,  qu'offrait  le  droit  prétorien 
contre  la  rigueur  du  droit  civil ,  ne  font  que  mieux  constater  le  prin- 
cipe, que  le  dommage  qui  n*est  pas  imputable  n'entraîne  aucune 
réparation  civile. 

L'ancien  droit  germanique  est  parti  d'un  point  de  rue  opposé.  Ce 
n'est  pas  à  dire  précisément  que  l'opposition  soit  absolue  (1)  ;  car  le 
droit  germanique  aussi  a  puni  le  crime  non  consommé  :  mais  quand 
il  le  punissait  y  le  fait ,  loin  de  n'être  que  préparatoire ,  ou  bien  con- 
stituait le  délit  manqué  9  ou  bien  se  rapprochait  autant  que  possible  de 
la  consommation  du  crime (2).  De  plus,  la  tentative  du  crime,  bien 
que  dans  quelques  cas  elle  fût  déclarée  punissable ,  n'était  cepen- 
dant punie  que  d'une  amende  deux  fois  moindre  que  le  crime  con- 
sommé (3). 

Mais  c'est  surtout  dans  la  nature  de  la  peine ,  qui  consistait  en  une 
amende  9  ou  en  des  choses  estimables  à  prix  d'argent  >  données  par 
le  coupable  pour  faire  cesser  l'inimitié  {faida)^  pour  racheter  la 
paix  (fredum);  c'est  dans  l'identité  qualitative  de  la  peine  et  de  la 
réparation  civile  (compositio) y  que  se  révèle  tout  entière  la  prépon- 
dérance de  la  partie  objective  de  l'acte ,  sur  la  partie  interne  ou  mo- 
rale. D'un  autre  côté  y  si  l'imputabilité  était  requise  pour  donner 
lieu  à  la  fatda ,  à  l'amende  y  le  rapport  purement  extérieur  de  l'agent 


(1)  Luden,  ch.  m,  p.  309. 

Abegg  :  Unlertuchengen  auf  detn  Gebiete  des  StrafrechU^  p.  259. 

(â)  Cest  eu  ëgard  aux  dispositions  trop  rigoureuses  du  droit  romain  sur  le 
crime  non  consommé,  que  Frédéric  H,  dans  les  Constituiiones  regni  Sieuli,  lib.!, 
ttl,  11^  dit  :  «  jdiperitatem  veterum  legum  quœ  conttringentes  gladws  et  extrakenUs 
et  perciUtentes  cûm  eti  indubitanter  occidendi  animum  habuisse  prœiuwHunt , 
inlerpretatione  imperialù  tnantuetudinis  lenientet,  prœsentt  lege  in  perpetumm, 
Deo  propitio,  valitura  decernimui,  ut  ii  quis  arma  prokibita  eonirâ  aiifuem 
extraxerit,  née  ipsum  offendent,  duplicatam  pœnam,  quam  seeundùm  personarmm 
conditionem  iuper  portatione  annorum  edidimut,  nottrœ  eurtœ  se  ewnposUurum 
agnoMcat.  —  Tit.  XII,  eod.  Si  quis  aliquem  cûm  armis  prohibitis  suprâ  dietis  per- 
çussent, ità  quod  percussus  ex  percussionne  ispâ  minime  moriatur,  percmssêr 
manum  cûm  quâ  percussit  amitlat,  • 

(3)  Lex  salicuj  lit.  XIX  ,  ch.  i.  —Tit.  XXI,  ch.  i.  ii,  —  Luden,  /or.  cil, 
rh.  m,  |).  501).  316. 
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avec  le  dommage  seul,  suffisait  pour  entraîner  la  réparation  civile. 
De  là  résultait ,  en  opposition  avec  le  droit  romain  : 

1**  Que  le  dommage  causé  par  des  personnes  privées  d'intelligence 
et  de  raison ,  donnait  lieu  à  la  réparation  civile ,  mais  non  pas  à  la 
peine  (faida), 

Lex  Frision.  Add.  Titre  III,  §  70...  Similiter  et  puer,  qui  non- 
dûfn  duodecim  annos  habet,  si  cuilibet  vulnus  intulerit,  in  simplo 
componat. 

La  loi  salique  au  titre  XXVIII,  §  6,  contient  la  même  disposition(l). 

2^  Le  dommage  causé  par  des  personnes  douées  de  raison  donnait 
également  lieu  à  la  réparation  civile,  quand  même  ce  dommage  ne 
leur  était  pas  imputable.  II  y  avait  bien  plus  :  le  dommage  causé , 
même  en  état  de  légitime  défense ,  n*échappait  pas  à  la  composilio, 

Lex  Saxonum,  titre  XII,  c.  v...  Si  ferrum,  casu  elapsum,  homi- 
nem  percusserit,  ah  eo  cujus  manum  fugerat ,  componatur,  excepta 
faidà. 

Lex  Rothar,  C.7h.,,  Si  in  fans  in  utero  matris  suce...  (2). 
Lex  Bajuv.  Titre  II ,  §  2...   Qui  se  defendens  liberum  hominem 
occiderit,  componat  secundiim  qualitateni  pcrsonœ  (3). 

S**  Quant  aux  dommages  causés  par  les  animaux,  le  propriétaire  de 
ranimai  doit  les  réparer,  peu  importe  qu*ils  aient  eu  lieu  contra  ou 
secundiim  naturam, 

Lex  Sax.  Titre  XIII...  Si  animal  quodlibet  damnum  cuilibet 
intulerit,  ab  eo  cujus  esse  constiterit,  componatur,  excepta  faidâ. 

Lex  Allem.  Titre  XCIX,  §  23...  Si  caballus,  porcus  aut  bos, 
Aofninem  occiderit,  totum  werigildum  solvat,  vel  sacramentumjuret  (4). 


(1)  Hepp.  Die  zureichnung  aufdem  Gebiele  des  civU-rechtSj  p.  119,  nota  (3). 

(2)  Cf.  ihid,  c.  389. 

Lex  Frision.,  tit.lll,  f  69. 

Schwabenspiegel  ^  art.  231. 

Sachsenspiegel ,  lib.  II,  art.  38,  avec  la  glose. 

(5)  Lex  Burgund.^  lit.  II,  {  2. 
Sachscnspiegel ,  lib.  II,  art.  14. 
Srhtcabenspiegel ,  art.  370. 

<1)  Lex  Jngl.  et  Vérin  ,  lit.  XH. 
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Clepenclanty  les  anciennes  lois  germaniques  ne  renferment  pas  toutes 
les  mêmes  dispositions  :  c*est  ainsi  que  la  lex  Jttpuar.,  titre  XVI, 
et  la  lex  Salica,  titre  XXXVIII ,  ob!i(]^nt  le  propriétaire  de  ranimai 
à  payer  la  moitié  du  dommage  et  à  livrer  en  sus  Tanimal. 

La  lex  Burgund.,  titre  XVIII,  a  adopté  le  droit  romain  et  substi- 
tué la  noxœ  datio  à  Tancienne  composition 

Les  sources  du  droit  germanique ,  appartenant  au  moyen  âge, 
paraissent  se  rapprocher  du  droit  romain,  en  ce  sens  que  le  pro- 
priétaire d*un  animal  apprivoisé  n*était  pas  tenu  du  dommage,  ti 
immédiatement  il  a  chassé  Tanimal ,  ou  a  refusé  de  le  prendre  som 
sa  garde  :  mais  cette  disposition  ne  s*applique  qu'aux  animaux  appri- 
voisés (1). 

Quant  au  dommage  causé  par  des  animaux  farouches,  le  proprié- 
taire en  demeure  responsable  :  telles  sont  les  dispositions  du  Sach- 
senspiegel  (i)  et  du  Schwabenspieffel  (3)  ;  seulement  il  faut  ajouter 
encore  que  d  après  Tart.  40,  liv.  II,  du  SacAsenspieyel ,  si  le  maitre 
d*un  animal  apprivoisé  a  commis  quelqu'un  à  sa  garde,  le  serviteur 
ou  gardien  est  indéfiniment  responsable  du  dommage. 

En  France,  on  suivait  tantôt  le  droit  romain ,  tantôt  on  conservait 
les  dispositions  de  l'ancien  droit  germanique  :  cependant  l'ancien 
droit  germanique  ,  qui  obligeait  le  propriétaire  de  l'animal  à  réparer 
le  dommage,  formait  le  droit  commun  (4).  D'un  autre  côté,  suivant 
la  plupart  des  coutumes  germaniques,  qui  en  cela  étaient  encore 
opposées  au  droit  romain  (5),  en  cas  dédommages  causés  aux  champs, 
il  était  permis  au  propriétaire  ou  fermier  d'arrêter  les  bestiaux ,  et 
de  les  mettre  en  fourrière,  disposition  que  la  loi  sur  la  police  ru- 
rale (6)  a  conservée ,  mais  seulement  pour  le  cas  où  les  bestiaux  qui 
ont  causé  le  dégât,  sont  à  l'abandon. 

(1)  Le  propriétaire  qui  les  reçoit  encore  après  qu*ils  ont  causé  le  mal,  est 
censé  s*en  rendre  participant. 

(2)  Liv. II,  art.  40  et  6â.— Combinez  Huberus,  ad  Instiluttones  IF.  Tit,  IXf), 
p.  430  et  431. 

(3)  Art.  357,  S  4,  et  art.  366. 

(4)  De  Lacombe,  Recueil  de  jurisprudence ,  v"  Dommage. 
Touiller,  t.  H,  p.  349. 

(5)  L.  39,  S  1 ,  D.  9,  â. 

(G)  Loi  (lu  28  septembre,  6  octobre  1791,  tit.  Il,  art.  H. 
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4^  Enfin ,  pour  ce  qui  concerne  le  dommage  causé  par  des  objets 
nanimés,  le  propriétaire  de  ces  objets  doit,  ou  les  abandonner,  ou 
*éparer  le  dommage  (1)  :  et  pour  le  cas  où  deux  vaisseaux  ont  été 
étés  Tun  contre  l'autre  par  la  tempête ,  le  droit  germanique ,  à  la 
lifference  du  droit  romain,  qui  n'accordait  aucune  action  (2),  faisait 
lupporter  les  pertes  en  commun  (3). 

Le  caractère  dislinctif  du  droit  romain ,  où  Ton  voit  ressortir  la 
)artie  interne  de  Tacte,  et  dont  plusieurs  lois  criminelles  ont  exagéré 
'importance ,  jusqu'à  punir  de  la  peine  du  crime ,  des  actes  qui  n'ont 
ait  que  le  préparer,  a  conduit  à  cette  conséquence  :  que ,  d'un  autre 
;ôtc ,  le  seul  fait  extérieur,  s'il  n'est  pas  en  rapport  avec  la  liberté 
le  l'agent,  s'il  n'est  pas  imputable,  ne  donne  lieu  à  aucune  répara- 
ion  civile. 

Nous  venons  de  reconnaître  ce  principe  dans  les  dispositions  de  la 
oi  uàqui/ia  concernant  :  l"*  les  dommages  causés  par  des  personnes 
>rivées  de  raison  ;  i!^  ceux  causés  par  des  personnes  douées  de  raison, 
lans  que  pourtant  le  dommage  ait  pu  être  prévu  ou  évité  ;  et  en 
roisième  lieu  nous  avons  reconnu  le  même  principe  dans  les  dis- 
>08itions  sur  les  dommages  causés  par  des  objets  animés  ou  ina- 
liroés. 

Aussi  se  trouve-t-il  écrit  dans  deux  lois  du  Digeste ,  au  titre  de 
Reffu/ts  Juris,  d'une  manière  si  générale,  qu'à  défaut  de  la  preuve  du 
contraire ,  l'on  doit  admettre  que  ces  règles  ne  soufiFrent  pas  d'excep- 
ion  ,  et  qu'elles  sont  applicables  aux  dommages  causés  en  dehors  du 
ien  de  l'obligation,  comme  à  ceux  causés  entre  parties  qui  ont 
contracté. 

Ces  règles  sont  : 

Casus  fortuiti  à  nemine pfwstantur,  (L.  23 ,  D.  50,  17.) 

Impossibilium  nulla  est  obligaiio.  (L.  185,  D.  eod.) 

Appliquant  donc  le  principe  de  ces  deux  lois  aux  obligations  uni- 
atérales,  nous  verrons  qu'il  en  résultera  : 

1**  Qu'au  cas  où  l'obligation  est  unilatérale,  le  débiteur  d'une 
tpecïes  est  libéré ,  dès  que  cette  species  est  périe  forluilemenl  ;  car 

(1]  Lex  Ripuar,  tit.  LXX,  {  1. 

(2)  L.  â9,î  5,  I).  9,2.  — L.  1,  f  11,  D.9,1. 

(3)  lïepp  :  Die  Zurvichming.,.,  p.  IGC. 

Tcpnscii  :  Vus  afgvtneine positive  privat-ncht,  p.  307,  386. 
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la  species  n'existanl  plus,  ne  peut  pas  être  livrée  :  Impossibilium  nulla 
est  obligatio  :  et  comme  ce  n*est  pas  par  la  faute  du  débiteur  qu  elle 
n*cxiste  plus,  le  débiteur  est  complètement  libéré (1).  Il  s'ensuitque 
le  créancier  supportera  la  perte ,  car,  comme  toute  réparation  sup- 
pose la  faute,  et  que  personne  n*est  en  faute,  personne  aussi  ne  sera 
tenu  de  réparer  cette  perte  au  créancier  :  Casus  fortuiti  à  nemifie 
prœstantur. 

2®  Appliqué  aux  contrats  synallagmatiques  qui  ont  pour  objet  la 
livraison  d'une  species ,  le  principe  posé  plus  haut  aura  pour  consé- 
quence :  d'abord ,  que  le  vendeur,  si  la  chose  périt  avant  la  tradition, 
sera  libéré ,  et  ensuite  que  l'acheteur  demeurera  obligé ,  car  il  eit 
débiteur  d'un  genus  :  il  ne  peut  pas  invoquer  le  principe  :  ImpassM- 
Hum  nulla  est  obligatio ,  le  genre  ne  périt  pas. 

Mais  en  abordant  la  vente  et  les  contrats  synallagmatiques,  nous 
nous  trouvons  sur  le  terrain  d'une  controverse ,  qui  est  fondamen- 
tale dans  cette  matière,  et  sur  laquelle  jusqu'ici,  on  est  encore  loin  de 
s'accorder. 

Lorsque  l'une  des  parties ,  tel  que  le  vendeur,  à  cause  de  la  perte 
fortuite  de  la  chose  qu'elle  devait  livrer,  se  trouve  dans  l'impossibilité 
d'exécuter  son  obligation ,  l'autre  partie  est-elle  toujours  obligée  de 
remplir  son  engagement ,  si  elle  le  peut?  Telle  est  la  question  à  la- 
quelle les  jurisconsultes  les  plus  distingués  persistent  à  donner  des 
solutions  diverses. 

Ce  qui  jusqu'ici  a  rendu  cette  controverse  interminable,  c'est  qu'au 
premier  abord ,  les  décisions  du  droit  romain  sur  la  vente  et  sur  le 
louage,  paraissent  opposées  :  d'où  Thibaut  (2)  et  Mûhlenbruch(3) 
tirent  la  conséquence  ,  que  celles  en  matière  de  louage  doivent  for- 
mer la  règle ,  et  que  celles  en  matière  de  vente  doivent  être  consi- 
dérées comme  exceptionnelles  :  tandis  que  ces  dernières  sont  consi- 
dérées comme  formant  la  règle  par  Wachter  (4),  Vonwening 
Ingenheim  (5),  Schweppe  (6)  et  Fritz  (7). 


(1)  La  demeure  est  assimilée  à  la  faute,  car  elle  implique  qu^il  y  ail  faute. 
(!2)  Pandekien  :  8«  édition,  {  478  (x). 

(3)  Doctrina  Pandectarum  :  f  362  (4). 

(4)  Doctrina  de  causa  data  causa  non  secutà,  Archif,  fur  Civil-pr,  t.  \V. 
(3)  Lehrbuch  des  gemeinen  Civil-recht^  t.III,  {  133. 

(6)  DasRômische  Pn'vat-recht,  $  430.  (Édition  de  Nayer,  1831.) 

(7)  édition  de  Wening,  II,  {  133. 
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Outre  cette  divergence ,  les  dispositions  des  lois  romaines  sur  les 
risques  et  périls  dans  les  contrats  innommés  sont  diversement  inter- 
prétées et  invoquées  de  part  et  d'autre ,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin. 

Pour  nous^  nous  pensons  que  le  droit  romain  est  resté  conséquent  : 
que  dans  toutes  les  décisions,  pourvu  qu*on  les  analyse  bien,  on 
recoiinaitra  constamment  ce  principe  :  que  la  responsabilité  du  dom- 
mage est  soumise  à  Timputabilité  j  et  que  le  cas  fortuit  n*est  réparé 
par  personne  ;  que,  par  conséquent,  aucune  des  parties  contractantes 
n'^t  tenue  de  le  réparer,  s'il  ne  lui  est  imputable. 

L'application  du  principe  est  sans  doute  susceptible  de  se  modifier 
suivant  la  nature  diverse  de  plusieurs  contrats,  mais  le  principe  de- 
meure invariable  :  et  c'est  pour  ne  pas  avoir  remonté  jusqu'à  lui , 
c'est  pour  avoir  pris,  pour  point  de  départ,  des  règles  qui  ne  sont  que 
les  conséquences  d*un  principe  général ,  que  la  théorie  des  risques 
et  périls  a  été  embarrassée  de  tant  de  difficultés. 

C'est  ce  que  nous  allons  démontrer  dans  le  troisième ,  dans  le  qua- 
trième et  dans  le  cinquième  chapitre ,  qui  seront  successivement  con- 
sacrés aux  obligations  unilatérales ,  naissant  de  contrats  nommés  et 
de  quasi-contrats  ;  aux  obligations  synallagmatiques  naissant  de  con- 
trats nommés;  et  aux  obligations  naissant  de  contrats  innommés. 
Le  deuxième  chapitre  est  consacré  à  l'explication  des  mots ,  casus , 
periculuM,  et  des  expressions  :  Res  miht périt,  meumestdamnum,  etc., 
ainsi  qu'à  l'examen  de  la  règle  :  Casum  sentit  dominus. 

Hais  avant  de  passer  à  ce  deuxième  chapitre ,  qu'il  nous  soit  permis 
de  montrer  par  une  courte  analyse  de  l'ancien  droit  germanique, 
que  de  même  que  le  droit  romain  est  resté  fidèle  au  principe  de  l'im- 
putation, en  dehors  du  lien  contractuel  comme  dans  le  lien  contrac- 
tuel ,  de  même  le  droit  germanique  est  resté  conséquent ,  et  n'a  fait 
dépendre ,  ni  dans  le  lien  contractuel ,  ni  en  dehors  de  ce  lien ,  la 
réparation  des  dommages  de  la  condition  de  l'imputabilité  :  par 
conséquent,  à  l'un  et  à  l'autre  égard,  les  principes  du  droit  romain  et 
du  droit  germanique  sont  opposés. 

Les  dispositions  du  droit  germanique  dont  nous  présentons  ici  l'ana- 
lyse ,  se  trouvent  exposées  et  démontrées  dans  l'ouvrage  de  M.  Hepp, 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur  pour  les  détails  (1). 

(1)  Page  1S6  et  suivantes. 
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La  règle  que  le  droit  germanique  a  adoptée ,  est  absolument  celle 
que  les  jurisconsultes  romains  ont  suiyic ,  pour  déterminer  de  quel 
degré  de  la  faute  les  parties  contractantes  sont  tenues  entre  dlei. 
Puisée  dans  Téquité,  cette  règle  devait  se  présenter  naturellement,  pour 
les  risques  et  périls,  dans  un  système  de  législation,  qui  a  étendu  au  delà 
du  principe  de  Fimputabilité  Tobligation  de  réparer  les  dommages. 

Dans  les  rapports  contractuels ,  le  droit  germanique  hit  donc 
dépendre  cette  réparation  de  l'avantage  que  Tune  ou  Tautre  partie  a 
retiré  du  contrat.  D'après  cela ,  il  faut  distinguer  : 

l*"  Celui  qui,  en  vertu  d'un  contrat  ou  quasi-contrat,  détient  la 
chose  d'autrni ,  ne  répond  pas  de  la  perte  fortuite  ,  lorsque  l'autre 
|)artie  retire  toute  l'utilité  du  contrat.  En  application  de  cette  règle^ 
le  tuteur,  le  dépositaire,  ne  répondent  pas  du  cas  fortuit  (1). 

2*"  Il  supporte  au  contraire  le  cas  fortuit,  et  doit  pleine  réparation 
à  l'autre  partie ,  lorsque  le  contrat  a  eu  lieu  par  considération  pour 
lui ,  dans  son  seul  et  unique  intérêt.  En  application  de  cette  règle ,  le 
commodatairc  porte  le  cas  fortuit  ;  mais  il  peut  dédommager  le  pré- 
teur en  lui  fournissant  une  chose  également  bonne  de  la  même 
espèce  (2). 

3"*  Lorsque  les  contractants  ont  eu  en  vue  leurs  avantages  réci- 
proques, il  faut  voir  à  quelle  partie  revient  l'avantage  principal.  En 
vertu  de  cette  considération ,  dans  le  louage  de  choses,  comme  dans 
le  louage  d'ouvrages ,  c'est  le  locator  qui  porte  le  risque  et  péril  : 
dans  le  contrat  estimatoire ,  c'est  le  revendeur  ;  parce  qu'à  pareilles 
industries,  les  locateurs  de  choses  et  d'ouvrages,  les  revendeurs,  peu- 
vent s'enrichir  (3). 


(1)  Sachsenspiegel,  liv.  I,  art.  11,  23. 

fbid.  Hv.  III,  art.  5. 

Lex  Fwgoth.,  lib.  V,  Ut.  V,  J  1. 
Lex  Bajuv.^  lib.  XIV,  ch.  i,  5S  I9  3. 

(2)  Lex  Fwgaih.,  lib.  V,  lit.  V,  J  1. 

Sachsenspiegel,  liv.  III,  art.  S,  et  les  passages  qui  se  trouvent  cités  dans 
Tœosen,  p.  2l$3,  492,  506. 
Hepp,p.  136, 137. 

(3)  ilnd.,  p.  130. 

Lex  Fwgolh.,  lib.  V,  lit.  V,  S  1. 
jéugsburge  SuUuien^  art.  213. 
Lubsches  Rechl^  art.  184. 
Hepp ,  p.  1 43  et  suiv. 
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4**  Dans  les  contrats  ou  les  avantages  sont  réciproquement  égaux , 
chaque  partie  supportera  la  perte  de  l'intérêt  qu'elle  avait  à  la  chose  : 
c'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  contrat  pignoratif  :  lorsque  le  gage  périt 
fortuitement  y  le  débiteur  perd  la  chose,  et  le  créancier  perd  sa 
créance  (1). 

Si  pourtant  c'est  le  créancier  gagiste  qui  recueille  le  plus  d'avan- 
tage du  contrat ,  comme  au  cas  où  le  gage  assurait  le  remboursement 
d*un  prêt  usurairc  y  ce  sera  lui  qui  supportera  seul  la  perte  du  gage  : 
d'où  il  suit  qu'il  devra  tenir  compte  au  débiteur  de  la  valeur  dont  le 
gage  a  excédé  la  somme  prêtée  (2). 

Telles  sont  les  dispositions  de  l'ancien  droit  germanique  sur  les 
risques  et  périls.  Nous  finirons  par  avertir  qu'elles  ont  été  modifiées 
dans  le  sens  des  lois  romaines  ;  mais  leur  influence  n'en  a  pas 
moins  été  remarquable ,  et  se  manifeste  encore  aujourd'hui  dans  les 
controverses  mêmes  qui  se  sont  engagées  sur  le  droit  romain,  et  dans 
les  règles  qui  ont  été  invoquées  par  différents  auteurs. 

Telle  est  principalement  la  règle  :  Casum  sentit  dominus^  qui,  selon 
sa  lettre  et  son  esprit ,  est  étrangère  au  droit  romain  ,  et  qui  a  prin- 
cipalement été  opposée  aux  dispositions  de  l'ancien  droit  germanique, 
pour  autant  que  ces  dispositions  rendaient  le  commodataire ,  !c  loca- 
tor  operarum,YdiT\\%9LTi  nanti  d'objets  appartenant  à  celui  qui  avait 
commandé  les  travaux,  responsables  du  cas  fortuit.  Même,  selon  toutes 
les  probabilités ,  les  anciens  Germains  voulaient  que  quiconque  avait 
la  chose  d'autrui  sous  sa  garde ,  l'eût  aussi  sous  sa  garantie ,  et  fut 
tenu  de  la  restituer,  quel  que  fut  l'événement  qui  l'eût  fait  périr  :  c'est 
ce  qui  est  constaté  du  moins  par  les  sources  où  l'ancien  droit  des  peu- 
ples germanicpies  s'est  conservé  avec  le  plus  de  pureté  (3). 


(1)  Saehsenspiegel,  liv.  III,  art.  5. 

Sekwabempiegel ,   art.    213  et  les   autres  passages  cités  clans  Touvrafife  de 
M.  Hepp,  p.  143  et  suiv. 

(2)  Bhôme  Schôffen,  art.  6,  113. 
Hepp,  p.  130. 

On  sait  que  les  Juifs  ,  pendant  le  moyen  âge ,  ont  réellement  fait  métier  de 
Tusure  :  Tancien  droit  germanique  confondait  le  mot  jut/*  avec  celui  d'usurier. 

(3)  Kolderup  Rosenvinge  :  Daenische  recht-geschichie,  {{  61 ,  110. 
Stiemhoek  :  De  Jure  Suen,  et  Goth  y  p.  256. 

Hepp,  p.  135,  136. 


CHAPITRE  DËIJXIËIE. 


{  1«'.  —  Signification  des  mots  :  casu$^  periculum,  et  des  eipressions  :  res  mAt 
périt,  meum  est  periculum ,  meum  est  damnum,  ad  meum  tncomtM 
dum  pertinet, 

5  â.  —  Examen  de  la  règle  :  Ctuum  sentit  dominus. 


Les  mots  casus,  fatum,  sont  quelquefois  simplement  opposés  au 
dol  y  à  la  volonté  de  nuire  et  servent  à  désigner  des  faits  non  toIoo- 
taires  y  sans  distinguer  ultérieurement  s'ils  sont  imputables  ou  pure- 
ment fortuits  (1). 

C'est  pourquoi  y  lorsque  les  jurisconsultes  romains  entc;ndent  par- 
ler d'un  fait  non  volontaire  et  en  même  temps  non  imputable ,  lors- 
qu'ils opposent  le  cas  fortuit  à  la  custodia ,  au  plus  haut  degré  de 
vigilance  dont  on  soit  tenu  en  vertu  de  certains  contrats ,  ils  se  ser- 
vent de  ces  expressions  :  major  ca8U8{T)y  vis  major  (Z)y  castts  foriuUus, 
casus  qui  prœvideri,  eut  resisti  non  polest  (4)^  et  sous  ces  dénomint- 


(1)L.  11,D.49,  19.—  L.  1,S3,  D.  48,8. 
(S)  L.  18,  D.  15,  6. 
(3)L.15,  SI— L.  14,D.  15,  7. 

(4)L.6,G.  4,  24.  — L.  22, G.  2, 19.  —  L.  28, G.  4,65.  — $  5,  fiMl.#F,24. 
—  S4,/iiff.  f//,14. 
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lions  îU  comprennent  :  les  tempêtes ,  le  feu  du  ciel ,  les  pluies ,  les 
chaleurs  et  les  frimas  excessifs  (1)  :  les  incendies,  les  ruines ,  les  nau- 
frages (2) ,  les  inondations  y  l'invasion  de  l'ennemi,  le  brigandage,  la 
piraterie,  la  fuite  des  esclaves  qu'on  n'a  pas  coutume  de  surveiller  (3); 
le  dommage  qui  tombe  sous  l'application  de  la  loi  Aquilia  y  est  éga- 
lement compris  :  Quà  entm  custodtà,  dit  la  loi  41 ,  D.  19,  2,  cotise- 
qui  potuit  ne  damnum  injuria  ab  alio  dari  possit  (4). 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  dommage  causé  par  un  de  ces  événe- 
ments exclue  toujours  toute  imputabilité. 

La  question  de  savoir  où  l'imputabilité  cesse,  et  où  le  hasard 
commence  est  avant  tout  une  quœstio  facti. 

C'est  pourquoi ,  tel  événement  qui ,  en  règle  générale ,  est  consi- 
déré comme  fortuit ,  peut,  dans  telle  circonstance,  être  imputable  à 
raison  de  quelque  faute,  de  quelque  défaut  de  prévoyance  qui  l'a 
précédé  :  ainsi,  la  mort  d  un  esclave  n'est  réellement  un  cas  fortuit , 
que  lorsqu'aucune  faute  ne  l'a  précédée  :  la  fiiite  d'un  esclave  ne  serait 
pas  un  événement  fortuit  non  plus,  si  l'esclave  avait  été  connu  comme 
fuyard.  Enfin,  le  damnum  injuria  datum  n'est  un  cas  fortuit,  que 
pour  autant  qu'il  n'a  pu  être  empêché. 

Quant  au  vol,  s'il  n'a  pas  été  commis  avec  une  force  majeure,  il  ne 
saurait  être  considéré  comme  cas  fortuit  :  aucune  loi  ne  le  considère 
€K>nmie  tel.  De  plus,  des  lois  formelles  distinguent  la  responsabilité 
du  vol  de  celle  du  hasard  et  de  la  force  majeure.  La  L.  52,  §§  2  et  3 , 
D.  17,  2,  rend  l'associé  qui,  après  estimation,  a  reçu  des  objets 
appartenant  à  la  société,  responsable  du  vol  :  elle  le  rend  responsa- 
ble du  vol ,  parce  que,  dit  la  loi,  cet  associé  est  tenu  de  la  custodia. 
Toutefois  il  résulte  de  ce  texte ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  (5),  que 
la  custodia,  la  responsabilité  du  vol  commis  sans  violence  ,  tient  ime 
espèce  de  milieu  entre  le  cas  fortuit  et  la  faute  :  c'est  un  cas  qu'on 
peut  éviter  par  une  surveillance  extraordinaire ,  par  l'emploi  de  gar- 
diens ;  et  c'est  là  aussi  le  motif  pour  lequel  les  anciens  interprètes ,  à 
peu  d'exceptions  près,  ont  distingué  trois  degrés  de  faute. 


(1)L.25,S6,  etL.  15,  D.  19,  !2. 
(2)  I..  5,  S  4,  D.  15,  6. 

(5)  L.  23,  D.  50,  17. 

(4)  L.  25,  SJ  5  et  4,  D.  19,  â,  comparée  avec  la  L.  41 ,  D.  eod, 

(6)  Foyez  la  note  suivante. 

^9 
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Mais  Texposition  des  règles  suivant  lesquelles  on  n*est  tenu  que  de 
la  culpa  est  en  dehors  de  ce  sujet  et  nous  conduirait  trop  loin  (1). 

De  même  que  le  mot  casus  ne  signifie  pas  toujours  un  ëvënemeot 
purement  fortuit ,  de  même  aussi  le  mot  periculum  se  rapporte  tantôt 
à  la  responsabilité  de  la  faute  ou  de  la  cuslodia  (2) ,  tantôt  à  la 
responsabilité  du  cas  fortuit  ou  de  la  force  majeure  (3).  C'est  dam 
ce  dernier  sens,  que  le  mot  est  pris  dans  la  théorie  des  risques 
et  périls  :  ce  qui  n  est  pas  cas  fortuit  appartient  à  la  théorie  de  la 
faute. 

Quant  aux  mots,  res  mzhi perii,  nieutn  est  periculum ,  meum  est 
damnum,  ad  ffieum  incommodum  pertinet ,  pour  en  exposer  claire- 
ment le  sens  y  il  faut  distinguer  : 

A.  S'agit-il  d'une  obligation  unilatérale ,  ces  expressions,  lors- 
qu'elles sont  rapportées  au  débiteur ,  signifient  que  celui-ci ,  non- 
seulement  perd  la  chose,  mais  que,  malgré  la  perte,  il  demeure 
obligé  ;  que,  par  conséquent,  il  ne  sera  libéré  qu'en  fournissant  l'es- 
timation ou  une  autre  chose  du  même  genre.  C'est  dans  ce  sens, 
que  dans  le  mutuum ,  le  débiteur  est  dit  porter  le  péril  :  car  il  ne 
cesse  pas  d'être  obligé  ;  après  la  perte  de  la  chose ,  la  condictio 
pourra  être  intentée  contre  lui  :  la  loi  9 ,  §  9,  D.  12,  1,  dit  :  Ergo 
transit  periculum  ad  eum,  qui  mutuum  rogavit  et  poterit  et  condici. 
La  loi  1  ,  §  4 ,  D.  44,  7,  dit  dans  le  même  sens  :  Et  ille  quidem 
qui  mutuum  accepit  si  quolibet  casu,  quod  accepit,  amiserit ,  nikibh 
minus  obligatus  permanet(4).  De  même  encore,  selon  la  loi  108, 
D.  30,  1"*  €le  Legatis,  et  la  loi  3,  C.  6,  43,  le  légataire,  le  dépositaire, 
portent  le  péril  après  la  mise  en  demeure  :  car  elle  a  pour  résultat 
de  perpétuer  leur  obligation. 

Ces  mêmes  expressions,  appliquées  au  créancier,  doivent  être  com- 
prises en  ce  sens  que  la  perte  de  la  chose  due ,  non-seulement  le 
prive  de  l'obtention  de  cette  chose ,  mais  libère  complètement  le  dé- 
biteur, de  telle  sorte  que  celui-ci  ne  doit  plus  ni  la  chose ,  ni  Testi- 


(1)  L.  5,  D.  18,  6.  —  Comparée  avec  {  3,  ImU  lil,  SS.  —  L.  10,  { 1 ,  D.  13,6. 
—  L.  13,  J  1 ,  D.  13,  7.  —  L.  19,  C.18, 6. 

(2)  L.  19,  D.  3,  3.—  L.  14,  {  1,  D.  18,6 L.  14,  {  3, 16,  D.  47,9. 

(3)  L.  1,D.18,6.  — L.  1,S1.— L.  3,  D.  eod. 
(1)  Cf.  {  4,  In$t.  ///,  14,  et  L.  4  et  1 1 ,  D.  12,  21 . 
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matioii  :  c*cst  ce  que  nous  voyons  dans  le  dépôt,  dans  le  commodat , 
dans  les  legs  et  dans  les  stipulations  en  général  (1). 

Eu  égard  au  débiteur  comme  au  créancier,  le  sens  de  ces  locutions 
se  démontre  avec  évidence,  par  une  seule  décision  sur  le  periculum 
net,  dans  Fobigation  alternative.  La  loi  34,  §  6,  D.  18,  1,  dit  que  la 
première  chose  périt  aux  risques  du  débiteur,  et  la  seconde  aux  ris- 
ques du  créancier  :  Ideo  pn'oris  periculum  ad  venditorem...  Qu'est- 
ce-à-dire?  C'est  que  le  débiteur  (vendeur)  malgré  la  perte  de  la  pre- 
mière chose ,  demeure  obligé,  car  il  doit  la  seconde  :  Posterioris 
ad  eniptorem  pertinet,,.  C'est-à-dire  que  le  créancier  (l'acheteur), 
lorsque  la  seconde  périt,  ne  peut  obtenir  ni  la  chose  même ,  ni  l'es- 
timation, et  doit  cependant  payer  le  prix. 

B.  Dans  les  contrats  synallagmatiques ,  les  mots  :  Res  mt Ai  périt, 
meum  est  periculum,  etc.,  rapportés  au  débiteur,  veulent  dire  qu'il 
perd  la  chose  sans  pouvoir  réclamer  l'exécution  de  l'engagement  que 
l'autre  partie  a  pris  envers  lui. 

Rapportés  au  créancier,  ils  signifient  que  celui-ci  n'obtient  ni  la 
chose  ni  l'estimation,  et  demeure  néanmoins  obligé  de  tenir  son  enga- 
gement. Ainsi ,  dans  la  vente  conditionnelle ,  ou  dans  celle  faite 
ad  gustum,  pondus ,  mensuram,  le  vendeur  est  dit  supporter  le  péril, 
non  pas  parce  qu'il  perd  la  chose ,  mais  parce  qu'il  ne  peut  pas  en 
réclamer  le  prix ,  parce  qu'il  ne  peut  pas  exiger  de  l'autre  partie 
l'exécution  du  contrat  (2). 

Et  au  cas  contraire ,  lorsqu'il  conserve  le  droit  de  demander  le  prix, 
les  lois  romaines  disent  du  vendeur  :  Desinit  ejus  esse  periculum,,. 
periculo  liberatur  (5). 

Quand  il  s'agit  de  l'acheteur,  créancier  de  la  chose,  et  que  la  vente 
est  pure  et  simple ,  et  d'une  species ,  les  lois  romaines  disent  que  la 
chose  est  à  ses  risques  et  périls,  parce  que,  si  elle  périt  dans  les  mains 
du  vendeur,  l'acheteur  demeure  obligé  à  payer  le  prix,  bien  qu'il  n'ob- 
tienne pas  la  chose  (4). 

En  résumé,  les  expressions  :  Bes  mihi périt,  etc.,  quand  il  s'agit  du 


(1)  L.  39,  D.  46,  3.  —  L.  3  et  1,1).  22,  2.  —  L.  1,  C.  4,  55. 
(2)L.  8etî$,D.  18,6. 

(3)  L.  1,  J1,D.  18,6. 

(4)  L.4,  Jl,  D.  18,6. 
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débiteur,  res  débitons  pen'cuio  est ,  f)eril  debilori ,  9e  rapportent  non 
pas  à  la  porte  pure  et  simple  de  la  chose  :  elles  se  rapportent  à  la 
perle  sans  libération  (1),  sans  droit  à  la  prestation  qui  devait  avoir 
lieu  d*autre  part (2). 

Enfin  ces  mêmes  locutions,  quand  il  s'agit  du  créancier  :  i?»  c/v- 
ditoris  periculo  est ,  périt  creditori,  se  rapportent  non  pas  &  ce  que 
le  créancier  ne  peut  obtenir  la  chose ,  mais  à  ce  qu*il  n*a  pas  dW 
lion  à  TefFet  d'en  obtenir  restimation(3),  ou  bien  à  ce  que,  malgré 
la  perte  de  la  chose ,  dont  il  n'obtient  pas  l'équivalent ,  il  doit  néan- 
moins exécuter  le  contrat  (4). 

s  2. 

L^L  règle  :  lies  périt  domino,  est  souvent  invoquée  en  matière  de 
risques  et  périls;  mais  cette  rè(^le,  soit  qu'on  la  restreigne  aux 
pertes  fortuites  qui  ont  lieu  en  dehors  des  obligations ,  soit  qu'on 
rétende  à  celles  qui  ont  lieu  dans  des  rapports  contractuels,  est  dans 
tous  les  cas  trop  étroite,  et  conduirait  à  des  conséquences  que 
l'équité  repousse  :  de  plus ,  elle  est  étrangère  au  droit  romain. 

Elle  est  trop  étroite  ,  car  la  perte  de  la  chose  frappe  non-seule- 
ment le  propriétaire ,  mais  quiconque  y  a  acquis  un  droit  réel  ;  toute- 
fois, à  cela  près,  on  pourrait  s'entendre. 

Il  y  a  plus ,  la  règle  :  fies  périt  domino ,  ne  nous  apprend  rien  sur 
les  risques  et  périls  en  matière  d'obligations  ;  car,  dans  les  contrats 
ou  quasi-contrats,  le  péril  ne  consiste  pas  dans  /a perte  de  la  chose, 
mais  dans  fa  perte  du  droit  résultant  du  contrat.  Ainsi ,  le  vendeur,  si 
le  corps  certain  qu'il  a  vendu  périt  fortuitement  et  avant  la  livrai- 
son, perd  sans  contredit  sa  propriété  ;  mais  il  ne  porte  pas  le  risque 
et  péril ,  puisqu'il  conserve  son  droit  résultant  de  la  vente. 

De  même,  celui  qui  a  reçu  un  indebitum,  devient  propriétaire.  Si 


(1)  Dans  les  obligations  unilatérales. 

{^)  Dans  les  obligations  synallagmatiques. 

(3)  Dans  les  obligations  unilatérales. 

(4)  Dans  les  obligations  synallagmaliques. 

Cette  terminologie  a  été  établie  par  Wachter  contrairement  à  ropinion  de  Thi- 
baut et  Muhlenbruch,  qui,  dans  les  dernières  édiiions  de  leurs  PandetUs^  s*f 
sont  conformés.  Archif  fur  civil-pr.  T.  XY,  p.  102-115. 
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la  chose  périt  jfbriuitement ,  il  perd  sa  propriété  ;  mais  il  ne  porte  pas 
le  risque  et  péril ,  parce  que  celui  qui  avait  payé  Yindebitum,  perd 
son  droit  de  répéter  sa  chose. 

De  même  encore,  celui  qui  doit  sa  chose  ex  stipulatu,  ou  Théritier 
qui  a  été  chargé  de  donner  sa  chose  au  légataire  y  perdent  évidem- 
ment leur  propriété  ]  mais  ce  sera  le  stipulant ,  ce  sera  le  légataire, 
qui  supporteront  le  risque  et  péril ,  parce  que  la  perte  de  la  chose 
éteint  le  droit  résultant  de  la  stipulation  ou  du  legs. 

Aussi  ^  plusieurs  jurisconsultes  qui ,  dans  le  dépôt ,  dans  le  commo- 
dat,  dans  le  gage,  dans  le  louage (1),  ont  coutume  d*invoquer  la 
règle:  Casum  sentit  dominus,  n*ont  pas  manqué  de  faire  observer 
que  cette  règle  n*cst  pas  d*une  application  générale ,  et  qu'elle  souffre 
exception,  toutes  les  fois  qu'on  oppose  le  propriétaire  à  celui  qui 
doit  acquérir  la  chose,  et  que,  dans  ce  cas ,  on  suit  la  règle  :  Species 
périt  creditori{i). 

Mais  aucune  de  ces  règles  ne  s'applique  aux  obligations  d'un  facere; 
d'ailleurs,  la  règle  :  Species  périt  creditofi,  n'est  qu'une  conséquence 
particulière  des  principes  que  nous  avons  posés  plus  haut  ;  et  quant 
à  la  règle  :  fies  périt  domino,  elle  ne  se  trouve  formulée  nulle  part 
dans  les  sources  du  droit  romain. 

Cependant  on  croit  en  trouver  le  fondement  dans  la  loi  9,  C.  4,  24. 
Toutefois ,  celte  loi  n'avait  nullement  pour  objet  de  formuler  cette 
règle;  jamais,  pas  même  dans  le  dépôt,  dans  le  commodat,  les  juris- 
consultes romains  n'ont  invoqué  la  circonstance  que  le  créancier  est 
propriétaire  :  ils  se  sont  toujours  fondés  sur  ce  que  le  débiteur  est 
tenu  d'une  species,  de  re  ipsd  restituendd.  Du  reste  M.  Wachler  a  fort 
bien  démontré  que  le  motif,  pour  lequel  les  mots  ,  in  bonis  esse,  se 
trouvent  dans  la  loi  précitée,  est  un  motif  purement  historique  (5). 


(1)  Polhier  :  Traite  des  contrats  de  bienfaisance ,  t.  I,  n<*  5i5. 

(2)  tdem  :  Traité  de  la  vente,  n»  307. 
Hoeffen  :  Sur  les  Institutes,  tv*  761. 

(5)  En  effet,  il  faut  remarquer  que  cette  constilution  est  de  Dioclétien,  et 
que,  du  temps  de  cet  empereur,  les  règles  qui  gouvernaient  la /if/ucûi,  avaient  à 
peine  fait  place  à  celles  du  contractas  pignoratitius  :  dans  la  fiducia,  le  créancier 
était  acquéreur  de  la  chose  engagée  ;  mais  lorsque  le  débiteur  payait  au  terme 
convenu,  la  chose  lui  était  restituée  :  la  fiducia  était  une  vente  résolutoire.  In 
condition  de  la  résolution  était  le  payement  ;  c*est  pourquoi  dans  la  fiducia,  le 
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La  règle  :  lies  périt  domino,  doit  son  origine  à  Teropire  que  le  droit 
romain  a  acquis  sur  l'ancien  droit  germanique  :  les  jurisconsultes  qui 
ont  voulu  faire  prévaloir  le  droit  romain  ^  se  sont  servis  de  cette  règle, 
comme  d'une  arme  y  au  moyen  de  laquelle  ils  ont  combattu  les  dis- 
positions du  droit  germanique,  principalement  en  ce  qu*elles  avaient 
rendu  le  commodataire,  le  locator  rerum  et  opèrarum,  le  créancier 
gagiste,  responsables  du  cas  purement  fortuit. 

On  peut  donc  dire  que  la  règle  a  été  formulée  dans  le  but  de 
faire  prévaloir  les  décisions  du  droit  romain  ;  mais  les  jurisconsultes 
romains^  si  conséquents  dans  leurs  principes,  se  seraient  bien  gardés 
de  formuler  une  règle  qui^  dans  l'application  générale,  eût  été  aussi 
féconde  en  inconséquences  et  en  contradictions ,  que  Test  la  règle  : 
Casum  sentit  dominus. 


€D(Q 


créaDcicr  supportait  la  perte  totale  de  la  chose,  et  le  débiteur  les  détériorations, 
de  même  que,  dans  la  vente  sous  condition  résolutoire,  Facheteur  supporte  la 
perle  totale  de  la  cliose,  et  le  vendeur  les  détériorations. 

U  importait  donc  de  dire  que  dans  le  contraeim  pignoratiitus ,  il  n*y  avait  pa» 
de  maneipatio  ;  cl  tel  est  le  motif  pour  lequel  la  L.  9,  G.  4,  94 ,  dit  que  la  chost* 
reste  in  bonis  tlebitorit. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


DÈS   OBLIGATIOnS   UNILATÉRALES. 


{  1<".  —  Obligation  qui  a  pour  objet  la  livraison  ou  la  restitution  cPun  corps 
certain ,  tpeciei  :  stipulation,  legs ,  indebitum,  commodat,  précaire, 
gage,  mandat,  tutelle. 

f  S.  —  Obligation  d^un  genus;  obligation  allernalive ,  obligation  facullative, 
obligation  sous  clause  pénale. 

f  3.  —  Application  plus  spéciale  des  principes  généraux  à  la  condictio  indehiti 
et  au  mandat  en  ce  qui  concerne  les  pertes  fortuites  que  le  manda- 
taire a  faites  en  exécutant  le  mandat. 


S  1". 


D*après  les  règles  :  Impossibilium  nullaest  obligatio,  eicasus  fortuiti 
à  nemine  prœstantur,  toutes  les  fois  qu*il  s*agit  de  la  livraison  ou  de 
la  restitution  d'une  chose  déterminée^  ce  sera  le  créancier  qui  sup- 
portera le  risque  et  péril  (1). 

Ainsi 9  celui  qui  doit  un  corps  certain  ex  stipulatu,  rhérîtier  qui 
a  été  chargé  de  livrer  sa  propre  chose  ^  celui  qui  a  reçu  un  indebi- 
tum, le  dépositaire,  le  commodataire (2) ,  celui  qui  a  reçu  un  pré- 

(I)  Voyez  plus  haut. 

(S)  Pour  le  cas  où  la  chose  pr«^tée  a  été  estimée ,  voyez  plus  bas  la  section 

des  COFITRATS  IJIXOHHÉS. 
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caire,  le  créancier  gagiste^  le  mandataire,  le  tuteur^  sont  libérés, 
lorsque  le  corps  certain  qu'ils  devaient  livrer  ou  restituer,  périt  dani 
leurs  mains;  donc,  le  créancier,  le  stipulant,  le  légataire,  celui  qui 
a  payé  Vindebitum ,  le  déposant,  le  prêteur,  le  débiteur  qui  a  donné 
le  gage ,  le  mandant,  porteront  le  risque  et  péril ,  tant  de  la  perte 
totale  que  des  détériorations  qui  ne  peuvent  être  imputées  au  débi- 
teur. 

Appliquées  à  l'obligation  d'un  genre,  les  règles  que  nous  avons 
exposées  conduisent  à  cette  conséquence ,  que  le  débiteur  porte  le 
risque  et  péril  des  corps  certains  appartenant  au  genre ,  qui  péris- 
sent cbez  lui  avant  la  livraison  ;  mais ,  comme  le  débiteur  ou  le 
créancier  peuvent  choisir  dans  tout  le  genre,  il  est  évident  que  la 
perte  d'une  ou  de  quelques  espèces  ne  rend  pas  l'exécution  de  l'obli- 
gation impossible  (1). 

Il  on  est  du  mutuum ,  comme  de  l'obligation  d'un  genre  :  la  cbose 
est  aux  risques  et  périls  du  débiteur,  de  l'emprunteur,  car  il  est  tenu, 
non  de  re  ipsâ ,  mais  de  re  in  génère  ejusdem  quantitatis  et  qualita- 
tis;  et  il  en  est  encore  de  même  du  mari  qui  a  reçu  en  dot  des  choses 
fongibles  (2).  Il  importe  de  remarquer  que  dans  les  sources  du 
droit  l'emprunteur  n'est  jamais  dit  porter  les  risques  et  périls,  parce 
(|u'il  est  devenu  propriétaire,  mais  toujours  parce  qu'il  est  debitor  gène- 
ris  ou  quantitatis. 

Dans  l'obligation  alternative,  la  décision  de  la  loi  34,  §  6,  D.  18,1  : 
Prioris  periculum  ad  debitorcm ,  posterions  ad  creditorem  pertinet, 
est  encore  une  conséquence  directe  du  principe  :  Impossibilium  nulla 
est  obligation 

En  effet ,  tant  que  l'une  des  choses  promises  alternativement  sub- 
siste, l'obligation  subsiste  :  le  débiteur  peut  et  doit  livrer  celle  qui 
reste,  puisque  toutes  les  choses  sont  ici  in  obligatione ;  mais  la  der- 
nière étant  périe,  il  est  libéré,  car  :  Impossibilium  nulla  est  obligcUio. 

(1)  L.  33,  Î1,D.  46,5. 

(2)  L.  42,  D.  23,  3.  Res  in  dotem  datœ,  quœ  pondère,  numéro,  meueuré 
constant,  mariti  pertculo  tuntf  quia  in  hoe  dantur,  ut  eat  maritus  ad  arbitrimm 
tuum  disirahat  ;  et  quandoque  soluto  matrimonio ,  ejuidem  generie  et  fualiiaiù 
restituât ,  tel  ipte  vtl  hœres  ejus. 

î  2,  IntL  ///,  1 4.  —  L.  1,  î  2,  D.  44,  7. 
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Il  en  C8l  autrement  de  Tobligation  que  les  jurisconsultes  appellent 
fecultative  :  dans  cette  obligation  il  n'y  a  qu'une  chose  obligée  ;  l'autre 
est  in  facuUate  solutionis;  par  conséquent,  si  la  chose  in  obligatione 
est  un  corps  certain  et  qu'elle  soit  périe  fortuitement,  le  débiteur  est 
libéré  (1):  donc  dans  cette  obligation ,  c'est  toujours  le  créancier  qui 
porte  les  risques  et  périls.  Ainsi,  lorsque  la  maison  vendue  à  un  prix 
inférieur  à  la  moitié  de  la  valeur ,  est  détruite  ,  le  vendeur  lésé  ne 
peut  pas  réclamer  le  supplément  du  prix ,  parce  que  ce  supplément 
n'est  pas  in  obligatione,  mais  seulement  in  facultate  solulionis. 

Il  en  est  de  même  de  l'obligation  pénale  ^  la  peine  n'étant  due 
que  lorsque  le  débiteur,  par  sa  faute,  n'a  pas  exécuté  l'obligation ,  il 
s'ensuit  que  la  perte  fortuite  le  libère ,  et  que,  par  conséquent,  le 
créancier  porte  le  risque  et  péril  (2). 

Telles  sont  les  conséquences  générales ,  auxquelles  nous  sommes 
amené  par  l'application  des  règles  précitées.  Il  nous  reste  à  mon- 
trer l'application  plus  spéciale  qui  en  a  été  faite  dans  plusieurs  con- 
trats. 

S  5. 

Appliqué  à  la  condictio  indebiti,  le  principe  :  Casum  sentit  dominus, 
conduirait  aux  conséquences  les  plus  singulières  et  tout  à  fait  contraires 
&  l'équité  ,  qui  est  Tâme  du  quasi-contrat. 

En  effet ,  que  la  chose  indûment  payée  consiste  dans  une  species 
ou  dans  une  chose  fongible,  toujours  est-il  que  celui  qui  la  reçoit, 
en  devient  propriétaire  ;  par  conséquent,  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  dans  le  cas  d'une  species,  comme  dans  celui  d'une  chose  fon- 
gible, il  devrait  supporter  les  risques  et  périls,  si  la  règle:  Casum 
sentit  donànus ,  était  applicable. 

Cependant  il  est  incontestable  que  lorsque  la  chose  payée  indû- 
ment est  une  species  et  qu'elle  périt  fortuitement ,  celui  qui  l'a  reçue 
est  libéré ,  puisque  son  obligation  consiste  à  rendre  ce  qu'il  a  reçu 
dans  son  espèce ,  et,  comme  cela  lui  est  devenu  impossible ,  il  est 
libéré  (3). 

(1)  L.1,D.9,4.— L.«,  D.  42,  1.  — L.â,  C.  4,  44. 

(2)  L.  129,  J  1,  D.  KO,  17. -L.  69,  D.  4»,  1. 

(3)  L.  26,  lU.  —  h.  32.  —  L.  63,  {  3,  D.  12,  6. 
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Quand  la  chose  indûment  reçue  est  une  chose  fbngibie ,  il  y  a  des 
jurisconsultes  qui  pensent  que  celui  qui  a  reçu  Vindebitum ,  doit  res- 
tituer autant  qu'il  a  reçu ,  qu*il  doit  donc  supporter  les  risques  et 
périls  (1  ). 

On  cite  à  Tappui  de  cette  opinion ,  des  passages  où  il  est  dit  que 
celui  qui  reçoit  une  chose  indûment  payée ,  est  tenu  quaH  ex  mutuo, 
et  qu*on  peut  intenter  contre  lui  la  condictio  (2). 

A  là  vérité,  il  y  a  ressemblance  avec  le  mutuum,  et  c*est  avec 
raison  que  la  loi  5,  §  5,  dit  que  Yaccipiens  est  tenu  quati  ex  mutuo; 
mais  le  mot  quasi  même  indique  qu*il  y  a  aussi  quelque  diffiérence. 

En  efFely  celui  qui  reçoit  un  indcbilum,  en  devient  propriétaire 
comme  dans  le  mutuum  :  la  chose  donnée  ne  peut  pas  être  reyendi- 
quée  :  Yaccipiens  n'est  tenu  qu'en  vertu  d'une  action  personnelle  ex 
condictione;  c'est  en  cela  que  consiste  la  ressemblance.  La  loi  5,  $  3, 
le  dit  en  toutes  lettres  :  Obligatur  quidcm  quasi  ex  mutui  datione  ^  et 
eddem  actione  tenetur  quâ  debitores  creditoribus,  VacdpiéHs  est  tenu 
delà  même  action ,  d'une  action  personnelle,  d'une  condictio,  de 
même  que  l'emprunteur. 

Mais  dans  le  principe  fondamental  de  la  condictio  indebiti  et  de  la 
condictio  ex  mutuo,  il  y  a  une  différence  énorme.  La  condictio  inde- 
biti est  fondée  sur  le  bonutn  et  œquutn  :  par  conséquent,  lorsque  l'tii- 
debitum  a  été  accepté  de  bonne  foi ,  la  restitution  est  soumise  à  ime 
double  loi  : 

1"*  Il  est  équitable  que  celui  qui  a  reçu  de  bonne  foi  Yindebitum, 
n'en  souffre  aucun  préjudice  :  il  rendra  donc  la  chose  qu'il  a  reçue , 
mais  seulement  pour  autant  qu'il  la  possède  encore  :  il  ne  répond  pas 
du  hasard  ;  il  ne  répond  de  rien. 

S"*  Il  est  équitable  que  Yaccipiens  ne  se  trouve  pourtant  pas  enri- 
chi ciêm  detrimento  alterius,  par  le  payement  indu.  C'est  pourquoi 
il  doit  restituer  la  chose ,  s'il  la  possède  ;  et  quand  il  a  reçu  des 
choses  fongibles,  et  qu'il  les  a  consommées,  il  doit  restituer  la  somme 
dont  il  a  été  enrichi  par  la  consommation  même.  Cette  somme  sera 
le  prix  que  les  choses  fongibles  ont  eu  au  moment  de  la  oonsom- 


(1)  Donelliis  :  Comment,  jur,  civ»,  XIV,  c.viii. 

(2)  L.  tf,  f  5,  D.  44,7. 
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malion  (1).  Si  la  chose  a  été  vendue  par  Vaccipiens ,  il  ne  sera  pas 
tenu  au  delà  du  prix  (2)  qu'il  a  reçu. 

La  règle  :  Res  péril  domino,  viendrait  donc  renverser  toute  Fes- 
sence  de  la  condictio  indebiti,  qui  est  fondée  sur  l'équité  :  le  principe  : 
Impossibilium  nul/a  est  obligatio ,  ne  la  dérange  nullement,  car 
il  n'est  lui-même  qu'une  loi  d'équité. 

C'est  une  conséquence  directe  du  principe  de  l'imputabilité  suivi 
par  le  droit  romain  dans  la  réparation  civile  des  dommages,  que  le 
mandat  s'exécute  aux  risques  et  périls  du  mandant ,  parce  que  c*est 
lui  qui  a  voulu  cette  exécution ,  et  que  le  mandataire  est  à  l'abri  de 
tout  reproche ,  s'il  a  mis  dans  l'exécution  du  mandat ,  les  soins  d'un 
bon  père  de  famille. 

Il  en  résulte  que  le  mandataire  a  Vactio  mandati  contraria  pour 
récupérer  toutes  les  dépenses  qu'il  a  faites  de  bonne  foi ,  alors  même 
que  le  résultat  n'a  pas  répondu  à  l'attente  (3). 

Mais  le  mandataire  peut-il  aussi  réclamer  de  son  mandant,  la  répa- 
ration des  pertes  qu'il  a  essuyées  à  l'occasion  de  l'exécution  du 
mandat  ? 

Évidemment  si  ces  pertes  peuvent  lui  être  imputées ,  le  mandant 
ne  saurait  aucunement  en  être  responsable  (4).  Mais  si  aucune  faute 
n'est  imputable  au  mandataire,  et  qu'à  l'occasion  du  mandat,  celui- 
ci  ait  essuyé  une  perte ,  le  mandant  en  sera-t-il  tenu  ? 

Sur  cette  question,  les  opinions  des  commentateurs  différent,  et  les 
lois  du  Digeste  paraissent  présenter  des  décisions  contraires.  Nous 
croyons  devoir  les  examiner  une  à  une. 

En  premier  lieu  se  présente  la  loi  26,  §§  6  et  7,  D.  17,1.  —  Cette 
loi  au  S  6  nous  parait  renfermer  les  vrais  principes  sur  la  matière  ; 
et  les  autres  lois  du  Digeste  ,  loin  d'y  être  contraires ,  ne  présentent 
que  l'application  de  ces  principes. 

(1)  L.  65,0.12,6.    ' 

(S)  L.  26,  S  12.  D.  1»,  6. 

S*il  avait  vendu  la  chose  à  un  prix  supérieur  à  sa  valeur  réelle,  nous  pensons 
qu*il  pourrait  conserver  le  surplus  :  car,  sMl  ne  peut  demeurer  enrichi,  ce  n^est 
qu*à  la  condition  qu^il  Tait  été  cùm  detrimenlo  alterius, 

(3)  L.  4,  C.  i,  3S.  —  L.  39,  D.  17, 1. 

(4)  L.  61,  {  7.  D.  47,  2.  llœc  Ua  pulo  vera  es$€ ,  si  nulla  culpa  l'psius  qui 
tnandatum  val  depositum  susceperit ,  intercédât. 
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La  loi  26  ,  S  6  ,  est  ainsi  conçue  : 

Non  omnia  quœ  impensurus  non  fuit ,  mandatori  tmputabii,  vehui 
quod  spolia  tus  sit  à  /atronibus,  vel  languore  sua,  suorumque  apprt- 
hensus,  quœdam  erogaverit  :  nam  kœc  nuyis  casibus ,  quàm  mandata 
imputari  oportet. 

Aux  paragraphes  précédents  y  le  jurisconsulte  Paul  a  examiné  h 
question  des  payements  et  déboursés  faits  par  le  mandataire  :  de  cette 
question,  il  passe  au  §  6,  à  celle  des  pertes  fortuites,  des  pertes  non 
imputables  au  mandataire  ,  telles  que  les  vols  commis  sur  les  grands 
chemins ,  les  naufrages ,  les  maladies ,  et  se  demande  si  le  mandant 
est  obligé  de  les  réparer  au  mandataire,  question  qui  se  trouve  résolue 
par  une  distinction  en  ces  termes  :  Nam  hœc  magis  casibus,  quàm 
mandato  imputari  oportet. 

Il  faut  donc  voir  si  la  perte  non  imputable  au  mandataire  peut 
être  imputée  au  mandat ,  et  par  conséquent  au  mandant ,  ou  bien  si 
elle  est  un  pur  hasard.  Au  premier  cas ,  le  mandant  en  sera  respon- 
sable envers  le  mandataire  :  au  second  cas,  celui-ci  devra  la  suppor- 
ter :  Casus  fortuiti  à  nemine  prœstantur. 

Mais  quand  la  perte  non  imputable  au  mandataire ,  peut-elle  être 
imputée  au  mandant  ? 

La  raison,  d*accord  avec  les  lois  romaines,  répond  :  Elle  peut  lui 
être  imputée  lorsqu'elle  se  rattache  à  un  acte  ou  à  une  circonstance 
nécessaire  pour  Texécution  du  mandat  :  car  tout  ce  qui  tend  à  Texé- 
cution  du  mandat ,  est  voulu  par  le  mandant,  lui  est  imputable  et  peut 
être  pour  lui  une  occasion  de  perte  ;  mais  tout  ce  qui  est  étranger 
à  cette  exécution,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  n'y  est  pas  nécessaire, 
demeure  aussi  étranger  à  la  volonté  du  mandant ,  et  ne  pouvant  lui 
être  imputé ,  reste  compris  dans  le  domaine  du  pur  hasard,  que  nul 
n'est  tenu  de  réparer. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  lorsque  le  mandataire  qui  est 
chargé  de  faire  des  achats ,  est  porteur  de  sommes ,  uniquement  des- 
tinées à  faire  les  achats ,  et  qu'il  perd  ces  sommes  par  un  événe- 
ment qui  ne  lui  est  pas  imputable  ,  le  mandant  doit  les  rembourser  : 
la  perte  doit  être  imputée  au  mandant  qui  a  voulu  l'exécution  et  qui 
par  là  en  a  assumé  tout  le  risque ,  mandato  imputari  opartet. 

Si,  au  contraire,  le  mandataire  a  été  porteur  d'autres  valeurs,  non 
nécessaires  à  l'exécution  du  mandat ,  alors ,  par  la  raison  que  nous 
venons  de  donner,  la  perte  de  ces  sommes ,  qui  ne  se  trouvent  avec  le 
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mandat  dans  aucun  rapport  nécessaire^  doit  par  conséquent  être 
attribuée  au  hasard  y  magis  casibus  imputari  oportet. 

Cette  dernière  hypothèse,  qu*on  veuille  bien  le  remarquer,  est 
celle  de  la  loi  26,  §  6,  D.  17,  1  :  Non  omnia  quœ  impensurus  non 
fuit,  mandatori  imputabit  :  le  mandataire  n'imputera  pas  tout  au 
mandant  :  il  ne  lui  imputera  pas  toutes  les  sommes ,  dont  il  n'aurait 
pas  fait  emploi  pour  l'exécution  du  mandat ,  non  omnia  quœ  impen- 
surus non  fuit;  il  ne  les  lui  imputera  pas  s'il  a  été  dévalisé,  s'il  a  fait 
naufrage;  il  n'imputera  pas  non  plus  la  perte  résultant  de  maladies 
que  lui  ou  les  siens  ont  essuyées ,  car  tout  cela  ne  se  trouve  pas  dans 
un  rapport  nécessaire  avec  le  mandat  et  son  exécution. 

Mais  à  contrario  d'après  la  disposition  finale  de  la  loi ,  et  d'après 
d'autres  lois ,  qui  sont  analysées  ci-après ,  on  admettra  qu'il  imputera 
les  sommes  qu'il  aurait  employées  à  l'exécution  du  mandat,  et  les  frais 
de  guérison ,  lorsqu'il  s'agit  de  blessures  reçues  lors  de  l'exécution  du 
mandat,  ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après  au  Contrat  de  société,  en 
analysant  la  loi  52 ,  §  4,  D.  17 ,  2  (1). 

Passons  au  §  7  de  la  même  loi  26,  et  comparons-le  avec  la  loi  61, 
S  5,  D.  47,  2. 


(1)  En  attendant,  pour  montrer  jusqu^à  quel  point  on  peut  abuser  des  textes, 
lorsqu'on  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  leur  signification ,  je  ne  pais  m*em- 
pécher  de  citer  ici  les  Recitattones  in  L  librot,  h.  t.,  {12,  qui  distinguent  assez 
bien  entre  Toccasion  et  la  cause  de  la  perte  ;  mais  qui ,  pour  expliquer  ce  qu'on 
doit  entendre  par  occasion  ,  donnent  Texemple  que  voici  : 

Verbi gratta,  mandavi  Itbi  ut  tolveres  ereditori,  qui  Bruxellis  erat  ;  tu  profeetus 
et  eûm  tuts  propn'i't  pecuntit  ut  pro  me  solveres,  tn  via  spoliatug  es  â  latrontbus, 
anpoteris  ayere  mandati  ut  tejuvem  indemnem? 

Ifegativé  {h,  26,  5  6,  h.  t.).  Ratio  est  quod  mandatariut  potsit  quidem  repetere 
damna  quœ  ex  causa  mandati  passus  est,  sed  hoc  damnum  passus  non  estes  causa 
mandati  y  sed  ex  casu  fortuito,  mandatum  ad  summum  fuit  conditio  sine  qud  non, 
seu  occasio  illius  damni;  causa  autem  sunt  fatrones,  seu  casus  fortuitus  respectu 
mandantis  et  mandatarii, 

Paul  aurait-il  bien  décidé  ainsi  ?  Certes ,  tout  le  monde  en  conviendra ,  si  les 
voleurs  de  grand  chemin  avaient  pris  sur  le  mandataire  les  sommes  qui  lui 
eussent  été  remises  par  le  mandant,  le  mandataire  n'en  aurait  pas  été  respon- 
sable. Le  serait-il  parce  qu'il  aurait  avancé  ces  sommes  ?  Qui  voudrait  adopter 
cette  conséquence  ? 

On  dirait  que  le  Code  civil  a  précisément  eu  en  vue  de  proscrire  de  pareilles 
doctrines  par  sa  rédaction  de  l'art.  iOOO.  —  Le  Code  civil  a  droit  à  nos  hom- 
mages ,  pour  avoir  protesté  contre  une  théorie  aussi  peu  équitable. 
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Au  §  7|  Paul  déclare  le  mandant  non  responsable  du  vol  qui  aél« 
fait  au  mandataire  par  un  esclave  acheté  en  exécution  du  mandat, 
lorsque  le  mandant  a  ignoré  que  Tesclave  fut  voleur  (1). 

Pourquoi  le  mandant  ne  répond-il  pas  du  vol  ?  Parce  que  le  maih 
dat  laissait  au  mandataire  la  latitude  d*évitcr  la  perte  causée  par  le 
vol  :  en  elBRet,  le  mandataire  aurait  pu  s*infbrmer  des  vices  et  qualités 
de  Tcsclavc ,  ou  prendre  au  moins  des  précautions ,  alors  qu*il  ne  le 
connaissait  pas;  le  mandataire  aurait  pu  acheter  un  autre  esclafe; 
le  vol,  dans  ce  cas,  aurait  pu  être  évité  par  le  mandataire ,  et  doit  j 
par  conséquent  y  lui  être  imputé. 

Au  §  5  de  la  loi  61 ,  D.  47,  2,  Africanus  déclare  au  contraire  le 
mandant  responsable  du  vol  commis  par  un  esclave  déterminé,  que 
le  mandataire  devait  acheter,  sans  distinguer  que  le  mandant  eût 
connu  ou  ignoré  le  vice  de  resclave.  Pourquoi  cette  différence  ?  Parce 
que ,  dans  ce  second  cas ,  on  ne  pouvait  pas  faire  au  mandataire  un 
reproche  de  ne  pas  avoir  prisses  injfbrmations  :  c*était  au  mandant, 
qui  est  tenu  de  toute  faute  envers  le  mandataire ,  c'était  à  lui  de  voir 
si  l'esclave  désigné  dans  le  mandat ,  était  exempt  de  ce  vice ,  ou  du 
moins  à  en  informer  le  mandataire  ;  il  est  donc  juste  que  le  man- 
dataire ,  qui ,  de  bonne  foi ,  a  exécuté  le  mandat,  ne  ressente  pas  la 
perte  du  vol  |  supposé  qu'aucune  faute  ne  lui  soit  imputable  ;  qu'il 
n'ait  pas  placé  dans  l'esclave  quelque  folle  confiance ,  comme  le  dit 
le  S  7  de  la  même  loi  61  (2). 


(1)  Le  mandant  n*est  tenu  que  de  la  naxœ  deditùn  mais  par  cela  seul ,  d'après 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  il  n'est  pas  personnellement  responsable. 

(2)  L.  61,  {  7,  D.  47,  S  iHmeitav^ovwauMê^tiwàOaûiapaifiÊimê  «sfiMn- 
datum  vtl  depoiftum  iuseeperli.  Intercédai;  eœterim^  si  ^eetatrô  ei  eiMf odlam. 
argerUi  forte  vel  wtmmorwn ,  eommiserit ,  eùm  àlioquin  nihil  unquàm  domênutê  tak 
qîM  feeisset,  alUerextsUmandum  est. 

C'est,  comme  nous  venons  de  le  faire,  en  distinguant  entre  le  mandat  d'ache- 
ter un  esclave  in  génère  et  le  mandat  d'acheter  un  esclave  déterminé ,  que 
Bachovius  et  d'autres  jurisconsultes  cités  par  Gluck,  t.  XV«  p.  369,  concilient 
la  loi  26,  S  7,  D.  17, 1,  aveo  la  loi  61,  {5,  D.  47,  2.  —  Gluck  n'admet  pas  cette 
interprétation,  parce  que,  dit-il,  les  mots  quod  si  ego  seissem;»  de  la  loi  26, 
prouvent  que  Paul  aussi  raisonnait  dans  l'hypothèse  du  mandat  d*acheter  ud 
esclave  déterminé,  —  Hais  Gluck  n'a  pas  envisagé  qu'il  se  peut  que  le  mandant 
ait  seulement  eu  connaissance  du  vice  de  l'esclave ,  après  que  celui-ci  avait  été 
acheté  par  le  mandataire.  —  Ce  qui  est  plus  surprenant ,  c'est  que  Gluck,  qui 
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Toutes  ces  lois  sinterprètent  donc  sans  contrariétë  aucune,  d*après 
le  principe  posé  à  la  loi  26,  D.  18,  1,  à  savoir  :  que  le  mandant  doit 
réparer  la  perte  qui  se  trouve  dans  un  rapport  nécessaire  avec  le 
mandat,  parce  que  le  mandat  ayant  été  voulu  par  lui,  est  exécuté 
&  ses  risques  et  périls,  et  parce  que  le  mandataire  n*est  pas  tenu  de 
Timpossible  :  il  est  des  pertes  qu*on  ne  saurait  ni  prévoir  ni  éviter. 

Si ,  au  contraire ,  la  perte  souflFerte  par  le  mandataire  ne  se  trouve 
dans  aucun  rapport  direct  et  nécessaire  avec  le  mandat  ;  si  elle  ne 
peut  être  imputée  au  mandant ,  le  mandataire  aura  à  supporter  le 
cas  fortuit  :  Casus  fortuiti  à  nemine  prœstantur. 

La  question  que  nous  venons  d'examiner  se  présente  encore  dans  le 
contrat  de  société.  Nous  verrons  que  là  aussi  elle  se  décide  d'après 
les  mêmes  principes ,  et  qu*il  n'y  a  nulle  opposition  entre  la  loi  26, 
S  6,  D.  17,  1,  et  les  lois  52,  §  4,  60  et  61,  D.  17,  2. 

L'absent  et  le  pupille  sont-ils  respectivement  responsables  envers 
le  gérant  et  envers  le  tuteur  des  pertes  que  ces  derniers  ont  éprouvées 
à  Toccasion  de  leur  gestion  ? 

Comme  la  loi  26,  §  6,  D.  17,  1,  est  entièrement  conforme  à 
l'équité  et  au  principe  de  l'imputation,  nous  n  hésitons  pas  à  en  étendre 
la  disposition  k  la  gestion  d'aflFaires  et  à  la  tutelle,  et  nous  répon- 
drons affirmativement ,  pourvu  et  pour  autant  que  ces  pertes  soient 
dans  un  rapport  direct  avec  la  gestion. 

Dans  la  gestion  d'aflFaires,  nous  excepterons  cependant  le  cas  où  le 
gérant  aurait  entrepris  la  gestion  malgré  l'opposition  du  maitre, 
parce  que  alors  l'action  negotiorum  gestorum  lui  serait  entièrement 
refusée  (2). 


prétend  que  dans  le  conflit  des  deux  lois,  il  faut  préférer  ropinion  d^Africanus 
(  L.  61 ,  I  t$,  D.  47,  2  )  à  cause  du  motif  donné  par  ce  jurisconsulte ,  ne  voit  pas 
que  si  tel  était  le  sens  de  la  loi  61 ,  {  5,  elle  se  trouverait  en  contradiction  avec 
la  loi  26,  S  6,  D.  17,1.  •—  Gluck,  t.  XV,  p.  310.  —  Du  reste,  les  mots,  eertum 
hcminem,  de  la  loi  61 ,  {  t$,  opposés  au  mot  hominem  de  la  loi  26,  démontrent 
clairement  la  distinction  que  nous  avons  admise. 

(1)  li.  2,C.  5,  5.  —  Voet  ad  hune  titulutn,  n»  8.  —  Quant  au  tuteur,  Voet 
(m/  n.  27,  4,  n«  7)  pense  qu*i1  doit  à  fortiori  pouvoir  réclamer  la  réparation  de 
ces  pertes,  puisque  sa  gestion  est  nécessaire.  —  Gluck,  t .  XXXII,  ^.  285. 

(2)  L.  24,  G.  2,  19. 


CHAPITRE  QllÂTRlfilE. 


DÈS   OBLIGATIONS   STU ALLAGMATIQIJSS. 


SECTION  PREMIÈRE. 


CONTRATS  NOMMtS. 

5  l^*.  —  Vente  pure  et  simple  d*ane  speeiet, 

{  2.  — >  Vente  encore  imparfaite.  —  Vente  sous  condition  :  adpondut,  «es- 
suram,  adguttum.  —  Vente  sous  condition  résolutoire. 

I  3.  —  Loua^^e  de  choses. 

I  4.  —  Louage  d^ouvrages. 

{  tf.  -*>  Conduetto  operiê» 

I  6.  —  BaU  emphytéotique. 

{  7.  —  Société. 


S  1". 

Le  principe  de  l'imputabilité  qui  sert  de  fondement  à  toute  la  théo' 
rie  de  la  réparation  du  dommage ,  si  Ton  en  fiiit  Tapplication  atis 
contrats  synallagmatiques ,  conduit  à  cette  conséquence  générale ,  1 
savoir  : 

Si  je  me  suis  obligé  à  livrer  une  chose  déterminée  pour  un  certain 
prix  j  ou  pour  une  autre  prestation  quelconque ,  et  que  cette  choie 
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périsse  forluitcmcnt ,  je  suis  libéré ,  nul  n  étant  tenu  de  Timpossiblc, 
&t  le  créancier  demeure  obligé  envers  moi ,  car  il  ne  peut  invoquer  le 
même  motif  de  libération  :  d*où  il  suit  que  c'est  lui  qui  supporte  le 
risque  et  péril.  En  efFet,  il  ne  devra  pas  moins  exécuter  rengage- 
ment qu'il  a  pris  de  son  côté  ;  et ,  s*il  Ta  déjà  exécuté,  il  n*aura  aucun 
droit  d'y  revenir.  Si  la  chose  avait  été  détériorée  fortuitement ,  le 
débiteur  se  libérerait  en  la  livrant  telle  quelle  y  et  le  créancier  ne 
devrait  pas  moins  remplir  toute  sa  promesse. 

En  ce  qui  concerne  le  contrat  de  vente,  cette  conséquence  repose 
sur  des  décisions  trop  nombreuses,  trop  explicites,  pour  qu'elle  puisse 
être  contestée  (1). 

Mais  encore  aujourd'hui ,  ces  décisions  sont  considérées  par  plu- 
sieurs jurisconsultes,  comme  contraires  k  l'équité  et  aux  principes  que 
le  droit  romain  lui-même  aurait  généralement  consacrés  dans  d'autres 
contrats. 

Deux  questions  se  présentent  donc  ici  à  examiner  : 

D'abord,  les  décisions  des  lois  romaines ,  qui ,  dans  la  vente  d'un 


(1)  On  sait  que  Cujas  dans  son  Trailé  ad  Africanum ,  avait  soutenu  ropinioii 
contraire,  en  se  fondant  sur  les  lois  35,  D.  19,  S  et  13-14,  D.  18,  6.  —  Mais 
déjà  dans  ses  Recitaiiones  in  Codicem ,  IV,  lit.  XVIII ,  Cujas  a  enseîfjné  que 
Tacheteur  porte  le  risque  et  péril,  en  ajoutant  toutefois,  que  sa  première  opi- 
nion lui  parait  plus  équitable,  sed  tamen  œquiùs,,,;  dans  d'autres  passages 
enfin,  il  professe  purement  et  simplement  Topinion  commune.  (  Foir  son  Com- 
mentaire ad  Jul. Pauli  libros  ad  edictum,lib,  IXIIil. 

Et  en  effet,  si  la  loi  35,  D.  19,  2,  décide  qu*au  cas  où  le  fisc  s'empare  d*un 
bien-fonds  ;  vendu  mais  non  livré,  le  vendeur  sera  obligé  de  restituer  le  prix, 
ce  n*est  pas  à  dire  que  le  vendeur  porte  le  risque  :  on  ne  saurait  voir  un  risque 
dans  la  conOscalion  du  fisc  :  cette  confiscation  laisse  subsister  la  chose;  et  si 
le  vendeur  ne  répond  pas  du  cas  fortuit,  ni  de  la  force  majeure,  il  répond 
pourtant  des  évictions.  Le  fisc  peut  revendiquer  le  fonds ,  soit  à  raison  de  quel- 
que délit  commis  par  le  vendeur,  soit  parce  que  le  bien- fonds  faisait  partie  de 
Vager  publient,  et  que  le  vendeur  n'en  avait  que  la  possession.  Or,  dans  Pun  et 
Tautre  cas,  la  revendication  a  une  cause  antérieure  à  la  vente  :  donc  le  vendeur 
en  est  responsable,  et  devra  restituer  le  prix,  non  pas  parce  quil  porte  le 
risque,  mais  evictionisjure,  comme  fenseigne  Muhlenbruch,  {  397,  n**  â. 

Quant  aux  lois  là,  14,  D.  18,  (5,  si  dans  le  cas  de  ces  lois  le  vendeur  sup- 
porte la  perte  des  choses  vendues  et  non  livrées ,  c'est  qu'évidemment  ii  y  avait 
faute  de  sa  part,  il  y  avait  contravention  à  Tédit  des  édiles.  (F.  Muhlen- 
bnicli,  /oc,  cii,) 
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corps  certain,  font  avant  la  tradition  porter  le  risque  et  përil  à  Tadie- 
teur ,  sont-elles  conformes  à  Téquité  et  à  la  prudence  législative? 

S"*  Ces  décisions  doivent-elles  être  considérées  dans  le  système  du 
droit  romain ,  comme  étant  de  droit  commun  ou  de  droit  excep- 
tionnel? 

Quant  à  la  première  question ,  si  Ton  envisage  que  des  juriscon- 
sultes d*une  grande  distinction  sont  d*un  avis  opposé  (1),  et  que  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  droit  naturel ,  ont  émis  sur  le  principe 
même  de  la  réparation  civile  des  opinions  contradictoires,  on  con- 
cevra facilement  la  sage  réserve  de  Pothier,  qui  y  après  avoir  défendu 
le  droit  romain  contre  les  objections  de  PuiFendorf  et  de  Barbeyrac, 
ajoute  :  »  Quoique  les  raisons  pour  les  jurisconsultes  romains,  me 
«  paraissent  devoir  Lemporter,  néanmoins  il  faut  avouer  que  la  ques- 
u  tion  a  ses  difficultés,  et  qu'il  semblerait  même  que  les  jurisconsultes 
<(  romains  n'auraient  pas  été  unanimes  (2).  » 

On  sera  d'autant  plus  porté  à  imiter  cette  réserve,  que  les  législa- 
tions modernes  aussi  ont  consacré  des  systèmes  contraires.  Cesl  ainsi 
que  d'après  le  code  autrichien,  §§  1048  — 1071 ,  la  vente  est  résolue 
par  la  perte  fortuite  de  la  chose  avant  la  tradition  :  d'où  il  suit  que  le 
vendeur  porte  le  risque  et  péril.  —  Le  code  prussien  (5)  cl  le  code 
civil  de  Berne  (4),  s'ils  ne  s'accordent  pas  en  tout  point ,  font  pour- 
tant également  supporter  le  risque  au  vendeur. 

Quant  au  code  civil,  l'on  pourrait  soutenir  à  la  rigueur,  qu*aucune 
disposition  formelle  n'oblige  l'acheteur  à  payer  le  prix ,  lorsque  le 
corps  certain  a  péri  fortuitement  avant  la  livraison ,  et  si  l'on  n'avait 
qu'à  considérer  le  texte  des  articles  relatifs  à  cette  question  (art.  1138, 
1302,  1245,  1583),  on  pourrait  sérieusement  douter  de  Tintention 
du  législateur.  Mais  quand  on  envisage  que  l'art.  1 583  déclare  l'ache- 
teur propriétaire  à  l'égard  du  vendeur,  dès  qu'on  est  convenu  de  la 
chose  et  du  prix ,  que  l'on  consulte  l'exposé  des  motifii ,  et  que  Ton 


(1)  L*ëquité  des  dispositions  du  droit  romain  est  défendue  par  Pothier 
(  rraUi  de  la  Tente,  n«307),  et  par  Waechter  (AreMffarciva^.,  t.  XV,  p.  197).— 
Elle  est  combattue  par  Hepp,  p.  45. 

(2)  En  cela  Pothier  va  trop  loin  :  il  fait  allusion  k  la  loi  55,  D.  19,  8  et  â 
Topinion  de  Cujas  rapportée  plus  haut. 

(5)  Tit.  V,  1 364. 
(4)  Art.  808. 
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Toit  avec  quelle  prédilection  on  trouve  invoquée  même  dans  les 
obligations  de  faire,  la  règle  :  Res  périt  domino  {\)y  on  rendra  hom- 
mage à  la  doctrine  unanime  des  auteurs  et  k  la  jurisprudence,  qui 
admettent  que  le  code  a  consacré  généralement  les  dispositions  du 
droit  romain,  et  de  Tancienne  jurisprudence  en  matière  de  risques  et 
périls  de  la  chose  vendue,  sauf  la  dérogation  que  renferme  Tart.  1 182, 
en  ce  qui  concerne  les  détériorations  au  cas  où  la  vente  est  condi- 
tionnelle (2). 

Dans  cet  état  de  la  question ,  dans  ce  conflit  de  la  doctrine ,  des 
opinions  philosophiques  et  des  législations ,  ne  serait-il  pas  imprudent 
de  se  prononcer  exclusivement  pour  une  opinion  ou  pour  Tautre?  Et 
ne  convient-ii  pas  avant  tout  de  ramener  les  opinions  diverses  à  leurs 
principes?  Si  en  eflFet,  au  fond  de  toutes  les  dissidences  d'opinions ,  se 
iail  remarquer  une  lutte  de  principes ,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  être 
question  de  faire  dominer  exclusivement  Tun  ou  l'autre,  sans  nuire 
à  la  vérité ,  qui  ne  peut  jaillir  que  d'une  appréciation  sage  des  intérêts 
qui  les  supportent  et  de  leur  conciliation  équitable.  Aussi  les  argu- 
ments que  l'on  a  allégués  de  part  et  d'autre  ne  nous  paraissent  nulle- 
ment péremptoires. 

Ceci  nous  conduit  à  l'examen  de  la  deuxième  question  que  nous 
nous  sommes  posée. 

Ceux  qui  reprochent  aux  décisions  du  droit  romain  de  s'être  écar- 
tées de  l'équité  et  des  principes  généraux,  disent  que  l'acheteur  ne  s'est 
obligé  à  payer  le  prix ,  que  pour  autant  que  le  vendeur  lui  donnerait 
la  chose. 

A  cela  Pothier  (3)  répond  que  cette  proposition  n'est  pas  exacte  ; 
que  l'acheteur  s'oblige  à  payer  le  prix ,  non  pas  à  condition  que  le 
▼endeur  lui  donne  la  chose ,  mais  à  condition  que  le  vendeur  s'oblige 
de  son  côté ,  à  lui  faire  avoir  la  chose.  Il  sufBt  donc ,  dit  Pothier, 


(1)  G*est  ainsi  que  dans  les  motifs  sur  les  articles  1789  et  1790  (où  il  s'agit 
de  la  perte  fortuite  d'un  ouvrage  auquel  l'ouvrier  n*avait  appliqué  que  son  indus- 
trie ,  le  maître  ayant  fourni  la  matière  première  )  on  lit  :  «  Alors  la  perte  se  par- 
«  tage ,  elle  est  à  la  charge  du  maître  par  la  chose ,  et  de  Touvrier  par  le  tra- 
«  vail ,  parce  qu'ils  sont  demeurés  propriétaires  à  part,  l'un  du  travail ,  Tautre 
«  de  la  chose.  » 

(2)  Comparez  art.  1624. 

(3)  Voyez  à  Tendroit  cité. 
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que  le  Tendeur  8*y  soil  oblige  et  n*ait  pas  manqué  à  son  obligation  y 
|K)ur  que  l'obligation  de  Tacheteur  ait  une  cause  et  subsiste. 

La  réponse  donnée  par  le  judicieux  Pothier,  est  renfermée  en  d'au- 
tres termes,  dans  la  loi  5 ,  §  2,  D.  18,  5,  que  ce  jurisconsulte  ne  dte 
pas,  et  c'est  ce  qui  donne  à  son  raisonnement  une  autorité  plus  grande. 

La  loi  5  §  2,  D.  18.  5,  porte  :  Mortuo  autem  kornine,  périma 
habenda  est  venditio,  ac  si  traditus  fuisset,  utpotè  cum  vendilar 
iibcretur  et  emptori  hûmo  pereat  :  quare ,  nisi  justa  conventio  inter- 
renerit,  actiones  ex  empto  et  vendito  manebunt. 

De  celte  loi  il  suit  évidemment,  comme  Ta  fait  obserrer  Pothier, 
que  l'obligation  de  Tacheteur  n'est  pas  subordonnée  à  la  lirraison  de 
la  chose,  mais  à  Tobligalion  du  vendeur,  et  qu'il  suffit  que  cette  obli- 
gation ait  existé ,  que  le  contrat  ait  été  parfait ,  pour  que  l'acheteur 
demeure  obligé.  La  loi  5 ,  §  2 ,  qui  s'exprime  d'une  manière  plus 
énergique ,  dit  en  ce  sens ,  que  la  perte  fortuite  de  la  chose  est  équi- 
pollente  à  sa  livraison  ;  que  par  conséquent,  le  Tendeur  est  considéré 
comme  ayant  accompli  son  obligation ,  par  cela  seul  que  cet  accom- 
plissement lui  est  devenu  impossible. 

La  loi  5,  §  2,  donne  donc  en  toutes  lettres  le  motif  pour  lequel 
l'acheteur  ne  peut  pas  opposer  au  vendeur  Vexceptio  non  adimpleti 
contractùs  :  le  vendeur  qui  a  perdu  la  chose  vendue ,  sans  qu'il  y  ait 
faute  de  sa  part ,  est  censé  l'avoir  livrée. 

Du  point  de  vue  de  l'imputabilité  et  des  principes  généraux ,  il  nous 
parait  donc  impossible  d'attaquer  les  décisions  du  droit  romain  sur  la 
vente  ;  et  c'est  à  tort  que  Ton  prétend  que  les  dispositions  sur  les 
risques  et  périls  en  matière  de  vente  sont  exceptionnelles.  Parmi  ces 
décisions,  il  n'en  est  pas  une  où  soit  allégué  un  motif  que  les  juris- 
consultes romains  aient  envisagé  comme  particulier  au  contrat  de 
vente.  Tant  s'en  faut  :  les  motifs  donnés  par  les  jurisconsultes  déri- 
vent, comme  de  leur  source  première ,  du  principe  de  l'imputabilité, 
des  règles  :  Impossibilium  nulla  est  obligatio,  et  c<isus  fortuiti  à  nemine 
prœstantur. 

Cest  ce  qui  résulte  de  la  loi  5,  §  2,  D.  18.  5,  dont  nous  Tenons  de 
citer  le  texte,  et  notamment  encore  du  §  5,  Inst.  III,  23 ,  où  Justi- 
nien ,  après  avoir  dit ,  que  dans  le  cas  de  perte  fortuite  de  la  chose 
vendue ,  l'acheteur  doit  payer  le  prix ,  ajoute  pour  motif,  que  la  perte 
est  non  imputable  au  vendeur  :  Quiquid  enim  sine  culpà  vendiiaris 
accidit,  in  eo  venditor  securus  est. 
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D*ajlleur8,  quelle  nécessité  ou  quelle  raison  y  aurail-il  eu  d'élablir 
en  matière  de  vente  des  dispositions  exceptionnelles?  Certes,  parmi 
toutes  les  règles  du  droit  civil  romain ,  il  n'en  est  pas  qui  se  soient 
introduites  avec  plus  de  spontanéité,  et  développées  plus  indépendam- 
ment y  par  le  seul  progrès  de  la  science  des  jurisconsultes ,  que  celles 
qui  concernent  les  coniratè  juris  ffentium  (1). 

Ces  règles  ne  sauraient  donc,  à  aucun  égard,  être  considérées 
comme  exceptionnelles  :  elles  sont  la  conséquence  de  principes  géné- 
raux ,  et  notamment  de  la  règle  :  Impossibilium  nul/a  est  obligatio , 
qui ,  prenant  pour  limite  négative  des  engagements ,  l'impossible , 
contient  par  cela  même  la  sanction  des  engagements  la  plus  rigou- 
reuse ,  à  savoir  :  qu'on  est  toujours  tenu  des  engagements  dans  toute 
la  limite  du  possible  ;  d'où  la  conséquence  que  Tacheteur  doit  payer 
le  prix ,  quoiqu  il  ne  puisse  obtenir  la  chose.  Cependant ,  si  ce  point 
peut  être  considéré  comme  établi ,  si  les  dispositions  du  droit  romain 
sur  les  risques  et  périls ,  en  matière  de  vente ,  se  sont  incontestable- 
ment formées  sous  Tautorité  des  principes  généraux  du  droit,  peuvent- 
elles,  à  pareil  titre ,  revendiquer  le  patronage  de  Téquité? 

On  invoque  souvent  le  principe  :  Ubi  commodum,  ibi  incommodum  : 
Tacheteur,  dit-on ,  profite  des  accessoires ,  des  fruits  ;  le  vendeur  doit 
lui  céder  les  actions  du  vol  et  ex  lege  Aquiliâ;  ce  sont,  dit-on,  autant 
d'avantages ,  qui ,  par  la  vente,  sont  acquis  à  l'acheteur,  donc  il  est 
juste  qu'il  supporte  les  désavantages.  De  plus,  si  la  chose  augmente 
de  valeur,  c'est  lui  qui  y  gagne. 

On  peut  répondre  que  ce  sont  là  des  conséquences  rigoureuses  du 
contrat  ;  que ,  si  la  chose  diminue  de  valeur,  c'est  l'acheteur  qui  y 
perd  ;  que  si  le  vendeur  doit  lui  céder  les  actions  du  vol  et  ex  lege 
Aquiliâ ,  c'est  parce  qu'il  n'est  pas  tenu  du  vol ,  ni  du  damnum  in- 
jurié datum. 

Où  sont  donc  les  avantages  qui  pourraient  contre-balancer  la  perte 
de  toute  la  chose  ;  l'obligation  de  payer  le  prix  sans  recevoir  la  chose  V 

Mais  récemment  encore  M.  Waechter,  dans  XArchif  fur  cicil- 
praxis  (2),  a  essayé  de  démontrer  l'équité  des  dispositions  du  droit 
romain,  en  se  fondant  sur  ce  que  le  vendeur,  si  la  vente  ne  l'avait 


(1)  Waechter,  Archif  fiir  civil  pr.,  t.  XV,  p.  19i>. 
(S)  Ibid. 
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pas  obligé  de  garder  la  chose  à  la  disposition  de  Tacbeleur,  eût  pn, 
avant  la  perte,  la  convertir  à  quelqirusage  utile  et  en  disposer  autre- 
ment; que  y  partant,  s  il  y  avait  iniquité  à  faire  supporter  la  pertes 
Tune  des  parties  plutôt  qu*à  Tautre ,  l'iniquité  serait  certainement  ph» 
{grande  en  la  faisant  supporter  au  vendeur  (1). 

Toutefois  d'autres  protestent  contre  cette  équité  (2),  et  ne  s'en 
trouvent  nullement  satisfaits  ;  ils  insistent  sur  ce  qu'il  est  essentiel  à 
la  vente ,  que  les  parties  y  cherchent  leur  avantage  réciproque  ;  et 
ils  trouvent  étrange  que  le  cas  fortuit ,  qui  frappe  la  chose ,  tandis 
qu'elle  est  sous  la  garde  du  vendeur,  dans  le  propre  intérêt  de  celui- 
ci  ,  soit  toujours  et  tout  entier  supporté  par  l'acheteur. 

Au  milieu  de  ces  attaques  et  de  ces  répliques ,  de  ces  arguments 
pour  et  contre,  nous  renvoyons  la  solution  de  la  question ,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait ,  à  une  plus  haute  instance  ;  nous  nous  con- 
tentons de  l'avoir  posée ,  et  nous  la  laisserons  suspendue  entre  les 
principes  généraux  du  droit  qu'on  ne  saurait  abandonner  sans  tomber 
dans  le  vague  de  l'arbitraire  (5)  ;  entre  les  considérationii  d'équité 
(|ui  exigent  que  les  chances  de  perte ,  lorsque  les  parties  n'en  sont 
autrement  convenues,  soient  également  partagées  là  où  les  con- 
tractants cherchent  des  avantages  réciproques  ;  et ,  enfin ,  entrejdes 
considérations  d*un  autre  ordre,  en  vertu  desquelles  Tancien  droit 
germanique,  ne  contestant  pas  sa  légitimité  à  la  puissance  du  ha- 
sard, a  voulu  que  la  perte  fut  ressentie  là  où  cette  puissance^avait 
frappé  (4), 


(1)  Pour  être  juste  nous  prions  le  lecteur  de  faire  attention  à  ces  expressions 
de  M.  Waechter  :  «  S'il  y  avait  iniquité  à  faire  supporter  la  perte  à  Tuoe  des 
«  parties  plutôt  qu^à  Tautre  »  qui  impliquent  une  certaine  réserve.  A  cela  il 
faut  igouter  que  M.  Waechter  en  parlant  de  féquité,  dit  aussi  :  «  T/équité  dans 
«  le  sens  des  Romains.  • 

(2)  Hepp  :  dans  Touvrage  cilé  p.  43  et  les  auteurs  y  nommés. 

(5)  CVst  ce  qui  parait  être  arrivé  au  code  autrichien.  Voir  les  distînctioDS 
qui  sont  faites  aux  articles  déjà  cités  plus  haut. 

(4)  Nous  avons  été  étonné  de  lire  dans  le  Commentaire  sur  la  Vernie ,  par 
H.  Troplong  (  n"  359),  à  qui  la  jurisprudence  doit  tant  de  progrès ,  les  lignes  «|ui 
suivent  :  «  La  théorie  du  code  civil  sur  la  transmission  de  la  propriété  par  la 
«  seule  énergie  de  la  convention  ,  a  mis  une  parfaite  harmonie  entre  les  notions 
«  du  droit  naturel  et  la  règle,  que  la  chose  périt  pour  l'acheteur.  En  effet, 
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Si  la  chose  était  périe  avant  la  conclusion  du  contrat  de  vente ,  il 
n*y  aurait  pas  eu  de  contrat,  car  pas  de  contrat,  sans  chose  qui  en  soit 
Tobjet  ;  par  conséquent,  l'acheteur  ne  pourrait  être  forcé  k  payer  le 
prix  ;  et ,  s*il  Favait  payé  d  avance ,  il  pourrait  le  répéter  par  la  con- 
dictio  sine  causa.  Il  pourrait  de  plus  réclamer  des  dommages-inté- 
rêts, si  le  vendeur  avait  su  que  la  chose  qu*il  vendait,  n*existait  plus 
au  moment  du  contrat. 

Si  la  chose  avait  péri  après  la  conclusion  du  contrat ,  mais  pen- 
dente  condiiione,  avant  Tarrivée  de  la  condition,  il  en  serait  des  ris- 


«  Tacheteur  étant  investi  de  la  propriété  dès  que  le  contrat  est  arrivé  à  sa  per- 
«  fection ,  c'est  le  propriétaire  qui  souffre  la  perte  de  la  chose ,  et  il  ne  reste 
«  plus  qu*à  (lire,  avec  la  raison  et  la  plus  stricte  justice  :  Bes  périt  domino,  »  — 
Nous  demanderons  seulement  si  la  propriété  des  meubles,  surtout  celle  de  meu- 
bles qui  se  consomment,  peut  réellement  être  acquise  sans  tradition  ;  et  s'il  con- 
vient que  la  propriété  des  immeubles  soit  transmise  à  Tégard  des  tiers,  par  le 
seul  effet  de  la  convention  ?  Ce  sont  là  des  questions  que  M.  Troplonga  discutées 
ailleurs,  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire.  Si  ces  questions  sont  loin  d*êlre 
résolues  par  le  code,  il  est  évident  que  la  disposition  qui  déclare  Tacbeleur 
propriétaire  à  IVgard  du  vendeur,  seulement  dès  que  le  contrat  est  parfait, 
n'établit  qu'une  propriété  nominale  ,  car  il  n'y  a  réellement  de  propriété  acquise 
à  Tacheteur  que  lorsqu'il  a  un  droit  absolu  sur  la  chose,  un  droit  qu'il  puisse 
revendiquer  contre  tous.  Cette  disposition  n'est  due  probablement,  qu'à  la 
préoccupation  du  législateur  de  faire  rentrer  la  vente  sous  la  règle  :  Res  périt 
domino,  préoccupation  qui  parait  aussi  avoir  été  celle  de  M.  Troplong  ;  de  sorte, 
qu'en  définitif,  le  code  aurait  tout  concilié  au  moyen  de  cette  règle,  ce  qui, 
aaaurément,  serait  un  moyen  de  conciliation  trop  facile.  —  A  côté  de  ces  obser 
valions ,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  encore  le  passage  suivant  de  M.  Duver- 
gier  {Contrat  de  Fente,  d9  83),  qui  prouve  bien  que,  même  sous  l'empire  du 
Code  et  en  matière  de  vente,  on  ne  peut  pas  toujours  dire  par  rapport  à  l'ache- 
teur :  Res  périt  domino  :  «  D'un  autre  côté,  la  règle  :  Res  périt  domino,  sainement 
«  entendue,  n'est  pas  toujours  un  guide  infaillible,  lorsqu'on  recherche  où 
«  réside  la  propriété.  En  droit  romain ,  la  vente  ne  transférait  pas  la  propriété, 
«  et  cependant  la  chose  vendue  périssait  pour  l'acheteur ,  bien  qu'elle  ne  lui  eût 
«  pas  été  livrée.  Pothier  explique  que  cette  maxime  doit  recevoir  son  applica 
«  lion  lorsqu'on  oppose  le  propriétaire  à  ceux  qui  ont  la  garde  ou  l'usage  de  l.i 
«  chose,  n  £t,  au  n<*  87,  H.  Duvergier  ajoute  :  u  £n  résumé,  l'art.  11585  doit  s'cn- 
«  tendre  en  ce  sens  que,  bien  que  les  risques  pèsent  sur  le  vendeur  jusqu'au 
«  compte,  au  pesage  et  au  mesuragc,  la  vente  opère  la  transmission  de  la  pro- 
«   priélé ,  lorsque  les  marchandises  sont  suffisamment  désignées.  » 
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ques  comme  dans  le  cas  précédent  ;  car,  si  la  chose  périt  pendtiUe 
conditiofw,  la  vente  sera  dissoute  et  n'aura  pas  plus  d*e£f€l  quau  cas 
oii  la  chose  n'eût  plus  existé  déjà  au  moment  du  contrat  :  aucune 
obligation  n aura  donc  pu  naître  de  cette  vente ,  et  lacbeteur  ne 
pourra  pas  être  obligé  à  payer  le  prix.  Le  risque  est  donc  supporté 
par  le  vendeur;  la  perle  n'est  imputable  à  personne:  Casu^for- 
tuiti à  neniine prœstantur.  Au  contraire,  la  condition  étant  arrivée, 
I  acheteur  supportera  la  perte  et  les  détériorations  (1  )  (la  vente  est 
censée  avoir  eu  ses  effets  du  moment  où  il  y  a  eu  contrat),  et  le  ven- 
deur satisfera  à  son  obligation  en  livrant  la  chose  ,  pourvu  qu'aucune 
faute  ne  lui  soit  imputable  (2). 

Il  en  est  des  choses  vendues  ad  pondus  et  mensuram  cDmme  de  celles 
vendues  sous  une  condition  suspensive.  Avant  la  pesée,  le  mesurage, 
la  vente  est  imparfaite ,  parce  que  la  chose  ou  le  prix  demeure  indé- 
terminé. 

En  effet,  si  je  vends  au  prix  de  1 ,000  fr.,  une  quantité  .Yà  prendre 
après  pesée  ou  mesurage  parmi  une  plus  grande  quantité  1',  la  chose 
vendue  demeure  indéterminée  ;  à  plus  forte  raison  denieure-t-elle 
indéterminée,  lorsque  je  vends  purement  et  simplement  une  quantité, 
par  exemple  vingt  sacs  de  froment  à  20  francs  le  sac  (o)  ;  et  si  je 
vends  toute  une  quantité  Y  à  tant  la  mesure  ou  la  livre,  le  prix  de^ 
meure  indéterminé  :  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  la  chose  aura  péri 
avant  que  la  vente  ait  été  parfaite ,  avant  que  l'acheteur  ait  été  obligé 
à  autre  chose  qu'à  accepter  la  pesée,  le  mesurage,  obligation  dont 
Taccomplissement  est  devenu  impossible  par  la  perte  de  la  chose  : 
donc  lacheteur  est  libéré ,  complètement  libéré ,  et  par  conséquent 
la  perte  sera  supportée  par  le  vendeur,  comme  si  la  vente  était  con- 
ditionnelle. C'est  en  ce  sens  que  la  loi  35,  §  5,  D.  18,  1,  dit  :  Quia 
venditio  quasi  sub  hdc  conditione  videlur  fieri. 

Quant  à  la  vente  ad  gustum ,  si  la  chose  vendue  est  un  corps  cer- 

(1)  L^art.  1182  décide  autrement. 

(2)  Voyez  L.  8  et  10,  D.  18,  6.  —  L.  10,S  »,D.  23,  3. 

(3)  La  vente  en  bloc  {per  aversionem),  au  contraire,  est  une  vente  pure  et  sim- 
ple d'un  corps  certain  :  il  fait  passer  le  risque  à  Tacheteur  :  par  exemple,  lorsque 
je  vends  pour  1 ,000  fr.  tout  le  tas  de  froment  qui  Cbt  dans  mon  grenier.  En  effet, 
la  chose  et  le  prix  sont  certains  et  déterminés.  L.  3SS,{  5,  D.  18^1.  Namêiomm» 
vinum,  quaniumeunque  essei  uno  prtiio  venieriif  iiUmJwit  ut,  quod  Ai  cœierU  rtètn, 
—  L.62,î2,n.eo<l. 
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tain^  par  exemple,  du  vin  ex  aversioney  tout  le  vin  contenu  dans 
une  pièce,  le  risque  et  péril  de  la  chose  même  passe  à  l'acheteur; 
mais  le  risque  de  Tacitlité  ou  de  la  corruption  demeure  à  la  charge 
du  Tendeur  jusqu'au  jour  de  la  dégustation.  C'est  pourquoi ,  la  loi  4, 
^  1,  D.  18 ,  6,  dit  qu'en  pareil  cas  le  vendeur  n'est  tenu  que  de  la 
custodia  :  et  la  loi  1.  pr.  D.  18,  6,  ne  soumet  le  vendeur  au  risque 
et  péril  que  s'il  s'en  est  chargé.  Mais  lorsqu'il  s'en  est  chargé  expres- 
sément, il  n'y  est  soumis  que  jusqu'au  jour  de  la  dégustation. 

Quant  à  la  chose  vendue  sous  condition  résolutoire ,  si  elle  périt 
avant  l'arrivée  de  la  condition  ,  la  vente  sera  devenue  définitive ,  la 
résolution  du  contrat  est  soumise  à  la  loi  de  sa  perfection  (1)  :  par 
conséquent ,  de  même  qu'un  contrat  ne  peut  être  parfait  sans  objet , 
de  même  il  ne  peut  être  résolu  sans  objet  (2). 

§  3. 

Dans  le  contrat  de  louage  de  choses',  lorsque  la  chose  périt  for- 
tuitement, le  locataire  n'est  pas  obligé  de  la  restituer,  car  il  est  debitor 
dune  spectes  :  il  n'en  doit  pas  non  plus  d'indemnité  au  bailleur  :  Casus 
à  nemine  prœsianturCS). 

Par  le  même  motif,  le  bailleur  de  son  côté  ne  doit  rien  au  loca- 
taire pour  les  meubles  que  celui-ci  pourrait  avoir  introduits  dans  la 
chose  louée,  ni  pour  les  impenses  qu'il  pourrait  avoir  faites  en  vue 
de  l'exploitation  (4). 


(1)L.155,D.  KO,  17. 

(S)  Muhleabruch  :  Doctrina  Pandectarum,  {  40K  (2),  {  406  (4),  J  407(4). 

Nous  avons  vu  plus  haut  au  sujet  de  robligation  facultative,  que  dans  la  vente 
susceptible  d'être  rescindée  pour  cause  de  lésion  d*oulre-moilié,  le  risque  et 
péril  est  supporté  par  le  vendeur,  qui  est  devenu  le  créancier  de  la  chose  vendue 
seulement,  et  non  du  supplément  du  prix  :  car  la  faculté  de  parfaire  le  juste 
prix  n*est  paK  t»  obligatione  ;  Tacheteur  est  donc,  à  son  tour,  libéré  ici  en  vertu 
du  principe:  ImpossibtUum  nulla  est  obligatio.  Quant  à  la  perte  d'une  chose 
affectée  d*un  vice  rédhibitoire,  lorsqu'elle  est  vendue,  l'acheteur  peut  poursuivre 
la  restitution  du  prix ,  alors  qu'elle  est  périe ,  et  restituera  ce  qui  en  reste. 
L.  47,  1 1.  —  L.  48,  D.  â1,  1.  S'il  a  été  en  faute,  la  valeur  de  la  chose  telle 
qu*elle  était  eu  égard  au  vice  viendra  en  déduction. 

(3)  S  »,  fnst.  ni,  24. 

(4)L.  9,J1,  I).  19,2.  — L.  12,  C.  4,615. 
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Hais  lorsque  la  chose  louée  est  périe ,  le  bailleur  a-l-il  encore  le 
droit  de  percevoir  le  loyer,  au  moins  pendant  le  temps  que  derait 
durer  le  bail,  de  même  que  dans  la  vente^  le  vendeur  peut  réclamer 
le  prix;  après  la  perle  de  la  chose? 

Ici  y  les  principes  suivis  en  matière  de  vente  paraissent  recevoir  un 
démenti  ;  car  les  lois  romaines  décident  que ,  par  la  perte  de  la  cboie 
louée,  le  bail  est  dissous  ;  que  le  locataire,  dès  le  moment  de  celte 
perte,  ne  doit  rien  au  bailleur;  et,  s^il  a  payé  par  ayance,  quil  peut 
répéter  tout  ce  qui  n*élail  pas  échu  au  moment  de  la  perle. 

C'est  pour  cela  qu*on  a  cité  entre  autres  le  contrat  de  louage,  pour 
faire  considérer  les  décisions  en  matière  de  vente  comme  exception- 
nelles. 

Cependant  on  s*e8t  laissé  séduire  par  une  fausse  analogie.  On 
n  a  pas  vu  qu  il  y  a  dans  la  nature  de  ces  deux  contrats  une  très- 
grande  différence ,  qui  repousse  Tapplication  uniforme  des  mêmes 
principes ,  et  parce  qu  on  n'a  pas  exactement  tenu  compte  de  cette 
différence ,  on  en  a  conclu  que  les  principes  étaient  opposés. 

Quelques  considérations  sur  la  nature  et  Fobjet  du  contrat  de 
louage  suffiront  pour  faire  justice  de  celte  erreur. 

L  objet  du  louage  n  est  pas  de  faire  avoir  au  locataire  une  choie 
déterminée  déjà  existante  comme  dans  la  vente  :  le  locataire  n'ac- 
quiert pas  même  la  possession  de  la  chose  ;  Tobjet  du  contrat  n'est 
pas  non  plus  de  lui  faire  obtenir  un  droit  d'usage  ou  de  jouissance  : 
une  semblable  concession  serait  une  constitution  du  droit  d'usage  ou 
d'usufruit  :  or,  le  locataire  n'acquiert  ni  un  droit  réel,  ni  un  droit  de 
possession  sur  la  chose  qui  lui  est  donnée  en  location.  Son  droit 
consiste  dans  une  obligation  contractée  par  le  bailleur,  que  les  juris- 
consultes romains  ont  formulée  en  ces  termes  :  Prœstare  uti  frui 
licere  (1  ).  Or  cette  obligation  est  continue  ;  c'est  pourquoi  le  bailleiv 
est  responsable  des  vices  qui  surviennent  à  la  chose  après  le  contrat 
et  qui  en  empêchent  l'usage,  comme  de  ceux  qui  ont  existé  au  moment 
du  contrat  (2).  Cette  obligation  s'accomplit  et  se  renouvelle  à  chaque 
instant,  et  le  loyer,  qui  en  est  le  prix ,  n'est  dû  qu'à  mesure  qu'elle 
s'accomplit  :  il  n'est  donc  du  qu'après  que  le  preneur  a  pu  jouir^  de 


(l)L.  9,  D.  19,ii. 
(i2)L.â5,  fâ,  D.  h.  t. 
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même  que  le  prix  d'une  chose  future  n'est  du ,  que  lorsque  cette  chose 
a  existé  (1). 

Ces  considérations  sur  la  nature  du  contrat  de  louage,  si  différente 
de  celle  du  contrat  de  vente ,  servent  de  fondement  à  toutes  les  déci- 
sions sur  les  risques  et  périls,  et  expliquent  aussi  pourquoi  le  fermier, 
en  cas  de  sinistre,  a  droit  à  une  réduction  de  fermage. 

D*abord ,  lorsque  le  bailleur  ne  peut  prester  Tusage  à  cause  d*un 
événement  qui  ne  lui  est  pas  imputable,  le  contrat  est  résilié,  et  il  ne 
doit  pas  d'indemnité  au  preneur,  car  :  Impossibilium  nulla  est  obliga- 
ito.  Le  preneur,  de  son  côté,  ne  lui  doit  pas  de  loyer  ;  car  le  loyer  est 
le  prix  de  l'usage ,  le  prix  d*une  chose  future ,  il  est  donc  réelle- 
ment  dû  sous  la  condition  que  l'usage  aura  lieu  ;  comme  dans  la  vente 
d'une  chose  future ,  le  prix  n'est  du  qu'à  condition  que  la  chose  aura 
existé.  Il  suit  de  là,  que  si  le  bail  a  été  commencé,  le  loyer  sera  du 
jusqu'au  moment  où  le  preneur  aura  pu  jouir,  et  non  au  delà  :  ce  qui 
aurait  été  payé  au  delà  par  forme  d'avance  pourrait  être  répété  (2). 

C  est  par  le  même  motif  que  le  fermier  a  droit  à  une  réduction  du 
fermage,  lorsque  par  un  événement  majeur,  et  en  dehors  des  prévi- 
sions des  parties ,  les  terres  affermées  ne  lui  ont  pas  procuré  la  jouis- 
sance à  laquelle  on  devait  s'attendre  (3),  pourvu  que  le  dommage  ait 
été  considérable  (4),  et  qu'il  ait  atteint  les  fruits  avant  qu'ils  fussent 
perçus  ;  car,  une  fois  perçus ,  l'obligation  du  bailleur  est  accomplie , 
la  chose  a  pleinement  existé  (5). 

Cette  réduction  de  fermage  sous  les  conditions  voulues  par  les  lois 
précitées  n'est  pas  une  concession  due  à  l'équité;  elle  dérive  direc- 
tement de  la  nature  du  contrat ,  de  cette  considération  que  le  louage 
n'est  réellement  que  la  vente  de  l'usage  ou  des  fruits  d'une  chose, 
sans  aucune  concession  du  droit  réel  sur  la  chose  même.  De  là  aussi 
l'analogie  des  deux  contrats,  surtout  quant  au />re/ii«ii^  et  à  la  merces. 

Les  principes  sur  les  risques  et  périls  sont  donc  les  mêmes  dans 
la  vente  comme  dans  le  louage  de  choses  :  ils  s*appliquent  au  louage 
comme  à  la  vente  d'une  chose  future. 


(1)  L.  19,  S  6,  D.  19,  S.  — L.  33  el  34,  D.  eod. 

(2)  L.  19,  S  6,  D.  19,  2.  —  L.  33  et  34,  D.  eod. 

(3)  L.  1»,  î  2,  D.  19,  2.—  L.  40,  41,  D.  eod. 
(4)L.23,  î6,  D.  19,  2. 

(5)  L.  78,  D.  6,  1 .  —  L.  13,  D.  7,  4. 
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La  locaiio  operarum ,  en  ce  qui  concerne  les  risques  et  périls,  est 
régie  par  les  mêmes  princiqes  que  la  locatio  rerum. 

Celui  qui  met  ses  services  à  prix  ne  promet  qu'une  chose  future. 
Lors  donc  qu'il  ne  peut  prester  les  services  sans  qu'il  y  ait  de  sa  foule, 
le  contrat  manque  d'objet  et  se  résout.  Ainsi,  lorsque  l'artisan, 
l'ouvrier,  par  un  événement  fortuit,  est  mis  dans  l'impossibilité  d'exé- 
cuter son  travail ,  il  est  certain  que  de  ce  chef  il  ne  devra  aucune 
indemnité  ]  mais  comme  d'un  autre  côté ,  la  chose  future,  qui  devait 
être  l'objet  du  contrat  ne  s'est  pas  réalisée,  il  n'aura  pas  non  plus  le 
droit  de  demander  le  prix,  et  devra  le  restituer  s*il  l'a  déjà  reçu(l), 
comme  dans  la  locatio  rerum.  Si  les  travaux  avaient  été  exécutés  en 
partie,  avant  que  l'événement  qui  les  a  rendus  impossibles  fut  sur- 
venu, le  prix  serait  dû  à  raison  des  travaux  exécutés,  mais  non  à 
raison  de  ceux  qui  auraient  du  l'être  encore  (2). 

Si ,  à  cause  d'un  événement  qui  aurait  eu  lieu  dans  la  personne  du 
maître,  les  travaux  n'avaient  pu  s'exécuter,  sans  doute  l'artisan  serait 
libéré  ;  mais  le  maître  des  travaux  le  serait-il  aussi?  Les  lois  décident 
que  non ,  et  cependant  les  travaux  qui ,  comme  chose  future ,  sont 
la  condition  du  payement  du  salaire ,  ne  sont  pas  prestes. 

A  cela  il  faut  répondre,  que  lorsqu'une  condition  est  empêchée 
par  celui  que  son  accomplissement  doit  obliger ,  cette  condition  est 
censée  accomplie  (3).  En  conséquence,  les  lois  19,  §5  9  et  S8,  D.  h.  t. 
déclarent  le  maître ,  conductor  operarum ,  obligé  toutes  les  fois  que 
l'ouvrier  n'est  pas  personnellement  empêché  d'exécuter  les  travaux, 
{cum  per  se  non  stetit).  Cependant  les  lois  ajoutent  ce  tempérament, 
que  l'ouvrier  devra  souffrir  qu'on  déduise  de  son  salaire  ce  qu'il  a 
pu  gagner  ailleurs. 

Le  motif  de  cette  décision  s'explique  encore  par  la  considération , 
que  la  locatio  operarum  suppose  un  ouvrage  indéterminé,  une 
pure  prestation  de  service  que  le  maître  n'est  jamais  dans  l'impossi- 
.bilité  de  recevoir,  comme  s'il  s'agissait  d'une  œuvre  déterminée.  Or, 
lorsqu'une  œuvre  quelconque  déterminée  est  donnée  à  Faire ,  il  y  ^ 

(1)L.  1»,  JG,  D.h.  t. 
WL.9,I  l,D.  h.  t. 
(3)L.  21,  D.  55,  1. 
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conductio  operis,  peu  importe  que  le  prix  soit  convenu  pour  le  tout, 
par  journées  ou  par  toi8es(l). 

S  5. 

La  loi  5,  S  1,  D.  50,  16,  définit  ainsi  la  conductio  operis  :  Opère 
locato,  conducto,  his  verbis  Labeo  significari  ait,  idopus  quod  Grœci 
àirorUcv/Aoe  vocofii ,  nou  tpyov,  id  est  y  ex  opère  facto  corpus  aliquodper- 
fectum. 

La  conductio  operis  suppose  donc  une  œuvre  à  exécuter  sur  un 
corps  déterminé  ou  une  œuvre  déterminée. 

Dans  la  conductio  operis,  on  considère  plutôt  Fœuvre  ;  dans  la  loca- 
tio  operarum,  on  considère  plutôt  les  services  qui  sont  indéterminés 
et  personnels  ;  c'est  pourquoi,  à  moins  que  le  contraire  ne  résulte  de 
la  convention ,  le  conductor  operis  n*est  pas  obligé  d'exécuter  Fœuvre 
en  personne  (2)  ;  c*cst  pourquoi  aussi  la  conductio  operis  ne  se  ré- 
sout pas  lorsque  Tentrepreneur  est  personnellement  empêché  d'exé- 
cuter Tœuvre.  Mais  ,  comme  la  conductio  operis  suppose  nécessaire- 
ment que  Tœuvre  s'exécute  sur  la  propriété  ou  sur  la  matière  première 
Fournie  par  celui  qui  Ta  commandée ,  il  s'ensuit  que  l'exécution  peut 
devenir  impossible  par  un  événement  qui  frappe  ce  dernier,  tandis 
que  dans  la  locatio  operarum  c'est  tout  le  contraire. 

Si  l'entrepreneur  d'une  œuvre  fournissait  la  matière  première ,  ou 
si  je  convenais  avec  quelqu'un  qu'il  me  construirait  une  maison  sans 
que  je  fusse  propriétaire  du  sol ,  il  n'y  aurait  plus  conductio  operis , 
il  y  aurait  vente  d'une  chose  future,  et  par  conséquent,  dans  ce  cas , 
l'artisan  porterait  tout  le  risque  et  péril  de  l'œuvre  :  il  ne  pourrait 
recevoir  le  prix  que  lorsque  l'œuvre  aurait  été  accomplie  et  offerte  à 
celui  qui  l'a  commandée  (3).' 

Il  en  est  autrement  de  la  conductio  operis ,  quant  aux  risques  et 
périls  (4). 


(1)L.ll,  36,  30,  {3,  D.19,  â. 

(i)  L.  48,  D.  h.  t.  —  L.  38,  J  21.  D.  45, 1 .  —  L.  30,  D.  46,  5. 

(3)  Muhleobruch,  {  417  (10).  —  Les  anciens  jurisconsultes  ont  disputé  sur  la 
nature  de  ce  contrat  :  Gajus,  III,  31,  47. 

(4)  Il  y  a  conductio  operis  alors  même  que  Tentrepreneur  avec  lequel  j*ai  fait 
marché,  fournit  les  matériaux  de  construction,  pourvu  qu*i1  construise  sur  mon 
i*oI.  —  L.  22,  D.  19,2. 
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Dans  la  conductio  operis ,  l'œuvre  ne  s'exécute  pas  aux  risques  de 
Fcntreprencur,  mais  aux  risques  du  propriétaire;  la  loi  59  décide 
que  si  des  constructions  ont  été  renversées  pendant  qu'on  y  travail- 
lait ,  par  l'efFet  d'un  tremblement  de  terre ,  le  maître  supportera  h 
perte  ;  d'où  la  conséquence  qu'il  devra  payer  à  l'entrepreneur  le  prix 
convenu  en  proportion  de  l'exécution  que  l'œuvre  avait  reçue  :  car 
dans  tout  contrat  de  louage ,  le  prix  est  dû  à  mesure  que  l'ouvrage, 
les  travaux  ou  l'œuvre  ont  été  prestes.  Mais  l'entrepreneur  est  tenu 
de  toute  faute  ;  en  cas  de  perte ,  il  ne  peut  donc  exciper  contre  le 
maître  que  de  l'approbation  donnée  à  l'œuvre  ou  du  mesurage,  s'il 
s'agit  d'ouvrages  faits  à  la  toise,  ou  de  la  demeure  dans  laquelle  il  a 
constitué  le  maître  à  l'effet  d'examiner  l'œuvre  ou  de  procéder  au  me- 
surage  :  enfin,  il  peut  encore  exciper  du  cas  fortuit  (1). 

Il  est  évident  que  la  preuve  de  tous  ces  faits  lui  incombe  si  l'œuvre 
vient  à  périr;  car  l'obligation  d'apporter  tous  les  soins  à  l'œuvre  est 
implicitement  renfermée  dans  son  engagement,  et  il  n'y  a  que  l'appro- 
bation du  maître ,  ou  les  actes  équivalents ,  il  n'y  a  que  le  hasard 
qui  puissent  le  libérer.  C'est  dans  ce  sens  que  la  loi  36 ,  D.  h.  t. , 
dit  :  Opus ,  quod  aversione  locatum  est,  donec  adprobetur,  conducto- 
ris periculo  est,  non  pas  pour  signifier  que  l'entrepreneur  porte  le 
péril  du  cas  fortuit,  car  cette  loi  ajoute  immédiatement  :  Si  tamen 
ci  majore  opus  priiis  interciderit  quant  adprobetur,  locatoris  periculo 
est;  mais  pour  signifier  que  l'entrepreneur  est  tenu  de  toute  faute. 
Le  periculum  qu'il  porte  n'est  donc  que  periculum  culpœ  (2). 

En  cas  de  ruine  des  constructions  ,  la  question  est  donc  de  savoir 
si  les  constructions  ont  été  faites,  si  elles  étaient  telles  que  le  maître 
eut  dû  les  approuver,  en  un  mot,  s'il  y  avait  faute  ou  non.  C'est  œ 
que  la  loi  37  dit  en  ces  termes  :  Sipriusquàm  locatori  opusprobart- 
tur,  vi  aliqud  consutnptum  est,  detrimentum  ad  locatorem  itapertinet, 
si  taie  opus  fuit  ut  probari  deberet. 

Enfin  la  loi  62,  b.  t.,  décide  aussi  que  l'entrepreneur  n'est  res- 
ponsable que  du  vice  de  l'œuvre  et  .non  du  cas  fortuit ,  de  1  événe- 
ment majeur,  ni  des  vices  du  sol. 

Tout  cela  est  conforme  au  principe  de  l'imputabilité.  Le  conductor 
doit  exécuter  l'œuvre  avec  les  soins  d'un  homme  diligent  :  le  reste  ne 
le  touche  pas  ;  le  locator  a  commandé  l'œuvre ,  il  doit  conDaitre 

(1)  L.  30,  D.  h.  t. 

(2)  Foir^u  chap.  n  sur  le  sens  des  mots  eami  et  periculum. 
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les  vices  du  terrain  8*11  en  existe ,  il  ne  peut  imputer  à  l'entrepreneur 
un  eTenement  qu'il  eut  du  subir  s'il  eût  fait  les  constructions  lui- 
même.  La  loi  36,  D.  h.  t.  dit  in  fine  :  Non  enim  ampltùs  prœstari 
locatori  oporteat,quàm  quod  sud  curd  atque  operd  consecutus  esset  (1). 

Enfin  y  le  conductor  n'est  pas  même  tenu  de  la  bonté  de  l'œuvre 
considérée  dans  son  ensemble ,  si  le  maître  lui-même  a  fait  l'architecte 
et  a  dirigé  les  travaux.  La  loi  51,  D.  h.  t.  porte  :  Poterit  itaque  ex 
(acato  cum  eo  agi  qui  vitiosum  opus  fecerit.  Nisi  ideo  in  opérai  sin- 
yulas  merces  constituta  erit,  ut  arbitrio  domini  opus  efficeretur.  Tum 
enim  nihil  conductor  prœstare  domino  de  bonitate  operis  videtur. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  ici  dans  l'examen  analytique  des  lois, 
pour  montrer  qu'elles  dérivent  toutes  du  même  principe  de  l'impu- 
tabilité ,  tandis  que  la  plupart  des  interprètes  font  sur  ces  lois  des 
distinctions  qui  ne  font  qu'obscurcir  la  matière  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer Muhlenbruch  (2). 

En  résumé  donc,  Fœuvre  s'exécute  au  risque  et  péril  du  locator; 
mais  le  conductor  est  tenu  de  la  faute  qui  s'étend  jusqu'au  cas  for- 
tuit; en  cas  d'événement,  il  doit  prouver  le  cas  fortuit,  si  le  maître 
n'avait  déjà  approuvé  l'œuvre  ou  n'avait  été  en  demeure  de  l'ap- 
prouver. C'est  pourquoi  la  loi  36  dit  que  jusqu'à  l'approbation  ou 
la  demeure  du  locator,  le  conductor  porte  le  periculum  (  culpce  ) , 
tandis  qu'un  peu  plus  loin ,  la  même  loi  laisse  au  locator  le  péril  du 

ê 

cas  fortuit  si  le  conductor  le  prouve,  ou  s'il  prouve  que  l'œuvre  étant 
bonne,  était  de  nature  à  être  approuvée  comme  le  dit  la  loi  37, 
D.  h.  t. 

S  6. 

Dans  le  bail  emphytéotique ,  lorsque  la  chose  périt  fortuitement, 
le  dominus  et  le  colon  sont  libérés  l'un  envers  l'autre,  le  contrat  est 
dissous  :  il  s'ensuit  que  le  fermier  emphytéote  ne  payera  plus  le 
canon. 

Mais  si  le  fermier  emphytéote ,  par  suite  d'événements  majeurs 
et  imprévus ,  fait  des  pertes  très-considérables  dans  les  récoltes  ou 


(1)  Le  code  civil  fait  entrer  dans  les  obligations  de  Pentrepreneur  le  soin 
cTexaminer  les  qualités  du  sol,  et  le  rend  responsable  de  la  perte  causée  par  le 
Tice  du  sol. 

(2  $416  (10). 
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que  la  chose  soit  détériorée,  il  n'a  droit  de  ce  chef  à  aucune  remise^  il 
doit  porter  ce  risque. 

D*où  provient  cette  similitude  et  cette  diflerence  du  bail  emphy- 
téotique avec  le  bail  ordinaire  dans  la  question  des  risques  et  périls? 

Elle  provient  uniquement  de  ce  que  le  bail  emphytéotique  est 
un  contrat  sut  generis,  un  contrat  qui,  malgré  ce  qu'il  a  de  sem- 
blable avec  le  louage,  a  pourtant  ses  caractères  propres  et  ses  effets 
particuliers,  qui  ont  été  définis  par  Fempereur  Zenon  (1),  pour  mettre 
fin  aux  contestations  qui  s'étaient  soulevées  au  sujet  de  ce  contrat, 
les  uns  ayant  voulu  y  appliquer  les  règles  du  louage,  les  autres 
celles  de  la  vente. 

Le  canon  est  censé  payé  en  reconnaissance  de  la  propriété.  De  li, 
en  effet ,  une  double  conséquence  :  1"*  si  la  propriété  n*existe  plus, 
le  payement  ou  canon  n'a  plus  de  cause  ;  2"*  tant  que  la  propriété 
existe  en  substance ,  le  canon  est  dû ,  les  pertes  éprouvées  fortui- 
ment  dans  les  fruits,  les  détériorations  de  la  chose  qui  n'en  allèrent 
pas  la  substance  même ,  ne  donnent  lieu  à  aucune  remise  du  canon , 
parce  qu'il  n'est  payé,  ni  à  raison  de  l'usage,  ni  à  raison  des  fruits, 
mais  en  reconnaissance  de  la  propriété. 

§7. 

La  question  des  risques  et  périls  dans  le  contrat  de  société  se  ré- 
soudra généralement  d'après  les  principes  applicables  en  matière  de 
vente ,  toutes  les  fois  que  c'est  la  propriété  même  qui  doit  être  mise 
en  commun.  Ainsi ,  lorsque  l'associé  doit  apporter  dans  la  société 
une  somme  d'argent,  la  somme  périt  à  ses  risques  et  périls  avant 
l'apport,  parce  qu'il  est  débiteur  d'un  genre.  Par  conséquent ,  pour 
qu'il  soit  associé,  il  ne  doit  pas  .moins  fournir  la  somme ,  sans  que 
son  coassocié  soit  tenu  de  prendre  part  à  cette  perte  :  Nihileo  nomine 
consequeris,  dit  la  loi  58,  §  1,  D.  17,  2. 

Lorsque  l'associé  doit  apporter  une  spectes  et  qu'elle  périt  fortuite- 
ment avant  l'apport,  il  ne  doit  pas  réparer  cette  perte  à  la  société, 
car  elle  ne  peut  lui  être  imputée.  Et  il  conservera  néanmoins  Vactio 
pro  socïo,  pour  demander  que  ses  coassociés  fassent  leur  apport. 

Il  conserve  donc  ses  droits  :  le  contrat  ayant  eu  pour  objet  des 
choses  présentes ,  a  été  parfait  à  l'instant  même.  L'associé  étant  mis 

(1)L.  1,C.4,  ee. 
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dans  rimpossibililé  de  livrer  la  species  dont  il  avait  promis  Tapport, 
est  censë  Ta  voir  livrée  y  et  ses  coassociés  demeurent  obligés  envers  lui. 

Tel  est  le  cas  de  la  loi  58  Pr.  in  fine,  D.  17,  2.  Quatre  chevaux  ont 
ëtémis  en  commun,  pour  que  les  associés  eussent  ensemble  une  qua- 
driga,  «  Cœterùm  si  id  actum  dicatur  ut  quadriqa  fieret  eaque  corn- 
mum'caretur,  tuque  in  eâ  très  partes  haberes,  ego  quartam ,  non  dubii 
adkUc  socii  sumus. 

D'après  la  même  loi ,  il  en  serait  autrement ,   si  la  chose  qui  est 
périe,  devait  être  mise  en  commun  pour  Tusage  ou  pour  une  fin 
déterminée  :  si ,  par  exemple ,  il  avait  été  convenu  que  mon  cheval 
•erait  réuni  aux  trois  chevaux  que  vous  avez,  pour  qu'ils  fussent  ven- 
dus plus  avantageusement  ensemble ,  à  condition  que  je  recevrais  le 
cfuart  du  prix.  Dans  ce  cas,  si  mon  cheval  périt,  je  serai  bien  libéré, 
mais  mon  associé  le  sera  également  envers  moi  ;  il  ne  sera  pas  obligé 
de  vendre  ses  trois  chevaux  et  de  partager  le  prix ,  car  le  but  de  la 
société  n'était  pas  d'établir  une  copropriété  par  indivis  sur  les  diffé- 
rents chevaux  :  le  but  de  la  société  était  de  vendre  un  attelage  de 
quatre  chevaux,  une  quadriga,  et  par  la  perte  de  l'un  des  chevaux,  cela 
est  devenu  impossible;  même  loi  58,  D.  17,  2.  «  Càm  très  equos 
«  haberes  et  ego  unum,  societatem  coïmus  ut  accepto  equo  meo ,  qua- 
«  drigam  venderes,  et  ex  pretio  quartam  mihi  redderes  :  si  igitur  antè 
M  venditionem  equus  meus  mortuus  sit,  nonputare  se  Celsus  ait  socie- 
«  iatem  manere  nec  ex  pretio  equorum  tuorum  partem  debere;  non 
«  enim  habendœ  quadrigœ  sed  vendendœ  cottam  societatem  (1).  » 


(\)  Sur  les  risques  et  périls  en  matière  de  société  i,  Fart.  1867  présente  Tano- 
malie  la  plus  étrange,  et  les  commenlaleurs  se  sont  demandé  avec  raison  quel 
pourrait  être  le  sens  de  celte  disposition  du  code  :  «  Lorsque  Tun  des  associés  a 
«  promis  de  mettre  en  commun  la  propriété  d'une  chose,  la  perte  survenue 
«  avant  que  la  mise  en  soit  effectuée  opère  la  dissolution  de  la  société  par  rap- 
«  port  à  tous  les  associés  ;  »  tandis  que  la  dernière  partie  du  même  article  porte 
que  «  la  société  n*est  pas  rompue  par  la  perte  de  la  chose  dont  la  propriété  a  déjà 
«  été  apportée  à  la  société,  n 

Ce  sont  là  deux  dispositions  inconciliables  entre  elles,  et  avec  le  principe 
que  le  <îode  a  consacré  sur  le  transport  de  la  propriété.  C*est  là  Topinion  à  la- 
quelle s*arréte  M.  Duranton  après  avoir,  au  t.  Vil,  n^  904  (édit.de  Bruxelles), 
examiné  les  diverses  hypothèses  qu*on  a  créées  pour  trouver  un  sens  à  cet 
article. 

Cependant  M.  Duvergier  a  imaginé  une  nouvelle  hypothèse  :  il  croit  que  le 
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Il  nous  reste  à  examiner  ici  à  1  égard  des  associés ,  la  quesUonque 
nous  avons  discutée  plus  haut  (chap.  m)  au  sujet  du  mandat,  à  savoir: 
si  Fassocié ,  qui,  en  gérant  une  affaire  de  la  société,  essuie  une  perte 
fortuite ,  a  un  recours  contre  ses  coassociés  pour  qu'ils  prennent  leur 
part  à  celte  perte  ? 

Pour  ce  qui  concerne  la  question  en  soi,  la  loi  52,  §  4,  D.  17,  2, 
est  trop  précise  :  on  tient  généralement  que  Fassocié  peut  se  faire 
indemniser. 

Toutefois  ,  les  jurisconsultes  qui  pensent  devoir  admettre  suivant 
la  loi  26,  §  6,  D.  17,  1,  que  le  mandataire  n*a  aucun  recours  contre 
son  commettant ,  lorsqu'en  exécutant  le  mandat  il  a  essuyé  une  perte 
fortuite,  trouvent  naturellement  entre  la  loi  26,  §  6,  D.  17,  l,etla 
loi  52 ,  §  4 ,  une  opposition  qu*ils  cherchent  à  concilier  en  disant 
que  dans  la  société,  gains  et  pertes  doivent  être  communs,  et  que, 
par  ce  motif,  les  jurisconsultes  romains  auraient  autrement  décidé  le 
même  cas  au  Contrat  de  société. 

Cette  opinion  qui  est  défendue  par  Huberus(l),  Werhhem(2), 
reçoit  aussi  lapprobation  de  Gluck (3).  Mais  tout  ne  dépend-il  pas 
de  la  question  de  savoir  si  la  perte  se  trouve  dans  un  rapport  néces- 
saire avec  la  gestion  des  intérêts  sociaux?  Car  certes.  Ton  ne  sau- 
rait prétendre  que  toutes  les  pertes  quelconques  soient  communes 
aux  associés,  à  moins  qu*on  ne  suppose  une  société  de  biens  uni- 
verselle. 

La  raison  qu*on  allègue  ne  saurait  donc  valoir  :  d*un  autre  coté^, 
si  l'associé  qui  contracte  dans  son  intérêt ,  peut  se  faire  indemniser 


législateur  a  eu  en  vue  le  cas  où  il  eût  été  convenu  entre  parties  que  la  propriété 
ne  serait  transmise  qu^après  un  certain  temps.  {^Contrat  de  société,  n*  423.) 

Nous  persistons  k  penser ,  avec  M.  Duranton ,  que  Terreur  est  manifeste  : 
et  puisquVn  convient  que  Part.  1867  a  été  puisé  dans  la  loi  58,  D.  17,  2,  le  légis- 
lateur au  po'derart.  1867,  n'aurait-il  pas  eu  en  vuelell^^dela  loi 58,0.17,2. 
c'est-à-dire  le  cas  où  Tapport  aurait  consisté  en  une  somme  d'argent?  Et  eo 
effet,  il  suffirait  de  lire  à  Fart.  1867  :  une  gomme  d'argent,  an  lien  des  mois: 
fa  propriété  d'une  ekose,  pour  que  toute  contradiction,  toute  équWoqae,  fussent 
bannies  de  la  loi. 

(1)  Eunomia  romana  .•  ad  leg.  S6,  56. 

(2)  Selectar.ohierv.for.  t.  I,  p.  IV,  o.  214,  n**»  49-57. 
(5)  T.  XV,  p.  314. 
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par  la  sociélé,  des  pertes  fortuites  qu*il  éprouve  dans  une  gestion  en- 
treprise pour  le  compte  de  la  société ,  le  mandataire,  qui  le  plus  sou- 
rent  ne  rend  qu'un  service  d*ami,  ne  devrait-il  pas,  à  plus  forte  raison, 
pouvoir  exiger  de  son  mandant  la  réparation  de  cette  perte? 

L*équilé  repousse  évidemment  une  solution  négative  :  cependant 
on  y  serait  forcément  amené ,  s'il  y  avait  réellement  opposition  entre 
la  loi  26,  S  6,  D.  17, 1,  de  Paul,  et  la  loi  52,  §  <,  D.  17,  2,  d'Ulpien. 

Hais  cette  opposition  n'existe  pas ,  et  si  les  décisions  de  ces  lois  sont 
diverses ,  elles  ne  sont  pas  contraires ,  elles  sont  données  en  applica- 
tion des  mêmes  principes  ;  mais  l'application  se  fait  différemment , 
selon  que  les  pertes  se  trouvent  ou  ne  se  trouvent  pas  dans  un  rap- 
port de  nécessité  avec  le  mandat  ou  avec  la  gestion  entreprise  pour 
la  société. 

C'est  ce  que  nous  allons  démontrer  par  la  comparaison  des  deux 
lois. 

Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  le  cas  dont  il  s'agit  à  la  loi  26 , 
D.  17,  1.  Il  y  est  question  de  pertes  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun 
rapport  nécessaire  avec  l'exécution  du  mandat  donné ,  de  sommes 
dont  le  mandataire  ne  devait  pas  faire  emploi  dans  Tintérét  du  man- 
dat, quœ  impensurus  non  fuit;  il  y  est  question  de  maladies  essuyées 
en  voyage  par  le  mandataire  ou  par  les  siens. 

De  quelles  pertes  fortuites  au  contraire  s'agit-il  à  la  loi  52 ,  §  4, 
D.  17,  2? 

Voici  l'espèce  :  de  deux  associés  qui  font  un  commerce  de  friperie, 
Fun  entreprend  un  voyage  pour  acheter  de  la  marchandise ,  et  est 
assailli  par  des  voleurs  de  grand  chemin  :  son  argent  est  pris,  ses 
esclaves  sont  blessés,  les  autres  objets  qu'il  avait  avec  lui  sont  égale- 
ment enlevés  :  tel  est  le  cas  de  cette  loi.  Que  décide- t-el le? 

«  Didt  Julianus  damnum  esse  commune ,  ideoque  actione  pro  socio 
u  damni  partem  dimidiam  agnoscere  debere ,  tàm  pecuniœ  quàm  re- 
«  rum  cœterarum,  quas  secum  non  tuiisset  socïus,  nisi  ad  merces 
«  conimuni  nomine  comparandas  proficiscerelur;  sed  et  si  quid  in 
«  medicos  impensum  est  y  pro  parte  socium  agnoscere  debere,  rectissimè 
«  Julianus  probat.  » 

Cette  loi  est  si  explicite,  le  motif  de  la  décision  est  si  clairement 
indiqué ,  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  prouver  que  la  décision  repose 
précisément  sur  la  même  distinction  qui  a  été  faite  à  la  loi  26 ,  §  6, 
D.  17,  1. 
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En  e£Fet ,  8*il  est  élabli ,  et  la  loi  26  le  dit  formellement  {nam  hmc 
tnagis  casibus  quàm  mandata  imputari  oportei);  s'il  est  établi  que 
les  pertes  fortuites  éprouvées  par  le  mandataire  dans  Thypothëse  de 
la  loi  26,  ne  se  trouvent  dans  aucun  rapport  direct  et  nécessaire  avec 
le  mandat ,  il  en  est  tout  autrement  de  celles  essuyées  par  Tun  des 
sociétaires ,  pertes  dont  la  loi  52  fait  rejaillir  la  moitié  sur  Faiitre 
associé  :  celles-ci  se  trouvent  dans  le  rapport  le  plus  direct,  dans  un 
rapport  de  nécessité  avec  TafFaire  que  Fassocié  gérait  pour  le  compte 
de  la  société.  En  effet,  c*est  l'argent  qui  devait  servir  i  Faire  les  acbaU 
qui  a  été  volé ,  ce  sont  les  esclaves  qui  ont  accompagné  Fassocié 
pour  aider  à  faire  les  achats ,  à  transporter  les  marchandises  et  in 
liesoin  pour  protéger  les  valeurs  que  Fassocié  portait  avec  lui,  œ 
sont  ces  esclaves  qui  ont  été  blessés  à  Foccasion  de  la  rencontre ,  et 
ce  sont  les  frais  de  guérison  de  ces  esclaves,  ce  sont  enfin  les  autres 
objets  que  Fassocié  avait  avec  lui  qui  ont  été  volés ,  et  dont  la  société 
doit  également  supporter  la  perte. 

Quant  à  ce  troisième  chef,  quant  aux  autfes  objets,  il  y  avait  réel- 
lement à  craindre  une  objection,  si  elle  n'était  prévue  et  déjà  écartée 
dans  la  loi  même. 

La  perte  des  objets  propres  à  Fassocié  (  res  propriœ  ) ,  dit  Ulpien 
avec  Julien,  ne  doit  être  supportée  par  la  société  que  pour  autant  que 
ces  objets  étaient  nécessaires  à  la  gestion ,  que  pour  autant  que  Fasso- 
cié ne  les  aurait  pas  eus  avec  lui ,  s'il  n'avait  voyagé  pour  le  compte 
de  la  société  ,  quant  rerum  cœterarum  quas  secum  non  tulisset  niti 
ad  merces  communi  nomine  comparandas  proficiscereiur. 

Donc,  si  à  la  loi  26 ,  D.  17,  1,  Paul  déclare  le  mandataire  non 
fondé  à  réclamer  indistinctement  la  réparation  des  pertes  fortuites  quil 
a  éprouvées  à  Foccasion  du  mandat ,  d'après  la  loi  52,  §  4,  D.  17,  S, 
Fassocié  ne  peut  davantage  demander  indistinctement  la  réparation 
de  pareilles  pertes. 

Si  d'après  la  loi  26 ,  §  6 ,  le  mandataire  ne  peut  pas  réclamer  du 
mandant  le  remboursement  des  sommes  qui  ne  devaient  pas  servir  i 
l'exécution  du  mandat,  Fassocié,  d'après  la  loi  52,  %  4,  ne  peut  im- 
puter pour  moitié  à  son  coassocié  la  perte  des  objets  qu'il  aurait  eus 
avec  lui,  si  ces  objets  n'avaient  pas  servi  à  mener  à  bonne  fin  la  ges- 
tion qu'il  avait  entreprise. 

Que  Fon  compare  {es  termes  de  la  loi  26  :  Non  omma  quœ  m- 
imiêurus  non  fuit...  avec  ceux  de   la  loi  52,   rerum  cœterarym 
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quas  secutn  non  lulisset,  et  l'on  ne  pourra  douter  que  pour  le  man- 
dat comme  pour  la  société,  les  jurisconsultes  romains  ont  fait  la 
même  distinction. 

Et  pourquoi  d'ailleurs  en  aurait-il  été  autrement?  L'associé  qui 
gère  les  affaires  de  la  société  y  n'est-il  donc  pas  le  mandataire  de  celle- 
ci?  Si  l'on  doute  encore  y  qu'on  yeuille  lire  les  lois  60 ,  §  1 ,  et  61  du 
même  titre. 

La  loi  60,  §  1)  décide  sur  les  frais  de  çuérison,  dans  le  cas  où 
l'associé  qui  a  touIu  retenir  les  esclaves  échappés  à  sa  surveillance, 
a  été  blessé.  Ce  cas  de  perte  est  assimilé  par  Labéon  à  celui ,  où  l'un 
des  associés,  par  considération  de  la  société ,  a  manqué  d'être  institué 
héritier  ;  et,  par  conséquent,  selon  le  sentiment  de  Labéon,  cet  associé 
est  déclaré  non  fondé  à  intenter  l'action  pro  socio.  Mais  immédiate- 
ment après  à  la  loi  61  ,  Ulpien ,  en  invoquant  l'autorité  de  Julien  , 
décide  qu'il  a  le  droit  d'imputer  à  la  société  les  frais  de  {juérison.  Et 
ainsi ,  nous  rentrons  toujours  avec  Julien ,  dont  l'opinion  est  aussi 
enseignée  par  Ulpien  à  la  loi  52 ,  §  4 ,  dans  la  distinction  de  pertes 
qui  se  trouvent ,  avec  le  mandat  ou  avec  la  gestion  entreprise  pour  le 
compte  de  la  société ,  dans  un  rapport  nécessaire  ou  seulement  acci- 
dentel. Si  ce  rapport  est  nécessaire,  la  perte  est  une  conséquence 
d'un  fait  voulu  par  le  mandant,  une  perte  qui,  selon  l'expression  de 
la  loi  26 ,  §  6,  doit  être  attribuée  au  mandat  :  en  conséquence,  le 
mandant,  qu'il  soit  un  tiers  ou  qu'il  soit  l'associé  du  mandataire,  en 
portera  aussi  le  péril.  Au  deuxième  cas,  lorsque  la  perte  est  acci- 
dentelle, elle  doit,  comme  dit  la  loi  26,  §  6,  être  imputée  au  hasard, 
et  partant  le  mandataire  ou  l'associé  gérant  n'en  pourra  exiger  la 
réparation  de  personne. 


^<s 
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SECTION  DEUXIEME. 


CONTRATS  INNOMMÉS. 

f  1*'.  —  Origine  et  caractère  des  contrats  innommés.  —  Place  qu^ils  occopeit 
dans  le  système  général. 

{  i.   —  Contrat  :  Do  ut  dei,  (  Échange.  ) 

{3.  —  Contrat  :  Do  ut  faeia»;  faeio  ui  des,  Mtfaeiat. 


SI 


Il  n'y  a  guère  de  matière  qui  présente  un  plus  vaste  champ  i 
la  controverse  que  celle  des  contrats  innommés.  Qu'on  se  rappelle 
seulement  le  jus  pœnitendi  qui  a  été  si  énergiquement  attaqué  par 
Gans(l),  puis  défendu  par  Pochl(3)  et  par  Schmittennen(3), 
avec  un  zèle  également  excessif,  question  que  nous  rencontre- 
rons un  peu  plus  loin  ;  car  c'est  précisément  Xe^us  p<enitendi  qu'on 
invoque  pour  soutenir  que  le  droit  romain  dans  ces  contrats  a  suivi 
d'autres  principes  sur  la  question  des  risques  et  périls,  et  que  les 
règles  établies  au  titre  de  la  F'ente  sont  exceptionnelles. 

Mais  avant  de  défendre  une  dernière  fois  le  droit  romain  de  ce 
reproche  d'inconséquence  y  et  pour  préparer  autant  qu'il  nous  eit 
possible  une  solution  aisée  de  la  question ,  il  convient  de  nous  rendre 
compte  du  caractère  des  contrats  innommés,  et  surtout  de  rechercher 
soigneusement  la  place  qu'ils  sont  venus  occuper  dans  le  système  gén^ 


(1)  Rômisehes  ohligaiioHen  Reeht. 

(2)  Darstellung.,,  der  innomtnat  contracte n. 
(5)  Ueber  vertrâge. 
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rai  des  contrats.  Sans  qu*il  soît  nécessaire  de  nous  arrêter  sur  les  plus 
anciennes  formes  de  contracter,  sur  le  nexus{i) ou  sur  la  litterarum 
obligatio.  Ton  sait  que  la  stipulation,  qui  s*est  conservée  jusqu'à  Jus- 
tinien ,  était  la  forme  générale  que  devait  revêtir  toute  convention 
pour  avoir  force  obligatoire  ,  pour  être  munie  d'une  action. 

Cependant,  fort  anciennement  déjà,  huit  contrats ji^m  gentium, 
faisaient  exception  ,  et  avaient  reçu  du  droit  civil  la  sanction  qui  les 
rendait  parfaitement  obligatoires.  C  étaient  le  mutuum,  le  commo- 
dat,  le  depositum^  le  pignus,  Vemptto  venditio,  la  locatio  conducito, 
le  mandatum,  la  soct'etas. 

Les  quatre  premiers  contrats  n'avaient  pas  besoin  de  la  forme  de 
la  stipulation ,  parce  que  le  but  que  Ton  cherchait  à  atteindre  par 
cette  forme ,  c'est-à-dire  la  détermination  exacte  de  l'objet  de  lobli- 
gation  ,  était  atteint ,  ipso  fado,  par  la  livraison  de  la  chose  même  qui 
devait  être  restituée,  la  res  suppléait  aux  verba;  c'est  pourquoi  on 
oppose  aux  contrats  qui  verbis  tneuntur,  ceux  qui  re  ineuntur{2). 
Quant  aux  quatre  contrats  consensuels,  ils  étaient  obligatoires  indé- 
pendamment de  la  forme  de  la  stipulation,  parce  que  dans  les  contes- 
tations qui  s'élèvent  sur  ces  contrats ,  la  condamnation  doit  nécessai- 
rement être  un  arbitrium ,  c'est-à-dire ,  doit  intervenir  ex  œquo  et 
bono,  sans  qu'elle  puisse  médiatement  ou  immédiatement  être  déter- 
minée tout  entière  à  l'avance.  En  effet ,  dans  ces  contrats,  les  obli- 
gations sont  réciproques  et  se  modifient  d'après  une  infinité  de  cir- 
constances postérieures  au  contrat  et  impossibles  à  prévoir,  comme, 
par  exemple ,  la  faute ,  la  demeure  ,  la  compensation ,  etc.  La  seule 
règle  qui  puisse  servir  à  mesurer  l'obligation  est  donc  Vœquum  et 


(1)  Pour  ce  qui  concerne  Femploi  du  nexut,  les  savants  qui  ont  écrit  sur 
celte  question  :  Niebuhr,  Rôm.  Geschichte,  t.  I,  p.  634  ;  de  Savigny,  Dos  alte 
schuldrecht  der  Rômer ;  Alkandh  der  Berlin  akademii,  1854,  et  plus  récemment 
ScheurI,  FonJVexutn;  Sell,  de  Nexu  etmancipio,  sont  loin  de  s*accorder. 
Comparez  encore  Walter,  Rôm,  Rechitgetchickte, 

(2)  Les  contrats  qui  re  ineuntur  ont  aussi  cela  de  commun  avec  les  slipula- 
tîoos,  que  directement  il  ne  résulte  qu'une  seule  action  du  contrat.  Par  la 
loi  18,  {  4,  D.  15, 6,  nous  voyons  même  que  dans  le  principe ,  celui-là  seul  qui 
avait  preste  la  chose  avait  Taclion  :  l'autre  partie  ne  pouvait  qu  exciper  du 
chef  des  impenses  qu^elle  avait  faites  ou  du  dommage  qu'elle  avait  ressenti. 
Pins  lard  ,  elle  a  pu  se  servir  deTardo  contraria,  qui  n'a  sa  cause  que  dans  des 
faits  postérieurs  au  contrat. 
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bonum  (1).  Ce  n*68t  pas  que  certains  efl^is  n*eussent  pu  être  préfuif 
comme,  par  exemple,  la  garantie  en  matière  de  Yente,  qui  pouvait  au» 
être  stipulée,  et  dont  les  e£Fets  dans  ce  cas  étaient  de  stricte  droit  ;  miii 
tout  le  contenu  de  ces  contrats  ne  pouvait  jamais  se  renfermer  dâu 
la  formule  générale  d*une  stipulation. 

Les  autres  conventions ,  hormis  les  huit  contrats  nommés ,  étaient 
sans  effet  selon  le  droit  civil.  Toutefois  si,  se  reposant  sur  la  foi  donnée, 
Tune  des  parties  avait  exécuté  une  convention  bilatérale,  sans  que 
lautre  eut  de  bon  gré  exécuté  sa  promesse ,  il  eût  été  par  trop  inique 
de  laisser  à  cette  partie  la  chose  qu'elle  avait  obtenue.  Le  droit  civil 
avait  donc  donné  en  pareil  cas,  la  condictio  c.  d.  c.  n.  s»,  au  moyen 
de  laquelle  la  partie  qui  avait  exécuté  la  convention ,  pouvait  répéter 
ce  qu'elle  avait  donné,  par  cela  même  que  d'autre  part  il  n*f  avait 
pas  encore  eu  exécution.  En  même  temps  le  préteur  avait  prot^  lei 
simples  pactes  par  une  exception  et  les  avait  élevés  au  rang  de  l'obli- 
gation naturelle.  De  sorte  que  le  simple  pacte,  bien  qu*il  ne  produi- 
sit pas  d'action  ,  était  pourtant  irrévocable ,  quand  il  avait  été  exé- 
cuté :  tandis  que  la  convention  bilatérale,  lorsqu  elle  était  exécutée 
par  l'une  des  parties  et  qu'une  chose  avait  élé  donnée ,  pouvait  être 
révoquée  par  cette  partie  en  vertu  de  la  condictio  c,  d.  en,  s. 

En  effet,  si  l'autre  partie  qui  avait  reçu  l'exécution,  sans  l'avoir 
faite  de  son  côté,  avait  opposé  Vexceptio pitcli ^  elle  eût  été  repoussée 
par  la  replicatio  doli,  comme  invoquant  un  pacte  qu*elle  n'avait  pas 
elle-même  respecté  (2).  De  plus ,  lorsque  cette  partie  avait  usé  de  dol, 
lorsque  doleusement  elle  avait  mis  l'autre  partie  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  répéter  ce  qu'elle  avait  donné  ou  preste ,  il  y  avait  lieu  à  Fœ- 
tio  doli  (3). 

(])  Cicero  pro  Roscio  Comœdo,  cap,  it  :  JudMum  est  peeunlœ  certœ^  arbnrtum 
incertœ,  A  djudicium  hoc  modo  venimui  tU  totam  litem  oui  obtlfMomus,  autamittamuS' 
ÀdarbitHum  hoc  anfmo  cidfmut»  ut  neque  nfhil,  neque  tantum,  quantum  postutavfmiu 
consequamur. 

Cicero,  de  Ofpiciis,  HI,  17  :  Q.  quidem  Scœvola  pontifex  maxfmus,  stimmam  vtm  dktbai 
esse  in  omnibus  ifs  arbitriis ,  in  quibus  aderetur  ex  fide  bonû,  fldeiitue  bona  momm» 
existimabat  manare  latissimè,  idqueversari  intuUlis,  soeielattbus ,  fUiuciis,  flMU- 
daiis,  rébus  empiis,  venditis,  condueiis  locaiis,  quibus  vitœ  soeietas  amtimnter' 
Inhismagni  esse  judicis  staiuereiprœsertim  cmninplerisqueessentJudiciaeontnM 
quid  quemque  cuique  prœstare  oporteret, 

Thcophilus  ad  Un.  III,  22. 

(2)  h.  2l,C.r/e/»aelii. 

{Z)  L.  î>.  j  3.  -  L.  16,  .f  1,  D.  19,  ». 
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Telle  était  la  jurisprudence  des  contrats  au  commencement  de 
Tempire.  Cependant  on  a  senti  que  la  bonne  foi  de  la  partie  qui  avait 
exécuté  n*était  pas  assez  protégée,  ni  par  la  condictio  c.  d.  c.  n.  s., 
ni  par  Xactio  doit.  Il  se  pouvait  y  en  effet,  que,  sans  qu*il  y  ait  eu  dol 
de  Tautre  partie,  la  reprise  de  ce  qui  avait  été  donné  fût  devenue 
impossible,  comme  par  exemple  lorsque  la  chose  donnée  était  périe 
fortuitement,  ou  par  la  fuite  de  Yaccipiens,  tandis  qu'il  était  en 
demeure  d'exécuter  sa  promesse. 

Et  c*est  pour  répondre  à  cette  dernière  exigence  de  Téquité,  que 
Vaclto  in  factum  ou  prœscriptis  verbïs  a  été  introduite  par  la  seule 
autorité  des  jurisconsultes,  sans  doute  vers  le  commencement  de 
Tempire.  Aristo,  contemporain  de  Trajan,  est  le  plus  ancien  des  juris- 
consultes qui  ait  énoncé  la  règle,  qu*en  matière  de  contrats  bilatéraux 
il  y  a  cause  civile  suflSsante  pour  intenter  une  action ,  par  cela  seul 
que  Tune  des  parties  a  déjà  exécuté  son  engagement  (1). 

Gomme  Yactio  prœscriptis  verbis  a  été  introduite  par  la  jurispru- 
dence, sans  que  du  reste  il  ait  été  dérogé  à  ce  qui  existait  auparavant, 
il  s'est  trouvé  que  celui  qui  avait  exécuté  une  convention  bilatérale 
pouvait  intenter  ou  la  condictio  c.  </.  c.  n.  s.  ou  Yactio  prœscriptis 
verbis,  ce  qui  constitue  le  jus  pœnitendi. 

Et  ainsi  les  contrats  innommés  ont  pris  place  dans  le  système  des 
contrats  civils  sous  le  nom  de  nova  negotia,  de  contractus  incerti  (2)  : 
les  commentateurs  les  ont  appelés  contractus  innotninati  dans  le  sens 
des  lois  2, 4,  D.19, 5,  et  jusqu'aujourd'hui  ce  nom  leur  a  été  conservé. 

Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  précède  que  les  contrats  innom- 
més, grâce  à  Yactio  prœscriptis  verbis,  ne  sont  entrés  dans  le  système 
des  contrats  qu'à  une  époque  où  les  contrats  réels  et  consensuels 
étaient  déjà  établis  sur  des  règles  fixes  et  constantes.  De  là  nous  con- 
cluons que  certainement  ces  derniers  contrats  n'ont  pu  rien  emprun- 
ter aux  contrats  innommés  ;  qu  au  contraire  les  contrats  innommes 
ont  été  formés  et  développés  sous  la  tutelle  des  contrats  nommés  (3). 
C'est  pourquoi  aussi ,  dans  toutes  les  questions ,  les  jurisconsultes 

(1)L.  7,12,  D.  2,14. 

(2)  L.  9,  D.  12,  1.  —  L.  18,  D.  46,  4. 

(5)  I/ordre  des  contrats  au  Digesle,  Hv.  XII-XX ,  est  tout  à  fait  historique. 
D'ahord  viennent  les  contrats  du  droit  civil  par  excellence ,  ou  les  condictiones  : 
ensuite  les  contrats  qui  re  ineuntur,  et  qui,  par  la  limitation  et  la  certitude  de 
leur  objet,  se  rapprochent  le  plus  des  condiciiones  :  ensuite  les  contrais  consen- 
suels cl  enfin  les  conlrals  innommés. 


474  QUESTION  DE  DROIT  ROMAIN. 

commeDcent  par  rechercher  les  analogies  et  les  différences  qu*il  peut 
y  avoir  dans  l'espèce  d*un  contrat  innommé  avec  Tun  ou  Tautre  des 
huit  autres  contrats. 

C'est  ainsi  que  dans  le  contrat  innommé  que  les  interprètes  appel- 
leiit  cofUractus  œstimatorius ,  et  qui  constitue  ce  que  nous  appelons 
généralement  la  vente  sur  commission,  Ulpien  (1)  expose  qu'on  a 
douté  si  ce  contrat  devait  être  envisagé  comme  une  vente  prapter 
œstimationetn,  comme  un  louage  quaH  rem  vendendam  /ocassemf  seu 
quasi  opéras  conduxissem  ;  ou  enfin  s'il  devait  être  envisagé  comme 
un  mandat? 

De  plus,  à  la  loi  13,  D.  19,  5,  Ulpien  s'occupe  de  la  même  espèce, 
et  compare  encore  le  même  contrat  au  mandat  et  à  la  société. 

Que  faut-il  décider  en  général  sur  les  effets  de  ce  contrat? 

La  question  concerne  tout  entière  les  risques  et  périls  :  nous  dirons 
avec  Ulpien  à  la  loi  1,  D.  19,  3,  qu  on  ne  peut  rien  décider  en  géné- 
ral ,  qu*on  ne  peut  pas  établir  une  règle  certaine,  et  que  c*est  parce 
que  tout  dépend  des  circonstances  de  fait  qu  on  a  dû  donner  Xactio 
in  fuctum,  comme  elle  est  nommée  à  la  loi  13 ,  D.  19 ,  5 ,  ou  Yactio 
œstiniatoria  prœscriptis  verbis,  comme  l'appelle  la  loi  1 ,  D.  19,  3  : 
observation  qui  s'applique  à  tous  les  autres  contrats  innommés ,  qui 
ont  cela  de  commun  qu'ils  échappent  à  toute  définition  générale  :  et 
tel  est ,  ce  nous  semble ,  le  motif  pour  lequel  ni  Gajus  ni  Justinien 
n'en  ont  traité  dans  leurs  Institutes  (2). 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  pour  montrer  comment , 
dans  toute  cette  matière,  les  jurisconsultes  romains  recherchent  tou- 
jours les  différences  et  par  cela  même  aussi  les  analogies  avec  les 
quatre  contrats  consensuels. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  encore  la  loi  5,  §  4,  D.  19,  5,  où 
nous  lisons  :  Sed  tuiiits  erit  {et  in  insulis  fabricandis  ei  in  debilori- 
bus  exigendis)  prœscriptis  verbis  dari  actionem ,  quœ  actio  simUis 
erit  mandati  actiani,  quemadmodiim  in  superioribus  casibus,  loca- 
tioni  et  emptioni  (3). 


(l)L.l,  D.  19,3. 

(2)  Gigut,  IV,  S 130.  —  Muhlenbruch,  Cession,  S  Ed.  p.  149. 

(3)  Foyez  encore  L.  19,  S 1,  D.  19,  ».  —  L.  S,  D.  19,  4.  —  L.  tf,  D.  10,  ^' 
Aux  lois  17,  Ç  i,  D.  19,  5  et  26  eoJ.  on  peut  voir  des  espèces  où  le  contrat 
inaonmé  se  trouve  comparé  avec  le  eommodat  ou  le  dépôt. 
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L'analogie  et  la  dépendance  des  contrats  innommes,  à  Fëgard  des 
huit  contrats  nommés,  nous  autorisent  en  quelque  sorte  à  en  conclure 
que  tout  contrat  innommé  doit ,  dans  son  espèce,  être  gouverné  par 
les  règles  de  celui  des  autres  contrats,  avec  lequel  il  a  le  plus  d'ana- 
logie. Au  moins  cette  opinion ,  que  nous  prouverons  par  les  textes  , 
est-elle  déjà  rendue  fort  probable.  D*après  cela,  comme  il  est  évident 
que  réchange  {contractus  do  ut  des)  a  la  plus  grande  analogie  avec  la 
▼ente  et  a  les  mêmes  effets  quant  à  la  garantie  du  chef  d'éviction  et 
des  vices  rédhibitoires  (1),  voyons  s'il  est  vrai ,  comme  plusieurs  au- 
teurs Tout  prétendu ,  que  la  question  des  risques  et  périls  dans  ce 
contrat  soit  gouvernée  par  d'autres  principes  que  ceux  dont  nous 
avons  reconnu  l'application  au  contrat  de  vente. 

Nous  venons  de  voir  que  les  contrats  innommés ,  en  général ,  ne 
puisent  pas  leur  force  obligatoire  dans  le  consentement  comme  le 
contrat  de  vente,  qu'ils  la  tiennent  tout  entière  de  la  prestation  qui 
est  faite  d'une  part;  et,  cela  considéré,  il  sera  facile  de  montrer  que 
les  règles  appliquées  au  contrat  do  ut  des  sont  celles  du  contrat  de 
vente. 

Il  sera  nécessaire  de  distinguer  ici  différentes  hypothèses. 

A.  Puisque  la  prestation  est  à  l'échange  ce  que  le  simple  consente- 
ment est  à  la  vente ,  il  s'ensuit  que ,  si  l'une  des  parties  exécutait  le 
contrat,  alors  que  la  chose  {species)  que  l'autre  partie  devait  livrer, 
était  déjà  périe,  cette  exécution  manquerait  son  effet  :  de  même  que 
la  vente  serait  nulle,  si ,  au  moment  où  le  consentement  intervient, 
l'objet  du  contrat  n'existait  plus  (2).  Si  donc  je  (3)  vous  avais  donné 
de  l'argent  à  la  charge  que  vous  me  donneriez  Stichus ,  mais  que 
Stichus  fut  déjà  mort  au  moment  où  je  vous  ai  donné  l'argent,  il  n'y 
aurait  pas  d'obligation,  je  pourrais  répéter  mon  argent  par  la  con- 


(1)  L.  1  et  2,  D.  19,  4.  —  L.  3,  C.  4,  64.  Pwmutaitimem  uipote  bonm  fidei 
eanstitutam  vicem  emptionis  obtinere.  Plusieurs  même  étendent  à  rechange  les 
effets  de  la  lésion  énorme. 

(2)  L.  87,  D.  18, 1.  —  L.  16,  D.  12,  4. 

(3)  II  s*agil  ici  d  un  cas  où  il  n*y  avait  pas  de  convention  sur  la  somme ,  et  oiî 
1*argenl  a  été  donné  en  masse ,  sans  que  la  somme  eût  été  directement  ou  indi- 
rectement déterminée,  sans  quoi  il  y  aurait  vente. 
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(lich'o  sine  causa ,  de  même  que  Facheteur  pourrait  répéter  le  prix 
qu*il  aurait  payé  par  forme  d'ayance ,  si  au  moment  de  la  Ycnte  b 
chose  n'avait  plus  existé. 

B.  Si  la  chose  périt  après  qu*il  y  a  eu  prestation  d'une  part,  si  par 
exemple,  Pierre  ayant  exécuté  le  contrat,  la  chose  (species)  que  dcTait 
livrer  Paul ,  périt  fortuitement ,  ce  sera  le  créancier  Pierre  qui  sup- 
portera cette  perte  ,  car  Paul  sera  libéré  :  Impossibilium  nulla  est 
obfigatio.  Ainsi  le  décident  les  lois  10,  G.,  iy  6. — et  5,  §  l^D.  19,  5. 

Cependant  la  décision  explicite  de  ces  deux  lois  n*empéche  pas 
quelques  jurisconsultes  de  soutenir  Topinion  contraire  y  même  après 
la  démonstration  concluante  de  M.  Waechter  (1).  C'est  ainsi  que 
Muhlenbruch  au  §  409  enseigne  :  u  Etiam  perfectis  de  rébus  permu- 
<(  tandis  conrentione  tamen  ipsarum  rerum  pen'culum  ad  dominum 
<(  spectat,  »  en  renvoyant  au  §  363,  où  il  prétend  que  les  règles  de  la 
vente  ne  s'appliquent  pas  à  l'échange  (2).  Quant  à  la  loi  10^  C.  4,  6, 
Muhlenbruch  et  les  auteurs  cités  en  note ,  disent  que  cette  loi  n  est 
qu*un  rescrit,  dont  le  cas  n'est  pas  bien  connu ,  que  par  conséquent 
on  ne  saurait  en  tirer  argument.  Si  ce  rescrit  était  le  seul  passage 
qui  fut  invoqué  par  Waechter  et  que  sa  teneur  fut  moins  générale, 
moins  précise,  on  concevrait  cette  objection;  mais,  réunis  à  la  loi  5, 
§  1,  D.  19,  5,  ces  deux  passages  forment  un  argument  qu'il  nous 
parait  impossible  de  renverser. 

La  loi  10,  C.  4,  6,  est  ainsi  conçue  :  Pecuniam  à  te  datatn,  si  kœc 
causa  pro  qud  data  est,  non  culpd  accipientis,  sedfortuito  casu  non 
est  secuta,  minime  repeti passe  certum  est. 

A  côté  d'elle  se  place  la  loi  5 ,  §  1  ,  D.  19,  5  ,  qui  décide  sur  un  cas 
déterminé  et  qui  y  applique  précisément  la  décision  plus  générale 
renfermée  dans  la  loi  10,  C.  4,  6. 

Paul  dit  à  la  loi  5  :  Si  je  vous  ai  donné  des  coupes  d'argent  pour 
que  vous  me  donniez  Stichus ,  ce  sera  moi  qui  porterai  le  risque  et 
péril  de  l'esclave,  de  même  que  l'acheteur  porte  le  risque  et  péril  de» 
qu'il  a  acheté  :  Sed  si  scyphos  tibi  dedi  ut  mihi  Stichum  dares,  péri- 
culo  meo  Stichus  erit,  ac  tu  duntaxat  culpam  prœstare  debcs. 


(1)  Arçhif,  l.  XV,  p.  315.  Doct.  dec.  d,  c,  n,  i.,  p.  7tf. 
Hepp,  dans  Fouvrage  cité,  incline  vers  Topinion  de  Waechter. 
(â)  Cf.  Thibaiil  :  Pand^kUn,  {  478. 
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Pour  écarter  rautorité  de  ce  teite^  on  prétend  d'abord  que  le  mot 
pericuium  ne  signifie  pas  nécessairement  que  la  partie  ^  qui  a  fait  sa 
prestation^  ne  peut  pas  intenter  la  condictio  sine  causa,  qu*il  peut 
signifier  simplement  que  cette  partie  perd  VacHo  prœscriptis  verbis. 

Mais  à  part  les  observations  que  nous  avons  puisées  dans  Waecbter  et 
présentées  plus  baut  sur  la  signification  du  mol  peHculum  dans  les  obli- 
gations synallagmatiques^  nous  dirons  que^  quand  même  il  ne  serait 
pas  démontré  que  le  mot  periculum,  appliqué  au  créancier ^  veut  dire 
qu'il  perd  tous  ses  droits  résultant  de  l'obligation  y  et  que  partant  il 
ne  peut  redemander  ce  qu'il  a  donné  y  toujours  serait-il  que  tout  le 
contexte  de  la  loi  5 ,  §  1,  ne  permettrait  pas  qu'on  rapportât  seule- 
ment le  mot  periculum  à  Vactio  prœscriptis  verbis.  En  effet ,  après 
que  Paul  a  dit  :  «  Si  je  donne  une  chose  pour  en  recevoir  une^  il  y  a 
«  civilis  obligatio  ;  de  sorte  qu'à  défeut  de  recevoir  de  vous  la  cbose 
M  promise^  je  pourrai  vous  poursuivre  en  dommages  et  intérêts^  ou^  si 
«  je  l'aime  mieux,  répéter  ce  que  j'ai  donné ,  n  le  jurisconsulte  ajoute 
immédiatement  :  Mais  si  {sed  si)  je  vous  ai  donné  des  coupes  d'argent 
pour  que  vous  me  donniez  Sticbus,  je  devrai  supporter  la  perte  de 
Stichus,  pourvu  que  vous  ne  soyez  pas  en  faute. 

Le  jurisconsulte ,  dans  la  loi  5,  discute  évidemment  la  question  de 
savoir  si  la  partie  qui  a  exécuté  l'engagement  peut  répéter  ce  qu'elle 
a  donné,  lorsque  l'autre  partie  a  perdu  la  chose  qu'elle  devait  livrer, 
et  il  distingue  :  Si  la  cbose  a  été  perdue  par  la  faute  du  débiteur,  il 
sera  tenu  ou  de  l'action  en  dommages-intérêts  (prœscriptis  verbis) , 
ou  de  la  condictio  c.  d,  c.  n.  s.  —  Mais  le  risque  et  péril  n'est  pas 
pour  le  débiteur,  ajoute-t-il.  Qu'est-ce  autre  chose,  si  ce  n'est  &  dire, 
qu'en  cas  de  perte  fortuite,  le  créancier  n'aura  ni  l'une  ni  l'autre 
action? 

La  construction  grammaticale  aussi  repousse  l'opinion  contraire. 
En  effet,  si  la  conjonction  sed  ne  devait  pas  former  opposition  aux 
deux  propositions  du  même  membre  de  la  phrase ,  il  serait ,  à 
coup  sûr,  par  trop  extraordinaire  de  prétendre  qu'elle  se  rapporte 
au  premier  membre  exclusivement ,  c'est-à-dire  au  membre  le  plus 
éloigné. 

Ainsi,  deux  lois  dont  le  texte  résiste  à  toute  interprétation  contraire, 
concourent  à  prouver  que  le  copermutant  créancier,  pour  avoii* 
exécuté  son  engagement,  porte  le  risque  et  péril  de  la  species  qui  lui 
est  due ,  de  même  que  l'acheteur  porte  le  risque  et  péril ,  par  cela 
seul  que  la  vente  a  été  parfaite. 
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Les  adversaires  toutefois  ont  invoqué  la  loi  16,  D.  12,  4,  quieH 
ainsi  conçue  :  Dedi  tibi  pecuniam,  ut  mihi  Stichum  itares  :  utrum  U 
contractus  genus  proportione  eniptionù  et  vendittoms  est  9  an  nuUa  kk 
alia  obligatio  est,  quam  ob  rem  dati  re  non  secutd9  Inquod proclimr 
sum,  etideo  si  mortuusest  Stichus,  repetere  possum  quodideo  tibideà 
ut  mihi  Stichum  dares...  Cette  loi  serait-elle  contraire  à  la  décision 
de  Paul,  loi  5,  §1,0.  19,  5? 

C'est  ce  qui  est  loin  d*étre  démontré  :  nous  pensons,  avecWaechter 
que  cette  loi  décide  sur  le  cas ,  où  la  chose ,  qui  devait  être  donnée 
en  échange  contre  celle  déjà  livrée ,  n*existait  plus  au  moment  de  It 
livraison,  c*est-à-dire  au  moment  de  la  perfection  du  contrat  ;  car  les 
mots,  si  Stichus  mortuus  est,  ne  signifient  pas  si  Stichus  meurt,  mais 
bien  si  Stichus  fût  mort  au  moment  de  Texécution.  Et,  dès  lors, 
l'échangiste  qui  aurait  fait  sa  prestation  se  trouverait  dans  le  cas  d'un 
acheteur  qui  aurait  acheté  et  payé  ce  qui  n'existait  plus  au  moment 
de  la  vente  :  il  faut  donc  bien  qu'il  puisse  répéter  ce  qu'il  a  donné, 
le  contrat  ayant  été  nul  (1). 

Interprétées  de  la  sorte,  toutes  ces  lois  se  trouvent  dans  un  accord 
parfait  entre  elles  et  avec  les  pi*incipes  qui  gouvernent  le  contrat  de 
vente,  et  il  en  résultera  que  le  jus  pœnitendi  ne  peut  plus  être  exercé 
lorsque  l'échangiste ,  à  qui  une  prestation  avait  été  faite ,  est  dans 
l'impossibilité  de  faire  la  sienne ,  parce  que  cette  impossibilité ,  non 
occasionnée  par  sa  faute ,  équivaut  à  l'exécution ,  règle  que  la  loi  5, 
§1,0.  18,  5,  établit  pour  la  vente,  mais  comme  conséquence  d'un 
principe  général  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  au  paragraphe  de 
la  Fente;  et  que  la  loi  3,  §  4,  D.  12,  4  (2),  l'établit  dans  un  contrat 
innommé ,  auquel  on  ne  contestera  pas,  certes,  son  analogie  avec  la 
vente. 

Qu'eu  est-il  des  risques,  au  cas  où  la  chose  même  qui  a  été  donnée 

(1)  Il  est  k  remarquer  que  Hubleobrucb  Ini-méme ,  au  {  58S  (13)  enseigne  : 
•  PUfvmqué  loeum  nùn  habêt  eondieHo  {causa data,  etc.,)  sinon  cuipà  acHpienUi 
«  âed  fartuUo  eatu  sêeuta  non  eii  causa.  >  Ce  qui  est  évidemment  le  cas  de  la  loi  5, 
î  1,  D.  19,  5. 

(2)  Quinfmo  si  niMl  Obi  dcdi,  ui  manumittércs ,  plaeusraS  tamm ,  ut  darmn  uUro 
Hbicompêicnactionem,  quœ  ex  hoc  contractu  ntucitur,  id  est,  condietionsm,  dsfiÊncto 
q^oqueeo.  La  eondictio,  dans  cette  loi,  est  VaetiopTmscHptisveirbis,csLT  eondietiù, 
en  génial,  veut  dire  action  personnelle  :  cVst  dans  ce  sens  qn*ripien  te  sert  id 
du  mot  condietiOf  comme  Tout  d^à  fait  remarquer  les  glossatenrs. 
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par  Tun  des  permutants  périt  auprès  de  Tautre  y  qui  n*a  pas'encore 
exécuté  le  contrat  ? 

Cette  question  se  résout  facilement  d*après  les  principes  généraux 
et  n*est  pas  contestée  à  ce  que  nous  sachions. 

En  effet,  par  le  fait  du  dare,  le  permutant,  qui  reçoit  la  chose, 
devient  débiteur  d*une  alternative  au  choix  du  créancier,  puisqu'il 
devra  ou  exécuter  son  engagement  ou  restituer  ce  qu'il  a  reçu,  suivant 
l'option  du  permutant  qui  a  exécuté  la  convention. 

Or,  comme  dans  l'obligation  alternative  ,  les  deux  choses  sont  m 
obligattone,  il  en  résulte  nécessairement  que  le  permutant,  débiteur, 
ne  peut  se  prétendre  libéré,  par  cela  seul  que  la  chose  qu'il  a  reçue 
est  venue  à  périr  :  la  condicHo  e.  d.  c.  n.  s.  n'a  plus  lieu  en  effet , 
mais  l'action  prœscriptis  verbis  est  conservée  au  créancier,  tant  que 
la  chose  qu'il  doit  recevoir  subsiste ,  et  lui  demeurerait  conservée 
encore  si  elle  était  périe  par  la  faute  du  débiteur. 

§  5. 

La  question  des  risques  et  périls  dans  les  autres  contrats  innommés 
se  résout  d'après  l'analogie  que  le  contrat  innommé  a  dans  son  espèce 
avec  les  autres  contrats ,  suivant  l'intention  des  parties  et  les  circon- 
stances du  fait. 

C'est  d'après  cette  analogie  que  la  loi  5,  §  3,  D.  12,  4,  décide  sur 
la  question  de  savoir  si  celui  qui  a  voulu  procurer  la  liberté  à  son 
esclave ,  et  qui  a  donné  de  l'argent  à  son  maître  pour  que  celui-ci 
l'affranchit ,  peut  répéter  ce  qu'il  a  donné  lorsque  l'esclave  a  pris  la 
fiiite  avant  l'affranchissement. 

Le  jurisconsulte  répond  par  cette  distinction  :  Si  le  maître  de  l'es- 
clave qui  a  reçu  l'argent  avait  Hntention  de  vendre  l'esclave,  et  qu'il 
ne  Tait  pas  vendu  parce  qu'il  a  voulu  remplir  l'engagement  qu*il  avait 
pris,  celui  qui  a  donné  l'argent  ne  pourra  pas  le  répéter,  au  cas  ou 
l'esclave  a  pris  la  fuite  ;  si  au  contraire ,  dit  le  même  paragraphe ,  le 
maître  de  l'esclave  n'avait  pas  l'intention  de  le  vendre,  quod  si  detrac- 
iurus  non  erateum...  celui  qui  a  donné  l'argent  pourra  le  répéter. 

Le  motif  de  cette  distinction  est  évidemment  l'analogie  qu'il  y  a , 
au  premier  cas ,  avec  le  contrat  de  vente  ;  au  deuxième,  avec  le 
mandat.  En  effet,  au  premier  cas,  où  le  maître  de  l'esclave  avait 
l'intention  de  le  vendre  ,  le  jurisconsulte  décide  comme  s'il  y  avait  eu 
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vente  :  il  refuse  la  répétition  de  rargent  à  Iselui  qui  a  racheté  l*esclafe. 
Au  deuxième  cas^  lorsque  le  maître  de  Tesclaye  n'avait  pas  Tintention 
de  le  vendre ,  il  accorde  la  répétition  ;  pourquoi  ?  parce  que ,  nV 
ayant  aucune  intention  de  vendre  ni  d^acbeter,  le  cas  se  rapprocbe 
tout  à  fait  d*un  mandat  que  la  fuite  de  Tesclave  a  rendu  impossible; 
donc  rien  de  plus  juste  que  d'accorder  la  répétition  de  i'argrent^  qui, 
dans  ce  cas,  n'était  censé  donné  que  pour  défrayer  à  Tavance  le  maître 
de  l'esclave  de  la  perte  lui  causée  par  TafFranchissement.  C'est  pourquoi 
le  §  3y  tout  en  décidant  qu'il  y  a  lieu  à  répétition  ajoute  ce  tempérament  : 
Nisi  forte  diligetUius,  cum  AabUuru/t  essei  si  non  accepisset  ut  mannê- 
mitteret;  tune  enim  non  est  œquum  eum  et  servo  et  toto  pretio  carert. 

Les  mots  toto  pretio  carere  nous  paraissent  importants  :  car  c'est 
peut-être  le  seul  passage  que  nous  ayons  dans  les  sources,  dont  il  résulte 
que,  selon  les  circonstances,  il  conviendrait  de  faire  parta^jer  la  perte 
aux  deux  parties  contractantes. 

Au  §  4f  Ulpien  examine  le  même  cas,  mais  il  suppose  que  l'esclave 
soit  mort  avant  l'affranchissement  et  il  considère  en  même  temps 
quelle  peut  être  l'influence  de  la  demeure.  Si,  dit-il,  le  maître  de  l'es- 
clave était  en  demeure  de  l'affranchir,  il  devrait ,  dans  tous  les  cas , 
restituer  ce  qu'il  a  reçu,  eut-il  même  eu  l'intention  de  vendre  l'esclave; 
car  celui  qui  est  en  demeure  ne  peut  pas  invoquer  impossibilium  nuUa 
est  obligako  :  la  chose  lui  était  possible,  et,  s'il  avait  fait  ce  qu'il  aurait 
dû  faire ,  le  cas  ne  serait  peut-être  pas  arrivé.  Du  reste ,  c'est  une 
conséquence  du  principe  de  Timputabilité  que  de  déclarer  libéré  celui 
qui  est  mis  dans  l'impossibilité  de  faire  une  prestation,  alors  seukiaeot 
qu'aucune  faute  ne  lui  est  imputable  :  or  la  demeure  implique  qu  il  y 
ait  faute  ,  donc  la  conséquence  est  que  celui  qui  a  reçu  Fargent 
demeure  obligé  et  doit  le  restituer. 

S'il  n'y  a  pas  eu  demeure ,  Ulpien  fait  la  même  distinction  qu'au 
cas  précédent  :  si  le  maître  a  eu  l'intention  de  vendre  l'esclave  ou 
qu'il  eût  évité  sa  perte  s'il  l'eut  employé  ailleurs  (1),  il  gardera  œ 
qu'il  a  reçu.  Si,  au  contraire,  rien  de  tout  cela  n'est  arrivé,  le  maître 
de  l'esclave  supportera  la  perte  {ipsi  adhùc  servum  dicimus  obiitse) 
comme  au  cas  précédent ,  où  il  s'agissait  de  la  fuite;  et ,  par  consé- 
quent, il  devra  restituer  l'argent  (2). 

(i)  Vél  q^ù  ipsê  uêurui. 

(S)  Nouvelle  preuve  que  dans  les  contrats  innommes,  comme  partout  aîllenrt, 
le»  locution»  rsf  dsMrorfpsrfl,  etc.,  ont  la  signification  qui  a  été  démontrée  par 
Waechler. 
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Cependant  le  jurisconsulle  ajoute  encore  cette  réserve  :  Nisi  forte 
profectio  manumissionis  gratiâ,  morti  causant  prœbuit,  ut  vel  à  latro- 
nihus  sit  interfectus,  vel  ruina  in  s  tabula  oppressus ,  vel  véhicula 
obiritus,  vel  auo  quo  modo  quo  non  pekiket,  nisi  manumissionis  causa 

PBOFIGISCERETUR . 

Nous  prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  comparer  ces  derniers  ter- 
mes avec  la  loi  52^  §  4,  D.  17^  2,  aux  mots  :  quam  rerum  cœterarum 
quas  secum  non  tulisset  socius,  nisi  ad  merces  communi  nomine  corn- 
parandas  proficiscerelur,  ainsi  qu'avec  le  Pr.  du  §  6  de  la  loi  29  , 
D.  17,  1,  et  il  en  conclura  avec  nous^  non-seulement  que  dans  les  con- 
trats innommés  on  a ,  par  analogie ,  appliqué  les  règles  des  contrats 
nommés,  mais  il  trouvera  aussi  dans  la  loi  5,  §  4,  une  nouvelle  preuve 
du  fondement  de  la  distinction ,  par  laquelle  qous  avons  résolu  la 
question  de  savoir  si  le  mandataire  ou  Tassocié  peuvent  se  faire  indem- 
niser des  pertes  fortuites  qu'ils  ont  éprouvées  en  s'acquittant  de  leur 
gestion. 

Les  décisions  des  %%  3  et  4,  D.  12,  4,  ne  s'expliquent  aussi  que  par 
Tanalogiedu  §  3  avec  le  mandat,  d'où  le^ti^  pœnitendi  (pœnitere),  car 
le  mandat,  avant  son  exécution ,  peut  toujours  élre  révoqué ,  tandis 
que  la  décision  du  §  4  ne  peut  être  fondée  que  sur  son  extrême  ana- 
logie avec  la  vente. 

Un  autre  contrat  innommé  bien  important  est  celui  que  les  inter- 
prètes appellent  contractus  œstimatorius  ;  il  se  présente  si  souvent 
dans  la  vie  ordinaire ,  que  de  même  qu'à  l'échange  les  Romains  ont 
donné  un  nom  à  l'action  qui  en  résulte  {de  yîJstimatoriâ,  D.  19,  3). 

La  question  de  savoir  si  dans  ce  contrat  la  propriété  est  transférée 
ou  non  au  revendeur  est  une  des  plus  controversées  (Jl)  ;  et  celle  des 
risques  et  périls  ne  l'est  pas  moins  ,*  d'abord  à  cause  de  la  connexion 
qu'il  y  aurait  entre  les  deux  questions ,  suivant  les  opinions  de  plu- 
sieurs ;  et  ensuite  à  cause  des  textes  qui  paraissent  opposés. 

Huhlenbruch  (2)  ayant  admis  qu'en  règle  générale  la  propriété 
n'est  pas  transférée  au  revendeur ,  prétend  que  celui-ci  ne  supporte 
pas  le  risque  et  péril  (3). 

(i)  Cf.  Pôchl,  loc,  cit.,  p.  49,  et  Muhleiibruch,  S  432  (6). 

(2)  Ihid.,  loc.  cit. 

(3)  On  peut  accorder  la  prémisse  ;  mais  ,  dans  tous  les  cas,  la  conséquence  est 

mauvaise. 

3à 
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Mais  cela  est-il  bien  confbrnie  aux  distinctions  d*UIpien  à  la  loi  17, 
§1,D.  19,5? 

Il  est  vrai  que  Muhlenbruch  cherche  à  prévenir  robjection  en  disant 
que  le  revendeur  ne  porte  pas  le  risque,  ntsi  illud  in  se  récent  scu' 
tarius  quod  quideni  et  tacite  fieripotest. 

Cette  précaution  ne  trompera  personne  :  on  sait  que  toutes  les 
règles  générales  sur  la  faute,  sur  les  risques  et  périls,  souffrent  excq>- 
tion,  lorsque  les  parties  y  dérogent  soit  expressément  soit  tacitement; 
d*oû  il  suit  que  Tautcur  cité  n'en  prétend  pas  moins  que  le  revendeur, 
qui  n*est  pas  devenu  propriétaire,  ne  porte  pas  le  risque  et  péril. 

Mais  s*il  en  était  ainsi,  que  deviendraient  les  distinctions  si  sages, 
si  équitables  de  la  loi  17,  §  1 ,  D.  19,  5?  Voyons  cette  loi  : 

Je  vous  donne  à  vendre  des  perles  avec  estimation,  i  condition 
que  vous  me  remettrez  ou  les  perles  ou  leur  prix. 

Qui  porte  le  risque  et  péril  ? 

Ulpien  rapporte  que  Labéon  et  Pomponius  ont  distingué  :  «  Si 
quidem  ego  tevenditor  rogavi,  meum  essepericulum.Situme,  tuum.^ 
Si  neuter  nostrum,  sed  duntaxat  consensimus,  teneri  te  hacteniu  ut 
dolum  et  culpam  mihiprœstes.  Actio  auteni  ex  hdc  causa  utique  erii 
prœscriptis  verbis,  » 

Certes,  il  est  plus  facile  de  dire  que  tout  cela  a  lieu  selon  convention 
tacite,  que  de  donner  les  motifs  pour  lesquels  les  parties  sont  censées 
ravoir  tacitement  ainsi  voulu. 

Eh  bien,  ces  motifs  sont  encore  Tanalogie  avec  les  contrats  nommés. 

Lorsque  je  veux  vendre  un  objet ,  et  que  je  m'adresse  à  quelqu'un 
pour  qu'il  le  vende  à  un  prix  déterminé,  il  est  évident  que  ce  contrat 
dans  son  espèce  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  mandat  (1).  Eh 
bien,  d'après  cela,  n'est-il  pas  naturel  que  l'affaire  se  gère  au  risque 
et  péril  de  celui  qui  a  voulu  vendre  et  qui  a  donné  à  vendre?  Yoili 
pour  la  première  hypothèse  :  «St  ego  quidem  te  venditor  rogani  (S)... 


(i)  II  y  aurait  en  effet  mandat,  si  celui  qui  est  chargé  de  vendre  était  obligé 
ile  resliluer  le  prix  qu'il  reçoit.  Mais  comme  il  ne  doil  restituer  que  le  prii  anqael 
la  chose  a  élé  estimée,  son  office  n'est  pas  gratuit,  car  il  peut  retenir  rcxoëdaot. 
L.  15,  D.  19,  tf. 

(2)  Comparez  la  loill  D.  12,  i.  Mihi  videtur  Nerva  diiUnetio  verUsima $xùti- 
mantis,  muttum  iniereuê  venalem  habui  hane  laneem  vêl  moêsam  nsenê  :  «1  si  mim- 
lem habui,  mihipwiwU ,  qnnwnadmodum  si  alio  dedU$9m  vendendam. 
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2®  Que  si,  au  contraire ,  je  n'avais  pas  Fintention  de  vendre  mes 
perles,  mais  que  vous  m'ayez  engagé  à  les  vendre ,  la  lof  17,  §  1  , 
D.  19,  5,  dit  :  Si  tu  me  rogaveris,  et  la  loi  11,  D.  12,  1,  citée  à  la 
note  ci-dessus  et  qui  est  du  même  Ulpien,  exprime  le  même  cas  plus 
explicitement  en  disant  :  Quod  si  non  fuiproposito  hoc  ut  venderem; 
sur  ce  cas  les  deux  lois  décident  que  les  risques  et  périls  seront  pour 
celui  qui  a  proposé  de  vendre.  Le  motif  en  est,  selon  nous,  qu'ayant 
proposé  de  faire  ce  que  l'autre  n'aurait  point  fait,  il  devrait  être  con- 
sidéré comme  mandant,  si  ce  n'était  l'empêchement  tiré  de  ce  que  le 
mandat  doit  être  gratuit. 

C'est  ce  qui  résulte  de  la  loi  6,  §  5,  D.  17,  1,  qui  décide  qu'il  y  a 
mandat  lorsque  j'ai  engagé  quelqu'un  à  faire  ce  que  sans  cela  il  n'au- 
rait pas  (ait  (1).  Il  est  donc  juste  que,  comme  auteur  de  la  proposi- 
tion^ à  l'exécution  de  laquelle  j'ai  engagé  l'autre  partie,  je  supporte 
les  risques  et  périls  de  cette  exécution  (2). 

Reste  à  examiner  la  troisième  hypothèse.  Je  n'ai  pas  eu  l'intention 
de  vendre,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  vous,  qui  vous  êtes  constitué 
exclusivement  auteur  de  la  proposition  :  Quod  si  neuter  nostrum,  sed 
duniaxat  consensimus,  dit  la  loi  17,  §  1,  D.  19,  5.  Dans  ce  cas,  que 
faut-il  décider? 

La  réponse  est  que  le  risque  et  péril  sera  supporté  par  moi ,  et  le 
motif  est  l'utilité  réciproque  des  deux  parties  qui  se  manifeste  ici  à 
un  tel  point,  qu'ailleurs,  à  la  loi  44,  D.  17, 2,  Ulpien  dit  du  même  cas 
qu'il  y  a  société  ,  selon  l'intention  des  parties  ;  tandis  que  pourtant  le 
même  Ulpien,  à  un  autre  endroit  (3),  décide  qu'il  n'y  a  pas  de  société, 
parce  que  celui  qui  a  donné  à  vendre  s'est  réservé  un  prix  certain. 

Pour  nous,  nous  croyons  qu'il  faut  s'en  tenir,  sur  ce  point ,  à  la 
décision  de  la  loi  13,  D.  19,  5,  et  ne  voir  dans  l'espèce  qu'un  contrat 
innommé  ;  car  la  société  suppose  que  chaque  associé  prendra  une  part 
au  bénéfice  :  cette  participation  est  une  condition  essentielle  du  con- 
trat de  société  ;  donc,  là  où  elle  est  incertaine  pour  l'un  des  contrac- 
tants, tandis  qu'elle  est  certaine  pour  l'autre ,  l'on  ne  saurait  voir  un 

(i)  Telle  est  aussi  la  doctrine  de  Muhlenbruch,  {  428  (18).  Si  Ulo  non  man- 
danti,UanonfuU$eacturumcuimandcUur,hatiddubio  apparet,  en  citant  la  loi  6, 

Î5,  D.  17,1. 

(à)  C'est  à  celle  hypothèse  que  se  rapporle  la  loi  i,  {  1,  D.  19,  3. 

(3)  L.  13,  D.  19,  îi. 
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contrat  do  socicîtc.  Or,  dans  Icspccc  des  lois  13  ,  D.  19,  5,  et 44, 
D.  17, 2,  il  oftt  incertain  si  celui  qui  est  chargé  de  vendre  aura  une  part 
du  profit ,  tandis  c{u*il  est  certain  que  celui  qui  aura  donné  à  Tendre 
recevra  à  lui  seid  le  prix,  motif  d  ailleurs  indiqué  par  Ulpien  lui-même 
h  la  loi  15,  D.  19,  5,  en  ces  mots  :  Qui  non  socium  distract ionis,  sed 
fif'bï  certum  pretium  erccj)it. 

Pour  en  terminer  donc  avec  la  troisième  hypothèse  de  la  loi  17, 
;)  1,  D.  19,  5,  disons  qu'il  en  résulte  que  le  cas  où  je  donne  à  vendre 
après  estimation  ,  sans  avoir  eu  auparavant  Tintention  de  vendre, 
mais  aussi  sans  que  le  revendeur  puisse  être  considéré  comme  auteur 
de  la  proposition  de  vente ,  est  traité  suivant  lanalyse  du  contrat  de 
société.  Donc,  d'après  les  règles  de  la  société,  le  revendeur  ne  doit 
être  tenu  que  de  toute  faute  ainsi  que  cela  résulte  de  la  loi  52,  §3, 
I).  17,  2,  Pro  socio,  où  il  est  décidé  qu'un  associé  qui  a  reçu  du  bétail 
avec  estimation,  c'est-à-dire  du  bétail  à  charge  de  le  vendre  à  un  prix 
déterminé ,  après  l'avoir  conduit  aux  pâturages ,  est  tenu  de  toute 
faute ,  même  du  vol  non  commis  par  force  majeure  :  ce  n'est  que  le 
cas  fortuit  ou  la  force  majeure  même  dont  il  ne  répond  pas.  Et  cette 
décision  s'accorde  avec  la  troisième  hypothèse  du  §  1  de  la  loi  17, 
D.  19,  5,  qui  décide  sur  le  cas  analogue. 

Ainsi,  1°  lorsqu'une  chose  est  donnée  avec  estimation  dans  l'intérêt 
de  celui  qui  l'a  donnée,  il  demeure  chargé  des  risques  et  périls  (1); 

2**  Il  en  est  de  même  lorsque  l'intérêt  est  partagé  (2),  mais  le  reven- 
deur est  tenu  de  toute  faute  ; 

5**  Lorsqu'elle  est  donnée  dans  l'intérêt  de  celui  qui  la  reçoit ,  ce 
dernier  porte  le  risque  et  péril  (S). 

A  ce  cas  se  rapporte  aussi  celui  du  §  1  de  la  loi  1,  D.  19^  5. 

En  vertu  de  notre  troisième  règle,  le  commodataire  supporte  aussi 
le  risque  et  péril  de  la  chose  qu'on  lui  a  donnée  à  vendre,  loi  5,  §  3, 
D.  13 ,  6 ,  si  l'on  n'en  veut  déjà  voir  le  motif  dans  les  termes  de  ce 
paragraphe  :  Qui  œstimationem,  seu  prœstationem  recepit. 

Il  suit  de  toute  cette  discussion  que  dans  le  contractus,  àiiœstima- 
torius ,  comme  dans  tous  les  contrats,   en  général,  la  question  des 


(1)L.  i7,îi,D.  19,  «.  —  L.  Il,  D.  12,  t. 
(2)L.17,  no2,îl,  D.19,  5. 
(.l)/6fV/.  -  L.  tl,D.  12,  1. 
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risques  et  périls  ne  dépend  nullement  de  la  question  de  propriété  et 
que  la  règle  :  Res  périt  domino,  ne  s'applique  pas  plus  aux  contrais 
innommés  qu'aux  contrats  nommés  ;  il  en  suit  ultérieurement  que  ce 
n*est  qu*avec  des  distinctions  fondées  sur  Tanalogie  que  tel  contrat 
innommé  peut  avoir  avec  tel  contrat  nommé,  qu'on  peut  résoudre  cette 
question  (1),  et  qu'il  est  impossible  d'établir  une  règle  générale  autre 
que  le  principe  que  toute  réparation  civile  est  soumise  à  Timputabilité, 
mais  aussi  que  personne  n'est  tenu  de  réparer  une  perte  qui  ne  lui 
est  pas  imputable  et  qu'il  n'a  pu  éviter  :  Casus  fortuiti  à  neniine 
prœstantur. 

Au  chapitre  1",  nous  avons  essayé  de  démontrer  avec  quelle  rigueur 
le  principe  de  l'imputabilité  traverse  tout  le  système  criminel  et  civil 
du  droit  romain ,  en  opposition  avec  le  droit  germanique.  Dans  les 
chapitres  suivants  nous  en  avons  montré  l'application  aux  obligations 
unilatérales  et  synallagmatiques  qui  dérivent  de  contrats  nommés. 
Enfin  j  dans  cette  dernière  partie ,  nous  avons  établi  qu  aux  contrais 
innommés  l'on  doit  par  analogie  appliquer  les  décisions  concernant 
les  contrats  nommés.  Nous  aurions  pu  prolonger  cette  partie  de  notre 
dissertation  ,  mais  nous  aurions  craint  de  la  rendre  fastidieuse,  parce 
que  nous  ne  pouvons  y  avancer  qu'en  analysant  et  discutant  les  lois 
pas  à  pas. 

Tout  en  ne  nous  dissimulant  aucun  des  défauts  de  notre  travail , 
nous  pouvons  cependant  nous  rendre  ce  témoignage  que ,  du  moins 
sciemment^  nous  n'avons  exclu,  de  notre  dissertation,  aucune  question 
qui  nous  ait  paru  controversée  et  de  nature  à  provoquer  quelque 
hésitation,  soit  sur  les  principes  que  nous  avons  exposés,  soit  sur  les 
solutions  auxquelles  ces  principes  nous  ont  conduit. 


FIN  DO  MÉMOinB  SUR  LK  DROIT  ROMAIN. 


(i)  Qu*il  nous  soit  permis  de  ciler  encore  les  lois  ^6,  D.  11),  <)  el  17.  f  ^  <W., 
comme  renfcrmanl  des  cas  décidés  par  Taiialogic  qu^ils  ont  avec  le  multtttm  y  U*. 
cammadatum,  le  depositum  :  les  lois  58,  {  i,  D.  19,  2,  el  1j,  D.  58,  1,  comini; 
renfermant  un  cas  décidé  par  analogie  de  la  locatio  operaritm.  Lt  loi  I,  f  15, 
D.  50,  13  ,  consacra  un  privilé{»o  accordé  aux  avocats  du  fisc. 
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UNE  QUESTION  DE  PHILOLOGIE 


INTRODUCTION. 


MuUa  rencucentur,  qvuBjàm  cecidêre ,  cadentquc 
Quœ  nunc  sunt  in  honoré... 

IloRAT.,  de  Arle  poeticà ,  v.  70. 


Quelle  est  la  théorie  de  l'art  dramatique  telle  qu'elle  a  été  conçue 
jmr  les  tragiques  grecs?  Exposer  les  modifications  qu'y  ont  apportées 
les  différentes  écoles  tragiques  de  l'Europe  moderne  jusqu'à  la  fin 
du  xviii°  siècle. 

Les  termes  mêmes  de  cette  question  à  laquelle  nous  allons  tâcher 
de  répondre  indiquent  qu*on  n'exige  pas  de  nous  ici  la  recherche 
d*une  théorie  générale,  à  laquelle  viennent  se  subordonner  celles  qui 
ont  été  admises  par  les  diverses  nations  de  Tantiquité  et  des  temps 
modernes,  mais  seulement  rindication  des  doctrines  que  chaque  pays 
a  consacrées  par  son  sufiFrage  et  légitimées  par  une  longue  admira- 
tion. En  efifet,  de  grandes  difiFérences  régnent  dans  la  forme  et  le 
caractère  que  les  différents  peuples  ont  assignés  au  drame ,  et  loin 
que  Ton  ait  posé  jusqu'ici  une  sorte  de  règle  ou  de  canon,  commune 
aux  diverses  écoles ,  toutes  ont  leurs  lois  propres  et  aucune  ne  s'est 
bornée  à  suivre  pas  à  pas  les  traces  d'une  autre. 

Cette  variété  de  formes  de  l'art  dramatique  n'entraîne  nullement 
ridée  de  son  impuissance  ou  celle  de  son  imperfection.  Le  véritable 
objet    de   la    tragédie    étant ,    comme    nous    le   verrons   plus    bas , 
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d'offrir  un  tableau  vaste  et  noble  des  grandes  scènes  de  la  vie  bu- 
niaine,  chaque  nation  ne  peut  représenter  ces  scènes  que  de  la  manière 
dont  elle  les  comprend  d*après  son  caractère  individuel.  Ainsi,  non- 
seulement  la  divergence  d'opinions ,  que  nous  apercevons  parmi  les 
modernes ,  est  naturelle  et  inévitable ,  mais  encore  de  la  perfection 
même  du  théâtre  antique  il  ne  résulte  pas  que  la  tragédie  des  anciens 
doive  sans  aucune  restriction  servir  de  modèle  à  un  peuple  de  notre 
temps. 

En  Tabsence  d*une  théorie  commune  aux  diverses  écoles,  trouvons- 
nous  du  moins  chaque  nation  d*accord  avec  elle-même  dans  Topinion 
qu'elle  se  fait  des  lois  du  drame? 

Pour  nous  convaincre  du  contraire,  il  suffit  d'examiner  les  ouvrages 
que  chaque  théâtre  a  vus  d'abord  exciter  l'enthousiasme  d'un  public 
encore  novice,  avec  les  chefs-d'œuvre  qu'il  a  produits  dans  son  époque 
de  force  et  de  maturité.  C'est  par  une  suite  de  modifications  de  la 
théorie  aussi  bien  que  du  style,  que  l'art  naissant  se  perfectionne  et 
grandit  ;  mais,  arrivé  à  son  développement  le  plus  complet,  on  ne  le 
voit  pas  davantage  se  fixer  et  rester  immuable.  Si  nous  en  jugeons 
par  l'exemple  des  peuples  qui  ont  eu  leur  décadence  littéraire,  le  drame, 
comme  tous  les  autres  genres  de  compositions,  s'altère  et  se  dénature 
chez  une  société  qui  tombe  (1).  On  ne  peut  donc  affirmer  qu'il  ait  un 
type  invariable  dans  chaque  pays ,  mais  seulement  qu'il  a  pris  une 
forme  donnée  à  sa  plus  belle  époque. 

C'est  d'après  ces  considérations  que  nous  avons  entrepris  de  fonder 
l'appréciation  des  diverses  écoles  sur  l'ensemble  de  leurs  productions 
et  sur  le  génie  qui  les  caractérise  plutôt  que  d'après  la  théorie  que  les 
critiques  leur  ont  attribuée.  C'est  par  conséquent  l'histoire  du  drame, 
tel  que  nous  le  voyons  se  développer  chez  les  différentes  nations,  qui 
servira  de  base  à  notre  travail  ;  mais,  avant  d'esquisser  cette  histoire, 
essayons  d'indiquer  la  nature  de  ce  genre  de  poésie  et  le  caractère 
qui  lui  est  propre.  Dans  cette  tentative,  nous  prendrons  pour  guide 


(l)  C'est  ainsi  que  nous  lo  voyons  choi  les  Grecs  oqji-méniei  suivre  une  marche  incer- 
(aino  ot  peut-être  rétrograde,  lorsqu'après  les  perfectionnements  dont  Sophocle  avait 
donné  l'heureux  exemple ,  Euripide  sacrifie  l'harmonie  et  la  majesté  de  remcnUe  m 
développement  dr  quelques  situations  pathétiques. 
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Aristote  ;  car^  bien  que  ce  philosophe  n'ait  exposé  qu'un  seul  système 
dramatique,  néanmoins  en  tout  ce  qui  concerne  les  questions  générales, 
son  autorité  a  été  universellement  reconnue. 

a  La  tragédie  ,  dit-il ,  est  Timitation  d'une  action  grave ,  entière , 
tt  d'une  certaine  étendue ,  imitation  qui  se  fait  par  la  parole  revêtue 
«  de  ses  formes  les  plus  séduisantes  ;  chacune  contribue  à  l'objet  du 
«  po^me  qui  doit ,  par  la  terreur  et  la  pitié ,  purger  en  nous  les 
«  mêmes  passions  (1).  » 

Tâchons  d'expliquer  sommairement  cette  définition ,  dont  l'inter- 
prétation n'est  pas  sans  quelque  difficulté. 

C'est  rimitation  d'une  action  grave,  entière,  d'une  certaine  étendue. 
— L'imitation  qu'Aristote  regarde  comme  le  caractère  des  arts  et  surtout 
de  la  poésie  (2),  doit  avoir  pour  objet  dans  le  drame  non  pas  la  pein- 
ture d'une  personne ,  mais  le  tableau  d'une  action.  Cette  distinction  , 
qui  a  été  généralement  admise,  est  de  la  plus  haute  importance  \  elle 
limite  le  sujet  de  la  tragédie  et  elle  donne  naissance  aux  règles  d'unité 
que  le  philosophe  admettra  plus  loin.  Il  explique  les  conditions  qui 
doivent  la  distinguer  ;  les  caractères  de  gravité,  de  totalité  et  ôl  éten- 
due qu'il  lui  assigne,  sont  à  peu  près  ceux  que  tous  les  critiques  ont 
proclamés  depuis. 

Imitation  qui  se  fait  par  la  parole  revêtue  de  ses  formes  les  plus 
séduisantes;  chacune  (de  ces  formes)  contribue  à  l'objet  du  poème. 
Ce  qu'Aristote  appelle  ici  des  formes  de  la  parole ,  c'est ,  outre  la 
versification  et  la  déclamation,  la  mélopée,  la  musique  des  chœurs  et 
les  mouvements  rhythmiques  auxquels  ils  se  livraient. 

Aristote  regarde  donc ,  et  à  bon  droit,  tout  lappareil  de  la  repré- 
sentation comme  inséparable  du  drame  lui-même.  Il  doit  frapper  les 
sens  en  même  temps  qu'il  captive  l'esprit ,  et  unir  le  prestige  de  l'efFel 
théâtral  à  l'intérêt  de  l'œuvre  poétique.  Mais  plus  ses  moyens  d'action 
nous  ofi^rent  de  grandeur,  et  plus  il  faut  qu'il  ait  un  sens  profond  et 

(1)  Aristote,  de  Poet,  ctip.  ti.  ~Eaxiv  Sw  TpaytoSia  fiifitioii  npiÇcùàf  anouialaç  xai 
TêXtiaç,  fUytGiOi  ixoxtoriif  -h^u^fiivu  XAytS» ,  X^P^  ixxTrov  r&v  et^âv  h  railç  fiopLoiç^  Spùvrotv 
xaj  où  il  àTtxyytXiaÇf  oi  éXiou  xac  '^oBo\j  ntpaivou'jUf  rnv  rûv  rolourciv  TcaOïg/AaOoiy  xàOapatv. 
—  Les  variantes  qu'on  pourrait  introduire  dans  cette  traduction  ne  nous  ont  pas  paru 
nssex  itaiporiantes  pour  devoir  être  examinées  ici. 

(2)  Platon  avait  attribué  spécialement  l'imitation  à  la  poésie  dramatique.  Le  récit  tout 
à  fait  imitatif,  dit-il,  appartient  à  ta  comédie  et  à  la  tragédie.  JloXlr.t  L.  III. 
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vl  une  valeur  morale.  Que  serait-ce,  en  effet,  qu'un  vain  appareil  qui 
charmerait  les  yeux  sans  parler  à  Tàme  ?  Aussi  le  philosophe  se  hâte 
de  nous  indiquer  le  but  vers  lequel  Tari  doit  diriger  tous  ses  eCForts , 
et  ce  but  est  vaste  et  solennel  : 

La  tragédie  doit,  par  la  terreur  et  la  pitié,  purger  (purifier)  en  nous  les 
fn4hnes  passions. 

Ces  derniers  mots  ont  fait  lon{jtemps  le  désespoir  des  interprèles 
par  leur  signification  un  peu  vague  et  qui  semble  admettre  diverses 
nuances  ;  mais,  sans  nous  arrêter  à  les  commenter  minutieusenient, 
il  est  aisé  de  voir  qu'Âristole  demande  à  la  tragédie  d'améliorer  Tàroe 
en  lui  inspirant  de  saintes  émotions  Ci  des  sympathies  généreuses, 
et  qu'il  attend  ce  résultat  d'une  peinture  expressive  de  la  souffrance  et 
du  malheur  représentés  dans  leurs  effets  les  plus  saisissants  et  entourés 
de  rintérét  et  de  la  majesté  que  peuvent  leur  prêter  le  génie  du  |)oetc, 
la  magie  de  l'art  et  le  prestige  de  l'effet  théâtral. 

La  mission  de  la  tragédie,  telle  que  l'a  entrevue  le  philosophe  git^c. 
est  donc  large  et  féconde.  Quant  aux  lois  de  l'art  tragique,  elles  sem- 
blent émaner  de  la  nature  même  du  drame.  En  effet ,  s'il  n'est  autre 
chose  que  l'imitation  d'une  action  réelle,  il  aura  pour  condition  fon- 
damentale d'être  vrai,  et  cette  donnée  une  fois  admise,  les  règles  du 
poème  n'en  seront  plus  que  la  conséquence  :  c'est  ce  que  nous  allons 
chercher  à  établir. 

La  vérité  de  la  poésie  n'est  pas  la  même  que  celle  de  l'histoire  et , 
comme  le  dit  encore  Âristote^  c'est  le  poète  qui  se  place  le  plus  haut 
pour  peindre  les  choses  humaines  ;  car,  laissant  à  l'historien  la  descrip- 
tion des  faits  particuliers ,  il  saisit  les  événements  d'un  point  de  vue 
général  (1).  Mais  parmi  les  scènes  du  monde  poétique,  celles  dont  la 
tragédie  reproduit  le  tableau  se  distinguent  spécialement  par  leurim- 
|>ortancc  et  leur  gravité.  Ce  sont  les  événements  qui  inspirent  la  pitié 
et  la  terreur,  qui  offrent  l'aspect  du  péril  et  de  la  souffrance,  la  lutte 
de  l'homme  contre  les  grandes  adversités  (2) ,  ses  triomphes  sur  la 
fortune  ou  sa  chute  dans  un  abinie.  Or  toute  scène  de  ce  genre,  con- 

(1)  ArUlote,  de  Poet.^  cap.  ix. 

(2)  Lo  théâtre  ancien  s  occupait  peu  de  cette  lutte ,  mab  lei  moderne»  lui  accordeat 
la  plus  ^ande  importance. 
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sidérée  non  pas  comme  accidentelle  et  fortuite ,  mais  comme  expres- 
sion générale  des  grands  rapports  qui  régnent  dans  la  nature,  offre 
par  elle-même  un  sens  moral.  Elle  peut  donc  être  moralement  vraie 
ou  moralement  fausse,  suivant  qu'elle  traduit  bien  ou  mal  Tordre 
qu'elle  prétend  représenter.  Vraie,  elle  développera  des  notions  justes 
de  la  force  de  Thomme  ou  de  sa  faiblesse ,  de  sa  grandeur  ou  de  son 
avilissement  ;  fausse ,  elle  proclamera  une  erreur  ou  peut-être  un 
blasphème. 

Que  la  vérité  morale  soit  la  première  des  conditions  d'une  œuvre 
tragique,  c'est  ce  que  nous  croyons  incontestable.  Les  Grecs  ne  l'igno- 
raient pas,  quoique  ce  fut  là  sans  doute  le  côté  le  plus  faible  du  drame 
païen.  Aristote  reconnaît  qu\me  pièce  qui  fait  tomber  Tinforlune  sur 
celui  dont  les  vertus  méritaient  un  aulre  sort  a  pour  effet  d'inspirer 
le  mécontentement  et  l'horreur  (I).  Nous  verrons  toutefois  qu'il  n'est 
pas  conséquent  avec  lui-même  sur  ce  sujet,  et  sans  doute  il  ne  pouvait 
l'être  en  présence  des  incertitudes  morales  de  son  époque.  Quant  aux 
modernes ,  ils  ont  tous  considéré  les  événements  du  drame  comme 
dominés  par  le  caractère  du  héros.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aillent  jusqu'à 
faire  toujours  répondre  le  bonheur  de  l'homme  à  sa  vertu ,  mais  ils 
veulent  que  ce  soient  les  qualités  des  personnages  qui  causent  l'intérêt 
et  qui  fassent  naître  l'action.  La  vérité  morale  n'exige  pas  davantage, 
puisque  c'est  une  des  grandes  lois  de  l'ordre  établi  par  la  Providence 
qu'ici-bas  le  mal  puisse  quelquefois  triompher. 

Le  rapport  entre  les  qualités  des  personnages  et  la  nature  de  l'action 
étant  posé  comme  principe,  il  en  résulte  qu'autant  l'action  du  drame 
doit  être  forte  [grave,  entière,  étendue),  autant  les  caractères  mis  en 
scène  devront  avoir  de  relief.  Les  anciens  avaient  également  aperçu  cette 
loi  y  et  elle  règne  dans  une  partie  de  leurs  compositions  tragiques. 
Aristote  l'a  même  exprimée  partiellement  d'une  manière  remarqua- 
ble :  u  La  tragédie,  dit-il,  doit  peindre  les  hommes  meilleurs  qu'ils 
ne  sont  (2),  »  c'est-à-dire,  doués  d'une  nature  plus  haute  et  plus  puis- 
sante, plus  énergiques  et  plus  vertueux.  Ce  précepte  est  en  harmonie 
avec  toute  la  doctrine  de  Platon  sur  Fart,  doctrine  d'après  laquelle  le 

(1)  Aristote ,  de Poet.,  cap.  xiiu 

(2)  'U  i£  TpxyuStx  Qilrio'Ji  fjnfitioBat  ^oùXerxi  rcivvJv.  Aristote,  de  Poet.^  cap.  ii. 


494  QUESTION  DE  PHILOLOGIE. 

beau  absolu,  ro  xa^ov,  ridéal,  est  Fëlcinent  essentiel  de  la  poésie.  Ainsi, 
la  tragédie  s*élèverait  à  une  hauteur  que  n'atteint  pas  la  nature 
ordinaire  ou  du  moins  qu'elle  n'atteint  qu'incomplètement.  Cest  ce 
qu'Aristote  exprime  encore  par  une  comparaison  que  l'on  croirait 
empruntée  à  son  ancien  maître,  u  Le  tragique,  dit-il,  doit  imiter  les 
bons  peintres  qui,  en  donnant  à  chaque  figure  sa  forme  propre ,  et  en 
ménageant  sa  ressemblance,  ne  laissent  pas  que  de  l'embellir  (1).»  En 
tirant  de  ce  précepte  ses  conséquences  naturelles  et  légitimes,  on  arrive 
à  considérer  comme  1  élément  le  plus  essentiel  de  la  tragédie,  le  sublime 
des  scènes  qu'elle  offre  et  des  portraits  qu'elle  représente.  Nous  croyons 
même  qu'elle  doit  chercher  surtout  h  retracer  les  fdrmes  priroitiTei 
de  cette  beauté  éternelle,  impérissable,  dont  l'empreinte  a  été  placée 
dans  notre  ftme  d'une  manière  plus  pure  que  nous  ne  l'aperceTons 
dans  ce  monde,  et  qui  est  comme  un  modèle  auquel  nous  derons  tout 
comparer. 

Il  est  remarquable  que  sans  s'élever  à  ces  considérations  philoso- 
phiques tous  les  peuples  semblent  avoir  compris  que  la  majesté  du 
spectacle  et  l'élévation  du  sujet  sont  le  caractère  distinctif  de  la  tra- 
gédie. Ainsi^  dans  l'Inde  comme  dans  la  Grèce,  nous  la  voyons  prendre 
exclusivement  ses  héros  dans  la  mythologie  nationale,  et  associer  set 
représentations  aux  cérémonies  religieuses;  pendant  le  moyen  âge,  les 
grandes  scènes  du  christianisme  sont  l'objet  des  premiers  essais  dra- 
matiques. Dans  la  forme  actuelle  de  l'art ,  la  même  loi  se  manifeste 
encore  :  les  Espagnols  ont  réservé  le  nom  de  tragédie  pour  les  pièces 
où  figurent  des  personnages  d'un  rang  supérieur,  tels  que  des  rois  et 
des  princes ,  estinunt  que  ce  n'est  pas  la  nature  de  l'action ,  mais  le 
sublime  des  portraits  qui  constitue  l'œuvre  tragique.  De  même  en 
France,  au  xv!!!""  siècle ,  on  donna  par  exception  le  nom  de  drame 
aux  tragédies  bourgeoises,  bien  que  l'on  soit  généralement  d'accord, 
comme  le  remarque  Suizer,  que  «  des  personnes  privées  puis- 
«  sent ,  par  la  grandeur  et  la  force  du  caractère  ,  briller  d'un  éclat 
Il  merveilleux  ou  être  atteintes  de  malheurs  considérables  (2).  i»  En 


(1)  AriftotCi  de  Poêt,  cap.  zv. 

(2)  DoêM  auck  Privatperêoncn  durck  die  Crôête  dea  Gemûihsckarakiers ,  etc.  — 
AUçemeine  Tkeorie  denckfinen  KUnête,  vierfer  Theif  {voc.  Tragùck  ). 
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effet,  cet  éclat  et  ces  malheurs ,  n*ayant  rien  qui  s^élève  au-dessus 
de  la  nature  ordinaire,  ne  peuvent  produire  que  des  impressions  im- 
parfaites et  qui  n'atteignent  pas  le  but  grandiose  de  l'art.  Ce  senti- 
ment unanime  de  tous  les  k^es  et  de  loutes  les  nations  doit  être 
regardé  comme  l'expression  d'une  loi  immuable  qui  ressort  de  la  na- 
ture même  du  drame,  et,  s'il  nous  est  permis  d'assigner  un  nom  h 
cette  loi  plus  généralement  sentie  que  comprise ,  nous  l'appellerons 
principe  de  l'idéalité  dramatique.  C'est  d'elle ,  selon  nous ,  que  toute 
œuvre  tragique  tire  sa  puissance  et  sa  vie  ;  sans  elle  point  d'enthou- 
siasme, point  d'élan  sublime  ,  rien  qui  élève  l'âme  en  la  touchant ,  et 
qui ,  pour  revenir  aux  expressions  d'Aristote ,  purifie  les  passions  à 
force  de  les  exalter. 

C'est  aussi  de  la  vérité  morale  que  découle  la  grande  loi  qui  régit 
la  composition  du  drame,  V unité  d'intérêt.  La  gravité  des  sentiments 
que  le  poëte  cherche  à  faire  naître  n'admet  point  le  partage  des  im- 
pressions :  leur  multiplicité  les  affaiblirait.  Il  faut  que  la  pièce  entière 
ait  la  même  signification  ,  qu'elle  maintienne  devant  nos  yeux  les 
mêmes  images ,  qu'elle  parle  le  même  langage  à  notre  Ame.  C'est  cette 
unité  d'effet  que  l'on  exprime  en  disant  que  l'intérêt  doit  être  un,  et 
cette  règle  a  été  reconnue  par  tous  les  théâtres.  Elle  a  pour  corollaire 
Vuntté  d'action ,  c'est-à-dire  la  conformité  de  tendance  de  toutes  les 
parties  de  la  pièce  et  leur  marche  directe  vers  un  même  but  (1). 

A  côté  de  ces  conditions  que  la  vérité  morale  impose  à  la  tragédie, 
il  en  est  d'autres  qui  résultent  de  la  vérité  d'imitation,  ou,  si  l'on  aime 
mieux ,  de  la  vérité  de  représentation,  c'est-à-dire  de  l'apparence  de 
réalité  que  les  faits  doivent  offrir  au  spectateur.  Il  est  nécessaire,  en 
effet,  que  rien  dans  le  tableau  qu'on  présente  à  ses  yeux  ne  trahisse 
la  fiction  et  n'éveille  l'incrédulité.  Sur  cette  nécessité  repose  tout  un 
ordre  de  règles  dont  nous  énumérerons  ici  les  principales  :  vraisem- 
blance du  sujet,  s'il  est  dinvention  ;  vérité  ou  probabilité  historique, 
s'il  offre  des  personnages  connus  (2)  ;  enchaînement  naturel  des  par- 


(1)  D  règne  quelqu'incertitude  lur  l'étendae  de  cette  règle  ;  mais  nous  la  prenons  dan» 
le  sens  le  plus  général. 

(2)  Aut  famam  sequere ,  aut  aibi  convenientia  finge. 

(Herat.,  ad  Piton,  v.  119.) 
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lies  de  Taction;  et  conformilc  du  langage  à  la  position  et  aux  senti- 
ments. Ces  diverses  règles  se  résument  toutes  en  une  seule  :  faire  en 
sorte  que  Timage  offerte  au  spectateur  paraisse  fidèle. 

Comme  conséquences  de  cette  fidélité,  les  théâtres  que  Ton  appelle 
classiques,  exigent  Tunité  de  temps  et  de  lieu;  ils  ne  permettent  pas 
de  rapprocher  sur  la  scène  les  faits  qui  se  trouvent  matériellement 
séparés  dans  la-  nature ,  soit  par  des  distances  locales,  soit  par  Tinter- 
valle  des  années.  Gomme  ce  rapprochement  serait  impossible  dans  la 
réalité ,  on  en  conclut  qu  il  est  faux  dans  la  représentation  ;  on  veut 
donc  que  le  lieu  de  la  scène  reste  invariable,  et  Ton  borne  à  vingt- 
quatre  heures  la  plus  grande  durée  des  faits  compris  dans  la  pièce. 

Toutefois  cette  opinion  n'a  pas  été  universellement  admise,  et  le 
contraste  des  doctrines  adoptées  h  ce  sujet  par  les  différents  peu- 
ples demande  un  examen  spécial. 

Nous  avons  dit  que  Tunité  dlntérèt  est  une  loi  généralement  recon- 
nue :  il  en  résulte  que  ces  pièces  moustrueuses  que  Boileau  a  signalées 
et  dont  le  héros 

«  Enfant  au  premier  acte  est  barbon  au  dernier,  » 

sortent  des  conditions  régulières  de  toute  œuvre  dramatique.  En  effet, 
la  transfQrmation  du  personnage  principal  d*enfant  en  homme  mûr 
et  d*homme  mûr  en  vieillard ,  rendrait  impossible  Tidentité  de  ses 
sentiments  et  de  son  caractère.  Dans  aucune  théorie,  une  pièce  ne 
peut  durer  au  delà  de  la  situation  morale  qu'elle  représente  ;  mais  le 
véritable  problème  est  de  déterminer  si  plusieurs  faits  successifs  ne 
peuvent  pas  être  considérés  comme  une  seule  action ,  lorsqu'ils  se 
trouvent  dominés  par  le  même  intérêt,  qu'ils  développent  le  même 
sentiment  et  qu'ils  tendent  vers  le  même  but.  Prenons,  pour  exemple 
de  cette  hypothèse,  le  drame  de  Macbeth.  La  voix  d'un  esprit  malfai- 
sant vient  éveiller  l'ambition  dans  le  cœur  d'un  guerrier  jusqu'alors 
loyal  :  cette  passion  insatiable  le  conduit  au  meurtre  et  au  régicide. 
Monté  sur  le  trône,  elle  le  rend  soupçonneux  et  lui  fait  verser  des  flots 
de  sang,  tandis  que  ses  remords  commencent  sa  punition  ;  enfin  quel- 
ques-unes des  victimes,  qui  ont  échappé  à  ses  coups,  se  réunissent  et 
lui  arrachent  à  la  fois  le  trône  et  la  vie.  Le  même  ressort,  l'ambition 
fatalement  inspirée  au  personnage  principal,  amène  ici  tous  les  faits; 
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tous  tendent  aussi  au  même  but,  la  punition  du  coupable  résultant 
de  ses  crimes.  L'intérêt  sombre  et  terrible  que  produit  la  donnée 
morale  du  poëme»  va  en  se  développant  jusqu'à  la  fin  :  toutes  ces  con- 
ditions étant  réunies^  faut-il  voir  là  une  ou  plusieurs  actions? 

La  réponse  à  cette  question  dépendra  évidemment  du  degré  d'im- 
portance que  Ton  attachera  à  la  fidélité  matérielle  de  la  représenta- 
tion ,  c'est-à-dire  à  la  nécessité  plus  ou  moins  grande  de  reproduire 
exactement  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu.  Vainement  allègue- 
rait-on  l'autorité  d'Aristote  qui  attribue  au  peu  de  durée  de  la  tra- 
gédie la  vivacité  de  l'intérêt  :  le  philosophe  n'ft  voulu  parler  ici  que 
de  rétendue  du  poème  et  non  de  celle  du  sujet,  et  il  dit  même  dans 
un  autre  endroit  que  les  tragédies  les  plus  vastes  sont  les  meilleures(l). 
Il  n'y  a  donc  que  la  vérité  de  représentation  qui  soit  nécessairement 
blessée  par  le  changement  de  lieu  ou  de  temps.  Pour  l'unité  d'intérêt, 
elle  est  indépendante  de  pareilles  conditions  :  car,  au  point  de  vue 
de  l'impression  morale ,  le  premier  et  le  dernier  crime  de  Macbeth 
sont  aussi  bien  des  parties  d'un  même  tout  que ,  dans  la  tragédie  de 
Mérope,  la  reconnaissance  d'Égisthe  et  le  meurtre  de  Polyphonte. 

Ainsi,  la  diversité  de  doctrines  entre  les  écoles,  que  l'on  appelle 
classique  et  romantique ,  ne  tient  pas  à  la  nature  intime  du  drame, 
mais  seulement  à  la  manière  dont  chaque  peuple  en  comprend  la  vérité 
extérieure.  D'un  côté ,  on  resserre  l'action  tragique  dans  les  mêmes 
bornes  qu'une  scène  réelle  dont  le  spectateur  se  trouverait  témoin  ; 
de  l'autre,  on  assigne  à  ses  regards  la  même  étendue  qu'à  sa  pensée. 
Cest  l'antagonisme  qui  se  reproduit  dans  tous  les  arts  entre  la  liberté 
d'imagination  et  l'inflexibilité  de  la  forme.  Peut-être  la  véritable  solu- 
tion du  problème  consisterait-elle  à  laisser  l'artiste  d'autant  plus  libre 
que  le  sens  moral  de  son  œuvre  serait  plus  fort. 


(I)  Aristotc,  de  Poeti  cap.  vu. 
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Aristote ,  auquel  on  doit  la  conservation  de  tant  de  souvenirs  histo- 
riques précieux  y  a  indiqué  de  la  manière  suivante  le  peu  qu'on  savait 
encore,  à  son  époque ,  sur  Forigine  de  l'art  dramatique  :  u  La  poésie , 
»  en  naissant ,  suivit  le  caractère  de  ses  auteurs  et  se  partagfea  en 
«  deux  genres.  Ceux  qui  se  sentaient  portés  vers  les  genres  nobles 
«c  peignirent  les  actions  et  les  aventures  des  héros  ;  ceux  qui  se  sen- 
tt  taient  portés  vers  les  genres  bas  peignirent  les  hommes  méchants 
«  et  vicieux.  Ces  derniers  firent  des  satires  j  comme  les  premiers  des 
«  hymnes  et  des  éloges 

«  La  tragédie  et  la  comédie  ayant  une  fois  apparu,  tous  ceux  que 
«  leur  génie  portait  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  genres,  composé- 
«  rent  de  préférence  les  uns  des  comédies  au  lieu  de  satires  ;  les  autres 
«  des  tragédies  au  lieu  de  poèmes  héroïques,  parce  que  ces  nouvelles 
«  formes  avaient  plus  d'éclat  et  donnaient  au  poète  plus  de  celé- 
u  brité 

«(  La  tragédie  étant  née  d'abord  par  improvisation  ainsi  que  la  comé- 
«  die,  l'une  du  dithyrambe,  l'autre  des  farces  satiriques  dont  l'institu- 
M  tion  se  conserve  encore  dans  quelques-unes  de  nos  villes,  la  prê- 
te mière  se  perfectionna  peu  à  peu  à  mesure  qu'on  apercevait  ce  qui 
«  pouvait  lui  convenir,  et  après  plusieurs  changements  elle  se  fixa  à 
«  sa  forme  actuelle ,  ayant  atteint  son  type  propre  (1).  » 

Le  dithyrambe  qui  donna  ainsi  naissance  à  la  tragédie ,  était  un 
chœur  lyrique  accompagné  de  danses  et  consacré  à  Bacchus.  Plu- 
sieurs autres  genres  d'hymnes  religieux,  chantés  de  même  en  chœur, 
étaient  en  usage  dans  la  Grèce  païenne  depuis  les  premiers  temps  (2); 
on  remarque  même  que  chez  les  Doriens,  ces  chants  étaient  accom- 

(1)  Aristote, efe  Poet,,  cap.  rv. 

(2)  Tels  étaient  rHyporchémo,  le  Péan  et  en  partie  les  ParthénieS|  tout  aussi  solennels 
que  le  dithyrambe;  mais  presque  tous  appartenaient  au  culte  scTère  d'Apollon. 
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pagnes  d'une  danse  mimique  qui  semblait  se  rapprocher,  jusqu'à  ud 
certain  point,  des  formes  (élémentaires  du  drame.  Mais  soumis  à  des 
règles  et  à  des  lois  fixes  qui  n'admettaient  aucune  innovation,  ils  con- 
servèrent toujours  la  forme  que  leur  imposaient  les  rites  primitifs, 
tandis  que  le  dithyrambe  consacre  au  culte  plus  libre  de  Bacchus, 
put  admettre  des  modifications  plus  hardies.  Les  cérémonies  de  ce 
culte  admettaient  de  nombreuses  allégories  et  l'usage  des  masques 
et  des  travestissements.  Voici  l'idée  qu'en  donne  un  écrivain  mo- 
derne :  «(  Tandis  que  des  troupes  de  bacchants^  habillés  en  Sa- 
•(  tyres  (1)  et  en  Pans  (2),  montés  sur  des  ânes,  à  l'imitation  de 
«  Silène  (3)  et  agitant  des  crotales  ou  des  grelots  d'airain  (4)  se 
«  livraient  à  toute  la  licence  des  danses  phalliques  (5) ,  d'autres  cho- 
f  rentes  dionysiaques ,  couverts  de  peaux  de  cerf  (6)  et  de  blan- 
*«  ches  toisons  de  brebis  (7) ,  le  front  ceint  de  lierre ,  de  branches 
«(  d'if  ou  de  chêne  (8) ,  les  mains  armées  de  thyrses  (9)  et  de  tor- 
»  ches  (10),  le  cou  et  la  ceinture  entourés  de  couleuvres  (11),  conser- 
u  vaient  au  milieu  de  leur  frénésie  sacrée  et  de  la  véhémence  con- 
«(  vulsive  de  leurs  mouvements ,  une  sorte  de  grandeur  imposante  et 
«  poétique  (12).  »» 

Ce  double  caractère  des  cérémonies  du  culte  de  Bacchus  se  ratta- 
chait d'une  part  à  l'orgie  ou  à  la  danse  frénétique  qui  lui  était  spé- 
cialement consacrée,  et  de  l'autre  aux  mystères  que  célébraient  ses 
prêtres,  u Outre  le  côté  satirique  du  culte  de  Bacchus,  ditBode(lS), 
u  il  y  avait  encore  un  côté  sérieux  que  la  poésie  dramatique  repré- 
n  sentait  d'une  manière  très-imposante  pendant  les  fStes  d'hiver  de 


(1)  Poil.,  lib.  rV,  cap.  xnr. 

(2)  Platon,  de  Legibtiê  ,  lib.  Va 

(3)  PseudO'Orph.^  hymne  un.  —  Eurip.,  CfcL  poêHm-Athen.y  lib.  V. 

(4)  Eurip.,  ibid.,  V,  205. 

(5)  Aristote,  de  Poet^  cap.  it. 

(6)  Paeudfh-Orph.^  hymne  li,  ▼.  10.  —  Pêeudo-TkeepU  in  PoU,^  lib.  Vil,  cap.  m.  — 
Aristoph.,  Aom.,  ▼.  1246. 

(7)  Eurip.,  Bacch.y  t.  1 12. 

(8)  Pseudo-Orph,,  hymne  un,  —  Eurip.,  t^tdL,  y.  703;  704. 

(9)  Eurip.,  ibid.,  t.  24. 

(10)  Id.,    t&ttf.,  T.706. 

(11)  Id.,    t6û/.,T.696. 

(12)  H.  Haçnin ,  Origines  du  théâtre  moderne ,  tome  I«r. 

(13)  Geschickte  der  dramatiêcken  Dicktkunêi,  tome  m,  p.  18. 
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H  Bacchus;  cétaienl  les  souffrances  du  dieu  qui,  blessé  au  milieu  de 
«t  sa  vie  riche  en  exploits ,  descendait  dans  l'empire  des  ténèbres. 
u  Cette  mort  mystique  qui  exprimait  symboliquement  la  ruine  de  toute 
»  végétation  pendant  l'hiver,  était  célébrée  par  des  mythes  graves 
u  et  lugubres,  tandis  que  les  dithyrambes  consacrés  au  printemps 
u  cherchaient  à  célébrer  avec  enthousiasme  et  ivresse  le  réveil  de  la 
«1  nature  rajeunie,  n 

On  voit  donc  que  les  solennités  du  culte  de  Bacchus  étaient  émi- 
nemment propres  à  donner  naissance  à  des  représentations  théâtrales. 

Nous  possédons  encore  quelques  détails  qui  semblent  indiquer  la 
manière  dont  les  premiers  chœurs  se  transformèrent  en  scènes  dra- 
matiques. 

Le  dithyrambe  était  le  plus  passionné  comme  le  plus  libre  des 
chants  lyriques  (1);  il  devint  si  populaire  que  chaque  ville ,  et  même 
chaque  bourg  eut  un  poète  dithyrambique ,  appelé  itevpafjL^oitotàç,  ou 
bien  encore  xwXioitS&vxaXoç  (2).  Le  plus  célèbre  de  ces  xwXioâtâdoKaUt 
parait  avoir  été  Arion ,  auquel  on  attribue  Finvention  de  ce  qu  on 
nomma  la  cadence  tragique  ( T/>aycxd«  rp6noç)y  c'est-à-dire  d'une  danse 
plus  grave  et  plus  solennelle. 

Les  fonctions  littéraires  du  poète  n'étaient  donc  qu'une  partie  de 
sa  tâche  ;  il  avait  à  diriger  aussi  la  partie  musicale  et  chorégraphic[ue 
de  la  cérémonie.  C'était  à  lui ,  comme  nous  l'apprennent  divers  té^ 
moignages,  à  choisir  les  chanteurs,  à  les  exercer,  à  faire  répéter  le 
chant  et  les  danses;  il  devait  lui-même  conduire  l'exécution.  Ces 
circonstances  sont  remarquables  en  ce  qu'elles  se  conservaient  après 
que  la  représentation  théâtrale  eut  remplacé  le  dithyrambe ,  et  Ton 
disait  encore  à  Athènes  du  poète  dont  la  pièce  avait  été  choisie,  qu'on 
lui  avait  donné  le  chœur. 

Le  premier  pas  vers  la  métamorphose  du  dithyrambe  en  drame , 


(1)  On  se  rappelle  comment  Horace  caractëriiait  let  dithyrambet  de  Pindare  .- 

Seu  per  audaces  nova  dithyramhoê 

Verha  devolvit,  numerisque  fertur 

Lege  êolutis. 

(2)  De  xuxXioi,  qui  a  la  même  signification  que  xuxAexô<,  rond,  circulaire,  et  de 
otSacxaXo^f  celui  qui  enseigne,  c'est-à-dire,  (|ui  enseigne  les  chœurs  cycliques.  Ces 
chœurs  étaient  ainsi  nommes  parce  i|u'on  chantait  les  dithyrambes  en  dansant  en  rond 
autour  de  l'autel  do  Bacchus. 
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parail  avoit  élé  été  accompli  par  Épigène  de  Sicyone  (1),  qui  s^avisa 
(le  substituer  au  panégyrique  éternel  de  Bacchus  celui  d*un  héros 
honoré  dans  sa  patrie  ;  cet  usage  semble  s*ctre  maintenu  à  Sicyone , 
puisque  Hérodote  dit  des  habitants  de  cette  ville  que  «  voulant  per- 
pétuer le  souvenir  des  malheurs  d'Adraste ,  ils  avaient  détourné  sur 
ce  héros  le  culte  de  leur  dieu  (2).  » 

Cependant  leur  surprise  avait  été  grande,  la  première  foisqu*Adratle 
leur  fut  donné  en  spectacle  au  lieu  du  dieu  détrôné ,  et  Ton  fit  pas- 
ser en  proverbe  le  cri  qui  avait  éclaté  parmi  le  peuple  :  Oùiavpbi 
.Tov  Ac6yv<yoy  (3).  Toutefois  rien  n'indique  que  la  forme  même  du  dithy- 
rambe eut  été  modifiée  par  Épigène  ;  il  n*àvait  changé  que  le  sujet. 
Le  drame  ne  devait  naître  que  le  jour  où  le  premier  venu ,  ti«»  (4) 
monta  sur  une  estrade  et  répondit  aux  chants  du  chœur.  Ce  fut 
d*abord  en  s*élevapt  sur  une  table  appelée  iUbç^  proche  de  Tautel,  que 
Tun  des  chanteurs  s*isola  de  ses  compagnons  pour  réciter  une  monodie 
imprwisée ,  pendant  que  le  chœur  se  reposait  ;  mais  s*il  faut  en  croire 
les  traditions  recueillies  par  les  anciens,  Thespis  dlcare  essaya  le 
premier  d'augmenter  l'importance  de  ces  monodies  en  remplaçant 
ces  improvisations  par  des  compositions  régulières  écrites  dans  un 
mètre  spécial  ;  il  récitait  lui-même  ou  faisait  réciter  par  un  acteur  ces 
monodies  appelées  dès  lors  Épisodes  (5). 

Cette  innovation  parut  si  grave  que  Solon  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  aux  essais  du  poëlc,  les  appelant  d'inutiles  mensonges,  u  Si  nous 
souffrons ,  si  nous  approuvons  le  mensonge  dans  nos  spectacles ,  dit-il 


(1)  Nous  n'ignorons  pas  que  Suidas  {voc.  Oxancs),  Aposidius  et  PhoUas  (  V0C.  Ou^iv  icpbi 
TOvAeôvuvoy)  et  Thdmistius  (  Orat.  XIX)  ^  regardent  Epigène  comme  l'autear  de  la  tra- 
gédie; Hérodote,  lui-même,  appelle  tragiques  les  chœurs  des  Sicyoniens,  et  Platon  ou 
l'auteur  du  dialogue  intitulé  :  Minos,  dit  expressément  que  c'est  une  idée  triê-fauete 
que  celle  qui  attribue  ô  Thespiê  la  naisiance  de  la  tragédie,  et  qu'elle  est  beaucoup  plut 
ancienne.  Mais  l'opinion  de  ces  auteurs  nous  parait  inadmissible  :  on  en  jugera  plus  loin. 

(2)  Hérodote,  lib.  V,  cap.  Lxrn. 

(3)  Iln'y  a  rien  là  pour  Bacchus,  —  Suidas,  voc.  Oùik»  npbç  tov  Acévuaoy. 

(4)  Pollux ,  lib.  rV,  cap.  xu. 

(5;  Horace  ajoute  encore  quelques  détails  curieux,  nuds  qui  semblent  inexacts  : 

Ignotum  tragicœ  genus  invenisse  Camctnœ 
Dicitur,  etplaustris  vexisse  poemata  Thespis, 
Qum  eanerent  agerentque  peruncti  fœcibus  ora. 

Il  est  suffisamment  prouvé  aujourd'hui  que  le  poète  latin  a  confondu  ici  Theipii  avec 
Susarion ,  qu'on  regarde  comme  l'inventeur  de  la  comédie. 
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à  Thespis,  nous  le  retrouverons  bientôt  jusque  dans  nos  contrats  (1).  » 
Mais  le  législateur  d'Athènes  lui-même  devait  être  impuissant  pour 
arrêter  les  progrès  de  l*art  encouragé  par  la  faveur  publique. 

Phrynicus  que  Suidas  regarde  comme  Tinventeur  du  tétramètre 
trocbaïque  (2)  j  marche  sur  les  traces  de  Thespis.  A  l'exemple  de  ce 
dernier^  il  n'employa  qu'un  seul  acteur  qui  probablement ,  comme 
le  présume  G,  Schneider  (  de  Origin.  tragœd.  grœc.  ),  changeait  de 
costume  pour  représenter  successivement  divers  personnages.  Il  intro- 
duisit y  dit-on  y  le  premier^  les  rôles  de  femmes  sur  la  scène  (3). 

Nous  avons  encore  le  nom  de  quelques-unes  de  ses  compositions , 
comme  les  Phéniciennes,  la  Prise  de  Milet  et  les  Danaïdes;  mais  ce 
ne  devait  être  que  des  essais  bien  informes^  si  nous  en  jugeons  par  les 
railleries  d'Aristophane ,  qui  attribue  la  stupidité  primitive  du  peuple 
athénien  à  l'habitude  où  il  était  d'assister  aux  pièces  de  Phrynicus  (4). 

On  cite  encore  deux  tragiques  de  cette  époque,  Chœrilus  d'Athènes 
et  Pratinas  de  Phliunte.  Le  premier,  pour  lequel  les  Athéniens  con- 
struisirent le  plus  ancien  théâtre  ,  donna ,  dit-on ,  un  costume  spécial 
aux  acteurs ,  et  Pratinas  est  regardé  comme  l'inventeur  du  drame 
satirique  (5)  ]  mais  leurs  pièces  sont  entièrement  perdues. 

Avec  Eschyle  commence  une  ère  nouvelle  (6)  :  jusque-là  Vépisode 
était  la  partie  accessoire  et  se  trouvait  complètement  dominé  par  le 
chœur.  Ce  fut  lui  qui  renversa  ce  rapport  et  qui,  développant  l'action 
tragique,  ne  laissa  au  chœur  qu'un  rôle  qui  devait  aller  désormais 
en  s'amoindrissant  ;  mais  avant  de  décrire  cette  grande  révolution, 
voyons  dans  quel  état  il  trouvait  les  éléments  du  drame. 


(1)  Plutarch.,  Solon. —  Diog.  Laert,  Solon,  lib.  L 

(2)  C'est  à  tort,  car  ce  mètre  ayait  dëjà  été  employé  antérieurement.  On  sait  que  dansi 
le  principe  ,  la  tragédie  s'était  toujours  servie  du  tétramètre  trochaîque ,  parce  qu'elle 
était  toute  satirique  ,  et  pleine  de  danses  et  de  mouvement.  (  Aristote,  de  Poet.y  cap.  ir.) 
Et  en  effet  ce  mètre  était  très-propre  à  la  danse  tragique:  «C'est,  dit  Victorinus,  carmen 
jocosis  motibus  emollitum  gestibusque  agentium  satis  accomodatum.  » 

(3)  Suidas ,  voc.  ^pùvixoç» 

(4;  Ran,,  910.  —  D'autres  passages,  entre  autres  celui  des  Guêpes  {f.  1924),  où  il  nous 
montre  Phrynicus  sautant  avec  une  agilité  qui  excitait  l'admiration  du  public,  feraient 
croire  que  le  talent  de  ce  poète  pour  la  dame ,  était  plus  remarquable  que  l'élégancn 
de  ton  stylo,  que  le  Comique  (Vesp. ,  220)  a  voulu  ridiculiser  par  le  nom  barbare 
de  àpxalo/JisXteiSaivofpwixfipecrct, 

^5)  Suidas ,  voc.  Uparivaç, 

(6)  Tragœdiam  primus  in  lucem  jEsckylus protulit...  (Quintil.  Inst.  Or.  X.  ) 
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Le  nom  de  tragédie  était  déjà  consacré  par  Tusage  :  nous  n*exami- 
nerons  pas  ici  s*il  est  dérivé  de  rpuyiK  ùih ,  le  chant  des  vendanges  ;  ou 
de  rpAyw  ùSiit  le  chant  du  bouc  (1),  ou  bien  encore  de  tpôyoç  àHi,  chant 
(le  la  lie  (2).  Quoi  qu*il  en  soit,  il  ne  faut  voir  dans  cette  tragédie  qu'un 
mélange  de  chant  et  de  danse  où  Faction  et  le  dialogue  étaient  encore 
nuls  (3). 

Le  théâtre  construit  pour  ce  genre  de  représentation  s*écartait 
notablement  des  dispositions  que  lui  donnent  les  modernes.  L'espace 
qu*occupent  parmi  nous  le  parterre  et  Torchestre  était  vide  et  destiné 
aux  évolutions  du  chœur  ;  on  le  nommait  ^px^orpa,  et  il  avait  au  centre 
un  autel  appelé  (hfiM.  C'était  autour  de  cet  autel  que  s'exécutaient  les 
danses,  d'abord  peut-être  en  rond,  comme  celles  des  anciens  choeurs 
dithyrambiques ,  et  plus  tard  en  décrivant  un  demi-cercle  de  l'un  à 
Faulre  côté.  (Strophe,  ^ntistrophe.)  D'un  des  cotés  du  théâtre  s'éle- 
vait la  scène ,  espèce  de  portique  auquel  se  rattachait  une  estrade  de 
bois  élevée  d'une  douzaine  de  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'orchesU^ 
et  appelée  Xoytiw;  c'était  sur  cette  estrade  que  paraissait  le  chanteur 
chargé  desmonodies,  et  qui  se  trouvait  ainsi  tout  k  fait  isolé  des  autres. 

Nous  avons  dit  que  ces  monodies  étaient  d'abord  religieuses  ;  peut- 
être  pourrait-on  les  assimiler  à  ces  anciens  panégyriques  des  dieux  qui 
sont  appelés  odeshométidesy  et  dont  quclcpies-uns  offrent  un  récitasse! 
animé  (4).  Quand  les  héros  eurent  remplacé  les  divinités,  la  mytho- 
logie n'en  conserva  pas  moins  son  empire  sur  le  poëme.  On  ne  clian- 
tait  pas  des  faits  nouveaux ,  ni  inconnus ,  mais  les  événements  les  plus 
populaires;  comme  la  tradition  en  rapportait  l'origine  aux  dieux,  on 
acceptait  l'événement  sans  l'approfondir.  L'expression  d*une  situation 


(  1  )  Carmime  fui  tragicc  til^m  ctrtavii  ob  hiremm. 

(Horat.,  AdPîêonêê,  y.  230.  ) 

ffon  ùiiatn  ob  culpam  Baceho  caper  omnibut  arts 

CcBditur  et  Vêteres  inouni  proaeenia  iudi, 

Prœmiaque  ingéniée  pagoê  et  compita  cireum 

Tkeêeidœ  posuére. . . 

(  Virgile ,  Georg.j  L.  il.) 

(2)  Quœ  canerent,  agerentque  peruncti  fœcibuâ  ora. 

(Horat.j  Ad  Pisomeê.) 

(3;  Les  premières  pièces  d'Eschyle  ne  sont  eilos-mémef  que  dm  ébauches  où  t'ondécou- 
\re  à  peine  le  germe  da  drame. 

(4)  Telle  est  la  siûème  tis  Bacvkum. 
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donnée  était  donc  la  seule  tâche  que  s^imposât  le  poète;  il  pouvait 
célébrer  avec  plus  ou  moins  d'art  des  sujets  nationaux ,  mais  il  ne 
créait  rien.  Aussi  la  pensée  créatrice  devait-elle  se  développer  incom- 
plètement et  d*une  manière  tardive  chez  les  tragiques  grecs  (1).  La 
mission  que  Tusage  leur  assignait  n*était  ni  de  proposer  des  types 
neufs  y  ni  de  résoudre  des  problèmes  moraux  y  mais  d'offrir  une  des- 
cription vive  et  brillante  de  ce  qui  avait  été  cent  fois  décrit  avant  eux. 
De  là,  plus  tard,  l'habitude  de  limiter  les  sujets  des  tragédies  à  un  cer- 
tain nombre  de  légendes  qui  n'embrassaient  que  l'histoire  de  cinq  ou 
six  familles  ;  de  là  encore  le  règne  de  la  fatalité ,  c'est-à-dire ,  d'une 
action  irrésistible  du  destin  dans  les  drames  grecs  y  action  à  laquelle 
se  trouvent  subordonnés  les  passions  et  le  caractère  des  personnages. 
Ainsiy  avant  même  qu'Eschyle  eut  créé  le  drame  y  nous  voyons  déjà 
établies  quelc[ues-unes  des  influences  qui  devaient  le  régir  chez  les 
Grecs.  Le  théâtre  athénien  subit  dans  tout  son  développement  les 
conséquences  de  son  origine  ;  le  chœur,  d'où  la  tragédie  était  née, 
devait  conserver  les  droits  que  lui  assurait  la  coutume  ;  les  mythes , 
aveuglément  adoptés  par  le  peuple,  devaient  régner  aussi  sur  la  scène. 
Eschyle  y  Sophocle  et  Euripide  allaient  tour  à  tour  étendre  et  complé- 
ter le  drame  antique ,  mais  ils  ne  devaient  pas  détruire  les  éléments 
religieux  de  la  tragédie,  éléments  dont  l'existence  remontait  plus  haut 
que  le  théâtre  lui-même. 


^~n 


u) 


(1)  «  Pour  les  Grecs  l'action  n'est  qu'un  moyen;  l'ëvëncmcni  leur  importe  peu,  ils  ne 
«  s'en  servent  que  pour  amener  la  peinture  Tariéc  des  mœurs  et  des  caractères  qui  est 
■  leur  unique  affaire.  *  ^  Études  sur  les  tragiques  grecs,  par  H.  Patin  ,  tome  U,  p.  174- 


II 


Une  preuve  matérielle  des  droits  d'Eschyle  au  titre  de  créateur  du 
drame  7  c'est  qu'avant  lui  Ton  n'avait  jamais  vu  paraître  plus  dun 
acteur  sur  la  scène.  Ce  fiit  une  grande  innovation  de  ce  poète  célèbre 
d'oser  tenter  l'introduction  d'un  second  personnage  parlant  (1),  et 
l'emploi  du  dialogue.  On  s'accorde  à  reconnaître  qu'il  remplaça  les 
monodies  isolées  de  Thespis  et  de  Pbrynicus  par  des  scènes  liées  et 
des  espèces  de  duos  (  amœbëes  ),  dont  l'effet  parut  admirable  à  ses 
contemporains  9  et  à  l'exécution  desquels  il  prenait  part  lui-même. 
Longtemps  ses  compositions  conservèrent  ce  caractère  de  simplicité; 
mais  plus  tard  il  s'adjoignit  un  troisième  acteur ,  à  l'exemple,  dit- 
on  ,  du  jeune  Sophocle ,  et  il  alla  même  jusqua  mettre  sur  la  scène 
un  quatrième  personnage,  mais  ordinairement  muet  et  représenté 
par  un  des  membres  du  chœur  (2). 

Pour  entourer  de  plus  d'éclat  les  acteurs  qu'il  faisait  paraître  sur 
le  loftxw^  il  leur  assigna  un  costume  majestueux  et  leur  donna  un 
masque  imposant  (3)  ;  telle  est  du  moins  Topinion  commune.  Nous 
savons  aussi  que  le  chœur  même  était  travesti  suivant  le  besoin  de  la 
pièce,  et  qu'Eschyle  s'en  servit  pour  produire  des  effets  plus  puissants 
que  ceux  qu  on  avait  obtenus  jusqu'alors  ;  ainsi  la  partie  lyrique  et 
chorégraphique  ne  perdit  pas  encore  de  son  importance ,  quoiqu'elle 
se  trouvât  nécessairement  limitée  par  l'extension  que  prenaient  les 


(1)  Aristote,  de  Poet.^  cmp.  iy.  —  Diog.  Laert.,  lib.  m. 

(2)  ...nec  quarta  loqui  penona  laboreL 

(Horat,  £pMf.  adPiêùn9ê,y.  192.) 

^3)  Po»t  hune  personœ  pallœque  repertor  kone$tm 

Mtchyluê ,  et  modicis  inêtravii  puipiia  tignie. 
Et  docuit  nutgnumque  loqui,  nitique  cothumo. 

(/6tVI.,T,278.) 
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dialogues.  C'est  dans  ce  sens  qu*il  faut  entendre  l'expression  d*Aris- 

Les  modifications  graduelles  qu*£scbyle  introduisit  dans  la  tragédie 
furent  l'œuvre  de  sa  vie  entière,  et  ces  changements  progressifs  peuvent 
se  remarquer  dans  celles  de  ses  pièces  qui  nous  sont  parvenues.  Il 
nous  en  reste  sept  d'étendue  et  de  perfection  très-inégales.  La  plus 
simple,  les  Suppliantes  (Untiti),  ne  met  en  scène  que  deux  acteurs  et 
un  chœur  de  cinquante  voix  ;  on  l'a  quelcpiefdis  regardée  comme  le 
fragment  d'une  composition  plus  vaste,  car  elle  n'ofiFre  aucune  action. 
Seulement  le  chœur  implore  la  protection  des  Grecs  et  on  la  lui  pro- 
met ;  mais  c'est  précisément  le  peu  d'étendue  de  ce  sujet  qui  prouve 
l'antiquité  de  la  pièce.  Cette  scène  unique,  qui  nous  parait  d'un  inté- 
rêt si  faible,  marque  pour  ainsi  dire  la  transition  entre  la  monodie  et 
les  œuvres  plus  complètes  qui  devaient  la  remplacer. 

Le  progrès  est  déjà  sensible  dans  les  Perses,  et  dans  les  Sept 
devant  Thèbes  ('ETtrâ  inï  6^6a($).  Le  premier  de  ces  drames  nous  montre 
la  mère  de  Xercès,  inquiète  sur  le  sort  de  son  fils,  tandis  que  les  vieil- 
lards persans  commencent  à  craindre  pour  leur  armée.  Un  message 
apporte  la  nouvelle  du  désastre  de  Salamine;  l'ombre  de  Darius  sort 
de  son  tombeau  pour  entendre  le  récit  de  cette  grande  catastrophe, 
et  Xercès  parait  enfin  pleurant  sa  défaite.  Dans  les  Sept  Chefs,  la  scène 
est  à  Thèbes,  au  moment  où  la  ville  se  trouve  menacée  par  les  assié- 
geants. Étéocle  prend  les  dispositions  nécessaires  pour  repousser  l'as- 
saut, et,  après  qu'un  messager  lui  a  peint  les  mouvements  des  ennemis, 
il  fait  marcher  ses  compagnons  à  la  défense  des  portes  et  y  court  lui- 
roéme.  L'épouvante  du  chœur  est  mêlée  de  l'horreur  que  lui  inspire 
la  résolution  prise  par  le  roi  de  combattre  contre  son  propre  frère  ; 
'enfin ,  on  apprend  à  la  fDis  la  victoire  des  Thébains  et  la  mort  des 
deux  princes. 

Le  talent  poétique  d'Eschyle  donne  à  ces  deux  compositions  plus 
de  grandeur  et  de  force  que  ne  peut  l'indiquer  une  simple  analyse. 
Guerrier  lui-même ,  d'un  génie  ardent  et  impétueux ,  il  s'élève  à  la 


(1)  Aristote,  (fa  Poet^  cap.  nr.  Quelques  critiques  ont  compris  ces  mots'en  ce  sens 
qu*Eschyle  aurait  diminué  le  nombre  de  ceux  qui  composaient  le  chœur,  et  à  l'appui  de 
cette  opiuion ,  ils  invoquent  une  loi  rapportée  par  le  lexicographe  Pollux ,  en  vertu  de 
laquelle  le  nombre  des  membres  du  chœur  fut  réduit  de  cinquante  à  quinxe.  Nous  ne 
Murions  être  de  leur  avis  ;  l'interprétation  (fue  nous  avons  assignée  è  ces  mots  nous  semble 
la  plus  rationnelle  et  la  seule  admissible. 
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hauteur  de  I  e|)opée  pour,  peindre  le  triomphe  de  son  pays  ou  la  vio- 
lence des  luttes  civiles.  C'est  par  la  Yi(];ueur  et  la  majesté  que  se  dis- 
tin{]^cnt  ses  peintures  :  son  élocution  même  a  quelque  chose  de  mâle 
et  d'imposant  que ,  parmi  les  modernes  y  Corneille  seul  nous  paraît 
rappeler. 

Les  trois  pièces  que  nous  venons  dindiquer  ne  renferment  point 
encore  le  drame  complet  ;  par  un  contraste  assez  étrange^  celles  qui 
suivent  et  qui  sont  plus  vastes  semblent  avoir  formé  des  tragédies  tri- 
ples. La  première  a  pour  titre  Prométhée  enchaîné (iipo/u$tùç  ieafL&Tm)', 
les  trois  autres  y  nommées  Agamemnon,  les  Choéphores  et  les  Eumé- 
nides,  sont  liées  entre  elles  de  manière  à  former  un  tout  complet. 
Pour  s'expliquer  ces  proportions  inattendues  que  prennent  tout  k 
coup  les  compositions  du  poêle  y  il  faut  se  rappeler  qu'avant  lui  les 
monodies  qui  coupaient  les  chants  du  chœur  étaient  des  morceaux 
détachés  sans  action  et  sans  rapport  direct  ;  il  y  avait  donc  dans 
chaque  représentation  plusieurs  de  ces  épisodes  particuliers.  Quand 
Eschyle  lui-même  eut  enseigné  à  mettre  une  scène  entière  à  la  place 
de  la  monodie ,  le  résultat  fut  y  non  pas  la  réunion  immédiate  di*» 
divers  épisodes ,  mais  leur  remplacement  par  autant  de  scènes  iso- 
lées ;  bientôt,  de  chacune  de  ces  scènes  y  le  poète  parvint  à  faire  un 
drame  ;  alors  chaque  représentation  se  composa  d'autant  de  drames 
qu'il  y  avait  eu  autrefois  de  monodies  (1). 

Ce  développement  de  la  tragédie  naissante  doit  sans  doute  être  attri- 
bué à  ce  qu'Eschyle  n'imagina  pas  la  division  en  actes;  chaque  sujet 
placé  dans  les  intervalles  des  chœurs  faisant  un  tout  indépendant, 
l'extension  du  second  et  du  troisième  paraissait  aussi  naturelle  que 
celle  du  premier.  H  n'est  pas  même  sûr  que  le  public  athénien ,  si 
fidèle  à  ses  vieux  usages,  lui  eut  permis  de  réunir  les  diverses  parties 
de  la  représentation  entre  lesquelles  il  existait  probablement  des  repos 
et  peut-être  de  longs  intervalles.  En  e£Fet,  l'habitude  de  grouperensem- 
ble  plusieurs  pièces  se  perpétua  chez  les  Grecs ,  et  chaque  fois  que 
l'époque  des  fêtes  théâtrales  approchait  y  on  exigeait  que  tout  poète 
qui  se  présentait  pour  obtenir  le  cliœur,  c'est-à-dire  pour  faire  repré- 
senter ses  ouvrages,  fournit  non  pas  une  pièce,  mais  quatre,  savoir  : 
trois  tragédies  et  un  drame  satirique.  On  nommait  tétralogie  oetenscnh 

(1  )  La  duTfSe  d'un  morceau  isolé  entre  doux  chants  du  chœur  ne  peut  pas  suffire  à  rem- 
plir une  représentation  solennelle  j  ainsi,  dans  nos  concerts,  les  chants  se  renouvellent  à 
])lusivurs  repri!»^^. 
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Lie  de  productions  (1).  Pris  séparément,  les  trois  drames  formaient  une 
trilogie  quand  ils  s*enchainaient  I  un  à  l'autre  ;  mais  il  n'arriva  pres- 
que jamais,  après  Eschyle,  que  leurs  sujets  fussent  liés  entre  eux. 
Le  Prométhée  d'Eschyle  faisait-il  partie  d'une  trilogie  complète  sur  le 
même  sujet?  Nous  en  doutons,  et  nous  sommes  porté  à  croire  que 
c'était  seulement  un  drame  double  ou  une  dilogie  (2). 

La  donnée  en  est  d'une  élévation  remarquable.  Jupiter  a  fait  en- 
chaîner Prométhée;  mais  le  demi-dieu  possède  seul  le  secret  d'un  danger 
à  venir,  auquel  son  persécuteur  lui-même  succombei*a  un  jour  s'il 
n'en  obtient  la  connaissance.  Le  silence  vengera  Prométhée ,  et  les 
tortures  elles-mêmes  ne  lui  arrachent  aucun  aveu  :  il  aime  mieux 
soufiFrir  avec  l'espoir  de  cette  vengeance  que  d'acheter  le  pardon  en 
sauvant  son  ennemi.  Voilà  le  sujet  qu'Eschyle  a  mis  au  théâtre.  Peut- 
être  manque-t-il  d  action  ;  car  le  poète  n'a  pas  prolongé  la  lutte  des 
deux  divinités  :  Tune  est  victorieuse  et  l'autre  résignée  dès  le  moment 
où  le  drame  commence ,  et  rien  ne  sera  changé  à  cette  position  jus- 
qu'à la  fin  (3).  Mais  la  conception  du  caractère  de  Prométhée  (  qui 
rappelle  le  Satan  de  Milton)  n'appartenait  qu'à  un  génie  puissant.  Les 
personnages  accessoires  sont  admirablement  groupés  ;  d  une  part,  ce 
sont  la  Puissance,  la  Force  et  Yulcain  chargés  du  supplice  du  fils  de 
la  Terre;  de  l'autre ,  les  nymphes  de  l'Océan  qui  viennent  gémir  sur 
son  malheur.  Alors  apparaît  une  autre  victime  du  courroux  céleste, 
la  plaintive  lo  (lo  fiebi/is)  que  le  demi-dieu  captif  parvient  à  consoler 

(1)  c  On  sait  qu'aux  concours  dionysiaques  les  poètes  disputaient  le  prix  avec  ce  que 
«  les  critiques  d'Alexandrie,  probablement,  ont  appelé  une  tétralogie j  c'estrà-dire  trois 
«  tn^édies  suiTÏes  dW  drame  satirique  qui  ramenait  le  spectacle  tragique  à  ce  dont  il 
c  t'était  fort  écarté,  à  son  origine  dithyrambique,  qui  le  rattachait,  par  un  dernier  lien,  à 
c  l'esprit  des  fêtes  de  Bacchns.  On  sait  aussi  que  les  trois  tragédies,  le  plus  souvent  de  sujets 
«  divers,  furent  quelquefois  liées  par  la  communauté,  peut-être  même  aussi  par  la  sim- 
c  plo  analogie  du  sujet,  et  formèrent,  sous  un  titre  général,  une  sorte  de  composition 
<  complexe  qui  reçut  encore  des  Alexandrins,  je  le  crou,le  nom  de  trilogie.  *  {Étudeê  êur 
leê  tragiquêê  grecê ,  par  M.  Patin ,  tome  I ,  p.  26.  ) 

(2)  Nous  savons  que  plusieurs  critiques  ne  partagent  pas  cette  opinion  j  ils  admettent 
que  le  Prométhée  enchaîné  était  précédé  d'une  autre  pièce,  qu'on  rapporte  diversement, 
le  UpofL-hBtMç  itMpxaivç  ou  plutôt  UpofiviBtùi  Ttupfàpoç ,  et  suivi  du  Prométhée  délivré 
(npo/i)A0fùs  >u6yttryos).  —  On  sait  qu'Eschyle  remporta  le  prix  sous  l'archonte  Hénon  avec 
Phimée,  les  Perêeê,  Glaucuê  de  Potniea  et  Prométhée.  Peut-être  le  titre  de  cette  der- 
nière pièce,  un  drame  satirique,  était-il  le  UpofiriBtùç  Trupxacv^. 

(3)  L'espèce  d'action  qui  peut  naître  de  la  chance  offerte  à  Prométhée  d'obtenir  sa 
délivrance  en  révélant  l'avenir,  ne  commence  que  dans  une  seule  scène  ,  la  dernière  de 
toutes ,  et ,  par  conséquent ,  ne  domine  point  le  drame. 
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par  ses  discours  prophétiques.  Dans  leur  eiitrelien,  Prométhce  aiinonci* 
lui-même  l'importance  du  secret  qu'il  cache^  et  ses  paroles,  qui  arrt- 
venl  jusqu  à  Foreille  de  Jupiter,  déterminent  le  dieu  à  lui  envoyer 
Mercure  chargé  d  offres  de  réconciliation.  Mais  le  couraf^e  du  prison- 
nier brave  toutes  les  menaces,  tandis  que  rien  ne  peut  fléchir  son  res- 
sentiment ;  et  le  drame^  ou  plutôt  sa  première  partie,  se  termine  par 
TafiFreux  tableau  de  la  foudre  éclatant  sur  la  tête  de  Prométhée,  tandis 
que  le  monde  parait  prêt  à  s  abîmer.  Cette  grande  scène ,  que  com- 
plétait ensuite  la  délivrance  de  Prométhée,  peut  être  considérée  sous 
le  point  de  vue  de  l'impression  morale  et  de  Tefiet  théâtral.  Sous  le 
premier  rapport,  le  tableau  d'Eschyle  est  d'une  nature  si  sublime,  que 
plusieurs  écrivains  ont  voulu  y  retrouver  un  mythe  religieux  consacré 
par  les  doctrines  d'Eleusis,  et  qui  se  serait  rapporté  à  la  rédemption 
du  genre  humain.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  l'être  fiaible ,  puisant 
dans  sa  volonté  la  force  de  résister  au  vainqueur,  de  supporter  la  souf- 
france et  de  faire  plier  celui  qui  l'opprimait,  nous  oflFre  un  spectacle 
dont  rame  est  toujours  profondément  émue  :  aussi,  de  notre  temps 
même,  le  Prométhée  de  l'auteur  grec  a-t-il  été  imité  avec  un  talent 
remarquable  par  un  poète  français  de  grand  mérite  (Edgard  Quinet). 
Quant  à  l'efiFet  théâtral,  l'horrible  position  du  demi-dieu  enchaîné,  la 
compassion  touchante  des  gracieuses  océanides,  et  enfin  les  convulsions 
qui  agitent  la  nature  entière  à  la  fin  de  la  pièce,  tout  frappe  les  sens 
en  même  temps  que  l'âme.  Si  le  rôle  d'Io  ne  se  lie  pas  toujours  direc- 
tement à  l'action,  comme  on  l'a  remarqué,  il  faut  du  moins  rendre 
justice  à  l'intérêt  mélancolique  qu'Eschyle  a  su  y  répandre. 

Tel  qu'il  est  donc,  ce  drame  mutilé  ofiFre  plus  de  grandeur  et  de  prestige 
que  les  compositions  complètes  que  nous  avons  analysées  jusqu'ici.  Nous 
n'oserions  décider  jusqu'à  quel  point  la  partie  dont  nous  n'arons  plus 
que  des  fragments  pouvait  suppléer  au  manque  de  mouyement  et 
d'action  qui  nous  parait  l'unique  imperfoction  du  Prométhée  enchaîné. 
Aucune  trace  de  ce  dernier  défaut  ne  se  remarque  dans  VOrestie: 
la  première  pièce  de  cette  trilogie  nous  présente  la  peinture  du  meur- 
tre d'Agamemnon,  tableau  sinistre  qui  se  termine  par  les  menaces  du 
chœur  contre  les  meurtriers.  Ces  menaces,  fondées  sur  la  justice  des 
dieux,  se  réalisent  dans  la  deuxième  partie  {les  Choéphores)  où  Egîsthe 
et  Clytemnestre  périssent  à  leur  tour  d'une  mort  aflFreuse.  Hais  cette 
vengeance  elle-même  n'est-elle  pas  un  crime  puisque  Orcste  est  ï  la 
fois  le  fils  et  l'assassin  de  Clytemnestre?  La  troisième  tragédie  (/!r« 
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Euménides)  résoudra  cette  dernière  question.  Là,  nous  assistons  aux 
remords  et  enfin  à  l'absolution  d'Oreste. 

Prétendre  que  chacune  de  ces  trois  scènes  forme  une  pièce  parfaite^ce 
serait  exagérer.  Cependant  la  première  et  la  seconde  renferment  à  peu 
près  tous  les  éléments  que  les  drames  postérieurs  sur  le  même  sujet.  A 
part  quelque  rudesse  dans  la  forme  et  quelques  inégalités  dans  les  pro- 
portions,  l'œuvre  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  Les  Euménides,  au  con- 
traire,  ne  renferment  ni  une  action  complète,  ni  même  d*autres  person- 
nages actifs  et  soutenus  cpie  le  chœur.  Prise  séparément,  cette  partie  de 
la  composition  serait  donc  d*une  nullité  inexplicable  ;  mais,  rattachée  à 
ce  qui  la  précède ,  elle  forme  comme  le  dénoùment  général.  La  série 
d'événements  terribles  dont  le  spectateur  a  été  témoin  vient  aboutir 
tout  entière  à  la  condamnation  définitive  de  la  race  d'Atrée  ou  à  sa 
réhabilitation.  Mous  assistons,  non  pas  à  un  événement  terrestre, 
mais  pour  ainsi  dire  au  jugement  que  prononcera  la  divinité  ]  l'appa- 
reil mystérieux  et  formidable  de  ce  jugement  n'est  pas  seulement  em- 
ployé pour  frapper  les  yeux  \  le  chœur  des  Furies  et  l'intervention  des 
dieux  complètent  à  la  fois  le  sens  moral  de  la  pièce  et  l'émotion  toute 
religieuse  du  spectateur.  La  pantomime,  la  musique,  le  costume  hor- 
rible des  Euménides,  tous  ces  moyens  accessoires  rendaient  solennelle 
cette  moralité  du  poème,  et  l'histoire  littéraire  nous  apprend  que 
l'impression  qu'elle  produisait,  parut  même  excessive  aux  contempo- 
rains (1). 

Un  traducteur  moderne  d'Eschyle  regarde  YOrestie  comme  le  chef- 
d'œuvre  dramatique  de  l'antiquité  )  mais  c'est  plutôt  un  ouvrage  à 
part  entre  ceux  qui  nous  sont  parvenus.  En  effet ,  ces  trois  drames 
combinés  ensemble ,  et  qui  ne  doivent  pas  se  détacher,  forment  un 
tout  si  vaste,  que  le  génie  humain  a  rarement  produit  des  compositions 
d'une  pareille  étendue.  La  triple  action  qu'embrassait  le  sujet  d*Es- 
chyle  n'était  peut-être  pas  susceptible  d'un  perfectionnement  ultérieur 
à  cause  de  sa  grandeur  même.  Il  fallait  sans  doute  que  les  pocftes  sui- 


(l)  «  PoUux  raconte  qu'à  l'instant  où  les  Furies  parurent  sur  la  scène,  avec  leurs  mas- 
•  qucsoù  la  pâleur  dtait  peinte,  des  torches  è  la  main,  des  serpents  entrelacés  sur  la 
«  tète,  quand  elles  formèrent  leurs  danses  infernales  et  poussèrent  leurs  cris  sauvages 
«  après  la  fuite  d'Oreste ,  reffrot  s'empara  de  toutes  les  âmes ,  des  femmes  avortèrent  et 
«  des  enfants  expirèrent  dans  les  convulsions.  •  (Préface  du  Théâtre  d'Eichyle,  traduit 
par  H.  Pierron ,  p.  32. 
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vanU  8*aUacha8Sont  à  développer  séparément  les  diverses  parties  Je 
ce  tout  colossal  (1).  Tel  fut  aussi  le  parti  qu'ils  adoptèrent.  On  ne  peut 
donc  pas,  k  strictement  parler,  comparer  le  père  de  la  tragédie  grec- 
que avec  les  grands  maîtres  qui  vinrent  après  lui  ;  car  les  dimensions 
de  son  chef-d'œuvre  sont  tout  à  fait  difiiérentes  de  celles  dans  les- 
quelles se  renferma  plus  tard  le  drame  antique. 

Contentons-nous  de  remarquer  qu'il  ne  restait  plus  rien  à  créer 
pour  les  poètes  suivants  ;  leur  tâche  devait  être  de  resserrer  reiisem- 
blc  du  tableau ,  de  lui  donner  une  harmonie  plus  complète,  d'en  per- 
fectionner les  détails  ;  en  un  mot,  d'achever  l'œuvre  et  non  pas  de 
l'étendre. 

Sophocle  fut  d*abord  le  rival  et  ensuite  le  successeur  d'Eschyle  ; 
dans  les  pièces  que  nous  possédons  de  lui ,  et  qui  sont  également  au 
nombre  de  sept ,  on  ne  voit  pas  s'accomplir  graduellement  la  transi- 
tion d'un  système  à  un  autre  :  toutes  ont  la  même  forme  et  offrent 
le  même  genre  de  perfection  (2).  Ce  sont  des  drames  simples,  ayant 
moins  d'étendue  que  les  trilogies  d'Eschyle,  mais  parfaits  dans  leurs 
détails.  Comme  ils  servirent  de  type  aux  productions  des  poètes  sui- 
vants, il  est  essentiel  d'en  déterminer  les  principaux  caractères. 

Sophocle  tire  ses  sujets,  comme  Eschyle,  de  ces  anciens  mythes  dans 
lesquels  domine  presque  toujours  la  fatalité ,  mais  il  ne  cherche  pas 
même  comme  Eschyle  à  leur  donner  une  valeur  morale  (5).  Aussi,  le 
crime  involontaire  d'OEdipe ,  le  parricide  d'Oreste ,  le  retour  même 
de  Philoctète  au  camp  des  Grecs,  événements  qu'il  met  sur  la  scène , 
appartiennent  à  ces  traditions  moitié  héroïques  et  moitié  religieuses, 
dans  lesquelles  l'homme  apparaissait  toujours  soumis  à  l'arrêt  inflexible 
du  destin.  Mais,  tout  en  admettant  ces  premières  données  qui  bornent 
nécessairement  le  sens  moral  de  la  tragédie ,  le  poète  sait  donner  de 
la  grandeur  aux  héros  qu'il  nous  présente ,  sinon  par  l'empire  qu'ils 


(1)  Shakspeare  est  le  seul  dont  les  plans  soient  également  Tastes^  mais  on  lui  reprocbe 
comme  à  Eschyle ,  des  inégalités  et  des  imperfections. 

(2)  Excepté,  peut-être,  Ajax  (**Afas  /àaniyofàpoç)  et  les  Trachiniennes  qui  cependant  ne 
s'écartent  des  autres  cpie  par  un  développement  moins  heureux  de  l'action. 

(8)  Eschyle  donne  toiû*'^^''*  *">  *®''*  moral  proportionné  à  l'action ,  et  comme  son  actioa 
est  quelquefois  très-grande ,  il  peut  toij^oars  y  faire  éclater  la  moralité  ;  Sophocle  qui  se 
contente  d'un  seul  fait  ne  peut  pas  y  mettre  le  caractère  moral  qull  n'y  trouve  point 
Exempie  :  Le  meurtre  de  Clytemnestre ,  par  son  fils,  est  incomplet  au  point  de  Tue 
moral ,  tandis  que ,  dans  Eschyle ,  le  point  de  me  moral  a  été  obtcrré. 
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exercent  sur  les  événements  y  du  moins  par  celui  qu'ils  conservent  sur 
eux-mêmes.  Aucune  de  ces  figures  ne  manque  de  convenance  et  de 
dignité,  elles  seraient  même  des  modèles  de  perfection,  si  Ton  admet- 
tait ce  principe  de  la  passiveté  humaine  qui  était  consacré  par  toutes 
les  croyances  des  anciens. 

Sophocle  semble  avoir  la  conscience  de  la  fausseté  de  ce  principe; 
mais  il  n'ose  ou  il  ne  peut  encore  le  nier  hautement  (1).  Il  se  contente 
d'attribuer  à  ses  personnages  le  caractère  qui  convient  le  mieux  à  leur 
situation  dans  le  drame  :  ce  caractère  concourt  à  hâter  la  catas- 
trophe qui  les  attend ,  et  par  là  seulement  il  exerce  quelqu'inâuence 
sur  leur  sort.  Ce  n'est  guère  que  dans  YAntigone,  pièce  composée 
ou  refondue  pendant  la  vieillesse  de  Fauteur,  que  l'événement  ré- 
sulte de  la  conduite  même  de  l'héroïne  (2);  ordinairement  les  qua- 
lités de  ceux  qu'il  met  en  scène  n'ont  qu'une  action  secondaire  sur  le 
dénoùment,  et  les  chants  mêmes  du  chœur,  *oii  le  pocfte  se  fait  un 
devoir  de  développer  les  idées  religieuses  et  morales ,  expriment  plus 
souvent  la  nécessité  d'une  humble  résignation  aux  arrêts  du  destin, 
que  le  devoir  de  lutter  avec  une  fermeté  vertueuse  contre  l'empire 
aveugle  des  choses. 

Cette  moralité  imparfaite  du  drame  de  Sophocle  limite  aussi  l'éner- 
gie des  sentiments  qu'il  donne  à  ses  héros  ;  en  effet ,  leur  rôle  est 
encore  trop  passif  pour  qu'ils  puissent  déployer  une  force  et  des  qua- 
lités supérieures  à  la  nature  humaine.  Il  n'y  a  guère  dans  ses  tragédies 
d'autres  portraits  frappants  par  leur  noblesse  et  leur  pureté  que  ceux 
de  Néoptolème  et  d*Antigo|(e  ;  ces  deux  beaux  types  font  naître  chez 
le  spectateur  cette  sympathie  profonde  et  irrésistible  que  nous  inspire 
toujours  la  personnification  des  vertus  ;  mais  en  général  les  autres 
personnages  sont  plutôt  convenables  et  bien  posés  que  doués  d'un 
sens  moral  très-profond,  si  ce  n'est  comme  modèles  de  résignation  à 
la  volonté  divine  :  tel  est  surtout  OEdipe  à  Colone. 

Si  Aristote  a  prétendu  que  Sophocle  peint  les  hommes  tels  qu'ils 
devraient  être  (3),  c*est  parce  qu'il  ne  les  montre  pas  accablés  par  les 
passions  ou  la  douleur ,  comme  Euripide ,  et  que  ses  portraits  n'ont 


(1;  On  sait  combien  Euripide  encourut  de  reproche»  pour  a?oir  secoué  ce  joug. 

(2)  C'est  là  un  progrès,  mais  Euripide  avait  déjà  paru. 

(3)  Aristote,  dcPoet.^  cap.  xxt. 
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rien  qui  puisse  amollir  ou  énerver  rame  (1  ).  Rarement  ils  éprouvent  de 
ces  émotions  puissantes^  rarement  ils  accomplissent  de  ces  aciions  géné- 
reuses qui  commandent  Tenthousiasme.  L*efiFet  est'  produit  par  les  pro- 
portions de  chaque  groupe  plutôt  que  par  la  grandeur  propre  de  cha- 
que figure.  On  y  reconnaît  cette  perfection  de  Tensemble  qui  résulte  de 
rinlelligence  des  formes  et  du  sentiment  des  rapports,  et  qui  était  si 
bien  comprise  des  anciens.  Cest  cette  vérité,  artistique  qu'on  retrouve 
non-seulement  dans  les  poèmes  des  Grecs  ,  mais  encore  dans  leurs 
statues  et  leurs  bas-reliefs.  S*ils  ne  se  sont  pas  toujours  élevés  jusqu'à 
saisir  ces  relations  morales  que  le  christianisme  nous  a  rendues  bien 
plus  familières,  du  moins  ils  ont  bien  compris,  mieux  peut-être  que 
nous,  l'homme  externe,  ses  sentiments  naturels  et  les  signes  qui  les 
représentent.  Cest  iù  le  triomphe  de  Sophocle  :  Texpression  de  ses 
figures  est  d'une  admirable  fidélité  ;  leur  ambition,  leurs  inquiétudes, 
toutes  leurs  passions  et  toutes  leurs  pensées  sont  bien  celles  de  la 
nature,  et,  si  leur  âme  manque  quelquefois  de  cette  élévation  sublime 
que  les  modernes  demandent  au  héros ,  leur  physionomie  a  toujours 
un  caractère  saillant ,  et  le  langage  que  l'écrivain  leur  prête  offre 
tant  de  force,  de  grâce  et  de  beauté,  qu'il  semble  les  ennoblir. 

Quant  à  la  marche  du  drame  de  Sophocle  on  a  déjà  vu  qu'elle  est 
assez  uniforme,  et  c'est  à  sa  régularité  harmonieuse  que  le  poëte  grec 
doit  une  grande  partie  de  sa  gloire.  Son  drame  d'OEdipe  roi  est  mis 
en  comparaison  par  Aristote  avec  l'Iliade  d'Homère,  et  quelques  cri- 
tiques lui  ont  attribué  la  même  majesté  souveraine  qui  caractérisait  le 
Jupiter  Olympien  de  Phidias.  Nous  essayerons  d'indiquer  ici  le  plan 
général  de  ses  compositions. 

D'abord  une  grande  scène  entre  quelques  personnages  placés  sur 
le  Xoytiw  (la  scène  actuelle)  indique  le  sujet  de  la  pièce  :  c'est  Texposi- 
lion  du  drame.  Sophocle  y  excelle  et  presque  toujours  cette  scène 
d'exposition  (2)  est  tellement  liée  à  l'action  elleHnême,  qu'elle  n'a 
rien  de  la  froideur  d'un  épisode  ou  d'un  simple  récit. 

Après  que  le  dialogue  des  acteurs  est  terminé,  le  chœur  placé  dans 
Vôpx*9xf>a  exprime,  dans  un  premier  chant  (trapo^oc),  le  sentiment  que 
lui  font  éprouver  la  position  des  personnages  et  la  nature  de  Taction. 

(  1  ;  Platon ,  HoJi^T.»  Ub.  m.  —  Cicéron,  Tttêc.^  lib.  II. 

(2)  Aristote  Vappelle  prologue ,'  mait  il  ne  faut  pas  la  confondre  aTec  lea  prologues  diu- 
ripide  et  des  comiques  latins. 
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Il  8*a880cie  i  1  événement  dont  il  est  le  témoin,  quelquefois  même  il  y 
prend  une  part  active ,  comme  le  chœur  de  YOEdipe  roi  qui  vient 
demander  k  Ofidipe  un  remède  aux  malheurs  publics,  et  qui  s'inter- 
pose ensuite  entre  ce  prince  et  Créon.  Mais  son  rôle  n'est  jamais  assez 
grand,  pour  que  Texislence  même  de  la  pièce  en  dépende  comme  dans 
les  vieilles  productions  de  Phrjnicus  et  dans  presque  toutes  celles 
d'Eschyle  (1).  Grâce  à  cette  situation  mixte,  il  forme  encore  une 
partie  essentielle  de  la  tragédie,  mais  il  ne  nuit  pas,  par  son  impor- 
tance excessive,  à  IcfFet  que  les  personnages  détachés  doivent  produire. 

Après  le  premier  morceau  lyrique,  chanté  par  le  chœur,  com- 
mence le  développement  de  Taction  (cTrica^^coy)  ou  partie  composée 
entre  les  chants.  Ordinairement  le  sujet  est  simple,  et  alors  c'est 
par  une  marche  directe  que  lauteur  tend  vers  le  dénoùment.  Mais 
ses  compositions  les  plus  vastes  ,  V Electre,  et  YOEdipe  roi,  sont 
implexes  (ntnXeyfUvn^  y  c'est-à-dire  que ,  chacune  ofiFre  une  péripétie 
et  une  reconnaissance  (2).  La  péripétie,  qui  est  un  changement 
complet  de  fortune  des  principaux  personnages,  exige  que  l'action 
parcoure  une  sorte  de  cercle ,  et  qu'elle  paraisse  d'abord  se  diriger 
vers  un  but  pour  aboutir  ensuite  au  point  opposé.  Il  règne  un  artifiœ 
remarquable  dans  la  conduite  de  ces  dernières  tragédies;  les  inci- 
dents qui  amènent  la  catastrophe  sont  si  habilement  conçus  et  com- 
binés, que  les  plus  célèbres  poètes  modernes,  lorsqu'ils  ont  voulu 
traiter  le  même  sujet,  n'ont  pu  égaler  Sophocle,  qu'en  le  suivant  pas 
à  pas.  Il  excelle  surtout  dans  l'art  de  ménager  ses  reconnaissances, 
qu'il  place  toujours  à  l'endroit  le  plus  frappant  et  au  moment  où  elles 
excitent  l'émotion  du  spectateur  sans  le  surprendre  trop  vivement.  Ce 
n'est  pas  brusquement  qu'il  cherche  à  faire  naître  la  terreur  et  la 
pitié  ,  mais  par  une  suite  de  scènes  savamment  calculées ,  il  nous 
inspire  ses  sentiments  d'une  manière  graduelle,  et,  lorsqu'il  est  arrivé 
aux  situations  les  plus  saisissantes ,  il  parvient  à  les  prolonger  avec 
tant  d'adresse,  que  l'impression  est  aussi  complète  et  aussi  soutenue 
que  possible. 

Cependant  Yépisode  est  lui-même  coupé  en  plusieurs  parties  par 
les  chants  du  chœur  qui  recommencent  d'ordinaire  à  trois  reprises 


(1)  Ariiitophane,  dans  les  Grenouille» ^  reproche  è  Eschyle  que  ses  drames  sont  encore 
dominés  par  les  chants  du  chœur. 

(2)  Cette  définition  est  celle  d'Aristote ,  de  Poet^  cap.  x. 
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après  le  xâpe^of,  et  c'est  là  certainement  ce  qui  donna  lieu  plus 
tard  à  la  division  en  actes,  déjà  usitée  chez  les  Romains;  mais  ces 
chants  sont  assez  intimement  liés  au  sujet  même,  pour  ne  jamais  dé- 
tourner Tattention  des  auditeurs.  Ils  reposent  donc  Tesprit  sans  lui 
faire  perdre  le  fil  de  Taction.  Il  était  rare  que  la  scène  (^oyczo»)  restât 
vide  pendant  ces  intervalles  :  le  chant  s'adressait  aux  personnages 
principaux  qui  étaient  supposés  Técouter.  Quelquefois  même  il  s'en- 
]jageait  un  dialogue  entre  ces  derniers  et  le  coryphée ,  prenant  la 
parole  au  nom  de  ses  compagnons  (1).  Enfin  il  y  avait  des  endroit» 
pathétiques  où  le  chœur  et  les  acteurs  élevaient  la  voix  ensemble  pour 
exprimer  Fcffroi  et  la  douleur  :  c'était  ce  qu'on  appelle  xàfi^ioi  (2). 
Les  anciens ,  dont  la  déclamation  était  bien  plus  accentuée  que  la 
nôtre,  ne  semblaient  trouver  aucun  inconvénient  dans  le  mélange  de 
la  déclamation  et  de  la  mélopée  (le  récitatif  chanté).  Les  formes, 
purement  lyriques  (les  vers  composés  d'anapestes  et  de  trochées), 
étaient  exclues  des  chants  du  chœur  pendant  Y  épisode,  de  peur  que 
leur  mouvement  trop  rapide  ne  fît  disparate  avec  le  débit  grave  et 
mesuré  des  principaux  personnages,  et  il  parait  que  le  poète  réglait 
également  la  partie  musicale  de  la  représentation. 

Vexode  formait  la  dernière  partie  du  drame  ;  c'est  encore  Sophocle 
qui,  le  premier,  lui  donna  son  caractère  distincUf.  Avant  lui,  en  efiet, 
les  chants  du  chœur  se  mêlaient  presque  toujours  au  clénoûment 
même  de  Faction ,  comme  on  le  voit  dans  Eschyle  ;  mais  il  se  fit  une 
loi  de  dégager  la  scène  finale  de  cet  accessoire  bruyant.  Dans  ses 
pièces,  le  chœur  ne  prononce  plus  après  l'épisode  que  trois  ou  quatre 
vers  qui  terminent  l'ouvrage  en  guise  de  moralité,  et  l'on  serait  peut- 
être  fondé  à  croire  qu'il  employait  alors  la  déclamation  plutôt  que  le 
chant,  puisque  Aristote  nous  dit  que  Vexode  consiste  dans  les  scènes  qui 
succèdent  aux  derniers  chants  du  chœur  (3).  Ainsi  le  tragique  grec 
avait  compris  que  l'impression  morale  devait  régner  sans  mélange  au 
moment  solennel  où  s'accomplissait  la  catastrophe  ;  il  ne  permettait 


(1)  Quelqaefoit  le  chœur  se  partageait  en  deux  moitiés,  dirigées  chacune  par  un  cory- 
phée, Mpufaloç  (de  xoprjf^,  le  haut  de  la  tête);  ces  deux  groupes  réunii  aTaient  un 
chef  commun,  appelé  ckorége,  (xopiyoci  X^P^y^)* 

(2)  Aristote ,  de  Poet,  cap.  xn. 

(3)  L'exode  êêi  tout  ce  qui  eai  dit  aprêê  que  le  chœur  a  ceué  de  chanier  pour  ne  pUu 
reprendre.  (  Aristote ,  de  Poei,y  cap.  xn.  ) 
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plus  là  aux  musiciens  de  s*élever  à  côté  du  poè'te.  Les  dënoùments 
d*£schyle  étaient  quelquefois  entourés  de  l'appareil  qui  frappe  nos 
sens  dans  Fopéra  ;  Sophocle  s'interdit  ce  genre  d'effet  dépourvu  d*in- 
telligence.  Il  veut  que  la  pensée  domine  et  que  l'émotion  du  spectateur 
soit  pour  ainsi  dire  mêlée  de  réflexion.  Il  s'abstient  également  d'aug- 
menter l'horreur  de  la  catastrophe  par  le  détail  des  circonstances 
plus  ou  moins  terribles  cpii  l'accompagnent.  De  tout  temps  l'origine 
religieuse  du  drame  avait  dû  faire  interdire  l'effusion  du  sang  sur  la 
scène  (1);  mais  les  récits  des  acteurs  pouvaient,  jusqu'à  un  certain 
point,  peindre  le  meurtre  lui-même ,  et  l'on  en  vit  plus  tard  de  nom- 
breux exemples.  Le  bon  goût  de  Sophocle  le  préserva  de  cette  faute  ; 
sa  muse  fut  aussi  chaste  que  devaient  l'être  les  yeux  du  spectateur,  et 
les  événements  les  plus  odieux  sont  rapportés  par  lui  avec  une  ré- 
serve pleine  de  décence  et  de  dignité. 

Après  l'artifice  qui  règne  dans  la  conduite  des  tragédies  de  Sophocle, 
ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  leur  vérité  :  nous  avons  déjà  dit  combien  les 
personnages  sont  remarquables  au  point  de  vue  de  l'art,  mais  on  ne  sau- 
rait donner  trop  d  éloges  à  l'attention  avec  laquelle  le  poète  fait  ressor- 
tir jusque  dans  les  moindres  détails  le  caractèrcet  la  condition  de  ceux 
qui  parlent.  Jamais  les  figures  subalternes  elles-mêmes  ne  sont  effacées 
et  insignifiantes,  et,  dans  le  récit  des  faits,  il  ne  reste  rien  de  vague 
et  d'indéterminé  (2).  Si  le  mythe  d'où  est  tiré  le  sujet  renferme  des 
conditions  miraculeuses  et  incroyables,  le  tragique  semble  vouloir  y 
remédier  en  donnant  une  extrême  vraisemblance  à  tout  ce  qui  se  passe 
sur  le  théâtre  ;  ces  divers  incidents  se  tiennent  et  naissent  l'un  de 
l'autre  ;  les  circonstances  de  lieu  et' de  temps  n'offrent  ni  changement 
ni  lacune  (3).  II  est  également  avare  de  prodiges  et  d'interventions 
divines,  quoique  les  sources  auxquelles  il  puisait  fussent  fi^condes  en 
merveilleux  ;  partout  une  haute  raison  préside  à  la  composition  du 
drame  et  au  choix  des  moyens  comme  à  l'expression  de  la  pensée. 

C'est  à  ce  degré  de  grandeur  et  de  perfection  que  Sophocle  porta 
la  tragédie  grecque.  Mais  devait-elle  aller  plus  loin  encore  après  lui? 


(1)  On  sait  que  les  anciens  attachaient  une  idée  funeste  au  nom  môme  de  la  mort. 

(2)  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point. 

(3)  Eschyle  ne  respectait  pas  toujours  l'unité  de  temps  et  de  lieu.  Il  viole  la  première 
dans  son  Agamemnon,  et  la  seconde  dans  les  Euménidcs  ;  Sophocle  les  rc<ipcctc  partout , 
eicepté  peut-ôtre  dann  VÀjaT ,  qui  paraît  un  ouvrage  de  sa  jeunesse. 
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Pour  répondre  à  cette  question ,  il  faut  remarquer  que  le  poète 
athénien  n'avait  point  renouvelé  les  bases  mêmes  du  théâtre  antique  ; 
il  avait  continué  à  peindre  la  destinée  plutôt  que  Thomme,  et  le  mythe 
plutôt  que  les  passions.  Mais  chaque  jour  rafiaiblissement  des  ancien- 
nes croyances  afiPaiblissait  aussi  ces  premiers  ressorts  du  drame.  Il 
fallait  à  un  autre  siècle  d'autres  sources  d'émotion  et  d'enthousiasme. 
Chercher  dans  l'âme  humaine  ces  lois  de  notre  destinée  que  Fantiquité 
croyait  inscrites  dans  le  ciel,  telle  était  la  tâche  que  les  progrès  de  la 
philosophie  semblaient  assig^ner  au  poète,  et  au  succès  de  cette  tenta- 
tive devait  sans  doute  être  attaché  l'avenir  de  I  art. 

Euripide,  né  peu  après  Sophocle,  et  qui  devait  mourir  avant  lui, 
parut  ressentir  la  nécessité  d'une  pareille  révolution ,  sans  toutefois 
oser  l'entreprendre  franchement.  Ce  poète,  comme  le  dit  un  savant 
professeur  français  (1  ),  ri  effaça  pas  de  ses  œuvres  ia  fatalité,  mais  plutôt 
il  la  déplaça,  et,  aux  malheurs  inévitables  qui  venaient  atteindre 
V homme ,  il  substitua  des  passions  invincibles.  Ce  n'est  pas  que  lui- 
même  crût  à  cet  empire  absolu  de  la  passion  sur  Tâme  ;  mais  il  n'osa 
point  poser  sur  la  scène  les  doctrines  philosophiques  qui  commençaient 
alors  à  naître  et  qu'il  avaient  embrassées  des  premiers.  Il  prit  pour 
ainsi  dire  un  terme  moyen,  choisissant,  parmi  les  traditions  reçues, 
celles  qui  lui  offraient  les  situations  les  plus  pathétiques,  et  s'altachant 
à  faire  ressortir  le  tableau  des  passions,  tandis  qu'il  rejetait  dans 
lombrc,  avec  indifférence  et  mépris,  la  partie  religieuse  du  mythe. 
Cette  transaction  bizarre  entre  des  principes  contraires  était  au  fond 
trop  peu  rationnelle  pour  conduire  le  poète  â  un  système  bien  régu- 
lier ;  aussî  le  drame  d'Euripide  nous  parait-il  une  œuvre  de  transition  ; 
l'harmonie  qui  résultait,  dans  les  pièces  de  Sophocle,  du  rapport  par- 
fait de  toutes  les  parties ,  ne  peut  plus  exister  ici,  où  le  drame  ren- 
ferme des  éléments  hétérogènes. 

Le  développement  des  sentiments  intimes  de  l'homme  derient  l'objet 
principal  de  la  peinture ,  quoique  ces  mêmes  sentiments  ne  forment 
que  l'accessoire  dans  Taction.  Les  personnages  se  meuvent  encore 
en  présence  du  chœur  et  au  bruit  de  ses  chants ,  mais  c'est  au  fond 
de  leur  âme  que  se  passe  la  lutte,  et  cette  lutte  n'admet  aucune  inter- 
vention étrangère  (2). 

(1)M.  Patin,  Étudenaur  les  fragiquea  grecs ,  tomel^r. 

(2;  Euripide  ne  peut  mettre  longtemps  les  chanteun  on  rapport  avec  le  hërot   celai-rl 
étant  sous  Tempire  de  ses  passions ,  «[ue  le  chœur  ne  partage  pas.  D  n*en  était  pas  de 
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Les  dieux  apparaissent  comme  les  auteurs  du  coup  qui  atteint  les 
héros  y  mais  les  maximes  du  poète  n'émanent  pas  du  même  ordre 
d*idées ,  et  la  philosophie  qu'il  enseigne  dément  le  tissu  même  de  ses 
febles.  Tout,  semble  donc  plein  de  contradictions  et  d'impossibilités 
dans  cette  tragédie  nouvelle,  et  cependant ,  malgré  ses  défauts ,  les 
anciens  eux-mêmes  la  proclament  la  plus  magique  et  la  plus  tou- 
chante. 

A  quoi  tient  cette  admiration  pour  des  œuvres  reconnues  impar- 
faites? C'est  que  les  nouvelles  sources  d'émotion  que  découvre  Euri- 
pide sont  les  plus  fécondes  de  toutes.  AiT  lieu  de  s'apitoyer  sur  les 
dangers  extérieurs  de  la  vie  y  ce  sont  des  luttes  intimes  de  l'âme  qu'il 
nous  dévoile.  A  la  vérité,  il  ne  saisit  pas  encore,  dans  toute  son  éten- 
due, la  grande  loi  morale  qui  place  dans  l'homme  même  sa  fatalité  ; 
mais  du  moins  il  sait  fixer  noire  vue  sur  les  forces  qui  se  développent 
en  nous  et  qui  nous  entraînent  au  bien  ou  au  mal.  Ses  contemporains 
lui  ont  reproché  de  n'avoir  pas  donné  de  frein  aux  passions  qu'il  re- 
présentait :  c'était  là  l'écueil  où  devait  se  heurter  un  novateur  dont 
ks  pas  encore  incertains  n'étaient  point  éclairés  par  des  doctrines 
bien  lumineuses.  Cependant  nul  n'a  mieux  compris  que  lui  l'amour 
qu'inspirent  la  pureté  et  la  vertu,  et  même  quand  les  passions  qu'il  a 
peintes  étaient  criminelles ,  c'est  par  les  efforts  de  ses  personnages 
pour  y  résister  qu'il  sait  nous  intéresser  à  eux  (1). 


même  dans  les  pièces  antérieures  où  l'éTënement  qui  frappait  les  principaux  pevonnages 

était  supposé  faire  la  même  impression  sur  les  assistants.  Voilà  pourquoi  le  poète  ne 

panrient  pas  toujours  à  rattacher  le  chœur  à  Faction,  comme  Aristote  le  remarque.  «Il 

€  faut,  dit-il,  que  le  chœur  joue  le  rôle  d'un  acteur,  qu'il  fasse  une  partie  du  tout,  et 

•  qu'il  ne  chante  rien  qui  ne  convienne  au  sujet  et  qui  ne  contribue  au  progrès  de 

•  l'action,  comme  dans  Sophocle  et  non  pas  comme  dans  Euripide.  {De  PoeL,  cap.  xviu.  ) 
Les  personnages  d'Euripide  épreuvent ,  au  contraire ,  le  besoin  de  s'isoler  de  tout  ce 

qui  les  entoure  pour  redescendre  librement  en  eux-mêmes  ;  c'est  pour  cela  que  les  aparté, 
presque  inconnus  à  Sophocle ,  sont  si  fréquents  chex  son  rival ,  tandis  que  les  chœurs  du 
premier  se  lient  naturellement  è  la  pièce ,  dont  se  détachent  ceux  du  second. 

(1)  On  croit  trop  généralement  aujourd'hui  que  la  Phèdre  pafenne  d'Euripide  a  beau- 
coup moins  de  honte  et  de  remords  que  celle  de  Racine.  En  jetant  les  yeux  sur  la  pre- 
mière scène,  où  le  poète  grec  a  fait  paraître  cette  princesse,  l'on  verra  que  Racine  n'a  fait 
que  l'imiter.  Qu'on  nous  permette  de  présenter  ici  un  essai  de  traduction  de  cette  scène. 

cioBVi  DIS  jujhbs  riLLBs  Di  TmAxi». 

Au  «euil  de  son  palais,  mes  sœurs,  n'est-ce  pat  elle . 
Qiip  guide  et  que  soutient  sa  nourrice  fidèle  ? 
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Nous  n*aY0n8  pas  besoin  d'entrer  dans  un  examen  plus  approfondi 
des  compositions  d'Euripide^  puisqu'il  n'a  pas  créé  un  drame  noureau; 
parmi  les  changements  qu'il  a  introduits  dans  la  forme  consacrée  par 
Sophocle  y  il  faut  remarquer  un  nouveau  genre  de  prologue,  consis- 
tant dans  l'indication  du  sujet  par  un  personnage  qui  s'adresse  direc- 


Sur  son  front  toucieiix  rè|^e  un  noage  épaû  ; 
Hélas  !  quelle  douleur  altère  tous  set  traits  ? 

LA   ROiriEICB. 

Triste  sort  des  humains!  funestes  maladies! 

Par  (fuels  soins  verrons-nous  vos  peines  adoucies  ? 

Vous  invoquiei  le  jour,  le  grand  air,  la  clarté, 

Eh  bien,  Toilà  cet  air,  ce  jour  tant  souhaité. 

Hais,  conduite  en  ces  lieux  vous  denuinderex  Tombre  ; 

Car  Tos  vœux  inquiets  ont  des  retours  sans  nombre  ; 

Rien  ne  tous  offre  plus  de  charme ,  et  vos  souhaits 

Dès  qu'ils  sont  accomplis ,  se  changent  en  regrets  ! 

Le  malade,  ici-bas,  n'est  pas  le  plus  à  plaindre  : 

n  n'a  d'autre  tourment  que  la  souffrance  à  craindre  -, 

Mais  guéris,  que  de  maux  accablent  les  humains. 

Les  peines  de  l'esprit  et  le  traYail  des  mains. 

Ainsi  coulent  nos  jours ,  livrés  à  l'infortune, 

Pâtir  jusqu'au  tombeau  :  telle  est  la  loi  commune  ! 

Mais  il  est  au  delà  quelque  chose  de  mieux 

Que  l'étemelle  nuit  cache  encore  à  nos  yeux. 

Qui  nous  fait  donc  si  peur  de  la  mort?  L'ignorance , 

Et  les  récits  menteurs  qui  bercent  notre  enfance  ! 

rainaa  (  esêoifani  de  êe  lever). 

LeTet-moi!  Soutenexma  tête  <{ui  fléchit! 
Prenex  ces  tristes  mains  que  la  douleur  flétrit  ! 
Mes  filles,  je  le  «eus,  ma  faiblesse  est  extrême. 
Mon  front  ne  peut  souffrir  le  poids  du  diadème. 
Dénouex  mes  chcYeux  et  laisses-les  flotter  ! 

LA   ROVllICB. 

En  douloureux  efforts  pourquoi  tous  agiter  ? 
Le  calme  et  le  courage  adoucissent  nos  peines , 
Et  nul  n'c»t  affranchi  des  misères  humaines. 

raioxB. 

Oh  !  n'irai-je  jamais  sur  les  bords  d'un  ruisseau 
Respirer  la  fraîcheur  qui  jaillit  avec  l'eau  ! 
Ou  sous  l'ombre  du  saule,  au  sein  de  la  prairia 
Reposer  mollomont  parmi  l'herbe  fleurie  ! 
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temenl  au  spectateur.  Cest  ëyidemment  une  innovation  malheureuse  ; 
elle  facilitait  peut-être^  pour  la  multitude,  rintelligencederévénement, 
mais  aux  dépens  de  rintérét  et  de  la  ré{[ularité  de  la  pièce.  On  dirait 
que  le  poète  y  renonçant  aux  sages  combinaisons  dont  son  prédéces- 
seur arait  donné  l'exemple ,  se  soucie  peu  de  déployer  de  l'adresse 


LA  HOOlllCl. 

Que  ditet-Touf,  ma  fille  !...  Ah!  que  nul  étranger 
Sur  de  pareils  discourt  ne  tous  puisse  juger! 
Rappelés  tos  esprits  que  troublent  ces  chimères  ! 

viioai. 

Menet-moi ,  menei-moi  sur  les  monts  solitaires, 
Dons  ces  vieilles  forêts,  parmi  ces  sapins  verts 
Où  la  meute  en  hurlant  suit  la  piste  des  cerfs  ; 
Oui,  les  cheveux  épars  et  leur  montrant  la  trace. 
De  Tare  et  de  la  voix  j'irai  guider  la  chasse. 

LA   ROirULICB. 

Pourquoi  ces  vains  propos,  ces  biiarres  souhaits  ? 
D'où  vous  vient  ce  souci  des  monts  et  dos  forêts? 
Si  vos  lèvres  en  feu  cherchent  une  fontaine , 
Une  eau  pure  jaillit  dans  les  murs  de  Trésène. 

rHànaa. 

0  Diane,  à  tes  jeux  pussë-je  prendre  part, 
Et  moi-même  y  presser  la  course  de  mon  char  ! 

LA   ROirULICB. 

Quelle  nouvelle  erreur,  ma  fille ,  vous  entraîne  ? 
Tantôt  c'était  la  chasse  et  maintenant  l'arène. 
C'est  ((uelque  dieu  sans  doute ,  irrité  contre  vous 
Qui  vous  fait  aujourd'hui  ressentir  son  courroux. 

Qu'ai-je  dit ,  malheureuse  ?  Où  me  suis-je  égarée  ? 
A  ces  rêves  hideux  quel  démon  m'a  livrée  ? 
Jette  un  voile  sur  moi  :  ces  discours  odieux 
Couvrent  mon  front  de  honte  et  font  baisser  mes  yeui. 
A  se  guérir,  l'on  souffre  :  à  nourrir  sa  folie 
L'on  se  perd  ;  sans  rougir  quittons  plutôt  la  vie. 

LA   ROVRIICX. 

Jeter  sur  vous  un  voile  I  Hélas ,  j'obéirai, 
Hais  béni  soit  aussi  le  jour  où  je  mourrai  ! 

(  EUe  la  couvre  d'un  voile.  ) 
Voici  quelles  leçons  me  donne  la  vieillesse , 
Dans  nos  attachements  que  sert  tant  de  tendresse  * 
Nos  âmes  s'ouvrent  trop  à  l'aveugle  amitié  ; 
Plût  aux  riieui  que  rompu,  son  noeud  fût  oublié  ! 
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dans  la  conduite  de  l'action  et  n*a  d*autre  but  que  d'arriver  au\ 
situations  pathétiques  sur  lesquelles  se  concentre  son  attention  tout 
entière. 

Les  doctrines  de  l'époque  où  vivait  Euripide  ne  l'ont  pas  senlenieiit 
porté  à  négliger  le  mythe  qui  jusqu'alors  avait  servi  de  base  au  drame, 
mais  elles  lui  ont  fait  prodiguer  dans  tous  ses  ouvrages  les  règles  et 
les  maximes.  Aucun  auteur  (excepté  Sénèque  chez  les  Latins)  n'a 
autant  multiplié  ces  vers  axiomes,  destinés  à  graver  dans  la  mémoire 
de  l'auditeur  une  pensée  politique  ou  morale;  il  en  a  poussé  l'emploi 
jusqu'à  l'abus.  Cependant  un  grand  nombre  de  ces  préceptes  sont  si 
bien  exprimés,  et  le  poète  leur  donne  une  tournure  si  ingénieuse, 
qu'on  en  regretterait  la  perte  lors  même  qu'ils  ralentissent  le  dialogue 
au  lieu  de  l'animer.  De  même  que  les  péripéties  et  les  reconnaissances 
de  Sophocle  sont  restées  le  modèle  de  tous  ceux  qui  Font  suivi,  le 
langage  qu'Euripide  prête  à  la  douleur  et  à  la  passion  a  été  imilé 
par  les  plus  grands  maîtres  modernes,  sans  qu'on  l'ait  peut-être  sur- 
passé. La  perfection  de  son  style  contribua  puissamment  au  grand 
effet  que  produisirent  ses  ouvrages  ;  mais  ses  qualités  de  peintre  et 
de  poète,  qui  jetaient  tant  d'éclat,  détournèrent  peut-être  ses  succes- 
seurs de  chercher  le  secret  de  ses  succès  dans  leur  véritable  cause. 

On  nomme  encore  avec  quelque  éloge  Ion ,  Achsus  et  Agathon, 
tragiques  dont  nous  ne  possédons  point  les  œuvres  (1).  Le  dernier 
avait  composé  une  pièce ,  la  Fleur  ("Avôeî),  toute  de  son  invention,  et 
cette  hardiesse  trouva  des  imitateurs.  Aristote  nous  apprend  aussi 
qu'il  introduisit  l'usage  de  ne  plus  composer  des  chœurs  exprès  pour 
ses  pièces ,  mais  de  prendre  au  hasard ,  dans  divers  ouvrages ,  des 
morceaux  de  poésie  et  de  les  faire  servir  comme  intermèdes  (2). 

Ainsi  le  mythe  et  le  chœur,  ces  deux  éléments  de  l'ancien  drame, 
périssaient  rapidement  ;  par  malheur,  il  ne  s'éleva  personne  qui  osât 
les  rejeter  franchement  et  leur  substituer  les  éléments  nouveaux  dont 
se  compose  le  drame  des  peuples  modernes. 


{3>^ 


(I)  Il  ne  noiu  reste  d'eui  que  «{uelquri  fragmenti 
'2^  Anftote,if«  Poet^  cap.  iviii. 


III 


Platon  ,  dans  un  de  ses  dialogues ,  suppose  qu*un  jeune  poète  aille 
trouver  Sophocle  ou  Euripide ,  et  lui  dise  :  Je  sais  discourir  longue- 
ment sur  le  plus  petit  sujet  et  brièvement  sur  le  plus  ample ,  faire  des 
discours  tour  à  tour  attendrissants  ou  terribles,  plaintifs  ou  menaçants, 
et  autres  choses  de  ce  genre ,  et  en  apprenant  cet  art  à  quelqu'im  je 
lui  donnerai  le  secret  de  la  poésie  tragique. 

Sophocle  lui  répond  qu*il  peut  bien  posséder  les  éléments  de  Fart 
tragique,  mais  que  Tart  lui-même  lui  est  inconnu  (1). 

Il  faut  en  effet  reconnaître  que  Tart  tragique  a  ses  lois  propres , 
qui  ne  peuvent  être  connues  sans  étude  spéciale  et  que  le  génie  même 
des  premiers  poètes  n*avait  découvertes  que  successivement.  Ces  lois 
qui  y  ainsi  que  l'observe  Platon ,  sont  en  dehors  des  préceptes  géné- 
raux de  la  poésie  ou  de  la  philosophie ,  s'étaient  révélées  à  Eschyle , 
à  Sophocle  et  à  Euripide,  sous  Tinspiration  du  génie  plutôt  sans 
doute  que  par  la  réflexion.  Mais  après  ces  grands  maîtres  et  lorsqu'il 
semblait  que  leurs  successeurs  n'avaient  plus  qu'à  suivre  leurs  traces , 
il  se  trouva  un  génie  puissant  qui  essaya  de  reconnaître  les  préceptes 
de  l'art  par  l'analyse  de  leurs  ouvrages.  En  effet ,  le  drame  était  arrivé 
à  un  assez  haut  degré  de  perfection  pour  qu'il  fût  possible  d'en  poser 
les  vrais  principes  et  d'en  développer  les  détails. 

Il  publia  donc  une  théorie  de  l'art  qui ,  tout  incomplète  qu'elle 
puisse  paraître,  a  cependant  servi  de  modèle  à  ceux  qui  après  lui 
ont  entrepris  la  même  tâche. 

Pour  apprécier  cette  œuvre  célèbre ,  il  faut  d'abord  se  rendre 
compte  de  la  méthode  ordinaire  du  philosophe.  Âristotc  part  tou- 
jours de  l'étude  des  choses  pour  parvenir  à  la  découverte  des  doc- 


(I)  llXcirtavoi  ^OLiâpoi.  —  Tt  o',  n^ùoyo/Xël  au  npoiiÀBtjiv  /.ut  Eupi7rio*ï,  etc.  —  Trad.  dfi 
M.  Counin. 


î$24  QUESTION  DE  PHILOLOGIE. 

trincs  :  cVst  de  la  connaissance  des  faits  qu*il  déduit  les  lois.  Luin 
de  chercher  les  bases  de  la  philosophie  ou  de  Fart,  dans  la  cona'p- 
tion  de  vérités  premières,  générales  et  absolues,  il  s'attache  exclusi- 
vement à  ce  qui  existe ,  et  conclut  ce  qui  doit  être  de  ce  qui  est.  Cette 
marche ,  qui  peut  conduire  à  la  découverte  de  la  vérité  dans  Tétude 
de  la  nature  et  de  Tordre  établi  par  la  Providence ,  est  évidemment 
bien  moins  sûre  quand  il  s*agit  d*arriver  à  la  connaissance  de  Tart, 
par  rélude  de  quelques-uns  des  ouvrages  de  Thomme  ;  car  ici  Fou- 
vrier  étant  sujet  à  commettre  des  fautes  et  à  tomber  en  contradiction, 
Tanalysc  de  Fœuvre  peut  ne  donner  pour  résultat  que  des  erreurs. 

Ainsi,  la  méthode  habituelle  du  philosophe  ne  lui  offrait  peut-être 
pas  les  moyens  d*arriver  à  des  résultats  bien  vastes  et  bien  certains. 
Toutefois ,  on  ne  voit  pas  qu*il  ait  fait  aucun  effort  pour  sortir  du  cer- 
cle étroit  où  cette  méthode  allait  l'enfermer.  Il  se  contenta  d  être 
pour  ainsi  dire  l'appréciateur  des  choses  de  son  temps. 

Il  avait  sous  les  yeux  les  jugements  de  la  Grèce  antique,  douét' 
d'un  goût  aussi  exercé  que  délicat;  ce  sont  pour  lui  des  prémisses 
dont  il  cherche  uniquement  à  trouver  les  conséquences.  Aussi  n*est- 
ce  pas  à  un  point  de  vue  général  et  pour  ainsi  dire  absolu  qu'il  con- 
sidère le  drame;  il  ne  se  demande  pas  de  quelles  formes  l'idée 
dramatique  pourrait  être  revêtue  dans  des  conditions  et  dans  des 
habitudes  différentes;  mais  l'objet  unique  de  son  examen  est  le  drame 
grec  tel  qu'il  le  voit ,  tel  que  les  Athéniens  l'aiment  et  Fadmirent.  On 
dirait  même  qu'il  ne  cherche  pas  à  découvrir  si  rien  d'autre  serait 
possible  ;  il  accepte  ce  qui  existe ,  sans  se  préoccuper  d'autres  ques- 
tions, comme  s'il  voulait  seulement  enseigner  le  secret  de  réussir  sur  le 
théâtre  d'Athènes ,  et  non  pas  viser  à  une  refonte  totale  de  Fart  dont 
la  pensée  eût  été  chimérique  à  cette  époque.  Il  faut  donc  n'exiger 
de  lui  qu'une  législation  pratique,  puisqu'il  n'a  pas  voulu  faire 
davantage. 

Ce  chœur  qui  continue  ses  chants  et  ses  danses  sans  objet  désor- 
mais, ce  Àoysiov  (avant-scène)  où  les  acteurs  se  trouvent  resserrés,  ce 
masque  qu'ils  portent  et  les  diverses  conventions  d'après  lesquelles 
sont  réglées  leurs  entrées  et  leurs  sorties ,  tout  cela  est  consacré  par 
.  l'usage ,  et  il  ne  pense  pas  à  le  détruire. 

Partant  donc  de  cet  ordre  de  choses  établi  chez  les  Grecs,  et 
admettant  toutes  ces  conditions ,  parce  qu'elles  sont  admises  de  son 
temps,  il  sera  infailliblement  conduit  à  trouver  que  la  meilleure  com- 
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binaison  dramatique  est  celle  dont  Sophocle  nous  a  laisse  rexeniple , 
puisque  ce  grand  poète  avait  seul  donné  une  proportion  harmonique 
h  CCS  divers  éléments.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  tragédie  de 
Sophocle  fera  comprendre  aisément  cette  nécessité  ;  on  ne  peut  pas 
faire  un  meilleur  emploi  des  forces  que  Tart  existant  et  Tusage  athé- 
nien mettaient  à  la  disposition  du  poète,  et  si  le  philosophe  de  Stagire 
voulait  innover,  il  tomberait  dans  des  erreurs  inévitables. 

Et  cependant  quoique  la  logique  rigoureuse  de  ce  génie  sévère 
doive  Fentraîner  à  ces  conséquences  forcées  de  ses  principes ,  Aristote 
est  pourtant  de  son  époque  |  et  la  révolution  qui  s*est  opérée  dans  les 
esprits  depuis  un  siècle ,  paraît  avoir  agi  sur  lui-même  comme  sur  les 
Athéniens. 

Tout  en  revenant  au  système  de  Sophocle,  il  ne  le  goûte  qu'à 
moitié,  comme  nous  le  voyons  par  quelques  passages  de  sa  Poétique, 
où  il  est  presque  injuste  envers  lui.  Au  contraire ,  malgré  les  fautes 
d*£uripide,  qu'il  ne  peut  se  dissimuler ,  il  apprécie  au  plus  haut  point 
les  beautés  propres  à  cet  auteur,  et  lui  est  plus  favorable  que  les 
autres  critiques  de  son  temps,  u  Cest  à  tort ,  dit-il ,  qu'on  blâme 
«<  Euripide  de  ce  que  la  plupart  de  ses  pièces  se  terminent  par  un  mal- 
u  heur;  il  est  dans  les  principes.  La  preuve  en  est  que,  sur  la  scène 
«c  et  dans  la  représentation,  celles  qui  se  terminent  par  le  malheur 
M  paraissent  toujours ,  toutes  choses  égales  d  ailleurs ,  plus  tragiques 
«  que  les  autres.  Aussi  Euripide ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  heu- 
«  reux  dans  la  conduite  de  ses  pièces ,  est-il  regardé  comme  le  plus 
«  tragique  des  poètes  (1).  » 

Mais  comme  Euripide  lui-même,  en  suivant  une  marche  plus  irré- 
gulière que  son  prédécesseur,  et  en  s'abandonnant  davantage  à  son 
inspiration  et  à  sa  sensibilité ,  n'avait  pas  créé  de  nouvelle  théorie,  ni 
changé  radicalement  la  forme  de  Fart ,  Aristote  ne  peut  reconnaître 
que  le  caractère  particulier  des  œuvres  de  ce  poète  est  déjà  le  pré- 
sage d'une  révolution  à  venir.  Probablement  Euripide  lui-même  ne  le 
soupçonnait  pas  davantage,  et  il  avait  plutôt  obéi  à  l'impulsion  du 
fféuie  qu'à  un  calcul  systématique.  Ni  lun  ni  l'autre  ne  pouvait 
soulever  le  nuage  qui  couvrait  encore  le  but  vers  lequel  l'art  devait 
un  jour  se  diriger ,  et  auquel  il  tendait  déjà  confusément.  Le  philo- 


(  1  )  Aristoto ,  do  Poet^  cap.  xiii. 


HOfilie  a|>piau<lil  au  ptielc  ,  mais  sans  clierclier  d*auLre8  doclriiies  que 
celles  qui  étaient  déjà  reçues.  Voilà  pourquoi  la  lra|;édie  inlime ,  si 
ce  mot  peut  nous  être  permis  y  le  drame  basé  sur  les  passions  hu- 
maines et  non  plus  sur  les  croyances  mythologiques ,  dépouillé  de  la 
partie  inutile  et  surannée  de  son  appareil,  et  rajeuni  par  des  études 
philosophiques,  en  un  mot,  lart  des  temps  modernes  ne  se  réfèle 
point  à  lui  ;  et  si  une  heureuse  inspiration  le  lui  faisait  pressentir,  sa 
froide  raison  repousserait  sans  doute  cette  espérance  lointaine  comme 


un  rêve. 


C'est  donc  dans  des  limites  posées  crayance  que  se  renferme  le  phi- 
losophe; mais  si  sa  tâche  est  étroite  il  la  remplit  en  maître. 

Quoique  le  traité  qu'il  a  écrit  ait  pour  objet  la  poésie  en  général. 
c*est  surtout  à  la  tragédie  qu  il  s*attachc ,  et  il  ne  dissimule  pas  qu  elle 
lui  parait  supérieure  même  au  poème  épique  (1).  Il  évite  de  lui 
assigner  pour  caractère  propre  Femploi  des  personnages  et  de  1  ap- 
pareil théâtral ,  emploi  que  Platon  semble  avoir  regardé  comme  le 
trait  distinctif  du  drame  et  qu  il  avait  désigné  par  le  mot  iïimiiation. 
Aristote  s'élève  plus  haut  :  Tintervention  des  acteurs  et  la  solennité  de 
la  représentation  ne  sont  pour  lui  que  des  accessoires ,  et  nous  ne 
saurions  qu'admirer  ici  la  justesse  de  son  appréciation. 

Mais  en  quoi  consistera  donc  la  tragédie  ?  Sa  réponse ,  parfaite- 
ment exacte,  quand  on  ne  rapplique  qu*au  drame  grec,  est  précise 
et  féconde  en  conséquences.  Ce  qui  forme  pour  lui  Tessence  de  la 
tragédie,  c*est  « laclion  grave,  entière,  étendue,  qu'elle  représente. * 
Ainsi  révénement  domine  seul  :  poésie,  mœurs ^  passions,  tout  lui 
est  surbordonné.  Le  philosophe  insiste  partout  sur  cette  prépondé- 
rance de  Faction  dans  le  drame ,  prépondérance  que  nous  avons  ob- 
servée en  effet  dans  les  œuvres  des  grands  tragiques. 

u  La  partie  essentielle ,  dit-il ,  est  Faction  ;  car  la  tragédie  est  Fimi- 
«  tation  non  des  hommes  mais  de  leurs  actions  (2).  » 

Tel  est  le  principe  accepté  par  Aristote  :  nous  le  croyons  faux,  et 
nous  essayerions  de  le  réfuter  immédiatement ,  si  ses  conséquences, 
telles  que  Fauteur  grec  va  nous  les  développer  lui-même ,  ne  mon- 
traient assez  ce  qu'il  a  d'erroné. 

Ces  conséquences  sont  vastes  et  importantes.  Si  l'on  reconnaissait 

(1)  Ariitote,  é»  Pùêt.^  c«p.  iivii. 

C2i  Ibid.,  cap.  ti;  et  plut  loin  il  ajoute   que  VacîUm  eêi  la  fim  He  la  iragééw;  fvr. 
«oM«  C0l/ff  action,  il  n*y  a  point  de  tragédie. 
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pour  but  à  la  tragédie  de  peindre  les  hommes,  les  événemenls  auraient 
moins  d*importance  pour  le  poète  que  les  sentiments;  dès  lors  le  fait 
serait  racccssoire,  les  caractères  et  les  passions  deviendraient  le  prin- 
cipal. Mais  Ton  arrive  à  un  résultat  opposé  quand  on  regarde  la  peinture 
de  Faction  comme  lobjet  du  drame;  tout  le  reste  devient  alors  secon- 
daire. Âristote  s'exprime  à  cet  égard  d'une  manière  catégorique  : 
«  Si  quelqu'un ,  dit-il ,  s'avisait  de  faire  une  pièce ,  qui  exprimât  de 
«  belles  pensées,  qui  oflFrit  un  tableau  fidèle  des  mœurs,  qui  fût 
«  écrite  d'un  style  élevé  et  pleine  de  nobles  sentiments ,  elle  n'aurait 
«  pas  encore  le  caractère  de  la  tragédie  ;  tandis  qu'une  autre  pièce 
«  dans  laquelle  toutes  ces  différentes  parties  seraient  inférieures,  mais 
«I  qui  présenterait  une  action  convenable  et  bien  conduite ,  l'empor- 
«  terait  de  beaucoup  (produirait  l'effet  de  la  tragédie)  (1).  »  Une 
fois  entré  dans  cette  carrière ,  le  philosophe  va  jusqu'au  bout  ;  non- 
seulement  il  ne  cherche  pas  à  faire  ressortir  l'action  des  qualités  des 
personnages ,  mais  bientôt  il  regarde  ces  qualités  mêmes  comme  un 
inconvénient,  toutes  les  fois  du  moins  qu'elles  devraient  avoir  une 
force  intrinsèque  et  qu'elles  pourraient  influer  sur  les  événements. 
«  Le  sujet  à  préférer  doit  être  le  malheur  d'un  homme ,  qui  ne  soit 
u  ni  méchant ,  ni  bon  ;  ou  si  on  n'en  trouve  pas  un  qui  soit  préci- 
«  sèment  tel ,    il   faut   choisir   celui   qui  est  plutôt  bon  que   mé- 
«(  chant  (1).  » 

Il  est  donc  évident  qu'au  point  de  vue  adopté  par  l'auteur  grec,  la 
grandeur  morale  de  la  tragédie  perd  toute  importance  ;  c'est  par  l'évé- 
nement lui-même ,  par  la  grandeur  inhérente  au  fait,  par  les  mouve- 
ments que  produit  la  péripétie  du  drame  ou  la  reconnaissance  du 
personnage  dont  la  condition  était  inconnue  ;  en  un  mot,  c'est  par  des 
ressorts  matériels  qu'il  cherche  à  produire  de  l'effet  et  à  émouvoir. 

(I;  Aristote ,  de  Poe  t.,  cap  ti. 

(2;  lifid.^  cap.  xin.  —  Voici  comment  Racine  a  reproduit  cette  opinion  d'Aristote  : 
«  Le  sujet  de  Phèdre,  »  dit-il,  dant  la  préface  de  cette  tragédie,  «  a  toutes  let  qualités 

•  qu'Aristote  demande  dans  le  héros  de  la  tragédie  et  qui  sont  propres  à  exciter  la 

•  compassion  et  la  terreur.  En  effet,  Mièdre  n'est  pas  tout  à  fait  coupable,  ni  tout  à 

•  fait  innocente.  EUe  est  engagée ,  par  sa  destinée ,  et  par  la  colère  des  dieux ,  dans  une 

•  passion  illégitime  dont  elle  a  horreur  toute  la  première.  Elle  fait  tous  ses  efforts  pour 

•  la  surmonter  ;  elle  aime  mieux  se  laisser  mourir  que  de  la  déclarer  i  personne,  et  lors- 
«  qu'elle  est  forcée  de  la  découTrir,  elle  en  parle  avec  une  confusion  qui  fait  bien  voir 

•  que  son  crime  est  plutôt  une  punition  des  dieux  qu'un  mouvement  de  sa  volonté.  » 
Toutefois  il  faut  remarquer  qu'en  louant  la  doctrine  du  philosophe  grec,  le  poète  français 
se  préparait  une  excuse  pour  avoir  traité  le  sujet  de  Phèdre ,  qui  rentre  dans  ces  con- 
ditions. 
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A  la  Térité,  il  exige  que  les  héros  soient  d*une  race  illustre  et  dam 
une  position  éclatante  (1);  mais  ce  sont  là  des  conditions  de  for- 
tune qui,  tout  en  ajoutant  au  prcsti(][e  de  ces  figures  que  le  poêle  met 
sur  la  scène ,  ne  peuvent  suppléer  à  la  nullité  morale  des  caractères  ; 
la  pitié  qui  s'attache  aux  per8onna(];es  dans  ce  système ,  résulte  uni- 
quement de  leur  situation  et  non  de  leur  valeur  propre. 

L  action  éUnt  ainsi  dépourvue  de  moralité  le  sera  bientôt  dlntcl- 
ligcnce.  En  effet,  quand  le  philosophe  examine  quel  genre  de  sujets 
convient  le  mieux  au  drame ,  il  se  prononce  pour  ceux  dans  lesquels 
on  voit  agir  des  personnages  qui  ne  connaissent  pas  Tatrocité  du 
crime  qu'ils  commettent  ou  Timportance  de  l'événement  auquel  ils 
contribuent  (2).  Ce  résultat,  quelque  éloigne  qu'il  paraisse  du  princi|)C 
d'où  Âristote  était  d'abord  parti,  en  est  cependant  la  conséqueiia* 
logique;  car  si  le  poète  représentait  un  crime  commis  volontaire- 
ment ,  les  mœurs  ou  les  passions  du  coupable  seraient  la  cause  do 
son  action ,  et  par  conséquent  deviendraient  le  principe  de  la  pièce. 
Au  contraire,  quand  Thomme  agit  sans  intelligence  de  son  action, 
le  fait  domine  tout  le  reste  ;  les  sentiments  et  les  mœurs  deviennent 
l'accessoire  comme  le  philosophe  Ta  voulu.  Ce  n'est  pas  qu'il  semble 
avoir  saisi  lui-même  le  rapport  de  ces  idcTS  entre  elles  ;  mais  une 
Fois  qu'il  avait  adopté  la  préférence  à  donner  à  la  vérité  d'imitation  sur 
la  vérité  morale,  à  la  vie  extérieure  sur  la  vie  intérieure,  au  (ait sur 
la  pensée,  à  l'accident  sur  la  volonté,  il  devait  restreindre  en  toute 
occasion  le  rôle  actif  de  l'homme  pour  étendre  celui  des  choses,  sacri- 
fier la  liberté  à  la  fatalité. 

Ici  encore  Aristote  est  l'interprète  de  la  Grèce  païenne.  Ce  ne  sont  pas 
des  idées  nouvelles  qu'il  présente  ;  il  adopte  celles  qui  r^nent  autour 
de  lui ,  et  nous  avons  déjà  vu  que  sa  méthode  ne  lui  permettait  pas 
d'agir  autrement.  Gardons-nous  donc  de  lui  reprocher  les  bases  erro- 
nées du  système  que  nous  venons  d'exposer  ,*  sachons-lui  gré  au  con- 
traire de  la  sagacité  admirable  qu'il  déploiera  dans  l'examen  des  parties 
intimes  du  drame  et  des  règles  qui  ont  pour  principe  la  vérité  d'imitation. 

Nul,  mieux  que  lui,  n'a  compris  et  expliqué  le  principe  de  l'unité  de 
sujet.  «  De  même ,  dit-il ,  que  dans  les  autres  arts  d'imitation,  l'imita- 
•(  tion  est  une  quand  elle  est  d'un  seul  objet,  il  faut,  dans  un  poëme, 
«  que  la  fable  soit  l'imitation  d'une  seule  action ,  et  que  cette  action 

<1)  Aruiote,  de  Poût.^  oap.  lut. 
(2   If.id.f  cap.  XIV. 
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<i  soit  entière,  c*est-à'dire,  qu'elle  ait  un  commencement,  un  milieu 
«  et  une  fin ,  et  que  les  parties  en  soient  tellement  liées  entre  elles 
«(  que  si  une  seule  était  transposée  ou  retranchée ,  ce  ne  serait  plus 
u  un  tout  complet  ou  du  moins  ce  tout  ne  serait  plus  le  même  (1).  » 
On  peut  trouver  élémentaires  au  premier  abord  les  expressions  qui 
dans  ce  passage  servent  à  définir  Faction  complète  :  mais  le  philo- 
sophe explique  ensuite  la  valeur  de  ces  termes  si  simples  et  caractérise 
nettement  la  formation  du  nœud,  sa  durée  et  son  dénoùment.  On  a  dé- 
veloppé depuis  les  mêmes  idées,  mais  en  acceptant  toujours  pour  point 
de  départ  les  indications  de  la  Poétique  d'Aristote;  et  en  e£Fet,  cette 
théorie  ne  laisse  rien  à  désirer  quant  aux  règles  prescrites  à  Taction. 
Cherchant  ensuite  quels  sont  les  moyens  que  possède  le  drame  pour 
agir  sur  le  spectateur,  il  les  passe  successivement  en  revue ,  les  classe 
et  les  apprécie  avec  une  méthode  et  une  sagacité  admirables.  Il  si- 
gnale la  puissance  des  contrastes ,  il  indique  les  combinaisons  heu- 
reuses ou  malheureuses  des  divers  éléments  tragiques  ;  il  fait  ressor- 
tir rimportance  des  péripéties  et  celle  des  reconnaissances;  en  un 
mot,  rien  dans  le  mécanisme  de  la  pièce  n'échappe  à  son  regard  per- 
çant. Il  se  montre  là  juste  appréciateur  de  la  dignité  du  poëme  tra- 
gique et  de  la  noblesse  des  moyens  qui  lui  sont  propres.  C'est  ainsi 
qu'il  rabaisse  à  sa  véritable  valeur,  l'influence  de  la  pompe  théâtrale 
et  des  accessoires  qui  contribuent  à  la  relever.  Loin  d'approuver 
l'emploi  de  ces  ressources  factices,  par  lesquelles  on  essaye  quelque- 
fois de  suppléer  au  manque  d'intérêt  ou  à  l'imperfection  du  drame ,  il 
veut  que  le  poète  excite  la  terreur  et  la  pitié  par  les  moyens  qu'il 
trouve  dans  Faction  elle-même.  »  On  peut  produire,  dit-il,  la  terreur 
«  et  la  pitié  par  le  spectacle  ou  les  tirer  du  fond  de  Faction.  Cette 
u  seconde  manière  est  préférable  à  la  première  et  marque  plus  de 
u  génie  dans  le  poète  ;   car  il  faut  que  la  fable  soit  composée  de 
tt  manière  qu'en  fermant  les  yeux  et   à  en  juger  seulement  par 
u  l'oreille,   on  frémisse,  on  soit  attendri  sur  ce  qui  se  fait  :  c'est 
«  ce  qu'on  éprouve  dans  YOEdipe.  Quand  c'est  FefiFet  du  specla- 
<c  cle ,  Fhonneur  en  appartient  à  l'ordonnateur  du  théâtre ,  plutôt 
u  qu'à  l'art  du  poète  (2).  »  Il  n'admet  pas  non  plus  les  dénoùments 
par  machine,  c'est-à-dire,  ceux  qui  se  font  par  l'intervention  brusque 
de  quelque  divinité  :  u  Le  dénoùment  du  sujet  doit  être  tiré  du  sujet 

(1;  Aristote^de  Poet^  cap.  yui. 
(2)  /6trf.,  cap.  iiv. 
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«  même,  sans  qu*on  y  emploie  le  secours  d'une  machine,  comme  dans 
«  la  Mëdée,  ou  comme  V Iliade  sur  le  retour  des  Grecs  (1).  » 

Il  y  a  même  plusieurs  règles  relatives  à  la  partie  morale  de  l'art 
qu'Aristote  a  parfaitement  senties  et  développées.  S'il  a  dédaigné  mal 
à  propos  les  qualités  qui  doivent  élever  et  ennoblir  les  personnages, 
du  moins  H  distingue  habilement  ce  qui  donnera  de  la  vérité  aui 
mœurs  et  aux  caractères  ;  c'est  à  lui  que  nous  devons  les  notions  exactes 
sur  la  différence  entre  le  vrai  et  le  vraisemblable ,  différence  qu'il 
expose  avec  une  extrême  netteté.  Il  reconnâut  que  les  noms  imposés 
aux  personnages  du  drame  et  que  le  poète  trouve  dans  l'histoire,  ne 
doivent  être  pour  lui  que  l'occasion  de  peindre  le  caractère  humain, 
et  que  le  mérite  du  tableau  résulte  de  sa  fidélité  y  non  comme  portrait 
d'une  figure  historique ,  mais  comme  représentation  de  l'homme  dans 
certaines  conditions  données.  «  Il  faut,  dit -il  (2),  qu'un  poëte  qui 
«(  veut  imiter  un  homme  colère  et  emporté  ou  quelqu'autre  caractère 
«  semblable ,  se  remette  bien  plus  devant  les  yeux  ce  que  la  colère 
«  doit  faire  vraisemblablement  que  ce  qu'elle  a  fait  (5).  » 

L'usage  a  fait  appeler  quelquefois  règles  d'Aristote ,  les  préceptes 
de  l'unité  de  temps  et  de  lieu  ;  mais,  si  nous  osons  le  dire ,  rien  ne 
parait  moins  fondé  que  cette  dénomination.  Le  philosophe  n'exa- 
mine nulle  part 'à  fond  la  question  de  la  durée  d'un  drame;  il  dit 
seulement  quelle  est  la  longueur  ordinaire  de  la  représentation  y  et  les 
raisons  matérielles  pour  lesquelles  il  limite  cette  longueur  sont  le 
nombre  d'heures  dont  le  poëte  peut  disposer  et  ensuite  les  bornes  natu- 
relles du  jour  (4).  Gomme  les  entr'actes  n'existaient  pas,  il  ne  venait 
plus  à  la  pensée  de  personne  que  l'on  put  intercaler  des  espaces  ima- 
ginaires entre  les  différentes  scènes,  ou  déplacer  le  lieu  de  l'action, 
comme  l'avaient  fait  les  premiers  tragiques.  Cet  usage,  tombé  alors  en 
désuétude,  aurait  paru  barbare  ;  cependant  les  nécessités  de  Faction 
forçaient  de  supposer  à  la  représentation  une  durée  plus  grande  que 
la  réalité.  On  admettait  que  cette  durée  îiA  prise  pour  l'intervalle 
entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil ,  et  le  philosophe  fait  mention 
de  cette  circonstance  en  passant  (5). 

(1)  Ariitote,  dePoeLj  cap.  xt. 

(2)  /6û/.,  cap.  XTi. 

(3)  Retpicere  exemplar  viiœ  morum^9jubebo 

Docium  imiiaiorem  ,  ei  veras  htTtc  ducere  eoc0«. 

Horat.,  Ep.  ad  Pw.,  t.  317.  ) 

(4)  n  faut  remarquer  qu'on  ne  pouTtit  pas  éclairer  les  théâtret  des  Grect. 

(5)  Arittote ,  cf«  Po€t.,  cap.  t. 
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En  résumé ,  on  peut  dire  avec  confiance  qu'Aristotc ,  cet  esprit  si 
pénétrant,  a  saisi  presque  tout  ce  qu'on  pouvait  saisir  alors  des  lois 
et  des  rapports  qui  constituent  Tart  tragique.  Nous  nous  contentons 
d'avoir  indiqué  l'esprit  général  de  sa  théorie,  regardant  comme  inutile 
et  déplacé  ici  d'entrer  dans  le  détail  des  règles  qu'il  expose  et  que  les 
érudits  ont  minutieusement  commentées  ;  ces  règles  ressortent  des 
doctrines  que  nous  venons  de  présenter  et  des  exemples  déjà  con- 
sacrés par  le  théâtre  d'Athènes.  C'est  pour  n'avoir  pas  remarqué 
qu'elles  se  rapportent  à  ce  théâtre  exclusivement  et  qu'elles  expri- 
ment les  opinions  et  les  exigences  du  public  grec ,  que  des  savants 
modernes  ont  prétendu  qu'Aristote  établissait  d'une  manière  géné- 
rale et  absolue  les  lois  de  l'art  dramatique. 

Si,  parmi  les  règles  indiquées  par  cet  habile  critique,  il  s'en  trouve 
quelques-unes  dont  la  sagesse  et  la  nécessité  soient  contestables  à 
nos  yeux,  aucune  ne  l'était  alors  dans  l'opinion  des  juges  dont  le  poète 
avait  à  conquérir  le  suflFrage.  Nous  nous  sommes  permis  de  signaler 
plusieurs  tendances  de  sa  Poétique  dont  notre  époque  peut  s'écarter; 
mais  reportons-nous  en  arrière  dans  un  monde  artistique  et  moral 
si  différent ,  et  nous  n'aurons  sans  doute  qu'à  courber  la  tête  devant 
l'homme  supérieur  au  niveau  duquel  deux  mille  années  ont  à  peine 
élevé  les  maîtres  modernes.  Pour  atteindre  plus  haut,  il  aurait  fallu 
rejeter  les  habitudes  du  théâtre  grec ,  se  placer  à  un  point  de  vue 
différent,  a£Franchir  la  scène  de  l'empire  des  traditions,  dépouiller  les 
faits  de  leur  force  aveugle  et  les  subordonner  à  l'action  des  passions 
humaines,  dont  le  développement  constitue  la  partie  morale  de  l'art; 
mais  \c  génie  d'un  seul  écrivain  pouvait-il  ainsi  devancer  les  âges ,  et 
pressentir  ce  qui  ne  devait  être  que  la  conquête  des  sociétés  à  venir  ? 

Le  philosophe  grec,  nous  devons  l'avouer,  n'ouvre  pas  de  voie  nou- 
velle à  la  littérature  antique;  ses  doctrines  ne  rajeuniront  plus  ce 
théâtre  usé ,  et  Rome ,  quand  elle  voudra  marcher  sur  les  traces 
d'Athènes,  restera  stérile.  Mais  lorsqu'un  jour  des  peuples  nouveaux, 
étrangers  à  toute  tendance  purement  plastique,  et  profondément  sen- 
sibles à  la  vérité  morale ,  lorsque  des  hommes  de  race  septentrionale 
et  de  croyances  chrétiennes  entendront  la  voix  d'Aristote ,  alors  sa 
parole  deviendra  féconde,  et  l'Europe  renouvelée  lui  devra  la  renais- 
sance de  la  vérité  d'imitation. 


IV 


Les  jeux  8céniques,  introduits  à  Rome  vers  l'an  389,  existaient  au»i 
dans  ritalie  étrusque,  comme  le  prouvent  les  théâtres  dont  il  subsiste 
encore  des  vestiges.  On  sait  que  la  musique  et  la  danse  étaient  égale- 
ment cultivées  en  Étrurie,  et'  tout  porte  à  croire  que  les  éléments  du 
drame  s'y  étaient  développés  de  bonne  heure  ;  mais  ni  les  Salurœ 
latines  (1)^  nées  sans  doute  de  ces  dialogues  rustiques  en  vers  fescen- 
nins  dont  Horace  nous  signale  l'existence  dès  les  premiers  âges  de 
Rome,  ni  les  Atellanœ  étrusques  {fabulœ  atellanœ)  (2),  dont  la  ten- 
dance n'était  peut-être  pas  exclusivement  comique,  ne  nous  sont  assez 
connues  pour  que  nous  puissions  en  déterminer  le  caractère.  L'art 
grec ,  déjà  dans  sa  splendeur  quand  la  poésie  italienne  était  encore 
au  berceau ,  devait  attirer  toute  l'admiration  d  un  peuple  qui  n^avait 
rien  à  lui  opposer.  Les  Romains  acceptèrent  comme  modèles  et  comme 
types  les  chefs-d'œuvre  des  écrivains  d'Athènes  (3);  il  en  résulta  que, 
sans  essayer  de  s'ouvrir  des  voies  nouvelles ,  ils  ne  firent  que  suivre 
les  traces  de  leurs  devanciers;  ordinairement  même  ils  se  conten- 
tèrent de  traduire  leurs  drames. 

Ainsi,  quoique  Livius  Andronicus  eût  fait  jouer  le  premier  une  pièce 
traduite  du  grec  vers  l'an  5t3  de  Rome,  quoique  Naevius  et  Ennius 
eussent  bientôt  imité  cet  exemple,  et  qu'après  eux  Pacuvius  et  Accius, 
s'écartant  un  peu  de  leurs  prédécesseurs,  eussent  osé  modifier  et  re- 
fondre jusqu'à  un  certain  point  les  ouvrages  qu'ils  traduisaient ,  non- 


(1)  Que  que1quet-imt  out  touIu  aMimiler,  maU  à  tort,  aux  dramet  satiriq[aet  des  Groct. 

(2)  Tite-Live,  Ub.  Yfl,  cap.  li. 

(3)  AtquB  hoc  poeiœ  faciunt  in  commdiiê 

Omnûê  reê  gettCM  eête  Atheniê  autumant 
Quo  iUud  vobia  Crrœcum  videalur  magie. 

Plaute,  Menœckmn,  (Prologue.) 
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seulement  les  formes  grecques  dominèrent  sur  le  théâtre  romain , 
mais  encore  nous  n'y  voyons  presque  point  apparaître  de  sujets  na- 
tionaux. Horace  nous  avertit  pourtant  que  Rome  possédait  des  tra- 
gédies/>r^/e27/e^  qui  célébraient  des  héros  indigènes  (1),  mais  c*est  là 
tout  ce  que  nous  en  savons ,  et  les  poêles  du  temps  d'Auguste  qui 
composèrent  des  drames  comme  Yarius^  Ovide,  Âsinius  Pollion  et 
Mécènes  paraissent  avoir  puisé  aux  mêmes  sources  que  Sophocle  et 
Euripide  (2).  Leurs  compositions,  rarement  citées  par  les  anciens, 
sont  perdues  pour  nous.  Il  ne  nous  reste  que  les  pièces  de  Sénèque, 
œuvres  étranges,  écrites  pour  la  lecture  et  non  pour  la  scène  (3),  et 
auxquelles  on  pourrait  contester  le  caractère  de  la  tragédie,  quoi- 
qu'elles en  portent  le  nom. 

On  a  prétendu  quelquefois  que  Sénèque  le  poè'te ,  auteur  des  tragé- 
dies, n'était  pas  le  même  que  le  philosophe  qui  fut  le  précepteur  de 
Néron .  Mais  la  similitude  des  pensées  et  du  style  ne  permet  pas  d'attribuer 
ces  drames  à  un  autre  auteur  qu'à  celui  des  Traités  philosophiques.  Le 
goût  qui  règne  dans  tous  ses  ouvrages  est  faux  et  déclamatoire  ;  Tima- 
gination  brillante  de  l'écrivain  n'est  pas  guidée  par  une  raison  sage , 
et  il  se  laisse  aller  à  ce  mauvais  esprit  philosophique  dont  les  stoïciene 
avaient  infecté  Rome.  L'idée  même  de  composer  des  pièces  qui  ne 
devaient  pas  être  jouées,  est  évidemment  malheureuse  ;  il  est  vrai  que 
la  populace  romaine ,  tourbe  grossière  et  brutale  s'il  en  fut  jamais , 
avait  banni  du  théâtre  la  poésie  qu'elle  ne  comprenait  pas  (4);  mais 
essayer  de  déclamer  des  tragédies  devant  un  cercle  d'auditeurs  sans 
le  secours  de  la  scène  et  de  la  représentation,  c'était  changer  les  con- 
ditions mêmes  de  la  composition  dramatique.  Le  résultat  de  cette 
innovation  fut  déplorable. 

Les  dix  pièces  de  Sénèque  que  nous  possédons  encore  sont  em- 
pruntées aux  grands  maîtres  de  la  Grèce  (5)  ;  nous  pouvons  en  com- 
parer quelques-unes  à  leur  modèle,  mais  à  peine  sont-elles  reconnais- 
sablés. 

(  1  )  VesHgia  grœca 

Ausi  deêerere,  et  celebrare  domeaiica  facta, 
Vel  qui  prœtextaa,  vel  qui  docuére  togataa. 

(  Horace ,  Epist.  ad  Pis.,  v.  286.  ) 

(2)  Ceux  de  leurs  ouvrages  qui  nous  sont  cités  ont  des  titres  grecs. 

(3)  C'est  ce  que  M.  Nisard  a  parfaitement  établi  dam  ses  Études  êur  leê  poètes  latin». 

(4)  Les  pantomimes ,  genre  de  pièces  propres  aux  Romains ,  semblent  avoir  été  seules 
rn  faveur  auprès  de  la  multitude. 

(5)  A  une  seule  près  :  Octavie. 
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Le  poète  latin ,  n*ayant  ni  le  accours  des  décorations,  ni  celui  de 
Faction  théâtrale,  cherche  à  y  suppléer  par  les  descriptions  qu*il  pro- 
digue ;  rien  de  plus  froid  et  de  moins  naturel  que  cette  suite  de  ta- 
bleaux où  Tcxagératiou  du  coloris  ne  peut  remplacer  le  mouvement 
et  la  vie.  Au  lieu  des  scènes  où  Sophocle  et  Euripide  groupaient 
habilement  diverses  figures,  nous  ne  trouvons  plus  que  des  déclama- 
tions boursouflées  ou  des  dialogues  composés  d*unc  série  d*anti thèses. 
En  eiFet,  les  différents  rôles  ne  peuvent  plus  offrir  un  caractère  d'in- 
dividualité si  nécessaire  à  Tintérét  et  si  bien  compris  par  les  Grecs.  Il 
ify  a  plus  qu*un  lecteur  réduit  à  ne  faire  usage  que  des  idées  géné- 
rales et  des  lieux  communs.  Aussi  chacun  des  personnages  de  Sénèquc 
ne  tire-t-il  parti  rie  sa  situation  que  pour  exposer  les  dogmes  de  la 
philosophie  sur  la  douleur,  sur  Tadversité  ,  sur  les  passions ,  et  aux 
morceaux  pompeux  où  ils  ont  développé  leurs  doctrines  succèdent  des 
discussions  dans  lesquelles  ils  s*expriment  par  axiomes.  Ils  débitent 
ainsi  les  principaux  points  de  la  morale  stoïcienne  qui  était  alors  en 
grand  honneur.  On  leur  doit  pourtant  la  justice  de  reconnaître  que 
cette  morale  a  plus  de  valeur  en  elle-même  que  celle  des  anciens  tra- 
giques. Les  questions  de  devoir,  de  liberté,  de  vertu,  étaient  assez  bien 
comprises  par  les  disciples  de  Zenon ,  et,  sous  ce  rapport  unique ,  on 
avait  Fait  quelques  progrès  depuis  les  beaux  siècles  de  la  Grèce.  Mais, 
au  point  de  vue  de  Tart,  toute  cette  déclamation  est  glaciale  et  insup- 
portable à  force  d  être  prodiguée. 

G  est  cependant  par  ces  thèses  morales,  soutenues  quelquefois  asseï 
vigoureusement,  que  le  théâtre  bâtard  de  Sénèque  devait  exercer  une 
influence  assez  remarquable  à  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres. 
La  connaissance  du  latin  étant  bien  plus  commune  alors  que  celle  du 
grec ,  les  poètes  de  Tltalie ,  de  TEspagne  et  de  la  France,  ont  étudié 
Fauteur  romain  avant  de  bien  connaître  ses  prédécesseurs.  On  lui  a 
du  remploi  si  fréquent  de  ces  maximes  et  de  ces  grandes  idées  expri- 
mées dans  un  seul  vers,  quelquefois  même  dans  un  seul  hémistiche  : 
ce  qu*il  y  avait  même  d'exagéré  dans  son  style  Ta  fait  paraître  plus 
frappant  aux  premiers  tragiques  modernes  dont  le  goût  n'était  pas 
encore  bien  formé. 

Le  chœur  des  Grecs  figure  aussi  dans  les  tragédies  du  poète  latin, 
mais  il  se  rattache  si  mal  à  Faction ,  que  souvent  ses  chants  forment 
un  contraste  complet  avec  la  situation  des  personnages.  Ainsi  dans 
OEdipe,  au  milieu  des  lamentations  générales  causées  par  la  peste, 
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il  se  met  à  célébrer  la  gloire  et  la  beauté  de  Bacchus  dont  il  décrit  les 
triomphes.  On  ne  concevait  plus  de  rapport  entre  la  cboristique  et  le 
drame  ^  et  nous  avons  déjà  vu  que  ce  résultat  était  parfaitement 
naturel,  puisque  le  chœur,  né  des  pompes  religieuses  primitives,  devait 
périr  aussitôt  que  le  théâtre  serait  devenu  entièrement  profane. 

Cest  encore  aux  pièces  de  cet  auteur  que  Ton  doit  probablement 
la  division  en  actes  qui  avait  été  inconnue,  aux  Grecs,  mais  que  les 
Latins  adoptèrent  de  bonne  heure  et  que  le  reste  de  TEuropc  a  suivie. 
Cette  modification ,  qui  parait  si  légère  ^  devait  être  d'une  haute  im- 
portance, puisqu'en  coupant  la  tragédie  en  parties  différentes ,  elle 
semblait  rompre  l'unité  de  temps  et  par  suite  l'unité  de  lieu. 

Là  se  borne  la  part  que  les  Romains  semblent  avoir  prise  au  déve- 
loppement de  l'art  dramatique,  part  bien  faible  et  presque  nulle ,  à 
moins  que  l'on  ne  tienne  compte  du  service  que  leurs  ouvrages  ont 
rendu  plus  tard  aux  peuples  du  Nord ,  en  les  familiarisant  avec  les 
conceptions  du  génie  grec  (1). 


(1)  On  ignore  joiqu'è  quel  point  les  UiéAtrei  élevés  par  les  Romains,  en  Gaule  et  en 
Espagne ,  ont  été  le  foyer  de  ces  traditions  artistiques  qu'avait  conservées  le  moyen  âge 
et  dont  nous  allons  parler  dans  le  chapitre  suivant. 


V 


La  chute  de  Tempire  romain  avait  entraîné  la  ruine  complète  du 
théâtre  antique  ;  mais  Fart  ne  devait  pourtant  pas  périr  tout  entier. 
Malgré  rhorreur  que  les  ima^j^es  du  drame  païen  ne  pouvaient  man- 
quer dlnspirer  à  la  foi  des  populations  chrétiennes^  le  souvenir  de  ses 
effets  puissants  et  du  charme  cpi'ii  avait  offert ,  sembla  se  perpétuer 
dans  une  partie  des  provinces  jadis  romaines.  On  essaya  des  repré- 
sentations scéniques  dont  les  sujets  furent  reli{];ieux ,  et  le  grand 
nombre  de  compositions  de  ce  genre,  qui  existent  encore  aujourd'hui, 
ne  permet  guère  de  douter  que  leur  succès  n'ait  été  général  (1). 

Ce  n'était  pas  sur  une  scène ,  construite  pour  la  tragédie  ni  avec 
l'appareil  pompeux  de  l'ancien  théâtre,  que  s'était  produit  ce  nouveau 
spectacle  ;  il  sufHt  de  jeter  les  yeux  sur  les  Miracles  qui  nous  restent 
pour  reconnaître  qu'on  les  représentait  sans  décoration ,  sans  costume 
spécial ,  sans  tout  ce  qui  compose  le  matériel  dramatique.  Quelquefois 
on  les  joua  dans  l'église  même ,  comme  moyen  d'édifier  les  fidèles  ; 
souvent  ce  fut  hors  du  temple,  sur  la  place  publique.  On  ne  pouvait 
donc  songer  à  réaliser  là  aucune  des  conditions  rigoureuses  de  la 
vérité  d'imitation  ;  mais  par  cela  même  que  ce  drame  naissant  était 
chrétien,  ces  conditions  avaient  cessé  de  lui  être  nécessaires.  C'est  là 
ce  qu'il  importe  de  bien  remarquer  pour  comprendre  le  nouveau 
principe  sur  lequel  allait  reposer  l'art. 

La  religion  qui  avait  renouvelé  l'ancien  monde  détournait  les  re- 
gards des  peuples  de  l'existence  matérielle  pour  les  élever  vers  une 
sphère  plus  haute.  Le  christianisme,  renversant  les  vieilles  données 
de  la  mythologie,  avait  remis  l'idéal  au-dessus  du  réel,  la  pensée  au- 
dessus  des  choses. 


(1)  Longtemps  on  a  regardé  let  mystères  et  les  sotties  comme  les  plus  anciennes  com- 
positions dramatiffues  des  peuples  modemet  ;  mais  on  doit  aux  recherdiei  encore  récentcK 
de HM.  Jubinal,  Sinu^on  Caron  ,  Francisque  Michel,  et  surtout  de  H.  Kai^n,  la  connaif- 
sancc  des  véritables  origines  du  théâtre  chrétien. 
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Ainsi,  pour  un  spectateur  chrétien  y  le  sentiment  qui  animait  les  per- 
sonnages était  le  seul  point  qui  exigeât  de  la  vérité,  et,  pourvu  que  la 
scène  fut  intéressante  au  point  de  vue  moral,  le  reste  paraissait  presque 
indifférent.  On  vit  donc  le  drame  adopter  des  formes  jusqu*alors  incon- 
nues; il  ne  s'agissait  plus  de  peindre  le  fait  lui-même,  mais  le  sen- 
timent qui  l'avait  produit.  On  ne  demanda  pas  à  l'acteur  de  ressembler 
par  son  masque ,  par  son  manteau  ,  par  son  cortège ,  au  saint  qu'il 
devait  représenter,  mais  de  se  montrer  semblable  à  lui  par  la  foi ,  la 
persévérance ,  l'enthousiasme  qu'il  exprimait  ;  en  un  mot ,  ce  fiit  de 
l'âme  et  non  plus  de  la  figure  que  l'on  voulut  un  portrait  fidèle. 

Les  plus  anciennes  compositions  de  ce  genre  sont  écrites  en  latin , 
et  Ton  croit  qu'elles  étaient  représentées  ou  plutôt  récitées  après  le 
service  divin,  et  dans  le  même  lieu,  u  Mais  peu  à  peu,  dit  M.  Baron,  ce 
«c  drame  liturgique ,  qui  pouvait  s'enclaver  assez  naturellement  dans 
«  l'office  de  l'église ,  agrandit  ses  proportions ,  et  obtint  une  place  à 
«part  après  le  sermon  dans  les  fêtes  solennelles.  Dès  lors ,  la  langue 
«  latine  ne  suffit  plus  aux  spectateurs  ;  le  clergé  le  sentit  et  ne  recula 
«  pas  devant  les  idiomes  vulgaires  (1).  » 

Cette  modification  n'altéra  en  rien  la  simplicité  des  moyens  mis  en 
usage  ;  les  Miracles ,  en  vers  français,  nous  offrent  qncore  leurs  héros 
changeant  de  condition,  de  lieu,  d'époque,  non-seulement  à  des  inter- 
valles réguliers,  mais  quelquefois  au  milieu  d'un  distique  :  le  premier 
vers  se  prononçait  à  Paris,  le  second  à  Bordeaux  (2).  Il  en  est  de  . 
même  dans  les  pièces  des  autres  peuples  ;  toutes  à  cette  époque  offrent 
le  même  caractère,  car  la  littérature,  comme  les  idées  du  moyen  âge, 
avait  une  sorte  d'unité.  Peut-être  l'imagination  enthousiaste  des  peu- 
ples du  Nord  était-elle  particulièrement  favorable  à  ce  genre  de  spec- 
tacle où  la  vérité  extérieure  était  si  peu  respectée.  Bientôt  le  charme 
que  l'on  y  trouvait  étendit  la  sphère  du  drame.  On  ne  se  contenta  pas 
de  pièces  religieuses  :  les  sentiments  d'honneur  et  de  galanterie,  dont 
la  société  nouvelle  était  si  profondément  empreinte,  furent  également 
exprimés  dans  des  compositions  analogues.  Amis  et  Amille,  une  des 
pièces  les  plus  populaires  du  xiv*  siècle,  peint  les  aventures  merveil- 
leuses de  deux  chevaliers  déjà  célèbres  dans  les  romans.  Le  Jeu  de 
Hobin  et  de  Marion,  attribué  à  Adam  de  Le  Haie,  est  un  exemple 

(1^  Hiêioire  de  la  Littérature  française ,  t.  I,  p.  105. 

(2)  Voir  lo  Miracle  dUmû  et  d' Amille.  —  Théâtre  français  an  moyen  âge ,  publié 
par  J.-N.  Monmerqué  et  Francisque  Michel ,  p.  239  et  253. 
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curieux  des  formes  pastorales  que  ce  genre  de  drame  pouvait  aussi 
revêtir.  Ainsi  Fart  s'ouvrait  des  voies  diverses,  dans  lesquelles  nous 
essayerons  bientôt  de  suivre  ses  pas. 

On  est  surpris  de  retrouver  chez  différents  peuples,  à  cette  époque, 
des  pièces  dont  le  caractère  tendre  et  gracieux  rappelle  celui  que 
ridylle  offrait  seule  chez  les  anciens.  L'amour,  qui  dans  le  drame  an- 
tique, était  ou  un  accident  du  sujet  ou  une  passion  violente  et  funeste, 
se  présente  sous  une  autre  face  aux  poètes  du  moyen  âge,  et  l'on  peut 
reconnaître  ici  l'influence  des  idées  religieuses  sur  la  littérature  de 
cette  époque.  En  effet ,  le  christianisme  avait  appris  aux  peuples  que 
dans  le  sentiment  qui  l'entraîne  vers  la  femme,  l'homme  doit  être 
guidé ,  non  par  un  instinct  irréfléchi  et  par  un  désir  brutal ,  mais  par 
l'idée  pure  et  sainte  de  choisir  une  compagne  avec  laquelle  il  parta- 
gera l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  la  vie.  L'émancipatioo 
réelle  de  la  femme ,  qui  fut  l'effet  de  cette  manière  de  voir,  ennoblis- 
sait l'affection  elle-même  ;  mais  en  même  temps  la  sphère  d'action  de 
l'amour  se  trouvait  étrangement  réduite  pour  les  poètes  de  cette  épo- 
que. En  effet ,  ce  sentiment  étant  borné  alors  à  ce  qu'il  a  de  légitime 
et  pour  ainsi  dire  d'idéal ,  c'était  en  quelque  sorte  la  contemplation 
amoureuse  que  l'auteur  avait  à  chanter.  De  là  le  choix  de  sujets  pure- 
ment pastoraux,  les  seuls  à  peu  près  qui  répondissent  aux  conditions 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Des  bergers  de  l'âge  d'or  soupirant  aux  bords  des  ruisseaux  ou 
égayant  par  des  fêtes  champêtres  l'oisiveté  de  leurs  longues  journées, 
tels  sont  les  personnages  que  nous  voyons  paraître  dans  cette  espèce 
de  compositions.  Ils  y  sont  toujours  d'une  innocence  qui  fiût  contraste 
avec  l'extrême  liberté  des  chansons  contemporaines  ;  mais  ce  contraste 
nous  montre  combien  le  théâtre  se  ressentait  de  sa  régénération  reli- 
gieuse, même  dans  les  ouvrages  d'une  nature  profane.  Quoique  Ton 
ne  possède  plus  un  grand  nombre  de  pièces  de  ce  genre ,  elles  parais- 
sent avoir  été  très-fréquentes,  surtout  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  il  en 
est  fait  mention  à  chaque  instant  dans  les  écrits  des  anciens  dramatisles. 

Ce  furent  cependant  les  pièces  religieuses  qui  continuèrent  k  dominer 
jusqu'à  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres.  Hais  ces  compositions, 
qui  avaient  été  la  source  de  toutes  les  autres ,  n'étaient  pas  suscep- 
tibles d'un  développement  progressif  très-étendu  ;  la  cause  en  était 
dans  leur  nature  même.  Les  mystères  du  christianisme  échappent  à 
nos  moyens  de  représentation  ;  car  ce  qu  ils  ont  d'auguste  et  de  drtin 
les  élève  au-dessus  de  la  portée  de  l'art.  Dès  que  le  drame  ascétique 
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8C  perfectionne  el  veut  paraître  réel,  il  devient  menteur  et  impossible; 
la  condition  de  son  existence  est  de  ne  point  dépasser  la  sphère  de 
lallégorie  et  de  la  parabole. 

Ainsi^  quand  ce  spectacle  nouveau  fut  arrivé  à  s'entourer^  lui  aussi, 
d'un  appareil  (1)  qui  parlait  aux  yeux,  quand  il  lui  fallut  des  déco- 
rations, des  travestissements,  un  éclat  factice  (résultat  de  ses  progrès 
graduels) ,  il  y  eut  quelque  chose  de  monstrueux  dans  le  contraste 
qu'offraient  son  but  et  ses  moyens.  Il  matérialisait  les  doctrines  qu'il 
voulait  proclamer,  et  les  figures  les  plus  saintes  prenaient  un  carac- 
tère terrestre  en  tombant  dans  son  empire  trop  étroit  et  trop  grossier 
pour  elles.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  drame  religieux  n'ait 
point  dépassé  en  général  la  forme  des  mystères  qu'il  prit  au  xiv**  siècle. 
Le  christianisme  avait  protégé  le  berceau  de  l'art  moderne,  mais  il  ne 
pouvait  lui  permettre  d'élever  un  autel  profane  vis-à-vis  de  l'autel  divin. 

Dans  l'embarras  où  les  jetait  la  nature  mystique  des  sujets  qu'ils  vou- 
laient traiter,  les  auteurs  des  mystères  du  xv**  et  xvi**  siècle  eurent  sou- 
vent recours  à  l'allégorie,  et  l'on  vit  les  vertus  et  les  vices  paraître  sur  la 
scène  à  côté  des  saints  et  des  démons.  Ces  compositions  bâtardes,  qui 
associaient  aux  idées  du  christianisme  une  sorte  de  mythologie  philo- 
sophique, se  maintinrent  en  honneur  jusqu'à  la  renaissance  du  théâtre 
français.  Elles  semblent  même  avoir  été  singulièrement  populaires 
dans  nos  provinces,  où  le  sujet  des  Landjuweelen  était  presque  tou- 
jours un  drame  allégorique.  Il  serait  inutile  d'insister  sur  les  dé- 
fauts inhérents  à  ce  genre  d'ouvrages  dont  le  principe  même  était 
faux;  remarquons  seulement  que  l'allégorie  se  maintint  en  Espagne, 
où  nous  la  retrouverons  dans  les  autos  sacramentales  de  Lope  de 
Véga  et  de  Caldéron. 


(1)  «  Les  représentations  des  mystères  avaient  lieu  dans  une  salle  carrée  ou  oblongue. 
La  scène  était  placée  à  Tune  des  extrémités  et  divisée ,  autant  qu'on  peut  se  le  figurer 
d'après  le  texte  des  pièces ,  en  compartiments  à  plusieurs  étages ,  que  Ton  nommait 
établies.  Dans  les  pièces  tirées  de  l'Histoire  sacrée,  qui  forment  l'immense  majorité 
des  mystères,  l'étage  le  plus  éleré  représentait  le  paradis  :  Dieu  le  Père  y  était  assis 
sur  un  trône ,  entouré  des  anges  et  des  Vertus.  L'enfer,  sous  la  forme  d'une  gueule  d'où 
sortaient  les  démons,  occupait  la  partie  inférieure  ;  le  purgatoire,  quand  on  en  avait 
besoin ,  était  placé  au-dessus  de  l'enfer  ;  c'était  une  tour  grillée  qui  laissait  voir  les 
âmes  en  peine,  attendant  la  venue  du  Messie.  La  terre ,  enfin ,  située  au  rex-de-chaussée, 
entre  l'enfer  et  le  ciel,  contenait  un  grand  nombre  d'échafauds ,  figurant  des  maisons  ? 
des  villes,  des  contrées,  le  tout  avec  des  écriteaux,  de  peur  de  méprise. Une  espèce  de 
niche,  fermée  par  des  rideaux  ou  cuatodea ,  servait  à  cacher  aux  spectateurs  certains 
détails  qu'on  ne  pouvait  leur  présenter,  tels  que  l'accouchement  de  sainte  Anne ,  de  la 
Vierge,  etc.  •  —  (H.  Baron.  Hûîoirc  de  la  Littérature  française ,  tome  1%  p.  109.) 


VI 


L'Italie ,  malgré  les  ravages  des  barbares^  avait  conservé  plus  de 
vestiges  de  rahciennc  civilisation  que  les  pays  du  nord  de  TEurope. 
Rome,  devenue  le  siège  du  chef  de  l-Église,  voyait  briller  encore  dans 
son  culte  et  dans  ses  cérémonies  religieuses  trop  de  majesté  réelle 
pour  goûter  longtemps  le  drame  ascétique ,  tel  que  nous  Tavons  dé- 
peint dans  le  chapitre  précédent.  Aussi,  n*apercevons-nous  point  en 
Italie  les  mêmes  représentations  de  mystères  qu'en  France  ;  de  bonne 
heure,  l'art  prit  une  autre  direction,  et  ce  furent  presque  uniquement 
des  pièces  pastorales  que  produisit  le  génie  naissant  des  portes  italiens. 

Les  mœurs ,  qui  régnaient  alors  dans  cette  belle  péninsule ,  con- 
tribuèrent sans  doute  à  faire  prévaloir  ainsi  sur  son  théâtre  comme 
dans  sa  littérature  les  idées  douces  et  tendres.  Ses  habitants ,  moins 
guerriers  que  ses  voisins  septentrionaux ,  étaient  plus  sensibles  à  la 
peinture  de  l'amour  qu'à  celle  des  combats,  et  lorsqu'un  juste  senti- 
ment de  convenance  leur  eut  interdit  de  mêler  des  sujets  sacrés  aux 
jeux  de  leur  imagination ,  la  tendresse  et  la  galanterie  dominèrent 
presque  seules  dans  leurs  ouvrages. 

Par  suite  de  cette  tendance,  les  premiers  auteurs  dramatiques, 
Politien,  Beccari ,  le  Tasse,  prirent  pour  modèles,  non  pas  les  tragé- 
dies de  l'antiquité,  mais  les  scènes  d'une  couleur  plus  douce  que  leur 
offraient  les  Églogues  de  Virgile.  A  l'exemple  des  poètes  du  moyen 
Age,  dont  noiis  avons  déjà  parlé,  ils  considérèrent  ces  poésies  pasto- 
rales comme  de  véritables  drames ,  oubliant  que  le  nom  même  du 
drame  indique  V action,  et  ils  s'attachèrent  à  composer  des  dialogues 
délicats  et  ingénieux  dont  ils  firent  des  pièces  de  théâtre. 

La  Favola  di  Orfeo,  de  Politien,  jouée  en  1485,  est  le  premier 
exemple  de  ce  genre  faux  de  compositions.  On  y  trouve  la  forme 
d'une  tragédie  latine,  la  division  en  actes ^  les  chants  du  chœur,  et 
même  une  catastrophe  finale  ;  mais  les  sentiments  et  le  langage  appar- 
tiennent à  la  poésie  pastorale.  Assez  longtemps  après  (1554)  Beccari 
transporta  la  scène  en  Arcadie,  au  milieu  des  bergers  et  des  bei^ères, 
des  nymphes  et  des  satyres.  C'était  la  mise  en  action  d*un  roman  de 
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Sannazar,  fameux  poète  de  cette  époque,  qui  avait  exercé  à  peu  près 
la  même  influence  sur  see  contemporains  que  l'auteur  de  ïAstrée  sur 
les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIII.  Le  Tasse  lui-même  fut  séduit  par 
le  succès  du  Sagrifizio  de  Beccari,  qu'il  imita  dans  YAmynte  (1572). 
L'imagination  brillante  de  ce  grand  poète  et  son  style  toujours  élé- 
gant et  gracieux  deyaient  légitimer  en  quelque  sorte  l'admiration  de 
son  siècle  pour  ce  genre  d'ouvrages,  et  VAmynte,  malgré  les  défeuts 
inhérents  au  sujet  n'est  sans  doute  pas  une  œuvre  dépourvue  de  mérite. 
Cependant  la  poésie  seule,  sans  le  secours  de  l'action ,  ne  pouvait 
suffire  longtemps  à  la  représentation  théâtrale.  Guarini  essaya  de 
jeter  du  mouvement  et  de  la  vie  dans  les  idylles  italiennes.  Son  Pastar 
Fido,  joué  en  1585,  se  compose  d'une  suite  de  scènes,  mal  liées  entre 
elles ,  mais  dont  chacune  puise  quelqu'intérèl  dans  le  pathétique  et 
dans  le  merveilleux.  En  même  temps ,  le  langage  de  ses  bergers  ex- 
prime tant  de  passion,  que  c'est  de  la  poésie  lyrique  à  laquelle  léchant 
devient  déjà  nécessaire.  Mêler  ainsi  le  merveilleux  et  le  pathétique 
au  genre  pastoral,  et  y  appeler  la  mélopée  dans  les  récits  de  chaque 
personnage  comme  dans  les  chants  du  chœur,  c'était  préparer  la 
naissance  d'un  genre  nouveau  ;  ce  genre  fut  créé  immédiatement  après 
Guarini  et  eut  pour  auteur  Rinuccini,  qui  proclama  le  premier  que 
la  musique,  la  danse,  les  décorations  et  les  machines  pouvaient  seules 
compléter  le  drame.  Ce  fut  en  1594  qu'il  donna  la  Daphnë,  ouvrage 
où  il  réalisa  cette  théorie,  et  qui  réunit  tous  les  caractères  distinctifii 
de  l'opéra. 

Depuis  lors,  l'art  italien  suivit  cette  route  ;  la  tragédie  lyrique  domina 
sur  ses  théâtres  d'où  elle  se  répandit  dans  les  pays  voisins.  Quelque 
temps  même  on  put  croire  que  l'éclat  étranger  emprunté  par  elle  à  la 
musique  et  aux  décorations  pourrait  se  combiner  avec  l'efiet  poétique. 
Quinault,  en  France,  et  Métastase,  en  Italie,  semblèrent  devoir  justi- 
fier cette  espérance  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  poètes  n'a 
conservé  à  la  poésie  sa  supériorité  sur  la  musique.  Et,  en  effet,  il  semble 
que  ces  deux  arts  ne  puissent  se  marier  avantageusement  que  dans 
des  compositions  d'une  médiocre  étendue  ou  d'un  caractère  peu  grave. 
Hors  de  ces  limites,  la  parole  est  étouffée  par  le  son,  etl'idée  par  l'accord. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  l'Italie  n'ait  eu  que  des  drames 
pastoraux  ou  lyriques  :  l'étude  de  l'antiquité,  qui  fut  familière  à  ses  plus 
illustres  auteurs,  devait  leur  suggérer  l'idée  d'imiter  les  grands  maîtres 
de  l'art.  Ce  fut  même  en  Italie  que  l'on  vit  pour  la  première  fois,  au 
commencement  du  xvi*'  siècle,  une  tragédie  moderne  calquée  sur  celle 
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des  Grecs.  Le  Trissin,  qui  en  était  Fauteur,  avait  choisi  pour  héroïne  So- 
phonisbe,  épouse  d*un  prince,  ennemi  des  Romains,  et  aimée  par  Massi- 
nissa,  leur  allié,  entre  les  mains  duquel  elle  était  tombée  ;  c*était  là  une 
situation  intéressante  et  le  poète  avait  fait  preuve  de  goût  en  rempruntant 
à  rhistoire  (1  ).  Nous  y  voyons,  en  effet,  se  déployer  les  nouveaux  ressorts 
de  Tart  moderne,  le  sentiment  de  Tamour  et  celui  du  devoir,  placés  ici 
en  opposition  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Hassinissa,  ne  pouvant 
sauver  celle  qu'il  aime,  car  ce  serait  trahir  ses  serments,  se  décide  à  la 
préserver  du  moins  de  Tesclavage  en  lui  faisant  remettre  du  poison. 
On  ne  doit  pas  être  étonné  que  le  Trissin  n'ait  pas  su  tirer  tout  le  parti 
possible  d'une  action  si  bien  conçue  :  sa  pièce  parait  encore  manquer 
de  mouvement.  Les  déclamations  et  les  récits  y  abondent,  et  quel- 
quefois même  les  convenances  y  sont  violées  ;  mais,  si  l'on  tient  compte 
de  l'époque ,  ces  défauts  paraîtront  encore  bien  légers,  et  il  est  dou- 
teux qu'aucune  autre  composition  dramatique  pût ,  même  assez  long- 
temps après,  soutenir  la  comparaison  avec  la  Sophonisbe. 

Quant  à  la  forme  dramatique,  adoptée  par  le  poète ,  c'était  celle 
des  Grecs  dans  toute  sa  pureté  ;  non-seulement  le  chœur  restait  con- 
stamment sur  le  théâtre ,  mais  l'ouvrage  n'était  pas  même  divisé  en 
actes. 

Les  imitateurs  du  Trissin  furent  en  assez  grand  nombre ,  et  Ton 
compte  aussi  parmi  eux  le  Tasse  (2).  Mais  la  vieille  tragédie  classique 
italienne  ne  s'éleva  pas  au-dessus  de  la  hauteur  qu'elle  avait  atteinte 
dès  son  premier  pas. 

Giovani  Ruccellaï,  ami  et  contemporain  du  Trissin,  a  laissé  des 
pièces  conçues  dans  le  même  système  mais  d'une  exécution  inférieure  (3). 
Un  siècle  plus  tard,  Apostolo  Zéno,  qui  florissait  vers  1700,  essaya 
de  faire  parler  au  drame  lyrique  le  langage  qu'Euripide  et  Racine 
avaient  prêté  à  la  tragédie.  Mats  cette  tentative  ne  pouvait  avoir  un 
succès  durable ,  l'opéra ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  ne  se  prê- 
tant point  aux  plus  sublimes  efforts  de  la  poésie.  Le  style  galant  que 
les  auteurs  de  librelti  avaient  mis  en  vogue ,  achève  d'affaiblir  dans 
les  imitations  de  cet  écrivain  les  chefs-d'œuvre  qu'il  copie. 

Si  quelqu'un  avait  pu  relever  le  drame  italien,  c'eût  été  le  célèbre 
Métastase ,  qui ,  dès  Fâge  de  14  ans,  s'était  essayé  dans  le  genre  tra- 

(1)  Tite-LÎTe,  ffistoire  romaine.  Ut.  XXX,  ch.  xii. 

(2)  n  compoia ,  dans  l'hoipice  où  il  était  détenu,  la  tragédie  de  //  Torriëimondo. 

(3)  n  nous  reste  de  Ini  deni  pièces  :  Roêmonde  et  Oreête  ;  cette  dernière  est  imitée 
d'Euripide. 
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gique;mai8  il  $*adonna  tout  entier  à  la  composition  d^opéras,  dans  les- 
quels des  sujets,  souvent  sérieux  et  empruntés  à  l'histoire,  prennent 
une  physionomie  nouvelle ,  tendre  et  romanesque.  Telle  est  la  dé- 
nonce de  Titus,  à  laquelle  il  ne  manque  que  d'avoir  été  traitée  d'une 
manière  plus  mâle  et  plus  ferme  pour  former  une  véritable  tragédie. 

Le  genre  lyrique  semblait  absorber  toute  l'attention  des  poètes  ita- 
liens ,  lorsque  Scipion  Mafleï  tira  le  drame  de  l'oubli  où  il  était  tombé, 
et  s'illustra  en  composant  Mérope  (1713).  Quoique  ce  poète  affectât 
de  ne  prendre  pour  modèles  que  les  Grecs ,  il  avait  profondément 
étudié  les  auteurs  français,  et  sa  pièce  ne  se  distingue  guère  des 
chefs-d'œuvre  de  ces  derniers,  que  par  l'exemple  qu'il  donna  de  ne 
point  mêler  d'amour  à  l'action.  Ainsi,  quelques  éloges  que  son  talent 
mérite,  on  ne  peut  pas  le  considérer  comme  créateur,  et  il  serait 
inutile  de  nous  arrêter  à  l'examen  de  sa  théorie.  Nous  nous  occupe- 
rons davantage  du  célèbre  Alfieri,  qui,  à  une  époque  plus  rappro- 
chée de  nous,  dota  le  théâtre  italien  de  la  nouvelle  tragédie  classique. 
Le  nombre  de  ses  pièces  fut  considérable ,  et  elles  sont  regardées 
comme  des  modèles  jusqu'aujourd'hui.  Elles  se  rattachent  aussi  au 
théâtre  français  par  l'ensemble  de  la  composition,  mais  se  distinguent 
par  une  simplicité  plus  rigoureuse. 

Alfieri  n'admet  point  ces  personnages  subalternes  et  sans  caractère 
qui,  dans  les  pièces  françaises,  jouent  le  rôle  de  confidents  ;  il  rejette 
aussi  tout  ce  qui  peut  compliquer  l'action.  Le  drame  devient  ainsi 
plus  grave  et  plus  imposant,  mais  la  froideur  et  la  monotonie  résul- 
tent presque  inévitablement  de  cette  simplification  portée  à  l'excès. 
Peut-être  est-ce  plutôt  comme  poète  que  comme  auteur  tragique  que 
le  réformateur  du  théâtre  italien  a  excité  l'enthousiasme  de  ses  com- 
patriotes. Le  culte  de  la  patrie  est  sacré  pour  lui ,  et  la  noble  ardeur 
qu'il  témoigne  en  toute  occasion  pour  la  cause  nationale  est  un  de 
ses  titres  les  plus  remarquables  à  la  gloire  et  à  la  popularité. 

L'Italie  n'a  donc  pas  d'école  dramatique  qui  puisse  être  regardée 
comme  originale.  Ses  pièces  forment  un  genre  à  part  que  tout  le 
talent  de  Métastase  n'a  pu  élever  au  niveau  de  la  tragédie ,  et  son 
théâtre  classique,  tel  qu'il  se  trouve  régénéré  depuis  Alfieri,  n'a  point 
de  doctrines  assez  distinctes  pour  se  séparer  complètement  de  la 
grande  école  française. 


VII 


C'est  à  l*C8prit  qui  réglait  en  Italie  que  nous  avons  attribué  les 
pièces  pastorales  qui  donnèrent  naissance  à  Topera.  Le  drame  espa- 
gnol fut  de  inème  le  produit  du  caractère  national ,  et  on  ne  peut 
méconnaître  son  origine.  Aucun  peuple  en  Europe  n'était  moins  fait 
pour  se  prêter  à  l'imitation  de  types  étrangers  que  les  populations 
guerrières  de  la  vieille  Espagne  :  car  leur  longue  lutte  contre  les 
Mores  leur  avait  donné  une  trempe  particulière.  Pendant  tout  l'espace 
compris  entre  le  viii**  et  le  xv"  siècle ,  les  annales  de  ce  pays  ofFrent 
en  quelque  sorte  une  vaste  épopée  qui ,  dans  sa  vérité  grandiose , 
surpasse  les  fictions  les  plus  brillantes  et  les  plus  hardies.  Si  l'histoire 
des  combats  dont  l'Espagne  fut  le  théâtre  pendant  toute  cette  pé- 
riode, est  quelquefois  entourée  d'obscurité ,  les  traditions  locales  qui 
y  suppléent,  et  que  les  romances  ont  rajeunies,  forment,  pour  ainsi 
dire,  un  élément  de  poésie  nationale  auquel  on  ne  peut  rien  comparer 
chez  la  plupart  des  autres  peuples.  Riche  de  souvenirs,  de  sentiments 
et  de  croyances ,  le  génie  espagnol  ne  pouvait  ni  rester  stérile ,  ni 
s'asservir  longtemps  à  l'imitation. 

Cervantes  nous  apprend  que  les  premiers  essais  dramatiques  de  ses 
compatriotes  eurent  tantôt  le  caractère  pastoral  des  pièces  italiennes, 
tantôt  un  appareil  militaire  qui  rappelait  les  carrousels  et  les  tour- 
nois. Après  ces  tentatives  grossières  qu'il  dépeint  spirituellement, 
lui-même  entreprit  de  naturaliser  en  Espagne  la  tragédie  classique, 
et  composa  la  CAuie  de  JVumance,  ouvrage  d'un  mérite  remarquable; 
mais  le  goût  public  n'accueillit  point  ce  genre  sévère.  Les  drames, 
dont  l'Espagne  s'enorgueillit  et  que  ses  auteurs  multiplièrent  avec 
une  merveilleuse  fécondité ,  se  distinguèrent  des  autres  contrées  par 
une  forme  spéciale  :  ce  sont  des  comédies,  divisées  en  irai»  jauméet, 
et  qui  s'écartent  complètement  des  compositions  que  nous  avons  exa- 
minées jusqu'ici. 
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Ce  nom  tle  comédie  parait  avoir  eu,  au  moyen  k^Cy  ufie  acception 
plus  noble  et  plus  vaste  que  dans  l'antiquité  ou  chez  les  modernes  ; 
ainsi ,  l'épopée  du  Dante  a  pour  titre  la  Divina  Comœdia.  Le  drame 
<)e8  Espagnols  n'appartient  exclusivement  ni  au  genre  comique  ni  au 
genre  tragique,  et  l'on  en  comprendra  la  raison  si  l'on  remarque  que 
l'Espagne  ne  reconnaissait  qu'un  seul  et  même  type  moral  pour  toutes 
les  classes  de  la  société^  depuis  le  souverain  jusqu'au  simple  labou- 
reur, .tout  homme  de  race  chrétienne  avait  pour  guide  dans  ses  ac- 
tions les  mêmes  idées ,  les  mêmes  sentiments ,  le  même  orgueil ,  le 
même  point  d'honneur.  Cette  uniformité  si  extraordinaire  a  été  obser- 
yée  de  tout  temps  et  subsiste  encore  aujourd'hui  jusqu  à  un  certain 
degré.  Elle  est  surtout  écrite  dans  les  ouvrages  des  anciens  auteurs 
dramatiques  castillans  qui,  loin  d'assigner  des  nuances  distinctes  aux 
cavaliers  et  à  leurs  valets,  donnent  presque  à  ces  derniers  les  mêmes 
traits  qu'à  leurs  maîtres  :  chez  une  pareille  nation,  il  ne  se  rencontrait 
pas  de  classes  d'hommes  plus  nobles  et  d'autres  plus  rabaissées,  tous 
les  rangs  se  trouvaient  mêlés  et  presque  confondus,  et  ie  drame  espa- 
gnol ne  pouvait  se  tenir  dans  ime  région  limitée,  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  de  séparation  dans  la  société  réelle. 

C'est  donc  d'éléments  mixtes  que  les  poètes  de  ce  pays  se  trouvé-* 
rent  forcés  de  composer  leurs  ouvrages,  et  comme  ces  éléments  étaient 
à  la  fois  ceux  de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  il  devait  résulter  de  leur 
rapprochement  comme  un  genre  intermédiaire,  où  le  gracieux  et  le 
plaisant  prendraient  place  à  côté  du  grandiose  et  du  sublime.  Une 
complication  plus  grande  de  l'action  devenait  également  inévitable 
par  suite  des  combinaisons  qu'exigeait  ce  mélange.  Ainsi,  la  comédie 
espagnole  ne  pouvait  plus  être  une  œuvre  simple  comme  la  tragédie 
antique  :  sa  régularité  même ,  si  toutefois  elle  était  susceptible  de 
devenir  régulière,  devait  être  d'une  nature  différente,  et  les  lois  de  la 
scène  classique  devenaient  ici  tout  à  fait  inapplicables. 

Deut  grands  poètes ,  Lopé  de  Végà  et  Caldék'ôh ,  sont  regardés 
comme  les  modèles  et  les  législateurs  de  ce  nouveau  théâtre  ;  leur 
système,  leurs  règles  de  composition,  constituèrent  en  quelque  sorte 
l'art  espagnol,  et  les  auteurs  les  plus  récents  les  reconnaissent  encore 
pour  leurs  maîtres.  C'est  donc  sur  leurs  écrits  que  doit  surtout  porter 
notre  examen,  malgré  le  grand  nombre  d'autres  noms  glorieux  que 
peut  citer  la  littérature  castillane. 

Lope  de  Véga,  qui  est  le  plus  ancien,  florissait  vers  la  fin  du  xvi^'siè- 
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de;  on  lui  a  attribué  jusqu*à  deux  mille  pièces  ,  dont  trois  cents  ont 
été  publiées  en  vingt-cinq  volumes  in-i"",  et  ses  poésies  diverses  for- 
ment une  collection  à  peu  près  aussi  considérable.  Il  suffit  de  cet 
énoncé  pour  faire  voir  que  le  mérite  de  ses  œuvres  ne  peut  être  tou- 
jours é{;al.  Cest  dans  ses  comédies  historiques  que  son  talent  offre 
le  caractère  le  plus  élevé,  et  lui-même  a  indiqué  dans  son  nouvel  Art 
dramatique  {\)  la  marche  qu*il  adoptait. 

Il  choisissait  une  action  d*une  nature  assez  vaste  et  assez  compli- 
quée ,  pour  que  Tincertitude  de  Tévénement  et  la  succession  des  ta- 
bleaux tinssent  le  S|)ectateur  en  suspens  jusqu*à  la  fin.  Peu  lui  impor- 
tait la  durée  de  l'aventure  ;  Tusa^j^e  établi  n'exigeait  pas  Tunité  de 
temps  et  de  lieu,  et  le  goût  du  public  lui  paraissait  une  autorité  toute- 
puissante  (2).  Ainsi,  les  \vo\%  journées  de  ses  comédies  pouvaient  être 
séparées  entre  elles  par  plusieurs  années  :  pour  les  lier  dans  Tesprit 
des  spectateurs,  il  comptait  sur  la  curiosité  de  ceux-ci,  avides  d'assis- 
ter à  la  suite  de  l'action  dont  ils  avaient  vu  le  commencement.  Mais 
si  ce  simple  attrait  de  curiosité  régnait  presque  seul  dans  ses  pièces  les 
plus  médiocres ,  il  s'y  joignait  dans  ses  ouvrages  sérieux  un  intérêt 
plus  grave  et  plus  intime  :  c'était  celui  qui  résultait  de  la  noblesse  du 
caractère  de  ses  héros  et  de  la  légitimité  du  dessein  qu'ils  poursuivent. 
On  ne  voit  pas  que  Lope  de  Yéga  se  soit  bien  rendu  compte  de  ce 
genre  d'intérêt  (3),  mais  son  inspiration  l'a  mieux  servi  que  ses  règles, 
et  les  cavaliers  qu  il  met  sur  la  scène  éveillent  presque  toujours  notre 
sympathie,  par  l'élévation  des  sentiments  qui  les  animent,  par  la  jus- 
tice et  la  grandeur  de  leur  cause ,  en  un  mot,  par  le  caractère  moral 
de  leur  rôle  autant  et  plus  que  par  la  position  difficile  où  l'auteur 
aime  à  les  placer.  Ainsi,  l'àme  du  spectateur  se  sent  attachée  au  tableau 
qui  lui  est  offert  par  des  liens  plus  forts  et  plus  légitimes  que  ceux 


<1>  Ce  morceaa  fe  trouve  traduit  en  tête  du  !•*  Tolume  du  Théâtre  eêpagnûidûm  Ut 
Ckefê'd'œuvrt  des  ikidires  étrangers,  traduitf  en  françaii,  par  11.  Aignan,  Andriem,  etc. 

(2)  •  Les  connaisseurs,  dit-il,  s'offensent  de  ces  changements  de  lieu  que  présentent 
«  nos  pièces  ;  mais  que  ceux  i  qui  cela  déplaît  n'aillent  pas  les  Toir.  »  Voir  l'ourrage  dté, 
p.  74. 

(3)  a  n  faut  préférer,  dit-il,  les  événements  où  llionneur  est  întéreMë,  parce  qnUs 
«  émeuvent  puissamment  les  Ames;  les  actions  vertueuses  sont  aussi  vues  avec  pltisir, 
«  parce  cjuc  la  vertu  est  partout  aimée.  » 

VoUà  toute  sa  théorie  morale  qu'il  place  i  la  fin  de  son  Art  dramatique,  pannî  les  dé- 
tails :  bi  elle  est  juste,  on  conviendra  du  moins  qu'elle  n'est  pat  très-approfonaie. 
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» 

que  nous  indiquait  le  poète  :  et  lorsque  l'émotion  qu'elle  éprouve  se 
prolonge  pendant  toute  la  durée  du  drame ,  cette  unité  d'impression 
réunit  les  parties  séparées  du  sujet,  et  peut  faire  disparaître  aux  yeux 
du  public  captivé  la  diversité  de  temps  et  de  lieu  qui  existe  dans  la 
représentation. 

La  division  en  trois  actes  ou  trois  journées  était  de  ri{p]eur  :  on  ne 
sait  d'où  vient  ce  nombre  qui  sans  doute  iie  se  liait  pas  aux  souvenirs 
de  la  trilogie  grecque  ;  car,  dans  l'enfance  de  Lope  de  Véga,  la  divi- 
sion en  quatre  parties  avait  été  en  usage.  Le  premier  acte  devait 
contenir  toute  l'exposition ,  quelle  que  fut  la  complication  du  sujet  ; 
l'intrigue  se  nouait  dans.  le  second ,  et  le  dénoùment  ne  pouvait  se 
montrer  que  vers  la  fin  du  troisième.  C'était  la  coutume  d'y  joindre 
un  intermède  composé  de  danses,  mais  ces  intermèdes  étaient  si  étran- 
gers à  l'action  ,  que  le  poète  n'en  indiquait  même  pas  la  nature. 

L'amour  et  Thonneur  étaient  les  grands  ressorts  qui  faisaient  mou- 
voir les  diverses  figures  ;  ils  agissaient  d'une  manière  à  peu  près  uni- 
forme dans  toutes  les  pièces,  le  code  du  cavalier  et  celui  de  l'amant 
étant  invariablement  réglés  par  l'usage.  Rien  de  moins  ressemblant 
aux  bergers  amoureux  du  théâtre  italien  que  les  galants  Espagnols, 
toujours  armés  de  l'épée  et  du  poignard,  soupçonneux,  jaloux,  impla- 
cables, mais  rachetant  tous  leurs  défauts  à  force  de  valeur,  de  noblesse 
et  de  générosité.  Les  mœurs  romanesques  que  le  poète  avait  à  peindre 
donnaient  une  couleur  plus  vive  aux  incidents.  Le  nombre  des  types 
était  borné  et  toujours  à  peu  près  le  même  ;  les  gentilshommes  qui  ap- 
paraissaient sur  le  premier  plan,  se  ressemblaient  tous,  à  moins  qu'une 
passion  fatale  ne  dénaturât  Tun  d  entre  eux.  Les  princes,  ou  ceux  qui 
les  remplaçaient,  offraient  la  personnification  de  la  force  et  de  la 
justice;  les  jeunes  femmes,  loyales  et  dévouées  dans  leurs  affections, 
manquaient  cependant  d*une  haute  vertu  et  même  d'une  fermeté  sou- 
tenue. Enfin,  quelqu'un  des  valets  ou  des  subalternes  représentait  la 
gaieté,  la  malice  et  la  naïveté  populaire,  celait  le  gradoso;  il  y 
avait  peu  d*autres  rôles  saillants  sur  le  théâtre  comme  dans  la  société. 

La  simplicité  et  la  fixité  de  ces  éléments  ne  laissaient  guère  aux  poètes 
espagnols  d'autre  moyen  de  briller  qu'en  enchérissant  sur  leurs  prédé- 
cesseurs, soit  dans  l'invention  du  sujet,  soit  dans  Texpression  des  senti, 
ments.  De  là  les  défauts  qu'on  pourrait  le  plus  justement  leur  reprocher  : 
leurs  conceptions ,  quoique  ingénieuses ,  furent  souvent  empreintes 
de  bizarreries  et  d'extravagances  ;  leur  langage ,  quoique  plein  de 
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magnificence,  offrit  presque  toujours  de  la  recherche  et  de  Texagéra- 
tion(l).  Lope  de  Véga  est  peut-être  celui  dont  le  style  manque  le 
moins  de  mesure  et  de  naturel  ;  malgré  son  extrême  fécondité ,  ses 
principaux  drames  sont  écrits  avec  noblesse  et  élégance.  Il  emploie 
des  vers  et  des  stances  d*espèces  différentes  suivant  le  genre  des 
morceaux.  Il  pose  en  principe  que  les  plaintes  doivent  être  rendues 
m  dixaitis ,  les  monologues  en  sonnets,  les  récits  en  romances  {%OT\it 
de  vers  simple  et  facile)  ou  en  octaves  quand  le  thème  est  brillant; 
les  sujets  graves  en  tercets,  et  les  conversations  amoureuses  en  redon- 
fli//es{i).  Cette  richesse  de  versification  dont  il  donne  Texemple, 
comme  le  précepte ,  forme  un  des  caractères  du  drame  espagnol. 
On  remarquera  sans  doute  que  I  élément  lyrique  y  domine;  c'était  la 
conséquence  directe  du  genre  d*éclat  auquel  visait  Técrivain. 

On  est  surpris  en  lisant  les  pièces  de  Lope  de  Véga,  du  charme  et 
rintérét  qu*elles  offrent  ;  on  comprend  que  les  matériaux  qu*il  avait 
h  sa  disposition,  et  que  nous  venons  d'énumérer,  peuvent  servir  i  la 
composition  d'un  édifice  sinon  aus<i  correct  et  aussi  imposant  que 
la  tragédie  antique,  du  moins  digne  d'attirer  les  regards  et  de  les 
reposer  agréablement.  Cependant  ses  pièces  historiques  (excepté  peut- 
être  le  drame  de  Caupolican,  qui  a  pour  objet  la  soumission  des 
Indiens  du  Chili),  ont  une  tendance  fâcheuse  à  retomber  dans  la 
comédie  d'intrigue,  ou  comme  on  l'appelait  alors,  de  cape  et  à'épée, 
genre  secondaire  dépourvu  de  grandeur  et  de  gravité.  C'est  qu'il 
ne  donne  pas  assez  d'attention  à  la  partie  morale  de  ses  sujets,  et 
qu'il  est  toujours  préoccupé  de  multiplier  les  incidents  et  de  mener 
les  fils  de  son  ouvrage.  Il  s'exagérait  à  lui-même  le  besoin  de  variété 
qui  dominait  son  public  ;  «  Lorsqu'un  Espagnol  est  assis  au  spectacle, 
«  dit*il  (S) ,  son  impatience  ne  peut  être  satisfaite  si  on  ne  lui  répré- 
«  sente'^en  deux  heures,  tous  les  événements  depuis  la  création  du 
«  monde  jusqu'au  jugement  dernier,  m  Docile  à  cette  disposition  sup- 
posée de  ses  compatriotes ,  il  a  presque  toujours  sacrifié  le  dételop- 
pement  de  l'idée  essentielle  à  la  complication  des  accessoires.  C'est 
là  ce  qui,  dans  notre  opinion,  l'a  empêché  d'atteindre  la  même  éléva- 
tion que  son  rival. 


(1)  On  Mit  que  c'ett  li,  en  général ,  le  caractère  de  la  littérature  cui»ti11ane. 

(2)  Nouvel  i4r#  dramatique ,  p.  77  et  78. 

(3)  /Mi.,  p.  76. 
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Pedro  Caldéron  de  La  Barca,  né  en  1 60 1 ,  et  qui  vécut  quatre-vin{^- 
un  ans  ,  est  considéré,  avec  raison,  comme  ayant  porté  le  drame  faislo- 
rique  espagnol  à  sa  plus  grande  hauteur.  Ce  poëte  célèbre ,  tout  en 
adoptant  les  mêmes  formes  dramatiques  que  son  prédécesseur,  a  mieux 
senti  la  nécessité  de  faire  régner  dans  chaque  pièce  une  seule  et 
grande  idée  au-dessus  de  laquelle  se  groupent  les  divers  incidents  ; 
l'action  ne  lui  sert  qu'à  réaliser  cette  idée,  les  acteurs  quà  la  per- 
sonnifier. Elle  consiste  ordinairement  dans  l'expression  dune  loi  reli- 
gieuse ou  morale  :  ainsi  le  Prince  Constant  n'est  autre  chose  que 
la  peinture  de  la  fidélité  du  chrétien  à  sa  foi  malgré  les  adversités  ; 
son  Alcade  de  Zaiamea  ne  représente  que  la  supériorité  de  la  justice 
sur  les  privilèges.  Cette  dernière  comédie,  quoique  ses  personnages 
appartiennent  aux  rangs  moyens  de  la  société ,  est  en  quelque  sorte 
une  conception  tout  idéale;  chaque  figure  offre  le  type  non  pas 
dun  individu  isolé,  mais  d'une  classe  tout  entière.  Nous  la  choisis- 
sons pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  Caldéron. 

Des  soldats  viennent  loger  dans  un  village  ;  le  principal  fermier, 
vieillard  qui  a  la  majesté  d'un  patriarche,  accueille  leur  capitaine  dans 
sa  maison.  Mais  celui-ci,  orgueilleux  et  débauché  comme  la  plupart 
des  jeunes  officiers  de  son  époque,  se  propose  de  séduire  la  fille  de 
son  hôte.  Deux  scènes  suffisent  à  l'exposition  de  ce  sujet  et  à  la  pein- 
ture de  tous  les  caractères.  L'action  se  noue  dans  la  deuxième  jour- 
née, où  le  capitaine  réussit  à  enlever  la  fille  du  vieillard  :  c  est  alors  que 
le  drame  prend  une  couleur  vraiment  tragique.  Dès  la  première  scène 
de  la  troisième  journée,  la  jeune  femme  est  abandonnée  par  son  ravis- 
seur, et  trouve  son  vieux  père  attaché  par  les  soldats  k  un  arbre  de  la 
forêt;  leur  douleur  et  leur  désespoir  ont  quelque  chose  de  sublime  et 
de  sacré:  c'est  l'innocence  et  la  vieillesse  mortellement  outragées  par 
une  violence  brutale,  d'autant  plus  odieuse  qu'elle  parait  sans  remède. 

Cependant  le  fermier  rentre  dans  son  village ,  et  l'ofi^enseur  ,  qui 
vient  de  recevoir  une  blessure,  est  amené  chez  lui  pour  être  pansé.  Tout 
coupable  qu'il  est ,  il  croit  n  avoir  rien  à  craindre  de  la  colère  d*un 
paysan,  et  on  le  voit  sourire  en  apprenant  que  son  hôte  vient  d'être 
nommé  alcade.  Le  vieillard  paraît  alors  devant  lui ,  la  verge  de  la 
justice  à  la  main ,  et  après  avoir  fait  éloigner  tous  les  assistants  il 
dépouille  son  rôle  de  magistrat  pour  lui  parler  en  père.  Là  encore 
le  langage  de  cet  homme  loyal  et  malheureux  est  empix^int  d'une' 
dignité  naturelle,  vraiment  admirable  :  ses  cheveux  blancs,  ses  ver- 
tus, son  humilité  même,  nous  inspirent  pour  lui  la  sympathie  et  le 
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respect.  Il  conjure  le  gentilhomme  de  rendre  Fhonneur  k  sa  fille  en 
répousant  ;  à  ce  prix ,  il  lui  donnera  toute  sa  fortune  qui  se  trouTC 
considérable,  et  il  ira  vivre  du  travail  de  ses  mains.  Mais,  sur  le  refîis 
méprisant  du  capitaine  ,  le  père  disparait  pour  faire  place  à  Talcade. 
G*est  le  magistrat  d'un  simple  village;  mais  comme  le  dit  le  poète: 
La  justice  est  une  et  ne  fait  qu'un  corps.  Il  ordonne  à  ses  alguazîls  de 
saisir  Tofiicier  et  de  le  conduire  en  prison  ;  et  tandis  que  les  soldats 
8*ameutent  et  que  de  nouvelles  troupes  surviennent,  il  s^occupe  froi- 
dement à  instruire  Taifaire ,  ne  voulant  pas  faire  tomber  un  seul  che- 
veu de  la  tête  du  criminel  d*une  manière  qui  ne  soit  pas  légale.  Quand 
la  procédure  est  terminée ,  le  général  et  le  roi  arrivent  Tun  après 
Tautre,  mais  Talcade  a  prononcé  :  le  capitaine  vient  d'être  étranglé 
dans  sa  prison,  et,  loin  de  blâmer  le  juge,  le  monarque  l'approuve 
hautement. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  à  un  pareil  tableau  que  l'on  voudrait  refuser 
le  titre  de  drame  sérieux  et  profond.  On  est  étonné  de  la  grandeur 
et  de  la  hardiesse  de  l'idée  mère  ;  on  est  saisi  de  la  vérité  et  de  la  no- 
blesse des  figures.  Quant  aux  accessoires,  que  nous  n'avons  pu  indi- 
quer ici ,  ils  ont  une  grâce  et  une  vérité  indicibles  ;  le  fils  de  l'alcade, 
le  général ,  les  soldats ,  personnages  placés  sur  le  second  plan ,  sont 
peints  de  main  de  maître.  On  ne  pourrait  reprocher  à  l'auteur  que 
quelques  plaisanteries  militaires,  déplacées  au  milieu  de  la  solennité 
de  la  troisième  partie ,  faible  tribut  payé  au  goût  du  temps  ;  malgré 
cette  dernière  tache ,  Tensemble  de  la  pièce  nous  parait  approcher 
de  la  perfection  dramatique.  C'est  là  un  véritable  mythe,  aussi  impoi^ 
tant  que  ceux  de  la  mythologie ,  puisque  si  les  types  qu*il  nous  offre 
ne  sont  pas  ceux  de  héros  et  de  demi-dieux ,  ils  n'en  ont  pas  moins 
une  grandeur  idéale ,  et  que  les  doctrines  proclamées  par  le  poëte 
consacrent  les  principes  fondamentaux  de  l'ordre  social. 

Caldéron  n'est  pas  moins  supérieiu*  quand  il  met  en  scène  les  per- 
sonnages d'un  rang  plus  élevé  :  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ana- 
lyser ici  le  Prince  Constata  et  le  Siège  de  TAlfujarra,  où  des  figures 
de  princes  et  de  chevaliers  sont  dessinées  avec  la  mén&e  vigueur. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  de  ces  drames  célèbre  la  fidélité 
du  chrétien  à  sa  foi  malgré  les  adversités;  dans  le  second,  c'est  la 
constance  d'un  amour,  que  la  mort  même  ne  peut  éteindre,  qui  (ait  le 
sujet  du  tableau.  Le  héros  est  un  More  qui  combat  contre  les  Espa- 
gnols et  qui  parvient  à  tuer  l'assassin  de  celle  qu'il  aimait.  A  quelle 
puissance  merveilleuse  ne  s'élève  pas  le  génie  du  poète  qui  parvient 
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à  inspirer  aux  spectateurs  l'enthousiasme  pour  les  vertus  (1)  de  l'en- 
nemi  de  leur  pays  et  de  leur  religion  !  C*est  là  un  grand  exemple  de 
Tempire  qu'exercent  sur  l'àme  ces  peintures  idéales  y  reflet  d'une  na- 
ture plus  parfaite  qui  nous  élève  au-dessus  des  intérêts  mesquins  de 
régoïsme.  Ce  que  nous  avons  dit  du  principe  de  ridéalité  inhérent  à 
la  tragédie ,  n'est  nulle  part  plus  sensible  que  dans  le  théâtre  espa- 
gnol, et  les  chefs-d'œuvre  de  ce  théâtre  appartiennent  à  Caldéron. 

Toutefois ,  nous  ne  pouvons  admettre  avec  un  savant  littérateur 
allemand,  que  Caldéron  lui-même  doive  être  proposé  pour  modèle 
aux  poètes  d'une  autre  école.  Lé  nombre  de  ses  pièces  sérieuses  est 
assez  limité,  et  ses  types  varient  rarement  :  les  idées  particulières  ad- 
mises par  ses  compatriotes  nuisent  souvent  à  la  vérité  absolue  de 
ses  tableaux.  Sa  grandeur  est  celle  de  l'inspiration  et  de  l'enthousiasme; 
mais  il  lui  manque  beaucoup  quant  à  la  profondeur  d'observation  et 
à  la  puissance  d'analyse.  Espagnol  avant  tout ,  il  ne  comprend  l'hu- 
manité que  sous  quelques  faces  peu  étendues,  et,  quoi(|u'il  ait  inspiré 
une  juste  admiration  aux  critiques  étrangers ,  ce  n'est  que  pour  son 
pays  qu1l  est  le  peintre  de  la  nature. 

L'Espagne  possède  aussi  des  pièces  religieuses  composées  par  srs 
meilleurs  poètes.  Les  unes  appelées  Autos  sacramentales ,  sont  do 
véritables  allégories,  et  par  conséquent  on  ne  peut  leur  appliquer  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'impossibilité  de  mettre  sur  le  théâ- 
tre les  grandes  scènes  du  christianisme.  Caldéron  excelle  dans  ce 
jg[enre  d'ouvrages ,  et  M.  de  Sismondi,  dans  son  Histoire  de  la  Litté- 
rature du  midi  de  l'Europe,  a  donné  l'analyse  d'un  de  ses  autos {%) 
où  figurent  l'esprit,  la  pensée,  le  paganisme,  la  synanogue,  la 
confirmation,  la  pénitence,  l'extréme-onction ,  l'ordre  sacerdotal , 
le  mariage,  l'Afrique,  l'athéisme,  la  loi  naturelle,  la  loi  écrite,  la  loi 
de  grâce ,  et  saint  Paul  que  l'on  est  un  peu  étonné  de  rencontrer  au 
milieu  de  toutes  ces  personnifications  fantastiques.  Il  est  évident  que 
c'est  là  un  genre  de  drame  à  part ,  et  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  (3).  Disons  seulement  que  nulle  part  la  poésie  espagnole 

(1)  On  a  déjà  vu  que  le  culte  de  Tamour  eit  considéré  comme  une  vertu  dans  le  drame 
espagnol. 

(2)  Intitulé  :  Dieu  par  raison  d'État, 

(3)  Nous  ne  croyons  pas  que  Topinion  de  Schlegel  et  de  Bouterweck,  qui  proclament 
les  Autos sacr amentales  le  chef-d'œuvre  du  génie  dramatique,  puissent  trouver  beaucoup 
de  partisans.  Notre  manière  de  voir  est  complètement  opposée  à  celle  de  ces  savants  cri- 
tiques; mais  il  ne  nous  a  pas  semblé  convenable  de  les  réfuter  pas  à  pas,  tant  par  respect 
pour  leur  juste  renommée,  que  par  le  sentiment  de  ce  qu'il  nous  manquait  d'autorité. 
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n'offire  de  richesse  plus  éblouissante.  Quant  aux  comédies  sacrées , 
qui  ont  pour  sujet  la  vie  des  saints ,  la  foi  enthousiaste  des  Espagook 
leur  fait  adopter  sans  objection  toutes  les  combinaisons  bizarres  du 
poète  pour  relever  le  merveilleux  de  leurs  sujets.  Il  en  résulte  que 
le  vraisemblable  et  même  quelquefois  les  convenances  sont  trop  peu 
ménagés  dans  ses  pièces,  pour  qu'elles  puissent  toujours  être  assimilées 
au  drame  sérieux;  quand  elles  sont  le  plus  pariai  tes,  elles  présentent  les 
mêmes  caractères  que  la  haute  comédie  historique.  Ainsi  le  Prince 
Constant  que  nous  avons  cité ,  appartient  k  ces  deux  classes. 

Après  avoir  jeté  le  plus  grand  éclat  pendant  le  xvii*  siècle,  Fart 
dramatique  espagnol  tombe  tout  à  coup  dans  la  décadence,  dans  la 
stérilité  et  presque  dans  Toubli  :  on  n*a  pas  recueilli  la  totalité  des 
ouvrages  même  de  ses  plus  grands  poètes ,  et  il  nexiste  qu'un  très- 
petit  nombre  d'éditions  de  ceux  qui  ont  été  imprimés.  C'est  que  les 
drames  puisés  exclusivement  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  natio- 
nales devaient  perdre  leur  actualité  du  jour  où  l'ancien  type  espagnol 
commencerait  à  s'affaiblir.  Le  monde  poétique  de  Lope  de  Véga  et 
de  Caldéron  appartenait  encore  au  moyen  âge  ;  le  règne  d*une  civi- 
lisation nouvelle  se  prépara  lentement  pour  la  Péninsule  pendant  un 
&ge  de  transition  et  de  langueur  qui  répudiait  le  passé  sans  possé- 
der encore  l'avenir.  Cependant  quelques  ouvrages  assez  modernes , 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Isl  Itachel  Çl)  de  Vincent  de  La  Huerta,  ont 
fait  voir  que  la  littérature  castillane  ne  cherchait  point  à  remplacer 
par  l'imitation  des  classiques  le  culte  de  ses  anciens  modèles  :  et  en 
effet/  la  comédie  historique  de  Caldéron  parait  susceptible  d'une 
grandeur  et  d'une  richesse  illimitées.  Si ,  aux  qualités  distinctives  de 
ce  grand  maître,  la  sublimité  dans  la  conception,  la  noblesse  et  la 
force  dans  la  peinture ,  l'élévation  et  l'éclat  du  style ,  ses  successeurs 
ajoutent  quelque  jour  la  vérité  plus  exacte  du  coloris,  la  science  plus 
complète  de  l'histoire  et  de  l'homme ,  l'observation  des  nuances  dans 
les  passions  et  dans  les  caractères,  et  une  sage  mesure  dans  l'emploi 
de  l'extraordinaire  et  du  merveilleux  qui  les  préserve  de  l'invrai- 
semblance et  de  l'exagération ,  alors ,  sans  doute ,  le  drame  espa- 
gnol atteindra  le  même  degré  de  perfection  auquel  est  parvenue  sur 
un  autre  théâtre  la  tragédie  romantique. 


(iyG«tte  pièce ,  dont  le  lujet  est  emprunté  à  lliiftoi««  de  CastiUe,  fut  repiëientéa  nr 
tous  les  théâtres  d'Espèce.  IToiiMioiis  pes  de  mentionner  «osii  VAfmmemma»  — yrfe^ 
que  l'on  doit  Clément  à  cet  auteur. 


VIII 


Ce  fut  sur  le  modèle  des  drames  espagnols  que  furent  calqués  les 
premiers  ouvrages  représentés  en  Angleterre  ;  on  ne  sait  pas  précisé- 
ment à  quelle  époque  remontent  ces  essais.  La  plus  ancienne  pièce 
dont  nous  ayons  trouvé  la  date  certaine  est  la  tragéde  de  Ferrex  and 
Porreœ ,  ]0\iée  en  1561  par  les  étudiants  en  droit  dlnner-Temple  ; 
comme  la  Sophanisbe  du  Trissin  et  la  Numance  de  Cervantes ,  c*est 
une  œuvre  classique,  composée  dans  Tintenlion  de  réformer  les  habi- 
tudes grossières  du  théâtre  contemporain.  Mais,  quoique  plus  grave 
et  plus  régulière  que  les  autres  pièces  de  cet  âge,  elle  offre  plutôt  le 
caractère  de  la  comédie  historique  que  de  la  tragédie  grecque;  car  si 
lord  Sackville ,  qui  en  était  le  principal  auteur,  y  avait  placé  un 
chœur  à  la  manière  des  anciens ,  en  revanche,  il  avait  violé  les  unités 
de  lieu  et  de  temps,  ets*était  permis  plusieurs  autres  licences.  Ainsi,  la 
littérature  anglaise  n*eut  pas,  même  dans  ces  premiers  temps,  un  seul 
ouvrage  que  l'on  put  regarder  comme  appartenant  à  Técole  antique  et 
destiné  à  en  faire  revivre  le  goût.  Ajoutons  que,  malgré  son  succès  écla- 
tant, ce  vieux  drame  resta  unique  dans  son  genre;  les  imitations 
des  premiers  auteurs  espagnols ,  plus  conformes  aux  tableaux  avec 
lesquels  le  public  était  déjà  familiarisé  par  les  représentations  gros- 
sières du  moyen  âge ,  envahirent  exclusivement  le  théâtre  britanni- 
que, et  le  peuple  de  Londres,  mélange  confiis  de  toutes  les  classes  et 
de  toutes  les  professions ,  imposa  aux  poètes  qui  écrivaient  pour  lui 
plaire,  ces  situations  romanesques  et  ces  incidents  merveilleux,  aussi 
fréquents  dans  les  traditions  et  les  ballades  du  Nord  que  dans  les 
comédies  de  cape  et  d'épée. 

L'ardeur  avec  laquelle  ce  peuple  se  portait  à  ce  genre  de  spectacle, 
est  suffisamment  attestée  par  le  nombre  de  troupes  d*acteurs  qui  se 
formèrent  à  Londres  avant  la  fin  du  xvi*'  siècle  ;  on  n'en  compta  pas 
moins  de  quator^  à  la  fois,  et  en  général  toutes  prospérèrent.  Elles 
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jouaient  des  pièces  mixtes  où  le  comique  se  mêlait  au  tragique,  sui- 
vant Tusage  que  nous  avons  vu  établi  en  Espagne  et  qui  convenait 
également  aux  mœurs  d'Angleterre.  Là  figuraient  péle-méle  ces  princes 
chevaleresques  dont  les  guerres  civiles  avaient  consacré  le  nom  et  les 
diverses  fortunes,  ces  barons  anglo-normands  si  braves  et  si  hautains, 
ces  bourgeois  riches  et  opulents  qui  faisaient  la  force  des  villes ,  ces 
classes  inférieures  de  la  société  dont  quelques-unes  avaient  une  phy- 
sionomie si  originale.  A  l'opposé  de  ce  qui  se  passait  sur  le  théâtre 
espagnol,  les  types  adoptés  par  les  auteurs  anglais  furent  nombreux 
et  variés  ;  car,  outre  les  personnages  de  rangs  divers  que  leur  offrait 
leur  propre  pays  ,  ils  empruntèrent  ceux  qui  jouaient  un  rôle  dans 
les  drames  du  midi  de  FEurope.  Au  lieu  de  l'ordre  d'idées  uniformes 
auquel  les  poètes  castillans  soumettaient  tous  leurs  héros,  le  génie 
britannique  admit  la  diversité  de  croyances ,  de  sentiments ,  de  pas- 
sions, d*habitudes  et  de  tendances,  qu'il  trouvait  établie  autour  de  lui  ; 
car  la  société  qu'il  peignait  s'était  formée  des  débris  de  plusieurs 
peuples ,  comprenait  des  éléments  de  toute  espèce  et  avait  grandi  à 
travers  une  suite  de  révolutions.  Il  accueillit  même  les  mœurs  étran- 
gères toutes  les  fois  qu'elles  parurent  frappantes  ;  de  là  résultèrent,  dans 
les  premiers  essais,  une  variété  et  une  confusion  presque  sans  exem- 
ple. Au  sein  de  ce  chaos  immense,  des  hommes  médiocres  devaient 
se  sentir  étouffés ,  mais  l'Angleterre  ,  au  rvi*  siècle  ,  fut  féconde  en 
esprits  puissants,  et  il  s'en  trouva  un  parmi  eux  qui  sut  mettre  en 
œuvre ,  avec  ordre  et  avec  une  aisance  incroyable ,  ce  monde  de 
matériaux  hétérogènes. 

Cet  homme  fut  Shakspeare  ;  car  tout  ce  qui  avait  été  iait  avant  lui 
ne  mérite  pas  d'être  rappelé.  Ses  ouvrages  d'un  genre  sérieux ,  les 
seuls  que  nous  ayons  à  examiner  ici ,  peuvent  se  diviser  en  drames 
historiques  et  en  drames  de  caractère.  Les  premiers  sont  ceux  où  il 
retrace  les  révolutions  de  son  pays  ou  quelque  grande  scène  de  l'his- 
toire du  monde  ;  les  seconds  ont  pour  objet  la  peinture  du  cœur  hu- 
main et  le  développement  des  types  moraux.  Essayons  de  donner  une 
idée  de  ces  deux  classes  de  compositions. 

Les  guerres  civiles ,  {pi  «avaient  depuis  longtemps  déchiré  FAngle- 
terre,  avaient  accordé  tour  ^tour  la  victoire  au  bon  droit  et  à  la 
violence,  à  la  loyauté  et  à  la  perfidie.  Aux  yeux  du  vulgaire,  cette 
suite  de  faits  opposés  n'avait  dans  son  ensemble  aucune  signification, 
ne  révélait  aucun  ordre  moral  cl  providentiel ,  et  offrait  alternative- 
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ment  le  triomphe  du  bien  et  du  mal.  Le  poète  conçoit  le  projet  de 
donner  un  sens  fixe  à  chaque  tableau  ;  sans  connaître  les  maximes 
d^Aristote  y  il  comprend  que  c*e8t  la  poésie  qui  doit  voir  la  destinée 
humaine  de  plus  haut  que  Thistoire^  et  ramener  les  faits  particuliers  à 
des  lois  générales.  Partant  de  cette  idéc^  il  esquisse  plusieurs  des 
principaux  règnes  s'attachant  u  à  faire  figurer  dans  un  espace  étroit 
les  personnages  remarquables  de  chaque  époque  (1).  »  Lintérét  d'un 
pareil  spectacle  ne  lui  paraît  pas  même  demander  Tunité  d*action 
prise  dans  le  sens  ordinaire  ;  il  lui  suffit  que  l'impression  soit  uniforme, 
malgré  la  diversité  de  scènes. 

Son  premier  essai  se  rapporte  au  règne  du  roi  Jean,  prince  faible 
et  infortuné,  dont  il  semble  rattacher  tous  les  malheurs  à  une  faute  et 
à  un  crime.  La  valeur  historique  de  ce  drame  n'est  pas  aussi  remar- 
quable que  celle  des  compositions  suivantes;  il  s'agit  d'une  époque 
déjà  très-reculée  et  dont  l'éloignement  paraît  enhardir  l'imagination 
du  poète  (2). 

Richard  II,  qui  vient  ensuite,  est  l'histoire  des  calamités  d'un  roi 
en  même  temps  faible  et  despote  ;  Shakspeare  nous  le  montre  plus 
misérable  encore  que  cruel ,  digne  de  pitié  autant  que  de  mépris,  et 
expiant  enfin  ,  dans  une  captivité  déplorable ,  son  imprévoyance  et  sa 
tyrannie. 

Le  règne  de  Henri  lY,  successeur  de  Richard ,  fournit  deux  pièces 
au  poète  ;  mais  leur  héros  est  le  prince  de  Galles,  si  célèbre  ensuite 
sous  le  nom  de  Henri  Y.  Ce  jeune  prince,  livré  d'abord  à  la  dissipa- 
tion, semble  oublier  la  dignité  de  son  rang  parmi  de  grossiers  com- 
pagnons de  débauche  ;  cependant  la  sévérité  d'un  magistrat  vertueux 
le  fait  rougir  de  lui-même,  et ,  rendu  à  la  raison  et  à  l'honneur,  il 
devient  le  défenseur  de  son  père  et  le  vengeur  de  la  couronne.  Par 
un  contraste  plein  d'habileté,  l'auteur  a  placé  en  face  du  fils  du  roi 
le  fameux  Henri  Percy,  surnommé  Hotspur,  le  plus  brillant  chevalier 
de  son  siècle  ;  et  après  nous  l'avoir  montré  dans  sa  gloire  et  dans  sa 
grandeur,  il  le  rend  vicf  ime  de  son  orgueil  et  le  fait  enfin  tomber  sous 
les  coups  du  jeune  Henri.  Dans  la  seconde  partie  de  Henri  IV ,  le 


(  l  )  *  In  Utile  room  confining  mighty  men.  • 

(  Shakspeare ,  Henri  V,  t»  fine.  ) 

(2)  Shakspeare  s'est  trop  conformé,  dans  cette  pièce,  au  préjugé  populaire  contre  le 
pape  et  contre  les  moines. 
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drame  redescend  quelquefois  au  niveau  de  la  comédie,  mais  sans 
perdre  sa  tendance  morale ,  et  le  héros ,  à  son  ayénement  au  trône, 
punit  lui-même  les  compagnons  de  ses  anciens  désordres. 

La  pièce  suivante ,  Henri  Vy  est  comme  une  épopée  qui  a  pour 
sujet  le  triomphe  de  TAngleterre  et  l'humiliation  de  la  France.  Le 
poète  a  soin  de  mettre  la  justice  du  côté  du  vainqueur  ;  Henri  a  fait 
constater  d*abord  la  l^itimité  de  sa  cause ,  et  le  monarque  ennemi 
ne  lui  a  répondu  que  par  des  tentatives  d*assassinat.  Les  Anglais  se 
vengent  par  une  victoire  loyalement  remportée  et  qui  satis&it  à  la 
fois  le  sentiment  de  l'équité  et  lamour  propre  national. 

Quant  aux  pièces  qui  se  rapportent  à  Henri  VI,  il  y  a  moins  d*unité; 
mais  les  scènes  des  guerres  civiles  qui  éclatèrent  alors  y  sont  dépein- 
tes avec  la  même  vivacité  de  couleurs ,  la  même  unité  de  yues,  la 
même  moralité  d'interprétation. 

Mais  comment  analyser  en  quelques  lignes  l'ouvrage  le  plus  remar- 
quable de  cette  série  de  chefs-d'œuvre ,  le  drame  de  Richard  III9 
Ici  l'histoire  a  fourni  au  poète  des  éléments  plus  riches  que  n'eût  pu 
le  iaire  le  roman  :  un  monstre,  disgracié  de  la  nature,  et  dont  l'âme 
est  aussi  hideuse  que  la  physionomie,  parvient  à  se  frayer  une  route 
vers  le  trône  par  une  suite  d'artifices  et  de  parjures  dont  rien  n'égale 
la  noirceur.  Devenu  l'objet  de  l'horreur  universelle,  il  triomphe  encore 
par  son  hypocrisie  de  la  répugnance  qu'il  a  inspirée  au  peuple ,  et 
réussit  même  à  se  faire  accepter  pour  gendre  par  la  reine  dont  les 
fils  ont  été  ses  victimes.  Après  tant  de  forfaits ,  le  châtiment  devait 
être  solennel  ;  mais  là  aussi  Shakspeare  n'est  pas  resté  au-dessous  de 
cette  partie  de  sa  tâche.  Le  moment  de  la  vengeance  approche,  et 
Richard,  couché  dans  sa  tente,  voit  passer  devant  lui,  avec  une  morne 
terreur,  les  ombres  de  tous  ceux  qui  sont  tombés  sous  ses  coups  ;  ils 
lui  annoncent  sa  perte  ,  et  c'est  en  vain  qu'il  veut  se  débattre  contre 
cet  arrêt  fatal.  Ses  efforts  même,  l'opiniâtreté  de  son  courage,  l'éner- 
gie de  son  désespoir ,  ne  font  que  prolonger  son  affreuse  agonie  qui 
se  termine  enfin  par  sa  défaite  et  par  sa  mort. 

La  supériorité  de  talent  avec  laquelle  ce  grand  maître  a  peint 
des  scènes  si  diverses  et  souvent  si  majestueuses,  est  trop  universelle- 
ment reconnue  pour  que  nous  ayons  besoin  de  la  rappeler  ;  c'est  sous 
le  point  de  vue  de  la  théorie  et  de  l'art  que  nous  devons  apprécier  sa 
manière  (1). 

(1)  Shakspeare  a  encore  coiuposë  quelques  autres  pièces  historiques,  mail  il  seniC 
inutile  de  nouii  y  arrêter. 
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L^absence  d*un€  action  dramatique  dans  une  partie  des  oomposilions 
que  nous  venons  de  citer,  les  rend  certainement  imparfaites  ;  mais  si 
nous  ne  considérons  que  les  plus  remarquables  (les  autres  peuvent  être 
regardées  comme  incomplètement  achevées  et  écrites  sous  Tinfluence 
du  moment),  nous  ne  pensons  pas  que  le  même  défaut  puisse  leur 
être  imputé.  L'existence  d*une  action  forte  et  dominante  ne  nous 
parait  nullement  incompatible  avec  l'immensité  d*un  sujet  qui  em- 
brasse toute  une  époque.  Les  critiques  ont  souvent  demandé  si  la  mul- 
titude des  circonstances  ,  la  diversité  des  incidents ,  les  intervalles  de 
temps  et  de  lieu,  ne  détruisaient  pas  nécessairement  le  charme  et  Tin- 
térét  d*un  tableau  aussi  colossal.  Mais  cette  question  se  trouve  résolue 
par  le  fait  :  il  suffit  de  lire  les  pièces  <\ue  nous  venons  d*énumérer, 
pour  voir  que  les  obstacles ,  qui  auraient  arrêté  un  esprit  ordinaire , 
ont  tous  cédé  à  la  puissance  du  génie.  En  effet ,  Tordre  et  la  liaison 
cessent  de  manquer  à  ces  éléments  hétérogènes,  dès  qu'une  idée  qui 
les  embrasse  tous,  et  qui  leur  donne  une  valeur  fixe,  domine  l'ensem- 
ble du  tableau  ;  or,  cette  idée  dominante,  c'est  le  sens  unique  que  le 
poète  assigne  aux  faits.  Puisqu'ils  contribuent  tous  directement  à  la 
même  action,  ils  ne  nous  paraissent  plus  être  étrangers  l'un  à  l'autre, 
et  quel  que  soit  le  nombre  de  parties  de  cette  action,  comme  elles  se 
coordonnent  parfaitement  pour  produire  un  même  résultat,  le  sujet 
conserve  son  unité.  Dès  lors  la  diversité,  au  lieu  de  produire  la  con- 
fusion, devient  une  source  de  richesses  ;  le  sujet,  tout  vaste  qu'il  est, 
se  trouve  compris  tout  entier  dans  le  cercle  du  drame ,  et  il  reste 
même  à  l'auteur  assez  d'espace  pour  y  placer  des  personnages  secon- 
daires destinés  à  compléter  la  peinture  de  l'époque.  L'admiration  et 
l'enthousiasme  des  spectateurs  déposent  en  faveur  de  l'intérêt  que 
doit  inspirer  l'œuvre,  et  le  lecteur  en  éprouve  lui-même  tout  le  pres- 
tige. Il  ne  reste  donc  qu'à  examiner  si  la  raison  doit  rejeter  comme 
une  illusion  puérile  et  ridicule  ces  impressions  de  plaisir,  de  S]rmpa-? 
thie  et  de  terreur,  que  fait  ressentir  à  l'esprit  une  pièce  dans  laquelle 
la  vérité  d'imitation  est  violée  sous  un  certain  rapport  (celui  des  unités 
de  temps  et  de  lieu). 

C'est  là  le  point  qui  partage  les  diverses  écoles.  On  a  prétendu,  en 
France  surtout,  qu'une  fois  assis  à  leur  place,  les  spectateurs  ne  pou^ 
vaient  plus  permettre  au  poète  de  les  transporter  de  lieu  en  lieu , 
d'année  en  année  ;  cependant,  comme  c'est  par  une  concession  con- 
tinuelle qu'ils  veulent  bien  oublier  la  réalité  qui  les  entoure  pour  U 
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fiction  qu*on  leur  présente ,  pourquoi  ne  leur  serait-il  pas  permis 
d'oublier  aussi  les  conditions  matérielles  de  la  scène  qui  précède  pen- 
dant qu'ils  assistent  à  celle  qui  suit  ?  Assurément  s'ils  y  répugnent,  n 
cet  effort  les  fatigue  et  les  blesse,  on  ne  peut  le  leur  imposer  ;  mais 
si  le  poète  obtient  leur  consentement  et  leur  bonne  volonté  ;  si ,  au 
lieu  d'être  choqués  de  ce  qu'on  exige  d  eux,  ils  se  trouvent  satisfaits 
de  ce  qu'on  leur  montre,  et  qu'il  n'en  résulte  ni  désordre  dans  leurs 
idées,  ni  incertitude  dans  leurs  sentiments,  alors  le  poète  aura  gagné 
sa  cause.  Or,  dans  quel  cas  le  public  consentira-t-il  aux  nouvelles 
concessions  qu'on  lui  demande  dans  le  cours  de  la  pièce  ?  Lorsque 
l'impression  produite  sur  lui  par  le  drame  sera  assez  forte  pour  résis- 
ter à  ces  diverses  secousses  et  à  ces  divers  efforts.  Nous  convenons 
volontiers  qu'une  action,  d'un  intérêt  médiocre,  pâlira  et  deviendra 
confuse  au  milieu  des  déplacements  et  des  transitions  ;  aussi  pen- 
sons-nous qu  il  faut  un  sens  très-fort,  très-profond,  très-sublime  ,  au 
drame  qui  nous  transporte  tour  à  tour  sur  des  scènes  différentes  et 
nous  fait  parcourir  une  suite  d'événements.  Ainsi  la  liberté  que  nous 
reconnaîtrons  au  poète  sera  parfaitement  proportionnelle  à  la  valeur 
morale  de  son  tableau ,  et ,  si  nous  ne  nous  trompons ,  l'examen  de 
tous  les  chefs-d'œuvre  qu'a  consacrés  l'admiration  d'un  grand  peuple 
pourrait  servir  de  preuve  rigoureuse  à  cette  règle. 

Plus  libre  dans  ses  drames  de  caractère  que  dans  ses  drames  histo- 
riques ,  Shakspeare  n'y  a  jamais  négligé  l'unité  de  composition  ;  en 
effet,  quoique  ses  canevas  soient  souvent  empruntés  même  au  théâtre 
italien  ou  espagnol,  il  se  les  approprie  par  la  grandeur  et  la  simpli- 
cité du  caractère  dont  il  sait  les  empreindre.  Il  part  toujours  d'une 
idée  unique  de  laquelle  doit  résulter  la  suite  des  faits  et  des  incidents. 
L'action  qu'il  offre  au  spectateur  n'a  rien  de  fortuit  dans  sa  contexture; 
bien  différente  de  celle  qu'admettaient  les  anciens,  elle  porte  sa  cause 
en  elle-même ,  et  l'événement  n'est  que  le  produit  rigoureux  des  don- 
nées morales  posées  dès  le  principe.  En  effet ,  les  événements  qui  se 
succèdent  dans  chacune  de  ses  pièces  sont  tous  subordonnés  à  la  pas- 
sion qui  anime  le  personnage  principal,  et  cette  passion  naît,  ou  du 
moins  grandit  sous  les  yeux  des  spectateurs,  de  manière  à  être  parfai- 
tement connue  d'eux.  (C'est  là  ce  qui  distingue  spécialement  le  poète 
anglais,  et  il  importe  de  remarquer  qu'un  sentiment  qui  s'est  développé 
i  notre  vue  est  le  seul  dont  nous  puissions  avoir  l'intelligence  parfaite.) 
Le  sujet  étant  donné,  l'art  de  l'auteur  consiste  à  grouper  les  diverses 
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parties,  de  manière  à  ce  que  le  sens  général  se  développe  graduelle- 
ment ,  sans  obscurité ,  sans  lacune  et  sanf^  confusion.  Les  caractères 
qu  il  choisit,  pour  être  en  quelque  sorte  la  représentation  de  sa  pensée, 
sont  simples  en  ce  sens  qu'ils  se  distinguent  ordinairement  par  une 
qualité  unique,  mais  si  complète  et  si  frappante,  que  cette  partie  de 
leur  nature  est  idéale ,  tandis  que  par  tout  le  reste  ils  tiennent  à  la 
réalité.  Il  emploie  souvent  les  contrastes  pour  les  faire  mieux  ressor- 
tir ;  ainsi,  dans  le  Roi  Lear,  Cordélia,  la  fille  vertueuse,  est  introduite 
sur  la  scène ,  non  pour  sauver  son  père  qui  doit  la  voir  mourir,  mais 
pour  faire  opposition  aux  figures  odieuses  de  Goneril  et  de  Regan , 
ses  enfants  dénaturés;  dans  Roméo  et  Juliette,  la  haine  implacable 
des  Montagnes  et  des  Capulets  contraste  avec  Tafiection  mutuelle  des 
jeunes  amants  ;  dans  Othello,  la  douceur  et  la  soumission  de  Desde- 
mona ,  avec  la  fierté  et  la  violence  du  More  ;  la  même  opposition  se 
retrouve  aussi  entre  Hamlet  et  Ophélia. 

Sur  le  second  et  troisième  pian  de  son  tableau ,  il  place  des  per- 
sonnages destinés  à  compléter  Tidée,  plutôt  encore  que  Faction; 
ainsi  les  amis  de  Roméo,  et  plus  bas  ses  valets,  se  trouvent  engagés 
dans  sa  querelle  domestique  avec  plus  de  violence  et  d*empressement 
que  lui-même;  les  assassins,  employés  par  Macbeth,  nous  montrent 
la  face  la  plus  hideuse  du  meurtre  ;  les  comédiens,  placés  dans  Ham- 
let, éveillent  les  remords  du  vrai  coupable  par  la  peinture  d'un  crime 
simulé.  On  voit  donc  les  accessoires  se  combiner  toujours  de  manière 
à  soutenir  l'efiet  des  parties  principales ,  tandis  que  celles-ci  se  résu- 
ment dans  la  pensée  mère. 

On  pourrait  se  demander  si  tous  les  drames  de  caractère  de 
Shakspeare  expriment  bien  réellement  une  idée  morale  unique?  Nous 
n'hésitons  pas  à  l'affirmer.  Dans  Macbeth,  c'est  la  peinture  du  déve- 
loppement progressif  de  l'ambition  dans  un  cœur  faible  qu'elle  rend 
criminel  ;  dans  Hamlet,  c'est  le  devoir  de  vengeance,  qui,  dans  l'or- 
dre de  la  nature ,  semble  toujours  sacré  pour  le  fils  de  la  victime. 
Othello  nous  offre  le  cycle  de  la  jalousie;  le  Roi  Lear  celui  de  l'in- 
gratitude filiale.  Roméo  et  Juliette ,  dont  le  sujet  semblait  ne  promet- 
tre qu'un  drame  de  situation,  est  devenu,  sous  la  main  de  Shakspeare, 
un  tableau  en  deux  parties ,  dont  l'une  nous  fait  bénir  l'amour  tendre 
et  pur  des  jeunes  époux ,  tandis  que  l'autre  nous  fait  frémir  d'horreur 
au  spectacle  des  haines  domestiques  ;  mais  qui  ne  voit ,  que  dans  leur 
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opposition ,  ces  deux  parties  se  complètent  mutuellement  et  forment 
un  même  ensemble  (1  )? 

Quant  à  ce  qui  est  des  formes  du  drame  anglais  y  chaque  pièce  se 
divise  en  cinq  actes  (division  qui  se  rattache  peut-être  à  d'anciens 
essais  dans  le  genre  classique ,  dont  l'existence  n*est  plus  connue  que 
par  quelques  allusions  qu'y  fait  Shakspeare);  le  poète  n'écrit  pas 
toujours  en  vers  j  mais  les  récits  et  les  passages  brillants  sont  toujours 
rhythmés.  Les  personnages  principaux  parlent  avec  noblesse;  les 
«ubalternes  afiEectcnt  le  ton  de  la  vérité.  De  même  que  sur  le  théâtre 
espagnol,  il  y  a  des  rôles  familiers  et  boufiFons;  mais  l'auteur  anglais 
est  loin  de  les  multiplier  autant  que  l'y  autorisaient  le  goût  de  Tépoque 
et  probablement  l'exemple  des  poètes  contemporains.  Si  l'on  considère 
combien  il  se  trouvait  obligé  de  respecter  les  habitudes  et  les  désire 
des  spectateurs ,  on  trouvera  sans  doute  difficile  de  décider  jusqu'i 
quel  point  c'est  à  son  propre  choix  et  à  sa  propre  volonté ,  qu'il  Ctut 
attribuer  la  partie  bouffonne  de  ses  ouvrages. 

Nous  n'avons  pas  insisté  sur  celle  des  qualités  de  Shakspeare  qui  ne 
contribuent  qu'à  rehausser  l'éclat  de  ses  chefs-d'œuvre  sans  avoir 
exercé  une  influence  sur  le  caractère  du  théâtre  anglais.  Cependant , 
l'esprit  philosophique  de  ce  grand  homme ,  sa  connaissance  intime  du 
cœur,  cette  faculté  divinatrice  y  qui  semble  lui  avoir  révélé  tous  les 
secrets  des  choses  humaines,  depuis  les  mystères'  de  la  politique  jus- 
qu'au calcul  de  l'intérêt ,  donnent  aussi  à  ses  ouvrages  de  nouveaux 
traits  distinctifs.  On  ne  peut  séparer  entièrement  dans  ses  pièces  ce 
qui  appartient  au  poète  et  ce  qui  appartient  au  système;  car  la  marche 
qu'il  avait  adoptée  n'était  possible  que  pour  un  génie  comme  le  sien,  et 
sans  cette  supériorité  que  lui  seul  a  possédée  à  un  si  haut  point ,  l'art 
ne  lui  devrait  que  des  exemples  incomplets  et  une  théorie  impuissante. 

Shakspeare  servit  de  modèle  à  la  plupart  de  ses  contemporains 
parmi  lesquels  se  distingua  surtout  Jonson ,  dont  le  drame  est  un  peu 
plus  simple ,  et  qui  puise  souvent  dans  les  historiens  de  l'antiquité  (S). 
Dryden ,  qui  appartient  à  l'époque  de  la  restauration  des  Stuarts , 
composa  des  tragédies  héroïques ,  dans  lesquelles  l'étendue  de  l'action 
était  beaucoup  moins  vaste  et  l'expression  des  sentiments  plus  longue- 
ment développée  ;  c'était  se  rapprocher  du  goût  français ,  mais  il 

(1)  Nous  n'ATont  pat  parle  du  Marchmtd  tf«  Fintif*^  parce  que  md  Mget,  on  peu  moi» 
relerë ,  le  place  au-deMoui  dei  autres  drames  de  caractère. 

(2)  Tels  que  Cictf ron ,  Tacite  et  Salluste. 
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n'alla  plus  jusqu'à  se  soumettre  aui  unités  d'Aristote.  Otway  suivit 
une  route  peu  éloignée ,  quoique  ses  pièces  soient  plus  fortement 
empreintes  du  génie  anglais.  Au  commencement  du  xyiii**  siècle , 
Addisson  donna  enfin  à  l'Angleterre  une  tragédie  classique  :  ia  Mort 
de  Caton.  Le  succès  de  cette  tentative  lui  donna  des  imitateurs ,  et  l'on 
abjura  l'antique  manière  de  Shakspeare  pour  marcher  sur  les  traces 
des  poètes  du  siècle  de  Louis  XIY ;  mais  la  faveur  obtenue  par  ce  nouveau 
genre  de  composition  ne  se  soutint  pas  longtemps.  On  dirait  que  le 
caractère  même  des  peuples  du  Nord  exige  que  l'art  prenne  chez 
eux  des  formes  plus  vigoureuses  que  chez  ceux  du  Midi.  Moins  expan- 
sifs  dans  leurs  discours  que  les  habitants  des  régions  tempérées ,  leurs 
paroles  sont  en  petit  nombre  et  suivies  de  près  par  l'action  ;  c'est 
l'effet  d'une  sensibilité  moins  extérieure  et  plus  concentrée.  On  ne  trou- 
verait point  dans  leurs  poèmes  des  Orestes  et  des  Agamemnons  pro- 
diguant de  longs  reproches  à  leurs  adversaires  ;  mais  à  un  mot  éner- 
gique succède  immédiatement  un  coup  d'épée  (1).  Il  n'est  donc  pas 
dans  leur  nature  d'exprimer,  avec  de  grands  développements ,  une 
situation  uniforme  ou  une  passion  inactive  ;  il  leur  faut  des  indications 
fortes  et  profondes ,  réalisées  bientôt  par  des  faits.  Aussi  l'on  ne  doit 
pas  s'étonner  qu'après  quelques  tentatives  pour  suivre  l'exemple  de 
leurs  voisins ,  les  Anglais  soient  revenus  aujourd'hui  au  drame  de 
Shakspeare ,  et  que  les  peuples  germaniques  du  continent  l'aient 
adopté  eux-mêmes  avec  enthousiasme  pour  modèle. 


^n 


(\)Rixœ,  raro  ronriciis,  sfppiu»  crrde  et  rnlneribu»  iramiguniur.  Tarite,  di  loftiBC* 
GnMiuMm. 
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Les  bornes  de  notre  sujet  nous  défendent  de  suivre  dans  tous  ses 
détails  le  développement  du  drame  moderne  dans  tout  le  nord  de 
l'Europe  ;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  principales  phases 
qu'il  a  subies  en  Allemagne  où  il  s*est  naturalisé  peu  à  peu. 

L'éclat  du  théâtre  français  avait  d'abord  fait  oublier  aux  Allemands 
leurs  premiers  essais  dramatiques,  qui  avaient  pour  sujet  des  traditions 
nationales  ou  religieuses.  Au  iviii"*  siècle,  on  traduisit  et  l'on  voulut 
imiter  Corneille  et  Racine.  Gottsched  était  le  chef  de  cette  école, 
et  parmi  ses  ouvrages  se  trouve  un  Caton  mourant,  qui  rappelle 
la  tragédie  classique  d'Addisson  ;  mais  Lessing  comprit  que  le  goût 
de  ses  compatriotes  devait  imprimer  à  l'art  une  direction  différente, 
et  il  signala ,  le  premier,  le  drame  anglais  comme  le  genre  qui  con- 
venait le  mieux  au  génie  national.  Toutefois,  l'influence  des  pièces 
de  La  Giaussée  et  de  Diderot  perce  dans  ses  compositions  qui  ne 
s'élèvent  pas  au-dessus  du  drame  bourgeois.  La  littérature  alle- 
mande qui  n'avait  pas  encore  atteint  son  âge  viril  subissait  l'action 
inévitable  des  écrivains  français  alors  dans  toute  leur  gloire. 

Le  génie  allemand  se  manifesta  pour  la  première  fois  d'une  manière 
franche  et  indépendante  dans  les  drames  de  Gœthe  ;  leur  forme  est 
celle  des  pièces  de  Shakspeare  (1),  non  qu  il  ait  imité  servilement  la 
manière  de  ce  dernier,  mais  parce  que  la  liberté  d'action  que  ce  cadre 
lui  offrait  convenait  seule  à  l'impétuosité  de  son  génie.  Crœiz  de  Ber- 
lichingen,  son  premier  ouvrage  dramatique ,  présente  même  l'abus 
de  cette  liberté,  et  les  scènes  s'y  succèdent  avec  une  variété  tumul- 
tueuse. Mais  dans  le  Tasse  et  surtout  dans  le  Comte  (TEgmond  Fen- 


(1)  Ce  que  nom  avons  dit  du  rapport  de  cet  drames  avec  le  caractère  des  peuples  de 
Nord,  nous  dbpense  d'exposer  les  motifs  qui  devaient  Taire  adopter  cette  forme. 


QUESTION  DE  PHILOLOGIE.  m 

semble  du  labieau  est  coordonné  d'une  manière  plus  harmonieuse, 
sans  que  la  peinture  des  caractères  et  de  Tépoque  soit  moins  frap- 
pante. On  pourrait  dire  que  l*ëcrivain  imite  h  la  fois  les  pièces  histo- 
riques et  morales  de  Shakspeare  ;  mais  il  accorde,  en  outre,  une  atten- 
tion particulière  à  ce  qu  on  appelle  aujourd'hui  la  couleur  locale.  En 
effet,  le  poète  anglais  s'occupe  de  faire  connaître  les  événements  et 
les  hommes  plutôt  que  les  nuances  de  l'époque  ;  c'est  presque  le  con- 
traire chez  Gœthe  qui  transforme  d'Egmond  en  personnage  idéal, 
mais  qui  rend  avec  fidélité  les  traits  de  la  bourgeoisie  de  Bruxelles. 
Son  style ,  toujours  simple  et  fort,  ajoute  encore  à  la  réalité  des  images 
qu'il  présente  au  spectateur. 

L'écrivain  allemand  ne  se  borna  pas  toutefois  à  ce  genre  de  compo- 
sitions; il  se  modela  aussi  sur  les  anciens  dans  son  Iphigénie,  où  il 
s'efforça  de  reproduire,  en  quelque  sorte  ,  l'art  antique  dans  toute  sa 
pureté.  Mais  son  œuvre  la  plus  célèbre  et  la  plus  extraordinaire, 
est  Faust,  cette  comédie  dé  la  vie  humaine  où  il  a  enseigné  ses  pro- 
pres doctrines  et  caché  sa  philosophie  sous  le  masque  théâtral.  C'est 
là  que  le  poëte  révèle  sans  détour  sa  pensée  sur  l'empire  des  sens  et 
sur  la  légitimité  des  instincts ,  pensée  qui ,  dans  la  seconde  partie  de 
Faust,  aboutit  au  culte  de  la  volupté.  Ainsi  s'explique  le  caractère  de 
faiblesse  qu'il  a  presque  toujours  donné  à  la  femme ,  et  ce  qu'il  y  a 
de  sensuel  dans  la  plupart  de  ses  héros.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que  l'influence  de  Gœthe  eût  été  funeste  à  son  époque  et  à  son  pays, 
si  elle  n'avait  été  contre-balancée  par  celle  de  son  rival  et  de  son  vain- 
queur, l'immortel  Schiller. 

Les  premières  pièces  de  celui-ci  offrent  une  manière  brusque  et 
heurtée  ;  mais  on  y  distmgue  déjà  un  génie  ardent  et  fécond  ,  remar- 
quable surtout  par  la  sincérité  de  sa  foi  dans  la  liberté  et  dans  la 
dignité  de  l'homme.  Bientôt  la  maturité  de  son  talent  donna  plus 
d'harmonie  à  ses  compositions  et  il  sut  y  joindre  à  l'intérêt  de  l'action 
la  sublimité  des  figures.  Rien  de  plus  noble  et  de  plus  touchant  que 
chacun  de  ses  personnages  favoris  :  sa  Marie  Stuart ,  sa  Jeanne  d'Arc, 
son  Guillaume  Tell.  Si  la  puissance  de  son  pinceau  ne  l'égale  point  à 
ce  prodigieux  Shakspeare,  demeuré  sans  rival ,  il  l'emporte  peut-être 
par  la  suayité  des  contours.  Une  âme ,  aussi  candide  que  passionna 
et  toujours  pure ,  même  quand  elle  tombe  dans  les  erreurs  de  l'exagé- 
ration ,  fait  aimer  Schiller  de  tous  ceux  qui  réunissent  au  culte  de 
l'art  celui  de  la  beauté  morale. 
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Il  8crail  difficile  de  déterminer  en  quoi  le  drame  allemand,  tel  que 
Schiller  Ta  laissé  et  qu'il  se  consenre  encore,  diffère  de  celui  de  Shak- 
speare.  A  la  vérité,  les  bouffonneries  que  le  poëte  laissait  mêlées  à  ses 
plus  sublimes  conceptions ,  les  disparates  qu'offre  parfois  le  ton  de  ses 
personna{][es  ,  la  vérité  triviale  de  certains  traits  de  caractère,  ont 
disparu  des  compositions  allemandes  ;  mais  c'est  peut-être  là  un  effet 
de  répoque  et  de  la  civilisation  plutôt  que  des  tendances  particulières 
des  écrivains.  Les  peintures  historiques  sont  plus  savantes  et  plus 
exactes,  mais  Thistoirc  était  encore  au  berceau  quand  Londres  applau- 
dissait Henri  V  et  Richard  II L  Ce  qui  est  plutôt  propre  au  carac- 
tère allemand,  c'est  une  disposition  8|>éciale  à  exagérer  l'expression 
des  sentiments  que  Shakspeare  savait  toujours  rendre  vraie  :  l'imagi- 
nation y  a  plus  d'empire  que  l'observation  ,  et  Técrivain ,  qui  s'exalte 
sans  cesse ,  sort  souvent  des  limites  de  la  réalité. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'examiner  ici  si  cette  ressemblance  géné- 
rale tient  à  l'identité  d'origine  des  deux  peuples ,  à  l'analogie  de  carac- 
tère et  de  sentiments ,  à  la  conformité  d'éducation  sociale ,  enfin  aux 
circonstances  physiques  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés  ;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  croire  que  ces  grandes  causes 
n'aient  contribué  plus  que  le  génie  personnel  des  écrivains  à  produire 
une  concordance  littéraire ,  déjà  trop  prolongée  pour  avoir  rien  de 
fortuit.  A  l'appui  de  cette  opinion  vient  encore  la  similitude  des  autres 
théâtres  septentrionaux ,  dont  l'examen  ne  serait  pas  sans  intérêt,  si 
la  tâche  qui  nous  est  imposée  pouvait  s'étendre  indéfiniment. 

Entre  tous  ces  théâtres ,  celui  de  la  Hollande  s'était  seul  annoncé 
un  moment  comme  devant  reproduire  les  formes  antiques.  Les  Hol- 
landais formaient  une  nation  érudite  et  pleine  de  respect  pour  les 
modèles  grecs  et  latins.  Hooft  et  Yondel,  leurs  premiers  tragiques, 
avaient  précédé  Corneille  et  Racine  ;  ils  avaient  mis  sur  la  scène  des 
tragédies  régulières  mêlées  de  chœurs,  et  dans  lesquelles  on  trouve  le 
charme  d'une  versification  pleine  d'harmonie  et  d'expression  (1).  Les 
portes  suivants  se  modelèrent  sur  les  tragédies  françaises  ;  aujour- 
d'hui la  littérature  hollandaise  a  peu  de  productions  originales ,  mais 
tout  semble  marquer  un  retour  vers  le  goût  anglais  et  allemand. 


(l)  Telle*  ftont  la  tragédie  de  Bato  ou  V origine  du  fiollandaiê,  de  Hooft,  et  celles  de 
Gilbert  d'Am$i§l  et  de  Lucifor,  de  Vondel. 
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Le  théâtre  français,  sorti  de  la  barbarie  pendant  la  seconde  moitié 
du  XVI*  siècle ,  parait  n*étre  devenu  populaire  qu'assez  lentement  : 
ses  premières  pièces  régulières,  composées  par  Jodelle,  furent  jouées 
par  des  étudiants  et  des  littérateurs ,  et  protégées  par  la  cour  plutôt 
que  par  le  public.  Une  foule  dlmitations  et  de  traductions  des  tra- 
gédies latines  et  grecques  furent  publiées  ensuite  sans  avoir  les  hon- 
neurs de  la  représentation.  Les  guerres  civiles  empêchèrent  long- 
temps qu*il  ne  se  formât  des  troupes  d*acteurs  comme  nous  en  avons 
vu  à  Londres.  Ces  diverses  circonstances  contribuèrent  à  donner  à  la 
tragédie  française,  dès  son  début,  des  formes  classiques  dont  la  régu- 
larité ne  fut  altérée  ni  par  des  habitudes  de  liberté  consacrées  par 
Tusage,  ni  par  les  exigences  d'un  auditoire  illettré.  Elle  fut  plus  litté- 
raire que  nationale  ;  ce  qui  devait  la  distinguer  complètement  des 
compositions  dramatiques  de  TAngleterre  et  de  l'Espagne. 

Cependant  le  drame  antique  ne  pouvait  répondre  aux  idées  et  suf- 
fire aux  -besoins  de  la  société  moderne  ;  la  passiveté  des  personnage^ 
choquait  la  morale  du  christianisme.  De  nouveaux  ressorts  devenaient 
nécessaires,  et  c'était  dans  l'étude  du  coeur  que  le  poète  devait  les  dé- 
couvrir; c'était  là,  pour  l'art  renaissant,  une  condition  indispensable 
de  vie  et  de  succès.  Les  écrivains  français  quel  que  fût  leur  culte  pour 
les  modèles  antiques,  comprirent  tous  qu'en  reproduisant  des  ta- 
bleaux analogues,  il  iallait  désormais  donner  aux  événements  une 
cauèe  non  plus  aveugle ,  mais  intelligente ,  non  plus  fatale ,  mais  hu- 
maine. Aussi,  les  faits  qu'ils  essayèrent  de  représenter,  quoique  puisés 
dans  les  annales  de  la  Grèce  et  de  Rome,  prirent-ils,  sous  leur  main, 
une  forme  nouvelle  ;  ils  leur  donnèrent  pour  principes  et  pour  mo- 
biles des  sentiments  qu'ils  prêtaient  aux  personnages  de  l'histoire ,  et 
comme,  entre  les  diverses  passions  qu'ils  étaient  accoutumés  à  chan- 
ter, l'amour  occupait  le  premier  rang ,  ce  fiit  l'amour  qui  domina 
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dans  les  sujets  qu'ils  adoptèrent.  On  en  retrouve  la  preuve  dans  les 
noms  même  de  quelques-uns  de  leurs  premiers  ouvragées  :  C/éopâire, 
Dtdotiy  Sophonisbe,  Mariamne,  etc. 

Cc^tait  là  un  clément  nouveau  dans  le  drame  régulier,  puisque  les 
anciens  avaient  exclu  celte  passion  de  la  scène  tragique ,  si  ce  n*est 
dans  un  petit  nombre  de  mythes  où  ils  peignaient  les  crimes  qu'elle 
avait  causés.  Aussi,  sVst-il  trouvé  des  critiques  qui  ont  regardé  comme 
une  erreur  fatale  à  la  dignité  du  théâtre  français ,  Tintroduction  de 
héros  amoureux  :  mais  sans  que  nous  voulions  approuver  ici  Texcès 
de  galanterie  dont  quelques  poiftes  ont  si  largement  doté  leurs  prin- 
cipaux personnages  y  nous  croyons  cependant  que  les  motifis  qui  fai- 
saient bannir  ce  sentiment  du  théâtre  grec  n'existent  plus  pour  les 
modernes.  En  effet,  dans  la  vie  athénienne,  le  choix  d'une  épouse 
n'était  point  déterminé  par  des  préférences  du  cœur ,  fondées  sur 
l'estime  et  la  sympathie^  les  deux  sexes  demeuraient  séparés  l'un  de 
l'autre  jusqu'au  moment  où  le  mariage  donnait  au  citoyen  une  com- 
pagne à  peu  près  inconnue ,  et  qui  passait  sa  vie  dans  le  gynécée 
sans  être  aperçue  <iu  reste  des  hommes.  Telle  était  la  nullité  des  rela- 
tions habituelles  du  jeune  Grec  avec  les  femmes  de  sa  condition,  que 
dans  les  comédies  mêmes  on  ne  trouve  pas  d'exemple  d'une  incli- 
nation dont  l'objet  soit  une  fille  libre  ;  c'est  toujours  une  esclave  ou 
une  courtisane  qui  se  trouve  aimée  (1),  parce  qu'une  personne  d'un 
rang  supérieur  ne  pouvait  être  qu'entrevue  de  loin  et  n'avait ,  pour 
attirer  l'attention,  que  sa  beauté  muette.  Ainsi  l'amour  était  ou  inégal 
et  dégradant,  ou  fondé  sur  des  motifs  si  faibles,  que  Tâme  ne  pouvait 
y  avoir  aucune  part  sérieuse.  Dès  lors  la  tragédie  antique  devait 
le  dédaigner.  Mais  dans  la  société  moderne  où  l'affection  entre  les 
amants  peut  être  le  résultat  de  la  conformité  de  leurs  qualités  morales, 
et  où  Tattrait  physique  de  la  beauté  n'est  que  le  moindre  des  liens  qui 
doivent  les  unir ,  ce  sentiment  s'épure  ;  s'ennoblit  et  prend  un  carac- 
tère idéal  qui  l'élève  quelquefois  au  niveau  des  sentiments  les  plus 
sacrés  :  voilà  pourquoi  les  peuples  chrétiens,  dans  leur  respect  pour 
les  droits  de  la  femme  et  dans  leur  vénération  pour  le  lien  du  ma- 
riage, ont  accordé  à  l'amour  une  si  grande  place  dans  les  événements 
de  la  vie  et  dans  les  tableaux  de  la  scène ,  comme  nous  l'avons  déjà 
entrevu  dans  quelques-unes  des  compositions  du  moyen  ftge. 

(1)0nla  reconnaît  ensuite  miraculeuiement  pour  citoyenne,  afin  qu'elle  puiiie  te  marier. 
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La  peinture  de  cette  passion  y  en  fournissant  au  poète  des  tableaux 
sur  lesquels  l'esprit  du  spectateur  s'arrêtait  avec  plaisir  et  dont  la 
longueur  ne  paraissait  point  fatigante ,  permit  de  se  contenter  de 
sujets  presque  aussi  simples  que  ceux  des  anciens  ;  car  c'était  uùe  tâche 
difficile  de  mettre  sur  la  scène,  au  lieu  de  mythes  nationaux  comme 
chez  les  Grecs ,  des  évënements  tout  à  fait  étrangers  pour  la  masse 
du  public  et  dans  lesquels  l'intérêt  ne  résultait  point  comme  en  Es- 
pagne d'incidents  yariés  et  romanesques.  Ce  furent  donc  le  charme  et 
la  magie  des  sentiments  tendres  qui  durent  remplacer  la  solennité 
religieuse  des  représentations  antiques,  et  le  mouvement,  la  diversité, 
la  complication  de  la  comédie  espagnole  et  du  drame  anglais.  Toute- 
fois les  scènes  d'amour  ne  furent  pas  les  seules  où  se  complut  la  tra- 
gédie française  ;  tous  les  autres  sentiments  qu'elle  prêtait  aux  person- 
nages furent  également  développés  et  lui  offrirent  des  ressources  dont 
l'antiquité  n'avait  fait  qu'un  faible  usage.  C'est  ainsi  que  peu  après 
Jodelle ,  nous  voyons  Garnier  mettre  en  jeu  les  intérêts  politiques , 
et  les  principes  de  liberté ,  exemple  suivi  plus  tard  par  Corneille  et 
par  ses  successeurs ,  qui  peignirent  avec  autant  de  profondeur  que 
de  force  la  grandeur  des  souverains,  leur  génie,  leurs  faiblesses  et  les 
passions  qui  s'agitent  autour  d'eux. 

Le  sentiment  de  l'honneur,  loi  aussi  impérieuse,  quoique  moins  exa- 
gérée en  France  qu'en  Castille,  offrait  un  autre  ressort  dont  les  poètes 
tirèrent  également  parti  ;  et  si  quelques  auteurs,  dépourvus  de  goût, 
allèrent  jusqu'à  transformer  les  héros  de  l'histoire  en  capitons,  la  rai- 
son publique  fit  bientôt  justice  de  ces  extravagances  et  répudia  les  por- 
traits tracés  par  Scudéry  pour  adopter  ceux  de  Rotrou  et  de  Corneille. 

Ainsi  les  efforts  des  écrivains  français  et  l'attention  des  spectateurs 
se  portèrent,  non  pas  tant  sur  l'action  elle-même,  que  sur  ses  mobiles. 
On  descendit  dans  l'âme  de  l'homme  pour  assister  au  combat  de  sa 
raison  et  de  ses  passions,  ou  pour  s'associer  à  ses  émotions  de  dou- 
leur  et  de  tendresse ,  et  la  vie  intime  prit  la  place  de  la  vie  exté- 
rieure ;  de  là  le  caractère  profond,  grave  et  mesuré,  que  prit  le  drame. 
Le  sujet  se  développa  sans  tumulte  et  sans  secousse ,  la  beauté'  du 
tableau  résultant  de  l'harmonie  des  causes  et  des  effets  et  du  jeu  in- 
telligent des  divers  ressorts. 

L'appareil  théâtral  et  les  moyens  matériels  devaient  conserver  peu 
d'importance  sur  une  scène  où  dominaient  les  éléments  intellectuels 
et  moraux.  Aussi  la  simplicité  des  accessoires  dont  se  contenta  la  tra- 
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gédie  française  forme-t-elle  un  de  ses  caraclères  distinctifs.  Non-seule- 
ment la  vérité  des  décorations  et  des  costumes  fiit  tout  i  fait  négli- 
gée (1  ),  mais  on  permit  même  à  une  partie  du  public  de  s'asseoir  sur  la 
scène  et  d*entourcr  les  acteurs.  Le  drame  semblait  transporté  de  l'ac- 
tion dans  la  pensée  :  ce  fut  cette  transformation  qui  rendit  impossible  le 
chœur,  malgré  le  soin  que  Ton  prenait  de  se  rapprocher  des  anciens. 
Euripide  et  Agathon  s'étaient  déjà  trouvés  embarrassés  d'utiliser  cette 
troupe  de  chanteurs  que  Fusage  plaçait  dans  Torchestre.  Qu'en  au- 
raient donc  fait  des  écrivains  dont  les  compositions  étaient  encore 
entourées  de  moins  de  pompe  extérieure  et  donnaient  i  la  pensée  une 
tendance  plus  abstraite  (2)? 

La  vérité  d'imitation  devait  aussi  être  considérée  comme  un  point 
secondaire  dans  un  système  dramatique  fondé  sur  de  pareilles  bases. 
Cependant  le  théâtre  français  respecta  strictement  les  unités  de  temps 
et  de  lieu,  mais  ce  fut  pour  assurer  la  simplicité  de  l'action  bien  plus 
que  sa  vraisemblance  extérieure  ;  car  il  y  a  un  grand  nombre  de  pièces 
où  il  est  très-difficile  de  déterminer  l'endroit  dans  lequel  la  scène  se 
passe  (3),  et  à  la  rigueur  la  brièveté  des  intervalles  laissés  entre  les 
événements  devient  presque  toujours  improbable.  Hais  il  s'agit  pour 
le  poète  de  nous  laisser  suivre  sans  interruption  et  sans  trouble  la 
progression  des  sentiments,  la  série  de  leurs  effets,  le  développe- 
ment d'un  tableau  qui  doit  parler  trop  fortement  à  l'intelligence  pour 
s'adresser  aussi  à  l'imagination.  Quant  à  la  couleur  historique,  à  la 
fidélité  des  détails  et  aux  autres  moyens  secondaires  d'augmenter  la 
vraisemblance ,  les  tragiques  français  les  ont  également  négligés  bien 
plus  que  les  Grecs.  Aussi  l'on  reconnaît  aujourd'hui  que  leurs  héros 
ont  presque  tous  leur  type  dans  le  gentilhomme  bien  plus  que  dans 
les  personnages  de  la  mythologie  ou  de  l'histoire  ancienne  :  leurs  con- 
fidents, sans  caractère  et  sans  individualité,  font  contraste  avec  les  es- 
claves de  Sophocle  et  d'Euripide,  qui  sont  tous  d'une  exactitude  rigou- 
reuse. Ils  s'attachaient  k  peindre  non  pas  le  coté  réel  de  l'action,  mais 


(l)On  Mit  ([u'4  l'époque  des  plui  grands  maitret  les  acteurs  qui  jonaient  Ausutie  et 
Agamemnon  étaient  habillés  à  peu  près  comme  les  spectateurs. 

(2)  Les  deux  pièces  sacrées,  où  Racine  a  fait  reparaître  le  chœur,  sont  d'une  nalurr 
exceptionnelle ,  et  l'admettent  sans  difficulté. 

(8)  Ce  sont  ordinairement  direrses  parties  d'un  même  palais  ,  quoique  les  décorations 
ne  diangent  pas. 
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en  quelque  sorte  ce  qu'elle  avait  de  général  et  de  philosophique  (1). 

En  résumant  ces  diSFérents  points,  on  voit  que  le  théâtre  français 
quoiqu'il  prit  les  anciens  pour  modèles  n'admettait  complètement ,  ni 
les  mêmes  éléments  y  ni  les  mêmes  formes ,  ni  la  même  direction  ; 
il  appartenait,  lui  aussi,  à  l'Europe  moderne  et  à  l'art  chrétien.  Les 
grands  hommes  qui  le  portèrent  à  sa  perfection  lui  donnèrent  tant 
d'éclat  qu'un  moment  tous  les  autres  pays  parurent  vouloir  l'adopter. 
On  ne  peut  donc  méconnaître  qu'il  occupe  dans  l'histoire  littéraire 
une  place  distincte  et  glorieuse ,  et 'que  les  voies  nouvelles  qu'il  s'est 
ouvertes  méritent  d'être  étudiées  avec  le  plus  grand  soin. 

Corneille  qui,  du  premier  élan,  s'éleva  à  une  si  prodigieuse  hauteur, 
avait  d'abord  emprunté  à  la  poésie  espagnole  le  type  du  plus  grand 
de  ses  chevaliers ,  et  l'idée  de  la  situation  la  plus  touchante  que  pût 
produire  la  lutte  de  l'amour  et  de  l'honneur.  Peut-être  doit-on  re- 
gretter que  revenant  sur  ses  pas  aussitôt  après ,  il  ait  abandonné  cette 
route  qui  semblait  lui  ouvrir  un  champ  si  fécond.  Ce  fut  à  l'antiquité 
qu'il  demanda  ensuite  des  figures  majestueuses  et  des  exemples  im- 
posants ;  il  fit  revivre  les  citoyens  et  les  empereurs  de  Rome ,  sinon 
tels  qu'ils  avaient  existé ,  du  moins  aussi  grands  et  aussi  énergiques. 
Il  nous  initia  à  ces  sentiments  républicains ,  à  cette  fierté  impériale , 
à  cette  ardeur  d'ambition  et  de  ressentiment  politique  dont  les  maî- 
tres de  l'histoire  lui  avaient  révélé  le  secret.  Il  comprit  également  et 
sut  reproduire  dans  Polyeucte  la  sublimité  de  l'enthousiasme  religieux 
s'élevant  au-dessus  de  la  dignité  naturelle  de  l'amour  et  de  la  vertu. 
Enfin,  dans  Rodogune,  il  donna  aux  passions  les  plus  criminelles  tant 
d'énergie  sauvage,  que  l'horreur  même  du  crime  d'une  mère  déna- 
turée nous  attache,  malgré  nous ,  à  cet  e£Proyable  tableau.  Nous  n'ose- 
rions dire  que  ses  portraits  aient  plus  de  vigueur  que  ceux  de 
Shakspeare,  mais  la  simplicité  de  l'action  leur  donne  plus  de  netteté, 
et  comme  c  est  à  les  faire  ressortir  qu'il  borne  sa  tâche ,  l'esprit  les 
saisit  tout  entiers,  L'admiration  est  le  sentiment  qu'excite  le  plus  la 
grandeur  qu'il  leur  a  donnée ,  car  cette  grandeur  elle-même  afiPaiblit 
quelquefois  la  terreur  et  la  pitié  ;  mais  lorsqu'il  est  possible  à  la  poésie 
.  de  nous  captiver  par  Tadmiration ,  elle  atteint  le  but  le  plus  noble  et 


(1)  C'est  en  exagérant  cette  tendance  que  Gœthe ,  qui  l'est  essayé  dans  tons  les  genres, 
est  arrivé  à  falVe  une  pièce  dont  les  personnages  s'appellent  simplement  le  roi,  la  prin^ 
ressf ,  le  ministre ,  sans  appartenir  a  une  époque  on  i  un  pays  déterminés. 
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le  plus  légitime  qui  se  puisse  conceroir  :  elle  élève  notre  âme,  ce  qui 
est  plus  encore  que  de  la  toucher,  et  elle  réalise  pour  nous  cet  idéal 
dont  nous  portons  Tinstinct  au  fond  de  notre  cœur. 

Les  sentiments  tendres  animent  le  plus  souvent  les  personnages  de 
Racine.  Il  a  surtout  réussi  à  compléter  ces  belles  images  de  femmes 
quTuripide  avait  esquissées ,  mais  sans  achever  ses  portraits.  Les 
nuances  les  plus  délicates  de  la  passion  sont  distinctes  pour  lui,  et  il  nous 
apprend  à  les  comprendre.  Il  la  suit  dans  son  progrès  et  jusque  dans 
ses  plus  grandes  fureurs,  peut-être  même  quelquefois  au  delà  des 
bornes  où  doit  s'arrêter  Timitation  dramatique  (1).  La  proportion  et 
rharmonic  de  toutes  les  parties  de  ses  figures  leur  donnent  une  sorte 
de  beauté  plastique  et  un  charme  dont  nous  ne  pouvons  nous  lasser. 
Lui-même  est  tellement  captivé  par  ce  sentiment  artistique  du  beau, 
que  dans  plusieurs  de  ses  pièces  il  sacrifie  l'action  elle-même  k  la 
grandeur  de  certains  types,  de  manière  h  ce  que  Tintérêt  soit  absorbé 
par  la  peinture  morale  et  ne  tombe  pas  sur  l'événement  (2).  Hais  celui 
de  ses  chefe-d'œuvre  qui  lui  appartient  de  la  manière  la  plus  com- 
plète {Athalie)  offre  le  modèle  le  plus  par£ut  d'une  exacte  corres- 
pondance entre  la  grandeur  de  l'action  et  celle  des  figures.  L'événe- 
ment est  religieux  et  solennel  :  chacun  des  personnages  offre  un  type 
idéal,  et  tous  sont  placés  dans  des  rapports  qui  font  naître  et  augmen- 
ter jusqu*à  la  fin  l'intérêt.  Aussi  cette  tragédie  parait-elle  égale  à  celles 
de  Sophocle  sous  le  point  de  vue  de  l'unité  et  du  développement 
symétrique,  mais  supérieure  de  beaucoup  sous  le  point  de  vue  moral. 

Le  seul  côté  par  lequel  le  drame  de  Corneille  et  de  Racine  soit 
inférieur  à  celui  des  anciens,  c'est  l'artifice  du  plan  ;  si  l'on  apprécie 
les  principaux  ouvrages  de  ces  grands  maîtres ,  d'après  les  règles  de 
composition  données  par  Aristote,  on  trouvera  que  les  dénoûments 
français  n'appartiennent  point  aux  genres  les  plus  estimés  des  Grecs , 
que  l'action  ne  renferme  presque  jamais  de  reconnaissance  et  que  les 
péripéties  ne  sont  pas  toujours  ménagées  de  manière  à  surprendre  le 
spectateur.  Corneille  a  dit  lui-même  que ,  si  on  ne  modifiait  pas  l'arrêt 


(1)  Nous  pentonf  que  dans  phêdre.  Racine  considérant  son  tiijet  tous  le  point  de  Toe 
de  l'art,  a  été  entraîné,  sans  le  saToir,  au  delà  du  terme  marqué  par  les  conTenancei. 
L'étude  du  cœur,  comme  celle  de  la  nature  physique ,  a  certains  côtés  sur  lesquels  il  faut 
laisser  un  Toile. 

(2)  Tels  nous  paraissent  Miihridale,  SajaMet  et  même  BriîannicHê, 
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porte  par  Aristote  contre  la  plus  Csuble  espèce  de  dénoûment ,  il  enve- 
lopperait) non-seulement  le  Cid,  mais  Cinna,  Rodogune,  Héra- 
clius  et  Nicomède  (1).  Faut-il  en  conclure  que  les  tragiques  modernes 
ont  ignoré  les  grandes  ressources  de  l'art?  Non ,  sans  doute ,  mais  ils 
n*ont  pas  eu  besoin  d*ayoir  recours  à  ces  artifices  pour  atteindre  leur 
but  y  parce  que  les  mines  qui  s'ouvraient  n'avaient  pas  encore  été 
exploitées ,  et  qu'ils  trouvaient  sous  leurs  mains  assez  d'éléments  de 
richesse.  Ils  pouvaient  donc  impunément  négliger  le  soin  des  effets  de 
situations  et  de  ce  que  nous  appelons  les  coups  de  théâtre.  C'est  bien 
là,  sans  doute,  une  partie  de  l'art,  mais  la  moins  haute  et  la  seule 
qui  réclame  plus  d'habileté  que  de  génie.  L'expérience  devait  ensei- 
gner à  leurs  successeurs  à  tirer  parti  de  ce  genre  de  ressources. 

Houdart  de  La  Motte,  poète  froid  et  médiocre,  sut  obtenir  un  grand 
succès  théâtral ,  en  faisant  usage  de  ces  ressorts  compliqués  et  puis- 
sants dans  sa  tragédie  à^ Inès  de  Castro.  Grébillon,  écrivain  d'un  talent 
plus  remarquable,  et  dont  la  muse  eut  quelquefois  des  élans  vigou- 
reux ,  dut  un  grand  et  beau  triomphe  à  l'art  avec  lequel  il  soutint 
l'intérêt  et  ménagea  plusieurs  reconnaissances  dans  Rhadamiste,  qui 
est  son  chef-d'œuvre.  D'autres  tragédies  de  cet  auteur  eurent  peut- 
être  plus  de  célébrité  que  de  mérite  véritable  ;  du  moins ,  est-on  bien 
revenu  aujourd'hui  de  la  prétention  qui  le  faisait  considérer  comme 
un  des  quatre  tragiques  français.  M.  Yillemain  a  dit  avec  raison  : 
Crébillon  ne  fut  en  rien  réformateur  ou  novateur...  Il  se  tenait  invo- 
lontairement aux  modèles  qui  étaient  devant  ses  yeux  et  sous  ses  mains,,. 
Il  eut  un  coin  de  génie...  il/at>  Rhadamiste  est  son  seul  ouvrage  dura- 
ble et  vrai...  »  Quant  à  la  tradition  vulgaire  qui  lui  attribue  l'intention 
de  se  jeter  à  corps  perdu  dans  P enfer,  nous  ignorons  jusqu'à  quel  point 
elle  est  fondée.  Nous  dirons  encore,  avec  M.  Yillemain,  que  Gré- 
billon n'est  pas  aussi  infernal  qu'il  le  croit ,  et  qu'il  y  a  beaucoup  de 
fadeurs  dans  ce  poète  rude  et  inculte.  Il  s'était  nourri  de  la  lecture  des 
romans ,  et  il  y  avait  puisé  l'insipide  habitude  des  grandes  passions 
et  des  déclarations  d'amour. 

Quelques  inspirations  heureuses  et  des  scènes  d'un  grand  effet  ne 
donnent  donc  pas  à  Grébillon  le  droit  d'être  considéré  comme  un  des 
auteurs  qui  ont  exercé  sur  l'art  une  influence  réelle.  Mais  ce  titre  ne 


(I)  Second  discours  sur  la  tragédie,  tome  IV,  p.  274.  (OEuvres  complètes.  —  Edition 
ipfévre.) 
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peut  être  contesté  à  Voltaire,  qui,  sans  égaler  les  deux  grands  maîtres 
du  siècle  précédent ,  eut  pour  mérite  spécial  de  perfectionner  le  me- 
canisme  de  la  tragédie ,  de  reproduire  les  effets  les  plus  frappants 
du  théâtre  grec  et  d'élargir  en  quelque  sorte  la  sphère  d'action  du 
drame.  Point  de  reconnaissance  plus  menreilleuse  que  celle  des  enfants 
de  Lusignan  dans  Zaïre,  ou  d'Égisthe  dans  Mërope;  point  de  péripétie 
plus  inattendue  que  celle  XAlzire  et  de  Mahomet.  La  diversité  de 
ses  tableaux  nous  transporte  jusque  chez  les  races  dliomnoes  qui  dif- 
fèrent de  la  nôtre  par  les  traits  physiques  autant  que  par  le  degré  de 
la  civilisation.  L'appareil  de  la  représentation  grandit  dans  ses  pièces 
jusqu'à  nous  montrer  le  cadavre  de  César  et  l'ombre  de  Ninus.  Enfin, 
il  remédie  au  défaut  le  plus  essentiel  des  dénoùments  de  ses  prédéces- 
seurs. Corneille  et  surtout  Racine ,  s'abstenant  de  mettre  sur  la  scène 
aucun  fait,  exprimaient  quelquefois,  dans  un  long  récit,  Tévénement 
final  ;  Voltaire,  qui  sent  la  froideur  de  cette  méthode ,  imagine  de 
laisser  l'issue  de  la  narration  incertaine,  de  sorte  que  l'esprit  des 
spectateurs  reste  dans  l'inquiétude  jusqu'à  ce  que  les  personnages 
eux-mêmes  viennent  proclamer  le  dénoùment  (1). 

Pourquoi  donc  avons-nous  dit  que  ce  poète  n'atteint  pas  tout  à  &it 
les  grands  hommes  qui  l'avaient  précédé  ? 

C'est  que  ,  comme  peintre  du  cœur  et  de  la  nature ,  il  leur  reste  de 
beaucoup  inférieur  ;  si  l'effet  théâtral  lui  est  plus  familier,  il  s'élève 
plus  rarement  jusqu'au  type  idéal  de  la  grandeur  et  de  la  perfection. 
Au  point  de  vue  moral ,  la  vérité  éternelle  le  frappe  moins  que  l'idée 
du  moment  ;  il  est  fertile  en  maximes  de  transition ,  stérile  en  pré- 
ceptes  de  durée  ,  et ,  en  ne  le  considérant  même  que  comme  artiste, 
il  se  contente  trop  souvent  d'une  vraisemblance  incomplète  (2)  et  d'un 
ensemble  sans  harmonie  ,*  et,  pour  nous  servir  de  ses  propres  expres- 
sions ,  en  s'occupant  de  frapper  fort  y  il  ne  tient  pas  assez  à  frapper 
juste. 

A  part  quelques  perfectionnements  de  détails  et  quelques  exemples 
d'applications  nouvelles ,  la  théorie  de  l'art  dramatique  est  donc  restée 
en  France ,  telle  que  l'avaient  faite  les  poètes  du  xvn*  siècle.  Leur 
système  de  composition ,  simple  dans  ses  moyens ,  profond  dans  son 


(1)  Voir  le  récit  du  meurtre  de  Polyphonte  dans  Mërope, 

(2)  Toute  l'action  de  Zaïre  n'est  fondée  (pie  sur  un  long  ipiiproquo  d'Orounanc.  Cela 
est  possible ,  mais  invraisemblable  au  point  de  vue  de  l'art. 
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développement,  o£Fre  tant  de  beautés,  que  le  plus  grand  nombre  des 
écrivains  de  ce  pays  Font  regardé  comme  parfait. 

Cependant,  on  a  vu  de  nos  jours  une  école  toute  moderne  rejeter 
hautement  cette  opinion  et  s'efiForcer  de  naturaiiéer  en  France  le 
drame  des  peuples  du  Nord ,  dont  l'étendue ,  le  mouvement  et  la 
variété  lui  paraissaient  ofiFrir  plus  de  ressources.  De  là  les  essais  dont 
nous  sommes  encore  les  témoins  et  qui  semblent  devoir,  sinon  trans- 
former entièrement ,  du  moins  modifier  d'une  manière  totale  ce  que 
Ton  a  nommé  jusqu'ici  le  système  dramatique  français.  Mais  quand 
même  il  en  résulterait  pour  l'avenir  Tadoption  d'une  théorie  plus 
large,  l'école  classique  n'en  conserverait  pas  moins  ses  titres  à  l'estime 
et  à  l'admiration  de  la  postérité  ;  car,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  elle  a  complètement  développé  une  des  faces  de  l'art ,  et  elle  l'a 
fait  avec  une  supériorité  de  talent  incontestable.  S'il  fallait  invoquer, 
à  cet  égard ,  des  témoignages ,  nous  n'en  saurions  trouver  de  plus 
imposant  que  celui  de  Schiller  lui-même ,  rendant  hommage  au  génie 
de  Racine  par  la  traduction  de  sa  Phèdre. 

Nous  essayerons  de  préciser  les  qualités  et  les  imperfections  qu'on 
peut  lui  attribuer. 

Quand  on  se  met  en  garde  contre  les  exagérations  de  l'enthousiasme 
et  du  dénigrement,  l'ancienne  école  française  semble  se  rapprocher 
de  l'école  grecque  par  la  régularité  qu'elle  donne  à  l'art,  par  les  bornes 
qu'elle  lui  reconnaît  et  par  l'importance  qu'elle  attache  à  la  perfection 
du  style  ;  mais  elle  s'en  écarte  par  le  choix  des  ressorts  et  par  le 
manque  de  vérité  dans  les  parties  accessoires. 

Le  premier  de[ces  caractères  distinctifs,  le  choix  des  passions,  comme 
ressort  principal  au  lieu  de  la  fatalité ,  est  sans  contredit  un  pro- 
grès ,  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  morale  ;  mais  ce  progrès  est 
commun  à  toutes  les  écoles  chrétiennes,  et  la  chute  du  paganisme 
l'ayait  rendu  nécessaire.  Quant  au  manque  de  vérité,  on  avoue,  au- 
jourd'hui, que  cette  dignité  factice  et  cette  grandeur  pleine  d'apparat 
que  les  tragiques  français  ont  substituées  à  la  naïveté  des  anciens , 
choquent  le  goût  et  la  raison,  et  ne  peuvent  être  considérées  que  comme 
des  concessions  faites  à  l'époque  où  florissaient  Corneille  et  Racine. 
M.  Villemain,  qui  n'ose  critiquer  Racine  d'avoir  mêlé  la  politesse 
moderne  aux  sujets  grecs,  reconnaît  cependant  que  la  tragédie  était 
devenue  un  plaisir  de  convention  (1).  Il  se  demande  ailleurs  si  ce 

(l)  Tableau  du  \tiii*  êiècle,  3*  leçon. 
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que  Racine  change ,  mêle  et  ajoute  aux  pièces  d'Euripide ,  est  un  pro- 
grès ou  un  expédient  de  l'art,  et  il  finit  par  imputer  à  la  tyrannie  de 
l'opinion  publique  y  ce  mélange  du  vrai  et  du  faux  qui  dépare  Phèdre 
et  Iphigénie{\).  Peut-être  cette  transaction  entre  l'antique  et  le  mo- 
derne était-elle  inévitable ,  mais  ce  serait  s'abuser  étrangement  que 
de  la  regarder  comme  une  conquête. 

En  revanche ,  la  régularité  avec  laquelle  se  développent  les  pièces 
françaises,  offre  un  modèle  qui  méritera  toujours  d*étre  suivi.  L'ex- 
clusion d'incidents  fortuits ,  de  personnages  bas,  de  moyens  acciden- 
tels et  illégitimes ,  ennoblit  pour  ainsi  dire  le  drame  lui-même  en  lui 
donnant  cette  vraisemblance  poétique,  si  bien  comprise  par  Aristote, 
et  qui  fait  consister  l'intérêt  dans  le  développement  du  caractère 
humain  au  sein  de  positions  données.  Nous  n'approuvons  pas  autant, 
comme  on  l'a  déjà  vu ,  les  bornes  que  la  double  unité  de  lieu  et  de 
temps  impose  à  l'art  français  ;  c'était  toutefois  une  condition  naturelle 
de  la  manière  dont  les  poètes  de  ce  pays  envisageaient  le  drame.  £o 
resserrant  ainsi  l'action  de  manière  à  la  simplifier,  ils  reportaient 
toute  l'attention  du  spectateur  sur  la  partie  morale  et  littéraire  de 
leurs  compositions.  Ainsi  cette  contrainte  elle-même  n'est  pas  sans 
rapport  avec  la  perfection  de  leur  style ,  genre  de  mérite  par  lequel 
ils  l'emportent  sans  contredit  sur  les  autres  écoles.  Eux  surtout, 
parmi  les  modernes ,  ont  continué  ce  culte  du  beau  dans  la  forme 
qui  caractérisait  les  poètes  athéniens  (2) ,  et  ils  ont  souvent  ofiert 
à  l'Europe  moderne,  des  images  aussi  nobles  et  aussi  pures,  que 
celles  qu'applaudissait  l'antiquité.  C'est  en  cela  que  consiste ,  selon 
nous ,  leur  principale  gloire. 


(1)  TalÀêau  du  xtui*  êtécU,  4*  leçon. 

(2)  Schlegel  et  Bouterweck  ont  touIu  tflerer  plus  haut  encore  le  style  des  poêlei 
etpagnoli;  mais  pour  admettre  cette  opinion,  il  faudrait  adopter  d'autres  principes  de 
goût  que  ceux  des  Grecs,  chei  qui  la  tragédie  n*est  jamais  habituellement  livrée  àl'« 
siasme ,  mais  au  contraire  grave  et  mesurée. 
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Après  avoir  reconnu  la  dÎTersité  des  caractères  qui  distinguent  les 
principales  écoles  dramatiques ,  et  que  légitime  dans  chaque  pays 
Topinion  nationale,  on  est  conduit  à  se  demander  s'il  doit  toujours 
régner  entre  ces  différents  systèmes  une  séparation  absolue  ou  si  Ton 
peut  prévoir  pour  Tavcnir  leur  rapprochement  et  Ijsur  fusion. 

Quelque  téméraire  qu'il  paraisse  de  hasarder  une  réponse  k  cette 
question  si  vaste,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  penser  que 
la  séparation  complète  ne  saurait  être  durable,  et  que  tôt  ou  tard  les 
habitudes  particulières  à  chaque  peuple  viendront  se  réunir  et  se 
confondre  dans  une  loi  commune  et  dans  une  forme  générale  que 
Fart  doit  tendre  à  conquérir. 

Le  drame  antique  nous  a  donné  la  perfection  des  formes  et  la  ré- 
gularité des  proportions. 

Le  drame  romantique ,  tel  surtout  que  l'a  vu  naître  l'Angleterre , 
nous  offre  la  grandeur  de  la  conception  et  l'étendue  du  cadre. 

Si  ces  principes  divers  paraissent  impossibles  à  concilier  ^  c'est 
moins  à  cause  de  leur  incompatibilité  réelle ,  que  de  la  supériorité  de 
génie  qu'exigerait  une  pareille  tâche. 

En  effet ,  si  l'ordre  et  l'harmonie  de  l'ensemble  sont  plus  remar- 
quables chez  les  anciens  dans  leur  cadre  plus  étroit ,  il  est  cependant 
facile  de  reconnaître  que  des  proportions  plus  vastes  admettraient 
aussi  les  mêmes  qualités  ;  seulement  l'intelligence  qui  dispose  et  coor- 
donne les  parties  de  l'œuvre,  devrait  déployer  d'autant  plus  de  force 
que  les  masses  à  disposer  et  à  coordonner  sont  plus  considérables.  Il 
en  est  de  même  pour  la  perfection  des  formes  et  du  style.  Sans  doute 
im  petit  nombre  de  personnages  dans  une  situation  qui  varie  peu,  se 
conçoivent  et  se  représentent  plus  facilement  qu'une  multitude  de 
figures  dans  plusieurs  positions  diverses  ;  ainsi  l'on  comprend  que  les 
premiers  maîtres  de  l'art  n'auraient  pu  s'élever  au  point  où  ils  sont 


»7(i  QUESTION  DE  PHILOLOGIE. 

parvenus,  8*ils  n*ayaient  simplifie  d'abord  leurs  sujets  et  leur  marche. 
Mais  leur  exemple,  une  fois  donné  et  pour  ainsi  dire  acquis  à  leurs 
successeurs,  il  semble  que  ces  derniers  peuvent  sans  péril  étendre 
leur  tâche  et  la  rendre  plus  complexe.  Il  naîtra  sans  doute  de  ces  nou- 
velles combinaisons  plus  de  variété  dans  le  style,  et  peut-être  d*abord 
de  ces  disparates  de  tons  et  de  couleurs,  qui  ont  été  reprochées  au 
poète  anglais.  Mais  ces  contrastes ,  si  la  nature  même  les  offre  néces- 
sairement dans  un  sujet  vaste  et  multiple ,  ne  sauraient  être  consi- 
dérés comme  des  taches;  si,  au  contraire,  ils  ne  sont  point  imposes 
par  la  nécessité,  on  doit  les  regarder  comme  des  imperfections  que 
Tart  apprendra  bientôt  à  éviter. 

Quant  aux  goûts  différents  des  différents  peuples ,  notre  âge  voit 
chaque  jour  se  généraliser  les  idées  et  les  sentiments  qui  semblaient 
propres  à  diverses  époques  ou  à  divers  pays.  L*homme  acquiert  gra- 
duellement rintelligence  plus  complète  de  Thumanité  tout  entière,  et 
les  relations  qui  se  multiplient  de  contrée  k  contrée,  rinstructipn  qui 
s'étend,  détruisent  peu  à  peu  les  barrières ,  les  lignes  de  séparation, 
les  habitudes  exclusives.  A  mesure  que  ce  résultat  devient  plus  géné- 
ral, le  public  sort  de  la  sphère  étroite  où  le  tenait  enferme  le  culte 
de  la  coutume  et  de  la  routine,  et  des  à  présent  il  est  à  croire  que 
dans  les  grandes  villes  qui  sont  à  la  tête  de  TEurope  intelligente 
aucun  préjugé  local  ne  s'opposerait  au  succès  d'une  oeuvre  drama- 
tique conçue  dans  des  proportions  nouvelles ,  mais  conforme  au  génie 
intime  de  l'art. 

Pourquoi  l'harmonie  sublime  des  figures  antiques  ne  s'allierait-elle 
pas  un  jour  h  la  grandeur  imposante  des  géants  du  Nord,  quand  on  a 
déjà  vu  sur  le  même  théâtre  (à  Berlin),  la  traduction  fidèle  des  drames 
de  Sophocle  exciter  un  enthousiasme  égal  à  celui  qui  avait  salué,  k 
quelques  jours  de  distance ,  les  chefe-d'œuvre  de  Shakspeare  ? 

Les  progrès  de  la  civilisation ,  en  étendant  la  sphère  des  idées,  élar- 
gissent aussi  le  domaine  du  poëte ,  et  quand  l'écrivain  dramatique 
saura  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  restrictions  mesquines  imposées 
par  la  coutume ,  sans  perdre  de  vue  les  lois  étemelles  du  vrai  et 
du  beau,  l'Europe  moderne ,  déjà  capable  de  comprendre  toutes  les 
formes  que  chaque  pays  et  chaque  temps  ont  données  au  drame ,  ne 
verra  plus  dans  cette  diversité  que  les  faces  multiples  d'un  seul  et 
même  tout. 


FIN  DU  MRMOIRK  SUR  I.A   PH1L0l.0r.IR. 
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DISCOURS 

PRONONCi 

PAR     M.     T.    DELATACHERIE, 

DOTIII  DI  LA  FACOLTi  DI  aiDIClIlI  DI  L'uillTIRMTi  DI  LIÊQ!, 

LORS  DE  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX   AUX    LAURÉATS    DU    CONCOURS  OUVERT^ 
POUR  L*ANNÉE1841,  ENTRE  LES  ÉLÈVES  DE  LA  PACULTÉ  DE  MÉDECINE. 


98   OCTOBRB   1841. 


Messieurs  , 

C'est  aujourd'hui  la  troisième  séance  annuelle  que  la  Faculté  de 
médecine  de  l'université  de  Liège  consacre  à  la  distribution  solen- 
nelle des  récompenses  méritées  par  messieurs  les  élèves  qui  se  sont 
distingués  et  dans  les  concours  publics  et  dans  les  exercices  pratiques 
des  quatre  services  de  cliniques  médicale  ^  chirurgicale  et  ophtbal- 
mologique. 

Nous  ne  remplirions  qu'imparfaitement  le  mandat  qui  nous  est 
confié ,  si  nous  nous  bornions  à  proclamer  les  noms  des  lauréats  ; 
nous  avons  encore  un  compte  à  rendre  à  l'assemblée  ^  c'est  de  signaler 
le  résultat  de  tous  les  travaux  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  ce  résultat  fait  con- 
cevoir un  avenir  plein  d'espérance.  Les  succès  que  viennent  d'ob- 
tenir, à  Bruxelles ,  nos  jeunes  élèves  devant  les  deux  jurys  d'examen 
en  font  foi.  Ce  qui  est  digne  de  remarque  y  c'est  que  les  succès  ont 
été  progressifs,  d'année  en  année,  depuis  le  jour  où  la  Faculté  reconnut 
la  nécessité  de  faire  des  réformes  dans  la  dirjection  des  études  médi- 
cales. Quelques-unes  d'elles  font  l'objet  d'un  règlement ,  auquel  le 
gouvernement  s'est  empressé  de  donner  son  approbation. 

Trois  années  viennent  de  sanctionner  les  avantages  des  change- 
ments que  l'expérience  avait  démontrés  devoir  être  apportés  dans 
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notre  mode  d'en8ei(];ncmcnt.  Une  des  principales  dispositions  conctTne 
la  fréquentation  régulière  des  cours.  Il  est  une  justice  à  rendre  à 
notre  jeunesse  studieuse ,  c  est  que  y  malgré  le  surcroit  de  beso{pif 
que  ces  innovations  firent  naître  ,  elle  accueillit  néanmoins  cette 
mesure  avec  reconnaissance ,  et  chacun  prit  spontanément  Penfi^age- 
ment  de  se  conformer  aux  vœux  de  la  Faculté  ;  dès  lors,  des  rapportx 
plus  fréquents  8*établirent  entre  les  professeurs  et  les  élèves. 

Ce  fut  une  importante  amélioration  que  celle  qui  fournit  des  occa- 
sions plus  nombreuses  au  maître,  pour  lui  permettre  d^apprécier 
les  dispositions  de  chacun  de  ses  disciples.  C'était  le  seul  moyen  pour 
qu*il  se  mit  à  portée  de  toutes  les  intelli{][ences ,  afin  de  rendre  ses 
leçons  profitables ,  soit  en  faisant  plus  souvent  des  répétitions  et  des 
interro{jations ,  soit  en  donnant  des  conseils  privés. 

Dès  la  première  année  de  l'université,  quelques-uns  d'entre  nous, 
à  la  demande  des  élèves  qui  devaient  se  présenter  au  jury,  org;ani- 
sèrent  chez  eux  des  examens  préparatoires.  La  Faculté,  comprenant 
Futilité  de  ces  éfireuves,  institua  des  exercices  oraux  ré^juliers.  Depuis 
environ  quatre  ans,  ces  exercices  ont  lieu,  deux  mois  avant  Texpi- 
ration  de  chaque  semestre ,  devant  la  Faculté  qui  se  forme  en  trois 
sections.  Tous  les  aspirants  k  la  candidature  et  aux  doctorats  devant 
le  jury,  à  Bruxelles ,  sont  interrogés  dans  chaque  séance ,  pendant 
deux  heures ,  sur  toutes  les  matières  des  examens  qu* ils  ont  à  subir. 
L'empressement  que  mettent,  non -seulement  les  élèves,  mais 
encore  de  jeunes  docteurs ,  à  se  soumettre  à  ces  exercices,  prouve  en 
faveur  de  cette  mesure. 

On  conçoit  aisément  que  des  interrogations  faites  par  des  profes- 
seurs assemblés  en  faculté ,  constituent  un  genre  d'exercice  propre 
A  obliger  au  travail.  D'une  part,  les  jeunes  gens  sont  forcés  d'étu- 
dier tous  les  sujets  de  l'examen ,  et  de  l'autre ,  ils  gagnent  de  Taplomb 
cl  de  l'assurance  et  parviennent  iiinsi  à  vaincre  cette  timidité  qui  a 
été  cause  de  l'ajournement  de  quelques-uns  devant  les  jurys. 

Quant  aux  épreuves  écrites ,  elles  font  le  sujet  d'un  second  article 
du  règlement ,  qui  n'est  autre  qu'une  extension  donnée  k  deux  décrets 
du  gouvernement  provisoire  ;  ces  décrets  instituent  le  concours  pour 
les  fonctions  de  prosecteur  et  de  chef  de  clinique ,  fonctions  qui ,  à 
partir  d'alors,  devinrent  la  récompense  de  l'application  et  du  talent. 
Pareils  concourt  furent  ordonnés  par  la  commission  administrative 
des  hospices  de  Liège ,  pour  l'internat  à  l'hôpital  civil  (  de  Bavière  )  ; 
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e*était  déjà  une  série  d*épreuyes  qui  contribuaient  beaucoup  à  pré- 
parer les  élèves  aux  examens  écrits.  Car,  excepté  l'emploi  de  prosec- 
teur, dont  la  durée  est  indéterminée ,  les  places  de  chefs  de  clinique 
et  d*élèves  internes  ne  sont  que  rarement  occupées  au  delà  de  deux 
anS;  ce  qui  fait  qu'il  y  a  trois  concours  au  moins  chaque  année.  La 
Faculté  ne  tarda  pas  à  apprécier  les  avantages  de  ce  moyen  de  sti- 
muler les  jeunes  gens  ;  elle  chercha,  en  conséquence,  à  les  multiplier, 
et  décida  qu'il  y  aurait,  à  la  fin  de  chaque  année  académique,  quatre 
concours  et  autant  de  prix ,  pour  répondre  aux  examens  : 

l"*  De  la  candidature  ; 

2**  Du  premier  examen  du  doctorat  en  médecine  ; 
o"*  Du  deuxième  examen  du  doctorat  en  médecine  ; 
4"*  Des  doctorats  en  chirurgie  et  en  accouchements. 

Les  concours,  tout  en  excitant  l'émulation  parmi  la  jeunesse  ,  con- 
tribuent donc  évidemment  à  disposer  aux  examens  pour  les  grades 
académiques. 

Il  ne  pouvait  échapper  à  la  sagacité  de  l'homme  d'État,  qui  s'oc- 
cupe avec  tant  d'ardeur  à  donner  une  impulsion  salutaire  à  l'instruc- 
tion publique ,  de  mettre  à  profit  un  aussi  puissant  moyen  d'encou- 
ragement. 

Par  arrêté  royal  du  13  de  ce  mois,  l'article  32  de  la  loi  du 
27  septembre  1835  vient  enfin  de  recevoir  son  exécution.  Pour  la 
première  fois,  à  la  fin  de  l'année  académique  de  1841  à  1842,  seront 
décernées  des  médailles  d'or  à  ceux  qui  sortiront  victorieux  des 
luttes  qui  vont  être  engagées  sur  les  matières  d'enseignement  attri- 
buées aux  quatre  facultés.  Deux  de  ces  médailles  sont  destinées  à  la 
médecine;  les  élèves  de  toutes  les  facultés  du  royaume  pourront 
prendre  part  au  concours. 

Maintenant,  quand  on  récapitule  les  travaux  variés  et  sans  cesse 
répétés,  auxquels  nos  élèves  se  sont  volontairement  soumis,  on  n'a 
pas  de  peine  à  comprendre  que  nous  n'ayons  que  des  succès  à 
annoncer. 

La  Faculté  de  médecine  de  l'université  de  Liège  n'a  donc  qu'à  se 
féliciter  de  la  marche  qu  elle  a  adoptée.  Mais  elle  n'a  pas  accompli 
encore  l'œuvre  des  réformes.  Il  lui  reste  à  faire,  pour  la  partie  pratique 
des  études  médicales,  ce  qu'elle  a  fait  pour  les  travaux  dogmatiques. 
Il  s'agit  de  rendre  obligatoires  tous  les  genres  d'exercices  pratiques; 
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ainsi  messieurs  les  élèves  des  quatre  catégories  indiquées  plus  haut, 
se  soumettront,  nous  n*en  doutons  pas  : 

1"*  A  se  livrer,  sans  discontinuer,  aux  exercices  anatomiques , 
jusqu'à  ce  qu1ls  soient  promus  à  la  candidature  ; 

2"*  A  tenir,  dans  le  service  de  la  clinique  interne,  le  livre  aux 
prescriptions  pour  apprendre  à  formuler,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  subi 
le  premier  examen  du  doctorat  ; 

3"  A  faire  dans  les  services  des  cliniques  chirur{;icale  et  ophthal- 
molo);ique  des  pansements,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  promus  au  {^ade 
de  docteur  en  médecine  ; 

4"  Enfin ,  à  s'exercer  pour  les  deux  doctorats  en  chirurgie  et  en 
accouchements  à  toutes  les  manœuvres  de  médecine  opératoire  et 
d'obstétrique. 

II  résuite  de  renseignements  pris  à  des  époques  diBérentes ,  aux 
deux  jurys  d'examen ,  que  toujours  les  épreuves  pratiques  sont  celles 
qui  laissent  le  plus  à  désirer  dans  toutes  les  branches  indistincte- 
ment. II  parait  donc  évident  que  cette  partie  de  l'enseignement 
réclame  une  prompte  amélioration.  Dans  ce  cas,  pourquoi  n'établi- 
rait-on pas  des  concours,  des  exercices,  des  examens  pratiques,  enKn 
tout  ce  qu'on  fait  pour  la  dogmatique  ? 

La  Faculté ,  il  y  a  quelques  mois  ,*  a  résolu  que  dorénavant  les 
prix  cliniques  seront  la  récompense  de  ceux  qui  se  soumettront  à 
la  lutte  du  concours,  après  avoir  satisfait  toutefois  aux  obligations 
prescrites  par  le  règlement.  Il  suffirait  d'instituer  des  prix  pour  les 
exercices  d'anatomie ,  de  médecine  opératoire  et  d'accouchements, 
pour  que  la  série  des  améliorations  fût  aussi  complète  que  possible. 

Ces  modifications  nouvelles ,  outre  qu'elles  profiteront  à  tous ,  ten- 
dront encore  à  alléger  la  besogne  des  aides  de  clinique,  qui  sont,  en 
tout  temps ,  trop  peu  nombreux  pour  le  service  que  réclament  les 
quatre  cliniques  ;  et  enfin,  ces  jeunes  gens  recevront  désormais  des 
prix  de  concours  et  non  plus  des  prix  d'encouragement;  toutefois, 
les  récompenses  de  ce  chef  n'ont  jamais  suffi  pour  dédommager  des 
sacrifices  qu'elles  exigent. 

Mais  hâtons-nous  de  dire  que  si  les  aides  de  clinique  ne  sont  pas 
largement  indemnisés  de  leurs  peines ,  ils  ont  ime  perspective  plus 
heureuse  que  ceux  qui,  sous  un  foux  prétexte,  sacrifient  tous  les  genres 
de  travaux  pratiques  aux  seules  études  dogmatiques,   comme  si  ces 
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dernières  pouvaient  avoir  quelque  valeur  sans  les  autres;  car  ne 
sait-on  pas  que  la  clinique  est  le  produit  net  des  sciences  médicales, 
que  c*est  la  médecine  en  action  (1). 

Oui,  la  qualité  d'aide  de  clinique  est  une  garantie  de  succès  devant 
le  jury  et  dans  la  profession  de  Fart,  et  certes  cet  avenir  est  une  bien 
douce  récompense. 

Ceux  de  nous  qui  ont  siégé  au  jury  ont  pu  se  convaincre  que  les 
aspirants  aux  différents  examens  échouent,  pour  la  plupart,  dans  les 
épreuves  pratiques,  et  que  ceux  qui  obtiennent  des  distinctions  sont 
d'ordinaire  des  prosecteurs,  des  internes,  des  chefs  de  clinique  et  des 
aides  de  clinique. 

Le  gouvernement  avait  compris  toute  la  valeur  de  ces  études, 
lorsque,  dans  la  loi  du  27  septembre  1835,  il  consacra  une  disposition 
qui  n*avait  été  adoptée  dans  aucun  pays  encore.  Il  voulut  que  nul 
ne  fût  admis  aux  examens  de  docteur  en  médecine ,  avant  qu'il  n*eùt 
fourni  la  preuve  d'avoir  fréquenté,  pendant  deux  ans  au  moins,  les 
cliniques  médicale,  chirurgicale  et  d'obstétrique.  C'était  un  grand 
pas  de  fait,  seulement  il  eût  fallu  rendre  obligatoires  les  études  et  les 
exercices  cliniques. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'il  existait  en  Allemagne ,  antérieurement 
à  1835,  une  institution  qui  supplée  à  la  lacune  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  lois  et  les  règlements  universitaires  ;  ainsi,  en  Prusse,  la  qua- 
lité de  docteur  n'est  qu'un  titre  académique  ,  et  nul  ne  peut  exercer 
l'art  de  guérir,  s'il  n'a  subi ,  devant  un  jury  siégeant  à  Berlin ,  des 
épreuves  longues  et  variées  dans  les  hôpitaux.  Si  l'idée  ne  vient  pas 
de  nous,  il  est  incontestable  que  notre  législature  lui  a  donné  un 
grand  développement,  et  bien  certainement,  nous  avons,  en  cela,  de 
beaucoup  devancé  nos  voisins  de  la  Germanie  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  notre  charte  vient  d'être  imitée  par  une  grande  nation.  Il  n'y  a 
pas  un  mois ,  en  effet,  qu'à  la  suite  d'un  rapport  au  roi,  de  M.  Ville- 
main  ,  ministre  de  l'instruction  en  France ,  il  vient  d'être  rendu  une 
ordonnance  royale ,  qui  prescrit  qu'à  partir  du  1^  janvier  1843,  nul 
ne  pourra  obtenir  le  grade  de  docteur  dans  une  des  facultés  de  mé- 
decine du  royaume,  s'il  n*a  suivi,  pendant  une  année  au  moins, soit 
en  qualité  d'externe,  soit  comme  simple  élève  en  médecine,  le  service 
d'un  hôpital.  Le  stage  prescrit  devra  désormais  être  dûment  prouvé 

(1)  Forgel,  De  l'Entérite  foiliculcuae ,  page  !'•. 
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par  attestation  délivrée  par  le  directeur  de  Thopital ,  constatant  que 
les  élèves  auront  rempli  les  fonctions  indiquées  avec  assiduité. 

Comptons-nous  donc  heureux  de  n'avoir  à  désirer  que  quelques 
améliorations.  Soyons  confiants  dans  la  sollicitude  du  gouvernement; 
il  comprendra  nos  besoins ,  et  nous  ne  doutons  pas  que ,  lorsqu'il 
jugera  convenable  d'apporter  des  réformes  dans  le  haut  enseignement, 
il  ne  mette  à  profit  tout  ce  que  l'expérience  a  démontré  de  réellement 
utile. 

En  attendant,  suppléons  aux  institutions  qui  nous  manquent,  en 
Élisant  un  appel  à  la  sagesse  de  nos  disciples.  Ils  sauront  que  Famour 
que  nous  leur  vouons  est  seul  capable  de  nous  porter  à  nous  créer 
chaque  année  de  nouveaux  devoirs ,  dans  l'intérêt  de  leur  instruction, 
à  une  époque  surtout  où  les  exigences  de  la  science  commandent  des 
études  de  tous  les  instants. 

Mais  nous  sommes  largement  dédommagés ,  messieurs  les  élèves, 
des  sacrifices  que  nous  faisons  pour  guider  vos  pas  dans  la  carrière 
difficile  des  études.  Votre  zèle  et  votre  assiduité  à  fréquenter  les 
leçons ,  votre  application  et  vos  constants  efforts ,  nous  garantissent 
votre  concours  dans  l'accomplissement  de  notre  tâche.  Oui,  avec  votre 
aide ,  nous  espérons  parvenir  à  poser  les  bases  d'un  enseignement 
médical  solide. 

Avant  de  proclamer  les  noms  des  lauréats ,  nous  avons  une  autre 
obligation  à  remplir,  c'est  de  signaler  les  succès  que  messieurs  les 
élèves  de  notre  Faculté  viennent  de  remporter  à  Bruxelles ,  dans  les 
deux  sessions  des  deux  jurys  d'examen. 

En  voici  le  résultat  : 

l""  Pendant  la  première  session  de  1841^  il  s'est  présenté  devant 
les  deux  jurys  sept  aspirants.  Tous  ont  été  admis;  trois  ont  obtenu 
des  distinctions;  deux  appartiennent  à  la  candidature  et  un  aux 
doctorats. 

Ce  sont  : 

MM.  Veehee;  a  été  reçu  candidat  en  médecine  avec  grande  dis- 
tinction. 
Georlette;  a  été  reçu  candidat  en  médecine  avec  distinction. 

Gerh^rdy;  a  été  reçu  docteur  en  médecine  avec  grande  dis- 
tinction. 
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2*"  Pendant  la  deuxième  session  de  1841,  il  8*est  présenté  devant 
les  deux  jurys  seize  aspirants.  Tous  ont  été  admis  ;  douze  ont  obtenu 
des  distinctions  ;  un  appartient  à  la  candidature  et  onze  aux  doctorats. 

Ce  sont  ! 

MM.  Teemonia;  a  été  reçu  candidat  en  médecine  avec  distinction. 

Ernst;  a  subi  le  premier  examen  du  doctorat  en  médecine  avec 

(jurande  distinction. 

Rademagkees  ;  a  subi  le  premier  examen  du  doctorat  en  méde- 
cine avec  grande  distinction. 

Bkeyeb  ;  a  subi  le  premier  examen  du  doctorat  en  médecine 
avec  {grande  distinction. 

Vleugels;  a  subi  le  premier  examen  du  doctorat  en  médecine 

avec  distinction. 

Depas;  a  été  reçu  docteur  en  médecine  avec  la  plus  grande 

distinction. 

Borlée  ;  a  été  reçu  docteur  en  médecine  avec  la  plus  grande 

distinction. 

Dejear  ;  a  été  reçu  docteur  en  médecine  avec  distinction. 

WiLMART  ;  a  élé  reçu  docteur  en  chirurgie  avec  la  plus  grande 

distinction. 
Wilmart;  a  élé  reçu  docteur  en  accouchements  avec  la  plus 

grande  distinction. 
Vamleer  ;  a  été  reçu  docteur  en  accouchements  avec  distinction. 

Dejean:  a  été  reçu  docteur  en  accouchements  avec  distinction. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  pour  les  deux  sessions,  il  y  a  eu  vingt- 
trois  aspirants,  qui  tous  ont  été  admis ,  et  dans  ce  nombre,  il  y  a  eu 
quinze  distinctions,  c'est-à-dire  les  */»  (l)* 

Parmi  les  jeunes  élèves,  que  nous  venons  de  signaler,  il  en  est 
dont  les  noms  ont  élé  proclamés  en  maintes  occasions.  Ce  sont  ceux 
de  Wilmart,  Depas  et  Borlée.  Tous  trois.  Tan  dernier,  ont  subi  devant 


(I)  Rii^Ti. 

La  plut  grande  distinction.     .     .     4 

La  grande  distinction 5 

La  distinction 6 

Total.     .     .15 
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le  jury  des  examens  ayec  la  plus  grande  distinction,  et  deux  d*entre 
eux,  MM.  Wilmart  et  Borlée  qui.  Tan  dernier,  ont  été  couronnés  dans 
celle  enceinte,  attendent  aujourd'hui  encore  de  noureiles  palmes. 

M.  le  secrétaire  de  la  Faculté  proclame  les  noms  des  Tainqueurs 
dans  Tordre  suivant  : 

PRIX  DE  CONCOURS. 


CANDIDATURE. 


M.  Dresse. 


Prix  partagé  : 


DOCTORAT.  —  rEBMiBE  ixamb?!. 

M.  Ernsl,  Gérard,  de  Montzen. 

M.  yieugels,  Pierre-Jean,  de  Meeswyck. 


DOCTORAT.  —  Dioxiàm  iiambn. 

M.  Borlée,  Joseph,  de  Huy. 

DOCTORAT  EN  CHIRURGIE  ET  EN  ACCOUCHEMENTS. 

M.  Wilmart,  Alexandre,  deVinalmont. 

PRIX  DE  CLINIQUE. 

CLINIQUE  INTERNE. 
ProfeMeun  :  MM.  Frankirit  et  Raikim. 

M.  Ërnsl,  Gérard,  de  Monlzen. 

CLINIQUE  CHIRURGICALE. 
Professeur  :  M.  Dblatachbrib. 

M.  Borguet,  Louis,  de  Liège. 

M.  Tliienpont,  Léon,  d'Audenarde. 

CLINIQUE  OPHTHALMOLOGIQUE. 
Professeur?  M.  Ansiaoi. 

M.  Wilmart,  Alexandre,  deVinalmont. 

Mention  honorable  est  accordée  à  H.  Ploem,  Jean-Charles,   de 
Galoppes  (duché  de  Limbourg). 

Jeunes  élèves,  dont  les  fronts  viennent  d'être  ceints  de  couronnes 
de  laurier, et  vous  qui  venez  de  remporter  des  palmes  à  Bruxelles,  ne 


PRONONCÉ  PAR  M.  DELÀ  VACHERIE.  587 

vous  laissez  pas  éblouir  par  ces  succès.  Persévérez  dans  vos  efforts, 
et  si  possible ,  redoublez  de  travail  ;  rbéritagc  de  renseignement  doit 
vous  échoir  dans  la  suite.  Faites  en  sorte  que,  parmi  vous,  nous 
trouvions  des.  successeurs  qui  pourront  faire  un  jour  la  gloire  de 
notre  école. 

Et  vous,  jeunes  gens,  qui  n*avez  pas  pris  part  encore  aux  concours, 
entrez  en  lice  ;  ne  soyez  pas  arrêtés  par  une  timidité  que  vous  devez 
vaincre  de  bonne  heure.  Ayez  confiance  dans  vos  forces ,  et  soyez 
persuadés  que,  dans  les  luttes  scientifiques,  il  n*y  a  ni  vainqueurs  ni 
vaincus  ;  tôt  ou  tard ,  il  vous  est  réservé  des  récompenses  à  tous. 

Honorables  collègues ,  qui  avez  bien  voulu  prendre  part  à  cette 
réunion  de  famille ,  agréez  nos  sincères  remerciments. 

Et  vous,  M.  Fadministrateur-inspecteur,  qui,  par  votre  bienveillant 
appui ,  avez  contribué  aux  améliorations  introduites  dans  les  études 
médicales ,  et  qui,  nous  en  sommes  certain ,  daignerez  concourir 
encore  à  l'achèvement  de  l'œuvre ,  recevez  l'expression  de  toute  la 
gratitude  et  de  toute  la  reconnaissance  de  la  Faculté  de  médecine. 


Liège,  le  29  octobre  1841. 


Le  Doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 
V.  Delavacheri£. 


&^ 


TABLEAU  INDICATIF 

DE  LA  POPULATION  DES  UNIVERSITÉS  DE  GAND  ET  DE  LIÈGE, 
PE?iDÀ?iT  l'ànnéb  àcàdémiqce  1841-1842. 


FACULTÉS. 


t^nVERSITÉ 
LUGE. 


UNIVERSITÉ 
GAIVD. 


TOTAX. 


Philosophie  et  lettres. 


Sciences. 


Droit. 


Médecine. 


Écoles  spéciales. 


61 
51 


72 


79 
f34 


597 


59 

104 

32 

85 

77 


120 


104 


i6l 
211 


357 


754 


TABLEAU  IINDIGATIF 

DU  NOMBRE  DES  ÉLÈVES  DES  ÉCOLES  SPÉCIALES, 

PENDANT  L*À?I?I&B  ACADÉMIQUE  1841-1842. 


GA!«ID. 


TOTAL. 


Écoles  préparatoires 

Élèves-conducteurs  des  ponts  et  chaussées. 
Élèves-ingénieurs 


Élèves-architectes. 


Élèves-ingénieurs  des  mines  .     . 
Élèves-conducteurs  des  mines.     . 
Élèves  des  arts  et  manufactures. 
Élèves  de  l'École  préparatoire. 
Élèves  admis  aux  cours  transitoires 
Élèves  libres 


134 


44 
14 
16 


44 
14 
16 


o 

1 

» 

20 

» 

27 

» 

14 

n 

19 

» 

11 

» 

45 

77 

2H 

HcUoi  0tatt9ttqtte 


DES  EXAMENS   SUBIS   DEVANT    LE   JURY 


FOUR 


LES  GRADES  ACADÊMIQllS, 


PENDANT   LES   DEUX  SESSIONS    DE    IfUS. 


raEMIÈRE  SESSION. 


I 


RÉSULTAT  DES  EXAMENS.  —lr«  Smioii  1842. 


O.XT  PASSiS  LBDBS 

EXAMENS 


Sa  " 


o 
>  « 


a  SB 
>;  o 

s  <^ 
o  as 

"s 


M 

a   . 

IB  «S 

<  O 

>>  «C  B 

0.  S 


4S 

IS 

« 

D 
O 


M 

3 


H 


o 

< 

eu 

•«a. 

(Q. 

eu 
aa 
► 
a 

M 


ta3 

ce  . 


M 


Cd 

ce  M 


H 

a 


*s 


eu     - 


< 
ee 
O 


a 

Ê 


ai  *4 


Gand. 
Liège. 
Bruxelles. 
LouTain. 
Études  privëes. 

Total  gén  . 

Gand. 
Liège. 
Bruxelles. 
LouTain. 
Études  privées. 

Total  gbn  . 

Gand. 
Liège. 
Bruxelles. 
LooTain. 
Études  priTëes. 

Total  ciii. 


2 

1 

4 

14 

6 


27 


6 

8 

10 

19 

13 


56 


1 

» 

2 


3 
8 
3 


14 


2 
2 
5 
10 
5 


1 

1 

1 


24 


2 
1 

• 
3 
2 


8 


1 
3 
2 
5 
7 


18 


3 


2 


2 
2 
1 
2 
1 


8 


EXAMENS  POUR  LSS  GRADES  ACADÉMIQUES. 


' 

KÉSULTAT  DES  EXAIEHS.  —  1"  Simm»  Iftil 

•si 

■a  a 

EXA 

It  LtDM 

HEN3 

|!  h 
û'îl 

1 

1 

i 

1 

„      s        C*iiil- 

ami        Biiixellei. 

i      8        LouTiln. 

'    3      S      Éludftpriié». 

â  /    Cand. 
1  S  -  /    Bnixellet. 

1          S    j        LOUTBID. 

ï  f  Étudei  prlïéw. 

Total  etif. 

^  1  2  /     Cand. 
§11        Liège. 
|3.S<     Brnxelle.. 
1  g  5  j     Uurain.  , 
^  ^  M  Éludes  priiéei. 

ToT*L  eis. 

„                Cand. 
§    g          liéee. 
1     g          Bruxellet. 
E     E          Louiain. 
"              Études  privées. 

ToT*l  ciri. 

8 

31 
B 

4 
1 

« 

9 

b 

4 

' 

H 

11 

,. 

17 

t 

, 

■ 

• 

ID 

3 

3 

s 

M 

9 

1 

» 

PtlEHIÈRE  SESSION  DE  1843. 


lÉSULTAT  ns  EXAIBRS.  — 

1"  Snnoi  1642. 

on  pmU  twM 

i 

! 

EXAMENS 

f 

, 

1 

t 

II 

îi 

? 

II 

Ond. 

3 

il 

u*. 

BniMlIn. 

6 

i  ' 

LoDtatn. 

g 

• 

> 

BtwlMprlTJ.1. 
GaBd. 

3 

• 

• 

■ 

IS 

II 

■ 

• 

■ 

3 

. 

M 

Li*«. 

1 

. 

. 

Bnullet. 
LMTaln. 

M 

: 

■ 

w 

étude*  prlT^e*. 
Total  «tfN. 
CiDd. 

1 

• 

■ 

M 

• 

> 

M 

■ 

• 

8 

3 

, 

1'! 

Lië,e. 
Louialn. 

3 
1 

1 

Étude*  pm4ei. 
T«riL  eiN. 
Gud. 

13 

> 

■ 

3 

il'l 

,    LMg.. 

1 

. 

krnullei. 
Louvtln. 

J 

1 

■ 

Total  flin. 

13 

3 

■ 

59i 


EXAMENS  POUR  LES  GRADES  ACADÉMIQUES. 


RÉSULTAT  DES  EXAIEIfS.  ~ 

,1 
|re  SifiMuc  1842.    ; 

1 

ONT  rASSK  LIURf 

h 

• 

H) 

EXAMENS 

\\ 

H 

^ 

' 

\ 

m 

K     . 

9.Î 

S  !  S§ 

§  1  sE 

eu  S 

1 

S 

• 

H 

r. 

8 

1 

■li 

o      5o        ^a 

/     Gand. 

4 

» 

>          1 

1 

H 
•< 

M 

1     Liège. 

1 

1 

9 

• 

ce 

« 

1 

1 

! 

g 

S 

/     Bruxelles. 

• 

• 

• 

a 

\ 

g 

r. 

i     Louvain. 

8 

• 

•          • 
i 

• 

1 

M 

• 

i 

[  Études  pritées. 
Total  cé-i. 
i     Gand. 

2 

• 

1 

•         » 
1 

•           » 

» 

15 

3 

• 

2 

9 

1 

1  .  ; 

i     i 

2 

1 

• 

• 

,  1 

M 

M 

1    Liëçe. 

1 

• 

» 

.i 

tf 

M 

J 

^ 

<     Braxelles. 

1 

1 

• 

1 
il 

^ 

Louvain. 

10 

3 

3 

1 

Études  privés. 

\ 

Total  Gipr. 

1 

• 

» 

1 

•   Il 

15 

3 

4 

3 

» 

1 

1           * 

1 

i 


DEUXIÈME  SESSION  DE  181â. 


»93 


y^ 


H 


âg 


RÉSXJITAT  DES  EXAHENS.  —  2>»e  Sbssior  1842. 


ONT  PAMé  LBUR8 

EXAMENS 


sa  . 

C4  M 

S  s^ 

*  < 

M  S 


I 


a  as 

iC  o 

si 

se 

Sa  • 

55 


H 
Q    . 

B  S 
<<  O 

u  flS  C 

»^  •»  se 


■g 

as 

O 


H 
M 


•a 


H 
b3  ** 
ce    M 

P  3  « 

H   flu  M 
*<  9  <B 

E  1  t 

M 


H 
aa 

H  sa 

•<  a  « 

ce    A*    M 

H  S  t 

Q  eu 


Cd 

H 


M 

«a 

M 


M 

K 
M 


-< 


Gand. 
Liège. 
Braxelles. 
Loavain. 
Études  priTëes. 


Total  gén. 

Gand. 
Liëge. 
Braxelles. 
Lou^ain. 
Études  privées. 

Total  «éit. 

Gand. 
Liège. 
Bruxelles. 
LouTain. 
Études  privées. 

Total  gén. 

Gand. 
Liège. 
Bruxelles. 
Louvain. 
Études  privées. 

Total  «<ii. 


18 
7 

6 

29 

8 


68 


12 
12 
21 
50 
26 


121 


1 
1 


16 
12 

6 

28 

8 

70 


11 
1 
4 

18 
4 


38 


6 

6 

13 

20 

12 


57 


» 
n 
» 
1 
1 


23 


» 


2 

» 

1 
3 
1 


» 
» 

o 
» 

M 


6 

» 

4 

» 

2 

1 

10 

1 

• 

1 

il 
» 
» 


» 

» 

1» 


4 

1 

» 

5 
2 


1 
1 

» 

3 
2 


12 


» 
1 
1 
4 

« 


o 
» 
» 


6 


» 
» 


» 

n 


» 
» 

» 


1 

» 

M 


» 


3 
2 
5 
15 
5 


30 


w 
n 


1 

2 
1 

2 
6 


12 


2 

» 

1 

6 

A 

9 


1 

» 
1 

M 
» 


» 
M 
» 


5 

» 

6 

1 

» 

» 

10 

!• 

6 

1» 

27 

1 

1 

4 
1 

3 
» 


9 


» 
1 
» 

6 
2 


9 


1» 
» 
j» 


2 
1 
2 
1 


6 


1 


59 


su  EXAMENS  POUR  LES  GRADES  ACADËfllQCES. 


! 

RÉSUITAT  DES  EXAKNS.  —  2—  Siiiim  IS4Î.  ' 

(WT  PAIIÊ    LEUM 

EXAMENS 

-S 

î 

1     1 

i  .: 

[il 

i 

II 
il 

Si 

- 

1 

i  .... 

g  S  ;         Bruiellei, 
1                 Loutiilo, 

Étudu  privée*. 

Total  cix. 

e  £  5         Lou>ain. 
«2  ^  H      Éludïi  priTéei, 

Total  gén. 

1  g  J         Bruxellei. 
1  1  S         Louvaln, 
*  g      Éludet  privée». 

Tôt  AI  6*N. 

u                Gaod. 

a    i         Bnitellei. 
1    5         Louvaia. 

Total  «in. 

■ 
• 

1 

_ 

• 

■ 

1 

'  1 

j 

1 

3 

- 

B 

• 

Il 

H 

1 

e 
s 

4 

3 

3 

■ 

4e 

30 

• 

3 

1 

< 

DEUXIÈME  SESSION  DE  1843. 


1 

RÈStLT.AT  DES  EXAXE:IS.  —  :!°»  Si»>«>  1842. 

1 

0.1T  P»ni  LtVHt 

EXAMENS 

i 
1 

2 

1 

i 

' 

si 

n 

-a  3 

n 
1 

Si 

II 

Si 

sis 
11 

1     Gand. 

O     g      t      liru»ll«t. 
g    M     J     LouialD. 

[  blude*  priiéel. 

TOTtL  GLN. 

/     C.„d. 

!ii)r„ 

Il     M     Lou..ia. 
"     "     f  ÉtujM  priTée.. 

1                                         TOT.Lci.. 

/     Gand. 

j    |,     1  ?  /     Bpunellei. 
:    I        ïj     LouTain. 
■    "  f  ttude.  prWiei. 

Ti«»L  aix. 

.        1     C..d. 

1    g|  1  g  '      Bruidlet, 

1    i'    si     i--"!"- 
1                 1  ÉUK.  ,rl.«». 

3 

6            t 
Ij     !      6 

^     i       ' 

I 

1 

T 
3 
3 

37          13 

• 

1 

la 

IS 
1 

9 

i 

S 

i 
1 

I 

1 

s 

3 

a 

38 

" 

3 

3 

10 

a 

8 

î 

; 

a 

a 

1 

; 

12 

i 

a 

6 

■ 

3 
6 

3 
3 

1 

■ 

3 

t 

* 



16 

6 

' 

■ 

■ 

590  KXAMENS  POUR  LES  GRADES  ACADEMIQUES  (184S). 


EESULTAT  DES  £XAl£!fS.  —  2-e  Si«»o!i  1^42.  i 


ONT  PAUK  LBORf 

EXAMENS 


CB 

"        ri 


Î2       gfc 

M  «s  I- 


« 

o 


K  O 


M        4S 

*  e  :     a 


n  •  S  w  3      3 


_  «s 
«  H 

a 


aï 


H 
ie 


5    I 


a:     <^ 

2  i 


H 
"< 
oc 
O 
H 


w 

■ 

a 
o 

e 


Gand. 
Liège. 
Bruxelles. 
Louvain. 
Études  privées. 

Total  gém. 

Gand. 
Liège. 
Bruxelles. 
LouTain. 
Études  privées. 

Total  qûh. 


4 

5 

2 

13 

» 


24 


2 

10 

2 

8 
» 


22 


1 
1 

» 

3 


w 

2 

a 

2 

M 


m 
u 
a 
1 


1 
1 

w 

3 

w 


1 

2 

a 

2 

a 


b 


a 
2 
1 
1 

a 


1 

1 
2 

4 


8 


a 
a 
a 
a 


a 

1 

» 

3 

3 

» 

■ 

1 

a 

5 

i> 

a 

a 

1 

a 

a 
1 

8 

5 

a 

a 

a 


a     I 


riN  DU  PRRNIIR  VOLDNI. 


t 


TABLE  DES  MATIERES 


C:0?fTE!^U£S    DANS    CE    VOLUME. 


PAGES. 

AVANT-PROPOS i 


PREMIÈRE   PARTIE. 


CODE  «UNIVERSITAIRE. 

Loi  organique  de  l'enseignement  supérieur,  du  27  septembre  1835.  .     .       1 

Arrêté  royal  du  3  décembre  1835,  portant  règlement  pour  l'exécution 
du  titre  I^'  de  la  loi  organique  de  renseignement  supérieur.      .     .     .il 

Arrêté  ro^al  du  9  février  1856,  pour  Texéculion  de  la  loi  organique  de 
renseignement  supérieur,  en  ce  qui  concerne  les  examens  et  les  bourses.    26 

Modèles  des  certificats  et  diplômes,  annexés  à  l'arrêté  du  9  février  1856.     31 

Arrêté  royal  du  5  mars  1 836,  concernant  les  inscriptions  poiur  les  examens 
à  subir  devant  les  jurys 33 

Arrêté  royal  du  1"'  octobre  1858,  qui  met  Tinstitution  du  corps  des  ponts 
chaussées  en  rapport  avec  la  loi  organique  de  renseignement  supérieur.     35 

Arrêté  royal  du  1"'  octobre  1838,  qui  met  l'institution  du  corps  des  mines 
en  rapport  avec  la  loi  organique  de  l'enseignement  supérieur.    ...     42 

Arrêté  ministériel  du  1 8  octobre  1 838 ,  portant  règlement  des  écoles  pré- 
paratoires et  spéciales * 49 

Arrêté  ministériel  du  1 9  octobre  1 858 ,  réglant  le  mode  d'examen  et  d'ap- 
préciation du  travail  des  élèves  des  écoles  préparatoires  et  spéciales.    .     65 

Règlement  intérieur  de  l'école  préparatoire  et  des  écoles  spéciales  de  Liège, 
arrêté  le  15  novembre  1858,  par  le  directeur  de  l'école 67 

Règlement  intérieur  de  l'école  préparatoire  et  des  écoles  spéciales  de  Gand, 
arrêté  le  25  novembre  1858,  par  le  directeur  de  l'école 70 

Arrêté  ro)al  du  13  octobre  1841 ,  portant  organisation  du  concours  uni- 
versitaire,  précédé  du  rapport  au  Roi 73 

Modèle  du  diplôme  annexé  à  l'arrêté  royal  du  13  octobre  1841.     .     .     .     87 

Arrêté  ministériel  du  1 4  octobre  1 84 1 ,  fixant  la  répartition  des  matières 
d'enseignement Ibid, 


à 


yjS  TABLE  DES  MATIERES. 

PA€». 

Prograiniiie  des  questions  à  traiter  à  doinicilc  pour  le  concours  de  1841- 

18ii 90 

Pro jrramme  des  ({uestions  à  traiter  en  loges  pour  le  concours  de  1  Si  1  - 1 84i .  H 

Programme  des  cours  de  l'université  de  Gand,  semestre  d'hîver1841-18ii.  lOi 

»                   )}                »          semestre  d'été           n  110 

Programme  des  cours  de  l'université  de  Liège, semestre  d'hiver  1 84 1  -1 84i.  1 1 8 

»                   »              '»         semestre  d'été            »  126 

Ucglement  pour  l'enseignement  pratique  qui  se  donne  dans  l'atelier, 

annexé  aux  écoles  spéciales  de  Liège 134 

Arrête  royal  du  9  mars  1842,  qui  constitue  le  jur>  des  grades  académi- 
ques, pour  les  deux  sessions  de  1842 156 

ArriHé  ro>aldu  25  mars  1842,  concernant  les  examens  à  subir  pour  être 
admis  à  l'écide  du  génie  civil  et  dans  le  corps  des  ponts  et  chaussées.  140 

Arrêté  du  Ministre  des  Travaux  publics  du  5  avril  18i2,  réglant  le  mode 
d'appréciation  des  examens  pour  l'admission  dans  le  corps  des  ponts  et 
chaussées 143 

Arrêté  royal  du  1 2  août  1 842 ,  qui  ordonne  la  publication  des  Annales  des 
universités  de  Jichjique 145 

Arrêté  du  Ministre  de  l'Intérieur  du  23  février  18i5,  approuvant  le  projet 
de  règlement  proposé  par  les  autorités  des  écoles  spéciales  des  arts  et 
manufactures  et  des  mines  de  Liège ,  pour  l'organisation  de  la  section 
des  élèves  mécaniciens 147 

Arrêté  du  Ministre  des  Travaux  publics  du  24  juin  1843,  déterminant  les 
examens  à  subir,  à  partir  du  mois  d'août  1844,  par  les  élèves  de  l'école 
spéciale  des  minos ,  pour  le  passage  d'une  année  d'étude  à  une  autre.  .  1 50 

Arrêté  du  Ministre  des  Travaux  publics  du  24  juin  1 845,  déterminant  les 
examens  h  subir,  h  i)artir  du  mois  d'octobre  1844,  par  les  élèves  de 
l'école  spéciale  des  mines ,  pour  l'admission  défmitive  dans  le  corps  des 
mines ,  en  qualité  de  sous-ingénieur  ou  de  conducteur 1 55 


DEUXIÈME  PARTIE. 

CONCOURS   UNIVERSrrAIRB   DR   1841-1842. 

§  1". 

COMPTE  RENDU. 

Discours  prononcé  par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  le  26  septembre  1842» 
à  l'occasion  de  la  distribution  des  médailles 159 

Rapport  fait  par  M.  le  chef  de  la  division  de  l'instruction  publique ,  sur  les 
résultats  du  concours  universitaire  de  1841-1842 161 


TARLK  DES  MATIÈRKS.  tm 


•\'  O 


\  2. 


V 


MÉMOIRES   COURONNÉS. 

PAGKII. 

Mémoire  sur  la  question  de  sciences  physiques  et  mathématiques  :  De 
l'Emploi  de  lu  vapeur  comme  force  motrice,  par  M.  Mathias  Schaar, 
élève  de  l'université  de  Gand i  (i) 

Mémoire  sur  la  question  de  médecine  (matières  spéciales)  :  Des  Prépara- 
tions mercurielles  uMtées  en  médecine,  par  M.  Louis  Fraeys,  élève  de 
Tuniversité  de  Gand 89 

Mémoire  sur  la  question  de  droit  romain  :  Des  Risques  et  périls  des  choses 
qui  sont  l'objet  des  obligations,  par  M.  Jean-Baptiste  Lauwers,  élève  de 
Funivcrsité  de  Gand <417 

Mémoire  sur  la  question  de  philologie  :  Théorie  du  drame  antique  et  mo- 
«/frne,  par  M.  Joseph  Fuerison,  élève  de  runivcrsitc  de  Gand.    .     .     .  ^87 


TROISIEME   PARTIE. 


DISCOURS  ET  DOCUMENTS  ACADÉMIQUES. 

Discours  prononcé  par  M.  Delavacherie,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de 
l'université  de  Liège,  lors  de  la  distribution  des  prix  aux  lauréats  du 
concours  ouvert  pour  Tannée  1841,  entre  les  élèves  de  la  faculté  de 
médecine  de  C4;tte  université 579 

Tableau  indicatif  de  la  population  de»  universités  de  Gand  et  de  Liège , 
pendant  Tannée  académique  184 1-1 84â 588 

Tableau  indicatif  particulier  du  nombre  des  élèves  des  écoles  spéciales, 
dant  Tannée  académique  1841-1842 Ibid. 

Relevé  statistique  des  examens  subis  devant  le  jury  pour  les  grades  acadé- 
miques, pendant  les  deux  sessions  de  1842 589 


FIN   DB  LA   TARLR  nBS  MATIERKS. 


(i)  Ici  recommence  une  pagination  à  partir  du  chiffre  I . 


1 


